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AVERTISSEMENT 


Lucien Tesniere travailla fort longtemps a ses Elements de Syntaxe 
Structurale. II en avait prepare une premiere redaction des avant 1939. 
II la reprit et la perfectionna jusqu’en 1950, mais sans le secours des 
nouvelles publications 6trangeres qui commencerent seulement a lui 
parvenir au moment ou la maladie g6na consid^rablement ses travaux. 
Finalement, le livre ne parait que longtemps apres sa mort, survenue 
le 6 decembre 1954. Le manuscrit en etait acheve et a et6 public tel 
quel, comme il se devait par respect pour la memoire du Maitre dis- 
paru. Toutefois, lors de la correction des epreuves, les references ont 
et6 v6rifi6es et, le cas ech£ant, rectifies. Lorsque de nouvelles Editions 
de livres cites avaient paru, on a ajoute les references k ces Editions 
et, quand il a sembl6 necessaire, quelques breves notes, tou jours soi- 
gneusement places entre crochets carres, de sorte que ces additions 
puissent etre facilement distinguees de 1’ original. Rarement on s’est 
permis de menues modifications, lorsque le texte laissait paraitre une 
imperfection evidente ou une obscurite que Lucien Tesniere lui-meme 
etlt 6videmment corrigees. Enfin, toutes les langues cities ont ete 
revues sur epreuves par des specialistes de chacune d’elles, ce qui a 
permis une correction plus sure. Il n’est pas possible de citer tous ceux 
qui ont et6 sollicites pour quelque passage, tant ils sont nombreux. 
Pourtant, on ne pouvait passer sous silence ceux qui, avec tant de 
bonne grace, ont donne beaucoup de leur temps pour permettre a 
l’ouvrage de se presenter dans des conditions meilleures : Mile A. 
Matignon, MM. E. Bachellery, L. Bazin, P. Demi&ville, H. Guitton, 
R. Lafon, P. Meile, J. Perrot, A. Vaillant, M. Yey. Qu’ils trouvent 
tous ici, ainsi que les personnes que nous n’avons pu nommer, l’expres- 
sion de nos remerciements pour le soin qu’ils ont mis k corriger les 
Epreuves ou les stemmas. 

Cet ouvrage n’aurait pu paraitre sans le devouement des amis les 
plus intimement li6s a L. Tesniere : MM. J. Fourquet. et F. Daumas ( x ) 

Ainsi, bien qu’il ne faille pas se dissimuler les imperfections qui 
demeureront et que l’auteur aurait corrigees, l’oeuvre sera plus proche 
de la forme toujours plus parfaite que Lucien Tesniere revait de lui 
donner. 


(1) M. F. Daumas en a revu d’un bout a l’autre les placards. C’est k lui que 
sont dues les courtes additons entre crochets carres (dans les notes) ainsi que 
les Addenda. 



PREFACE 


Lucien Tesniere, anime d’une vocation de linguiste qui a surmonte 
tous les obstacles que lui opposait sa famille, est alie d’emblee aux 
deux grandes nouveautes qui allaient transformer la linguistique : la 
dialectologie et le structuralisme. 

II a fait, avec ses etudes sur la disparition du nombre duel en Slo- 
vene, la premiere grande application des m&thodes de la geographic 
linguistique au domaine slave (1925). 

Lorsqu’en 1934, il a donne au Bulletin de la Faculte des Lettres de 
Strasbourg son article intitule « Comment construire une Syntaxe » il 
esquissait le plan d’une methode pour degager dans chaque langue la 
structure de Venonce. 

C’est k la demonstration de l’application de cette methode sur un 
grand nombre de langues et d’abord sur le fran^ais, qu’il a consacr6 
les vingt demieres annees de sa vie. Il a mis dans cette entreprise 
toute sa personnalite. Il etait l’homme qui avait essaye de r6aliser 
pleinement le voeu de Meillet, que le linguiste moderne se proposat 
d’acquerir la possession active et complete des langues vivantes du domaine 
sur lequel il travaillait. 

Il refaisait sur les etudiants auxquels il enseignait les langues slaves, 
et les etudiants etrangers auxquels il enseignait le frangais, l’expe- 
rience qu’il avait faite lui-meme : apprendre la morphologie, et une 
syntaxe reduite a l’enumeration des servitudes grammaticales, c’est 
rester devant le seuil k franchir, celui de la naissance de l’expression 
selon les structures propres k une langue donnee. 

Ce qu’il concevait etait une methode d’analyse que chaque pays 
appliquerait k la langue nationale, pour en faire eomprendre le fonc- 
tionnement. L’experience ainsi acquise pourrait etre transportee dans 
l’enseignement d’une langue etrangere, si on edairait la structure 
propre de cette langue selon la meme methode. 

Le temps tres long qu’il a fallu a Tesniere pour achever son grand 
ouvrage s’explique certes en partie par les graves accidents de sante 
qui ont ralenti son travail dans les dernieres annees ; mais pour une 
partie sans doute plus importante encore par des raisons internes : 
le desir de fonder une syntaxe generale, de degager les demarches 
d’une analyse universellement applicable a toutes les langues qu’il 
connaissait, voire k d’autres encore, et il a deplore dans son ouvrage 
de n’avoir pas eu l’experience de langues d’un type profondement 
different du type europeen. 


i 
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Pour au moins une langue, le fran^ais, Tesniere a voulu ne pas laisser 
un fait grammatical qui ne fut ramene a 1 un des principes simples 
avec lesquels il operait, ou a une combinaison de ces principes. II a 
tenu a honneur de donner un exemple d’analyse grammaticale inte- 
grate — sans reste — sur un texte litteraire du caractere le plus ldio- 
matique, une fable de La Fontaine. 

Reconstruire ainsi, en repartant a zero, toute la grammaire d une 
grande langue litteraire, n’est possible que par un long effort de decou- 
verte dans le detail, qui a occupe toute la pensee de Tesniere dans 
ses dernieres annees. 

Enfin il etait dans la logique interne de sa conception de prouver 
par la methode exp6rimentale Y applicability pedagogique de la nou- 
velle analyse grammaticale. 

Il a trouve le champ d’experience qu’il lui fallait a l’ficole Normale 
d’lnstitutrices de Montpellier, et les enfants de l’ecole annexe ont tres 
facilement appris a decomposer la phrase selon le schema stemmatique 
que l’on trouvera dans la premiere partie de la Syntaxe structurale. 

Pendant que Tesniere s’attaquait a une oeuvre de realisation imme- 
diate, la linguistique structurale se developpait autour de lui dans 
un autre sens, celui des constructions theoriques. Il n’a pas ignore ce 
mouvement — encore qu’a la fin il n ’ait plus pulesuivre dans le detail 
mais il n’a pas pense, semble-t-il, qu’il fallut attendre la supreme mise 
au point d’une analyse pure pour passer a V analyse appliquee, aiors 
que l’enseignement present restait prisonnier de notions confuses et 
inadequates, qui le rendaient inefFicace, et que l’application la plus 
simple des principes structuraux suffisait a mettre fin a cette situation 
affligeante. 

Il s’est trouve ainsi longtemps isole dans son effort pour renouveler 
d’urgence dans son detail la pratique de l’enseignement du frangais, 
par une methode egalement applicable aux autres grandes langues 

europeennes. 

Le fait que vingt ans apr£s lui, des pedagogues et des linguistes de 
langue allemande proclament aujourd’hui la necessite de ce renou- 
vel^ment methodique est caracteristique. On veut faire le pont entre 
la theorie scientifique de la langue et les enseignements grammaticaux, 
jusque la livres a l’empirisme. 

Les theoriciens objecteront sans doute qu’il ne fallait pas se presser, 
et ne passer a l’application qu’une fois la science pure definitivement 
fondee et elaboree. En reality l’interaction constante entre le classement 
des faits dans leur multiplicite concrete et la theorie, la mise a 1 epreuve 
des notions directrices par 1’ application est indispensable et aura manque 
h certaines ecoles d’analyse « pure ». Une des supenorites du structu- 
ralisme americain et une des raisons de son dynamisme est qu il a 
derriere lui 1’ experience de la description des faits dans les langues 
amerindiennes, et les relations reciproques entre cette activite et la 
theorie. 

D’autre part on ne passe pas facilement de la pure theorie a une 
pratique efficace, fondee sur la solution simple de nombreux petits 
problemes specifiques. Un exemple comme celui de 1 application au 
fran ? ais de la methode du Cercle de Copenhague par K. Togeby, si 
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riche d’enseignements qu’il soit, s’arrtte en somme, 14 oil commence- 
rait la fondation d’une methode d’enseignement complete. 

Par ailleurs un danger auquel n’ont pas tchappt de tels essais dupli- 
cation de l’analyse pure est celui de transposer dans le vocabulaire 
et de reprtsenter par les symboles d’une thtorie les faits d’une langue, 
tout en restant au fond a demi-prisonnier des analyses inadtquates 
que l’enseignement a ancrees dans notre esprit — (ainsi telle analyse 
des formes verbales du fran^ais reste prisonniere d’une division fausse 
des formes en -ait en formes d’ « indicatif » et en formes de « condi- 
tional »). Tesniere a en somme fait porter le centre de gravity de son 
attaque sur la region moyenne oil s’articulent 1’ attitude scientifique 
avec tout ce qu’elle implique de rigueur et de controle critique, et 
l’observation attentive de la multiplicity concrete des faits de langue. 

Au ihtoricien soucieux de dtmontrer la valeur scientifique des notions 
qu’il a elaborees par le traitement integral d’une langue donnte, 1’etude 
de Tesniere livrera, en frangais surtout, des analyses pertinentes direc- 
tement utilisables, mtme dans un autre vocabulaire et dans un autre 
systeme de notions que ceux elaborts par Tesniere. Aussi bien Tesniere 
n’avait-il pas hesite la ou d’autres avant lui, Damourette et Pichon 
par exemple, avaient fait de telles analyses pertinentes dans leur nou- 
veau te, a les integrer dans son Edifice. 

Inversement, des que le praticien, « aux prises avec l’application 
d’un texte litteraire determine », ne se contentera plus des explications 
(ou des derobades) de la vieille grammaire plus ou moins logicienne, 
plus ou moins normative, les analyses de Tesniere seront pour lui une 
mine de propositions d’explication, fondles sur des analyses lumineuses. 

En essayant de situer et de caracteriser la syntaxe slructurale de 
Tesniere je trouve que 14 aussi, son temperament l’a portt 4 attaquer 
dans une zone moyenne, celle ou s’articulent la syntagmatique et la 
semantique. 

Le centre de la pensee syntaxique de Tesniere est la notion que l’on 
designe imparfaitement par le terme de classe de mots. II ne s’agit pas 
ici des parties du discours au sens ancien, considerees comme des 
especes identifiables par l’observateur de leurs formes, mais par exemple 
du fait que donner une information sur un tvenement a. l’aide d’un 
verbe, de groupes 4 fonction substantivale (sujet, objet) et adverbiale 
(temps, lieu) implique une premiere activity conceptuelle, avec des 
idtes de proces, de participant actif et non-actif du proces, de circons- 
tance de l’action. 

Tesniere a abord6 ces problemes par la notion de connexion, qui 
implique celles de termes relics, l’un etant nceud de groupe (noeud verbal, 
substantival), l’autre ^tant a l’autre extremite d’un des traits de con- 
nexion, et d6jci porteur de qualites qui lui permettent d’entrer dans 
telle connexion avec tel noeud. 

II a generalist ici une notion que l’on n’avait apergue j usque-14 que 
dans les cas les plus eclatants : on avait dej4 vu par exemple qu’une 
proposition relative assume par rapport a un noeud substantival une 
fonction qualificative ou determinative semblable 4 celle qu’assume 
un adjectif (fonction hypothetique). La classification des faits de trans- 
fert et des « operateurs » de transfert (le pronom ou adverbe « relatif » 
dans le cas du transfert d’un groupe verbal en determinatif d’un sub- 
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stantif) est une des parties les plus originates du present ouvrage. On 
verra comment Tesniere a pris plaisir a analyser la serie de transferts 
qui permet a une habilleuse de dire : Mademoiselle sera d’un comme 
il faut ». 

\u sous cet aspect, le structuralisme de Tesniere n’est pas un struc- 
turalisme formaliste. 

Debrouiller la phrase d’un texte par un stemma "ayant pour nceud 
le verbe et indiquant des connexions, 1’ analyser en une action et des 
actants et des circonstants, c’est, pour l’eleve de l’ecole primaire, aper- 
cevoir l’articulation d’une experience vecue avec la structure linguis- 
tique, la structuration de l’evenement en vue de sa communication 
par la langue. 

On peut comme praticien n’etre pas toujours d’accord avec la forme 
que Tesniere a donnee a sa nomenclature, ou avec les representations 
graphiques qu’il a proposees ; toute pratique implique des options de 
presentation. On peut, comme theoricien, preferer aborder les pro- 
blemes dans un autre ordre, et operer avec d’autres abstractions : le 
resultat de vingt ans d’effort d’un linguiste vigoureux pour reprendre 
methodiquement l’analyse d’un nombre immense de faits de langue 
avec une liberte cartesienne vaut la peine d’etre connu. 

J’ai retire de la lecture du manuscrit un enrichissement que je ne 
peux comparer qu’a celui de la lecture de l’ouvrage de Bally, Linguis- 
tique generate et linguistique frangaise, qui a eu plus d’une edition ; 
(en fait c’est une synthese generate construite sur l’observation du 
fran$ais et de l’allemand c’est-a-dire sur une base moins vaste que celle 
dont disposait Tesniere). 

Je pense que la Syntaxe structurale de Tesniere commencera par 
attirer l’attention par la richesse des apergus « eclairants » qu’on trouve 
de page en page. 

II sera peut-etre meme discretement pille, pour rajeunir des manuels, 
par des auteurs qui y trouveront des formules ingenieuses et perti- 
nentes ; il leur pardonnerait bien volontiers pour le plaisir de voir 
passer dans la pratique le resultat de son inlassable recherche du 
« trait pertinent ». 

L’ouvrage surmontera aussi peu & peu les obstacles qu’a rencontres 
le seul projet de sa publication (obstacles maintenant vaincus par la 
tenacite de Madame Tesniere et de quelques disciples et amis du lin- 
guiste) : d’une part le fait que Tesniere n’a fait, d’ analyse pure, que 
ce qui lui paraissait necessaire pour attaquer les problemes de base 
de l’enseignement grammatical, et qu’il est reste en dehors des d6bats 
relatifs au structuralisme theorique (sans toutefois les ignorer) ; d’autre 
part le fait qu’il exige pourtant le meme acte de foi revolutionnaire 
que les ecoles structuralistes : une foi dans la superiorite de l’attitude 
rationnelle en face de la pratique purement empirique. 

La syntaxe structurale va s’inserer dans le mouvement de renouvel- 
lement de Tenseignement grammatical qui a atteint l’anglais et plus 
r6cemment 1’allemand, et qui se developpe maintenant rapidement, 
se manifestant par des faits comme la fondation de l’ecole ecossaise 
de formation de professeurs de langues vivantes sous la direction du 
dialectologue et structuraliste Catford, ou comme l’offre faite a Hans 
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Glinz 1’ auteur de « Die innere Form des Deutschen » de la direction 
d’un Institut pedagogique. 

Ce n’est pas sans une certaine amertume que l’on pense aux 25 ans 
d’avance qu’aurait pu avoir la France, si elle avait donn6 a Tesniere 
en 1934 la direction d’un Institut de linguistique appliquee comme 
celui d’Edinbourg. 


J. Fourquet 
Professeur k la Sorbonne. 



PREMIERE partie 


LA CONNEXION 



LIVRE A : PRfiAMBULE 


CHAPITRE 1. — La connexion. 


1. — L’objet de la syntaxe structurale est 1’Etude de la phrase. 
Aussi bien les linguistes allemands, quand il leur a fallu traduire le 
mot syntaxe dans leur langue, n’en ont-ils pas trouvE de meilleur Equi- 
valent que Satzlehre « science de la phrase ». 

2. — La phrase 1 est un ensemble organist dont les Elements 
constituents sont les mots 2 . 

3. — Tout mot qui fait partie d’une phrase cesse par lui-mEme 
d’Etre isolE comme dans le dictionnaire 3 . Entre lui et ses voisins, l’esprit 
aper^oit des connexions, dont l’ensemble forme la charpente de la 
phrase. 

4. — Ces connexions ne sont indiquEes par rien. Mais il est indis- 
pensable qu’elles soient aper?ues par 1’ esprit, sans quoi la phrase ne 
serait pas intelligible. Quand je dis : Alfred parle (v. St. 1), je 
n’entends pas dire d’une part qu’ « il y a un homme qui s’appelle Alfred » 
et d’autre part que « quelqu’un parle », mais j’entends dire tout k la 
fois que « Alfred fait Faction de parler » et que « celui qui parle est 
Alfred ». 

5. — Il rEsulte de ce qui prEcede qu’une phrase du type Alfred parle 
n’est pas composEe de deux elEments 1° Alfred, 2° parle, mais bien 


1. Les grammairiens ont quelquefois essayE de faire de la lumiEre sur la notion 
de phrase en lui substituant le terme de proposition, empruntE & la logique 
(cf. chap. 20, § 18). Cette tentative malheureuse ne semble pas leur avoir donnE 
pleine satisfaction, cf. O. Bloch : « les auteurs ne sont meme pas d’ accord sur ce 
qu’il faut entendre par le terme de proposition » (cf. Bulletin de la Societi linguis- 
tique de Paris, Tome 37, 1936, fasc. 3, p. 90). 

2. C’est dire que nous ne partageons pas le point de vue de A. Sauvageot qui, 
jetant le manche aprEs la cognEe, dit : « une dEfinition de la phrase est sans aucun 
intEret du point de vue de la syntaxe. Tout au plus peut-on la considErer comme 
un aboutissement, jamais comme un point de dEpart » (Cf. Bulletin de la Societe 
de linguistique de Paris, Tome 37, 1936, fasc. 3, p. 162). 

3. C’est d’ailleurs par une pure abstraction que nous isolons le mot de la phrase, 
qui est le milieu naturel dans lequel il vit, comme le poisson dans l'eau. 

G’est pourquoi le dictionnaire, rEsultat d’un travail qui consiste E prendre les 
ElEments de la rEalitE linguistique et £ les sortir artiflciellement du milieu naturel 
vivant ou on les trouve, est fatalement quelque chose de mort. 
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de trois elements, 1° Alfred , 2° parle et 3° la connexion qui les unit 
et sans laquelle il n’y aurait pas de phrase. Dire qu’une phrase du 
type Alfred parle ne comporte que deux elements, c’est l’analyser 
d’une fagon superficielle, purement morphologique, et en negliger 
l’essentiel, qui est le lien syntaxique. 

6. — II en va de meme en chimie, oil la combinaison du chlore Cl 
et du sodium Na fournit un compose, le sel de cuisine ou chlorure de 
sodium NaCl, qui est un tout autre corps et presente de tout autres 
caractetes que le chlore Cl d’une part et le sodium Na d’autre part. 

7. — La connexion est indispensable h l’expression de la pens6e. 
Sans la connexion, nous ne saurions exprimer aucune pensee continue 
et nous ne pourrions qu’enoncer une succession d’images et d’idees 
isolees les unes des autres et sans lien entre elles 1 . 

8. — C’est done la connexion qui donne a la phrase son caractere 

organique et vivant, et qui en est comme le principe vital. 

9. — Construire une phrase, c’est mettre la vie dans une masse 
amorphe de mots en etablissant entre eux un ensemble de connexions. 

10. — Inversement, comprendre une phrase, c’est saisir I’ensemble 
des connexions qui en unissent les differents mots. 

11. — La notion de connexion est ainsi a la base de toute la syntaxe 
structurale. On ne saurait done trop insister sur son importance. 

12. — C’est d’ailleurs la notion de connexion qu’exprime le nom 
meme de la syntaxe, en grec « mise en ordre, disposition ». Et 
c’est egalement & cette notion, purement interieure le plus souvent, 


1. Tel est le d^roulement normal de 1’ activity mentale chez l’enfant, chez lequel 
le raisonnement est moins d6veloppd que chez l’adulte. En revanche, les images 
qu’il a sont plus vives. Mais il n’y a pas entre elles ce lien logique qui constitue k 
proprement parler la pensee. 

C’est ce qu’a magnifiquement illustr£ le po&te Slovene Oton Joupantchitch 
dans une de ses poesies pour enfants les plus r^ussies, Le Turc (cf. Lucien Tesnihre, 
Oton Joupantchitch, poHe Slovene, p. 335), dont le d6but pr^sente une succession 
d’images plaisantes k une imagination enfantine, mais sans lien logique entre 
elles : 

Comme c’est long, un nez de Turc, 

C’est convert de grosses verrues ! 

Sabots de Turc, la pointe en I’air, 

Comme une barque sur la Save ! 

Ou un fez, un fez de Turc — 

Une vraie fleur de coquelicot ! 

Et une belle ceinture de Turc, 

Aux couleurs d’arc-en-ciel. 

Turc, donne-moi ton fez. 

Ton beau fez et ta ceinture — 

Garde ton nez et tes sabots, 

C’est ta gloire et ton honneur / 

v 

Il en est de m£me dans les reves, oh l’on passe d’une image h une autre au gr£ 
dissociations inconsdquentes dont l’ensemble n’a en gdn^ral ni queue ni tete. 


HIERARCHIE DES CONNEXIONS 

que correspond la innere Sprachform 1 « forme intSrieure de la langue », 
de Guillaume de Humboldt 2 . 

13. Pour plus de clarte, nous representerons graphiquement les 

connexions entre les mots par des traits, que nous appellerons traits 
de connexion (v. St. 1). 


CHAPITRE 2. — HiSrarchie des connexions. 


La loi souveraine est la subordination et la dSpendance. 

(Vauvenargues.) 


1. — Les connexions structurales 6tablissent entre les mots des 
rapports de dependence. Chaque connexion unit en principe un terme 
sup&rieur a un terme inferieur. 

2. — Le terme sup6rieur re§oit le nom de regissant. Le terme 
inferieur re§oit le nom de subordonne. Ainsi dans la phrase Alfred 
parle (v. St. 1), parle est le regissant et Alfred le subordonne. 

3. — On exprime la connexion superieure en disant que le subordonne 
depend du regissant, et la connexion inferieure en disant que le regissant 
commando ou rfcgit le subordonne. Ainsi dans la phrase Alfred parle 
(v. St. 1), Alfred depend de parle, tandis que park commande Alfred. 

4. Un mot peut etre k la fois subordonne k un mot sup6rieur et 

regissant d’un mot inferieur. Ainsi dans la phrase mon ami parle (v. St. 2), 
ami est a la fois le subordonne de parle et le regissant de mon. 


1. Si, depuis plus d’un sifecle qu’a ete confue la notion f£conde de innere Sprach- 
form, la linguistique n’en a encore rien tire, e’est que, sous l’influence trop exclu- 
sive des « morphologistes », elle posait comme son postulat d Euclide que seuis 
relevaient d’elle les faits de langue saisissables sous une forme matenelle, done 
exterieure. C’etait nier a priori la innere Sprachform, qui est par definition 

2. Linguiste de grande classe, aux intuitions de genie, auquel la linguistique 
modeme est loin de rendre pleine justice, alors qu’elle porte aux nues Bopp, le 
pfere de la grammaire compar4e. Meillet estimait que cette echelle des valeurs des 
linguistes etait justifiee, ce qui est au moins paradoxal, si 1 on songe a 1 impor- 
tance relative reconnue & ces deux esprits. Les historiens des jdees, cux, ne s y 
sont pas trompes, et n’hesitent pas a voir dans Humboldt, ami de Schiller et de 
Goethe, un esprit tr6s supdrieur h Bopp, qui n’a jamais d£passe le niveau d un 
bon technicien sp6cialis6. Ceux qui ont quelque notion de revolution de la pensee 
allemande au XIX e si^cle s’etonneront a bon droit que les linguistes n aient 
pas 6te sensibles a ce qu’il y a d’etrange a classer dans l’6chelle des valeurs, fut-ce 
des valeurs linguistiques, un esprit universal hautement cultive et arme en parti- 
culier d’une culture scientifique approfondie, comme Humboldt, apres un simple 
technicien de la grammaire comparee comme Bopp, que l’histoire de la pensee 
allemande ne mentionne souvent mime pas. La linguistique sera fatalement 
amenee k rendre un jour pleine justice & Humboldt, qu’un homme comme Gcethe 
avait admis dans son intimite intellectuelle, et qui etait un esprit dune tout 
autre envergure que Bopp. (cl. J. Vendryes, « La comparaison en linguistique », 
Bulletin de la Sociite de Linguistique de Paris, 42, tome 1, p. 7). 
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5. — L’ensemble des mots d’une phrase constitue done une veritable 
hierarch ie. Ainsi dans la phrase mon ami parley St. 2), mon depend 
de ami, qui depend a son tour de parle, et inversement pcrrfecommande 
ami, qui commande a son tour mon. 

6. — L’6tude de la phrase, qui est l’objet propre de la syntaxe 
structurale (v. chap. 1, § 1), est essentiellement 1’ etude de sa structure, 
qui n’est autre que la hierarchie de ses connexions. 

7. — Le trait de connexion sera en principe vertical (v. St. 1 et 2), 
puisqu’il symbolise le lien entre un terme superieur et un terme inferieur. 



parle 

• 

parle 

1 

1 

ami 

r 

1 

Alfred 

1 

mon 

Stemma 1 

Stemma 2 


CHAPITRE 3. — Le nceud et le stemma. 


1. — En principe x , un subordonne ne peut d6pendre que d’un soul 
r6gissant. Au contraire un regissant peut commander plusieurs subor- 
donnes, p. ex. : mon vieil ami chante cette jolie chanson (v. St. 3). 

2. — Tout regissant qui commande un ou plusieurs subordonnes 
forme ce que nous appellerons un noeud. 


3. — Nous d6finirons done le nceud comme l’ensemble constitu6 par 
le regissant et par tous les subordonnes qui, a un degre quelconque, 
directement ou indirectement, dependent de lui, et qu’il noue ainsi 
en quelque sorte en' un seul faisceau. 


4. — II resulte de la definition precedente que tout subordonn& 
suit le sort de son r&gissant. Soit par exemple la phrase : mon vieil 
ami chante cette jolie chanson (v. St. 3), si j’en renverse les elements 
pour dire : cette jolie chanson charme mon vieil ami (v. St. 4), le subs- 
tantif ami, en passant de la fonction de sujet & celle de complement 
d’objet, entraine avec lui les adjectifs mon et vieil qui dependent de lui. 


chante 



ami 1 chanson 

/\ /\ 

mon vieil cette jolie 


charme 



chanson ami 


cette jolie 


A 

mon vieil 


Stemma 3 Stemma 4 

1. C’est-k-dire sauf le cas de dddoublement, qui sera 6tudi6 ult&ieurement 
(v. chap. 135). 
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5. — De meme que les connexions (v. Chap. 2, § 4), les nceuds peuvent 
se superposer. II existe ainsi une hierarchie des nceuds comme il 
existe une hierarchie des connexions. Soit par exemple la phrase mon 
vieil ami chante cette fort jolie chanson (v. St. 5), le noeud de jolie depend 
de celui de chanson. 

6. — Le noeud forme par le regissant qui commande tous les subor- 
donnes de la phrase est le nceud4 des nceuds ou noeud central. II 
est au centre de la phrase, dont il assure l’unite structural en en nouant 
les divers elements en un seul faisceau. Il s’identifie avec la phrase. 

7. — Le noeud des noeuds est generalement un noeud verbal, ainsi 
qu’il ressort des exemples cites jusqu’ici. Mais rien n’empeche qu’une 
phrase ait pour noeud central un noeud substantival, adjectival ou 
adverbial. Le cas est surtout frequent dans la conversation courante 
et dans les titres d’ouvrages litteraires (v. chap. 47, § 12). 

8. — Comme les connexions inferieures peuvent etre multiples on 
est amene, dans la representation graphique, a tricher sur la verticalite 
des traits de connexion et a en faire des traits obliques (v. St. 3, 4, 5 et 6). 


chante 







frappe 

ami 

chanson 


/\ 


jolie 

1 

fort' 


mon vieil 

cette 

Alfred Bernard 

Stemma 5 


Stemma 6 


9. — L’ensemble des traits de connexion constitue le stemma 1 . 
Le stemma montre clairement la hierarchie des connexions, fait appa- 
raitre schematiquement les differents noeuds qui les nouent en faisceau, 
et materialise ainsi visuellement la structure de la phrase. t 


1. L’id6e premiere du stemma m’est venue en juin 1932. Les premiers 
stemmas que j’ai publics ont paru dans mon aricle « comment construire une 
syntaxe », ecrit en septembre 1933 et publie dans le Bulletin de la FaculU des 
Lettres de Strasbourg, en mai-juin 1934. C’est en 1935 que j’ai commence a utiliser 
le stemma dans mon enseignement prive, et en 1936 dans mon enseignement 
public a Strasbourg. 

Me trouvant en mission en U.R.S.S. en 1936, et y ayant achete quelques gram- 
maires russes, j’ai eu la joie de constater que l’idee du stemma y avait germd 
de fa?on ind^pendante. La premiere en date des grammaires oh j’ai trouve des 
stemihas est celle d’Usakov, Smirnova et Sieptova, Ulebnaja kniga po ruskomu 
jazyku, Moscou-Leningrad, Gosizdat, 1929* 3° partie, pp. 6 et 7, et 4° partie, p. 5. 
Je me suis laisse dire que MM. Barkhudarov et Princip, ei&ves de M. §6erba, 
avaient utilise le stemma des 1930. Et j’ai retouv£ des stemmas dans la Gram- 
matika de Krjuikov et Svetliev, Moscou, 1936, pp. 6 et 7. 

Il y a lieu de noter par ailleurs que, si l’idee fondamentale est la mcme, le detail 
de l’application est assez different. Les linguistes russes expriment dans leurs 
stemmas l’opposition entre le sujet et le prldicat, conception que je tiens pour 
grammaticalement erron^e (v. ci-dessbus, chap. 49, §§ 2, sqq.). Aussi bien le 
stemma n’apparait-il, au moins dans les grammaires que je connais et que je 
Viens de citer, que d’une fa?on tout/h fait passagfere et fugitive, k titre de simple 
demonstration de principe, et les Auteurs ne me semblent pas en avoir tire la 
m6thode pratique qui me parait s’iihposer ni avoir entre vu tout le d6veloppement 
dont je la crois susceptible. / 
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10. — Le stemma est ainsi une representation visuelle d’une notion 
abstraite qui n’est autre que le scheme structural de la phrase. 

11. ' — Le stemma se trouve ainsi exprimer l’activit& parlante 
que l’on a opposee sous le nom de parole au resultat de cette activite 
tel qu’il apparait sous la forme tangible et immuable qui s’impose k 
une collectivite donnee et qui est ce k quoi on est convenu de reserver 
le nom de langue. Cette opposition avait deja ete pleinement sentie 
par G. de Humboldt (cf. chap. 1, § 12, note 2) qui avait eu l’intuition 
de genie de la difference fondamentale entre ce qu’il appelait de deux 
mots grecs pleins de sens profond l’ergon (langue) et l’energeia (parole). 

12. — Le stemma repond au meme souci qu’exprimaient, dans la 
grammaire traditionnelle, les pedagogues avertis, en invitant leurs 
eleves k construire les phrases en presence desquelles ils se trouvaient, 
que ce soit en latin ou en langues vivantes. Chacun sait qu’une phrase 
dont on a neglige de faire la construction est un piege k contre sens. 

13. — Etant donne.e la faveur que de telles representations mate- 
rialisees et concretes de notions abstraites rencontrent en general dans 
l’enseignement, on peut entrevoir le jour ou toute analyse, l’analyse 
grammaticale comme l’analyse logique, serait remplacee par une analyse 
unique, l’analyse stemmatique (cf. chap. 276, § 22). 

14. — Etant donnee la nature du stemma, on con^oit ais6ment que, 
pratiquement, il est toujours plus facile de le construire en le prenant 
par en bas, car en le prenant par en haut, on risque, faute d’avoir 
prevu suffisamment de place, de se trouver engage dans des representa- 
tions graphiques trop etroites et d’aboutir a un etranglement du stemma. 


CHAPITRE 4. — L’ordre structural. 


1. — L’ordre structural des mots est celui selon lequel s'etablissent 
les connexions. 

2. — Or les connexions sont multiples, puisque chaque rdgissant 
peut commander plusieurs subordonnes. II en resulte que l’ordre struc- 
tural est k plusieurs dimensions. 

3. — Le stemma, qui est l’expression graphique de l’ordre structural, 
obeit k la meme loi. II devrait done etre, lui aussi, k plusieurs dimen- 
sions. Mais il peut etre en fait ramene k deux dimensions. 

4. = En effet, nous avons vu (chap. 3, § 1 et chap. 4, § 2) qu’un seul 
regissant peut commander plusieurs subordonnes, sans que la reci- 
proque soit vraie. Cette particularite conditionne la forme du stemma, 
qui se pr6sente en principe sous une forme analogue k celle d’un tableau 
genealogique, avec une seule extremity superieure (le nceud central 
de la phrase) et plusieurs extremites inferieures (v. St, 7 et 8). Or une 
telle representation ne necessite pas plus de deux dimensions. 
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5. — Mais d’autre part le stemma est fait pour etre figure sur une 
surface plane (feuille de papier, ardoise, tableau noir). Or une surface 
plane n’a par definition que deux dimensions. Le stemma ne peut done 
etre represente graphiquement que s’il n’a pas plus de deux dimensions. 

6. — Le nombre de dimensions du stemma est done au minimum 
de deux du point de vue de l’ordre structural qu’il repr6sente et au 
maximum de deux du point de vue des possibilites graphiques aux- 
quelles il est lie. Le stemma sera done forcement k deux dimensions. 



Stemma 7 



CHAPITRE 5. — La chaine parlfce. 


1. — -La matiere brute de la parole est la suite des sons ou pho- 
nemes que nous percevons au moyen de foule. Nous donnerons k cette 
suite le nom de chalne parl6e 1 . 

2. — La chaine pariee est la donn&e immediate de la parole. 

C’est elle qui, sous sa forme naturelle ou sous sa notation £crite, fournit 
les faits de base dont l’observation prealable est k la source de toute 
speculation linguistique. 

3. — La chaine pariee est k une dimension. Elle se presente comme 
une ligne. C’est M son caractere essentiel. 

4. — Le caractere lineaire de la chaine pariee tient k ce que nous 
parlons dans le temps, qui est lui-m6me A une dimension. En effet, 
les phonemes ou groupes de phonemes, qui sont les signes des idees que 
nous voulons exprimer, ne peuvent etre simultanes. Je ne saurais 
articuler en meme temps un a et un b. II faut que l’un d’eux precede 
l’autre : ab ou ba. Nous sommes done obliges d’enfiler les phonemes 
successivement sur la ligne du temps. D’ailleurs un discours ne se 
mesure-t-il pas au temps qu’il a dure ? 

5. — Le caractere lineaire de la chaine pariee n’apparait pas d’emblde. 
C’est que, dans une langue que nous connaissons, nous associons invo- 
lontairement aux sons de la chaine pariee un sens qui accapare notre 
attention et nous en masque la veritable nature. II en va tout autrement 
dans une langue que nous ne connaissons pas, car nous y percevons 
la chaine pariee dans son essence elementaire, purement acoutisque, et 

1. La notion de chaine pariee (chaine des sons, chaine de la parole entendue, 
chaine acoustique, chaine phonique) est une des conceptions les plus profondes 
et les plus fScondes de Ferdinand de Saussure. V. son Corns de Linguistique gini- 
rale public par Bally et Sechehaye, pp. 65-67 et 79 sqq. 
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independamment de toute sa superstructure semantique. Son caractere 
lineaire ressort alors avec nettete. II suffit, pour s’en convaincre, d’ecou- 
ter un discours dans une langue que I ’on ne comprend pas. 

6. — Le caractere lineaire de la chaine parlee se trouve transpose 
automatiquement dans les notations ecrites de la parole, ou il constitue 
un fait d’observation courante et elementaire. L’ecriture se presente 
sous forme de ligne. Un livre entier ne comporte au fond, d’un bout k 
l’autre, qu’une seule et meme ligne, qui est seulement debitee par petites 
tranches pour la commodite de la disposition des pages. C’est ainsi que 
la ligne, qui est a une dimension, se presente sous la forme de la page, 
qui est une surface k deux dimensions. Debitee de la meme fa?on, la 
page k deux dimensions se presente sous forme de volume a trois dimen- 
sions 1 . On retrouve cette meme ligne dans le sillon microscopique par 
lequel la parole se grave elle-meme en creux sur le disque d’un phono- 
graphs. Enfin si le teleg raphe et le telephone sont amenes k utiliser 
des lignes pour transporter la parole ou l’ecriture a distance, c’est 
toujours parce que la parole se presente elle-meme comme une ligne. 

7. — Le caractere lineaire du discours a d’ailleurs ete maintes fois 
releve, en particulier par Lessing, qui, dans un livre celebre, le Laocoon 
ou des frontieres de la poesie, trace la limite entre ces deux formes d’art 
en disant que « la succession est le domaine du poete, comme l’espace 
est le domaine du peintre » ( Laocoon , chap. 18). 

8. — Nous appellerons ordre lineaire 2 celui d’apres lequel les mots 
viennent se ranger sur la chaine parlee. L’ordre lineaire est, comme la 
chaine parlee, a une dimension. 

9. — Nous dirons que deux mots qui se suivent sur la chaine parlee 
constituent une sequence. Ainsi dans la phrase mon vieil ami chante 
une jolie chanson, les mots chante et une sont en sequence. 

10. — Un mot de la chaine parlee ne saurait etre en sequence avec 
plus de deux mots, celui qui le precede et celui qui le suit. Soit par 
exemple la phrase mon vieil ami chante une jolie chanson, le mot une 
est en sequence avec chante, qui le precede et avec jolie, qui le suit, 
mais il ne saurait Stre en sequence avec un troisieme mot. 

11. — Non seulement la chaine parlee est a une dimension (cf. § 3), 
mais elle est a sens unique. Car elle est, comme nous l’avons vu 
(cf. § 4), fonction du temps, qui est lui-meme a sens unique. 


1. Il ne s’agit pas ici d’un simple jeu de mots et d’une fac^tie sans portae r£elle, 
car si l’on va au fond des choses, on constate que c’est pr6cis6ment parce qu’ils 
enroulaient (lat. uoluo ) le papyrus qui 6tait une surface sous forme de rouleau, que 
jes Romains en faisaient un uolumen. 

2. Cet ordre lineaire ne semble avoir rien de commun avec ce que M. Mart 
appelle le langage lindaire (cf. Ie compte rendu de Marcel Cohen, B. S. L„ 
n® 40, p. 11) et qui n’est autre, semble-t-il, que le langage par gestes. L’illustre 
linguiste russe semble avoir vu dans le caractere lineaire du langage le fait ext6- 
rieur et superficiel du bras ou de la main qui trace une ligne concrete dans l’espace, 
et non avoir reconnu que le langage articul4, qu’il oppose precis^ment au langage 
lineaire, est lui-meme essentiellement lineaire en ce que sa forme int^rieure, qui 
est la base abstraite de la chaine par!6e, est comme celle-ci k une dimension. 
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12. — Elle est done comme le temps, irreversible. De meme qu’on 
ne remonte pas le cours du temps, de meme on ne peut parler k l’envers. 
Un discours dans une langue connue, qui serait reproduit k l’envers 
par un disque phonographique ou par tout autre moyen mecanique, 
deviendrait rigoureusement incomprehensible. Engil ereinred ettec ed 
erutcel al ed trosser iuq tnemengiesne’l retidem ed ereniavnoe ne’s 
ruop tiffus li 1 . 


, CHAPITRE 6. — Ordre structural et ordre Iin6aire. 


1* — Toute la syntaxe structurale repose sur les rapports qui existent 

entre I ’ordre structural et I ’ordre lineaire. 

2. — Construire, ou §tablir le stemma d’une phrase, e’est en trans- 
former l’ordre lineaire en ordre structural. Soit par exemple la phrase : 
Les petits ruisseaux font les grandes rivieres, si j’en transforme 1’ ordre 
lineaire en ordre structural, j’obtiens le stemma 9. 


font 


concerne 



/X 

ruisseaux 

riviferes 

ouvrage Louis 

1 1 



les petits les 

grandes 

cet XIV 


ORDRE STRUCTURAL 


Stemma 9 Stemma 10 

3. — Inversement, relever un stemma, ou en faire la mise en 
phrase 2 e’est en transformer l’ordre structural en ordre lineaire en 
disposant sur la chaine parlee les mots qui le constituent. Soit par 
exemple le stemma 9, si je le releve en ordre lineaire, j’obtiens la phrase : 
les petits ruisseaux font les grandes rivieres. 

Les petits ruisseaux font les grandes rivieres 


ORDRE LINEAIRE 

4. — - De ce point de vue, nous pouvons dire, en reprenant notre 
definition du debut (chap. 1, §§ 9 et 10) pour la preciser et la developper, 
que parler une langue, e’est en transformer l’ordre structural en ordre 
lineaire, et inversement que com prendre une langue, e’est en trans- 
former l’ordre lineaire en ordre structural. 


1. A lire & Ten vers. 

2. La mise en phrase correspond assez exactement, technique mise k part, 
k l’operation pour laquelle les techniciens de la radio ont adopts le terme, main- 
tenant consacrg, de mise en onde. 
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5 — Le principe fondamental de la transformation de 1 ordre struc- 
tural en ordre lineaire est de transporter les connexions de 1 ordre 
structural en sequences de l’ordre lineaire, de fagon que les elements 
qui sont en connexion dans 1’ ordre structural se trouvent en voismage 
immediat sur la chaine parlee. 


6 C’est l’effort necessaire pour vaincre les diflicultes que l’on 

rencontre pour realiser la transformation de l’ordre structural en ordre 
lineaire qui est la cause profonde de l’« energeia » si bien sentie par 
G. de Humboldt (cf. chap. 3, § 11). 

7. — Ainsi dans la phrase frangaise : Cet ouvrage concerne Louis XIV 
(v. St. 10), toutes les connexions structurales ont ete transformees 
en sequences lineaires : 

lo ii y a connexion entre le regissant ouvrage et le subordonnS cet. 
Or le mot ouvrage suit immediatement le mot cet. 


2o ii y a connexion entre le regissant concerne et le subordonne 
ouvrage. Or le mot concerne suit immediatement le mot ouvrage. 

30 II y a connexion entre le regissant concerne et le subordonn6 Louis. 
Or le mot concerne precede immediatement le mot Louis. 

4° II y a connexion entre le regissant Louis et le subordonn6 XIV. 
Or le mot Louis precede immediatement le mot XIV. 


8 — La transposition de l’ordre structural en ordre lineaire a done 
pour effet de faire en quelque sorte passer le stemma au laminoir. 
Le scheme lineaire est un scheme structural trefile et lamine. 

9 La transposition de l’ordre structural en ordre lineaire est 

souvent facilitee par 1’ accord grammatical, qui 
consiste & marquer les mots qui sont en con- 
nexion, par des signes qui se correspondent. 
L’accord aide grandement a la comprehension 
de la phrase en facilitant l’etablissement des 
connexions, soit par exemple le vers de Yirgile. 

Tantae molis erat Romanam condere gentem 
{Eneide 1-33), la connexion s’etablit aisement 
entre tantae et molis , parce que les deux mots 
ont la forme du genitif feminin singuher (v. 
Stemma 11). 

10 — II y a lieu de ne pas perdre de vue que, syntaxiquement, la 
vraie phrase, c’est la phrase structurale dont la phrase lineaire n est 
aue 1’ image projetee tant bien que mal, et avec tous les mconvenients 
d’aplatissement que comporte cette projection, sur la chaine parlee. 


erat 



condere molis 

I 1 


gentem tantae 

l 

Romanam 

Stemma 11 
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CHAPITRE 7. — Antinomie de I’ordre structural 
et de I’ordre lineaire. 


1- — La possibility pour un terme de l’ordre structural d’avoir, 
outre son unique connexion superieure, deux ou plusieurs connexions 
inferieures (v. chap. 3, § 1) se heurte dans la mise en phrase, a 1’ impos- 
sibility pour un mot de la chaine parlee, d’etre en sequence immediate 
avec plus de deux mots voisins (v, chap. 5, § 10). En d’autres termes, 
tout nceud structural est susceptible de creer des bifurcations, trifur- 
cations, etc..., incompatibles avec l’ordre lineaire. 

.2. — Ainsi dans la phrase : Les petits ruisseaux font les grandes 
rivieres (v. St. 9), le terme ruisseaux forme un noeud de trois con- 
nexions structurales (1° font avec ruisseaux, 2° ruisseaux avec les, 3° ruis- 
seaux avec petits ), auxquelles ne peuvent r£pondre que deux sequences 
lineaires : petits ruisseaux, et ruisseaux font. 

3- — II y a done antinomie entre I’ordre structural, qui est k 

plusieurs dimensions (reduites k deux dans le stemma), et I’ordre 
lineaire, qui est a une dimension. Cette antinomie est la « quadrature 
du cercle » du langage. Sa resolution est la condition sine qua non de 
la parole. 

4. On ne peut resoudre l’antinomie entre l’ordre structural et 
1 ordre lineaire qu’en sacrifiant, lors de la mise en phrase, au moins 
une sequence lineaire. Ainsi dans la phrase ci-dessus, on renonce k 
transformer la connexion entre ruisseaux et les en une sequence lineaire 
immediate les ruisseaux ou ruisseaux les. La sequence n’est que m6diate : 
les petits ruisseaux. 

5. Reprenant encore une fois notre definition precedente 
(v. chap. 1, §§ 9 et 10, et chap. 6, § 4), nous pouvons maintenant preciser 
que parlor une langue, e’est savoir quelles sont les connexions struc- 
turales qu’il y a lieu de sacrifier en transformant l’ordre structural 
en ordre lineaire, et inversement que com prendre une langue, e’est 
savoir quelles sont les connexions structurales non exprimees par des 
sequences qu’il y a lieu de retablir en transformant l’ordre lineaire en 
ordre structural. 

6* Dans le retablissement des connexions non exprimees par des 
sequences, le role de l’accord grammatical (v. chap. 6, § 9) est capital. 
Amsi dans le vers de Virgile Tantae molis erat Romanam condere gentem 
(v. St. 11), si la connexion s’etablit aisement entre Romanam et 
gentem, bien que ces deux mots ne soient pas en sequence sur la chaine 
parlee, c est qu ils ont tous deux la marque de l’accusatif feminin 
singulier. 

L L accord grammatical permet done de rompre des sequences 
sans dommage pour la comprehension de la phrase. II en resulte que, 
plus une langue est riche en possibilites d’accord, plus elle a de liberty 
pour rompre les sequences lineaires, et inversement que, moins une 
langue, est riche en possibilites d’accord, moins elle a de liberte pour 
rompre les sequences lineaires. 


4 
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8. — Certaines langues poussent la liberte jusqu’a profiter de la 
richesse de leurs procedes d’accord pour rompre des sequences sans 
necessity syntaxique absolue. On dit alors que I ’ordre linieaire est 
brise. L’ordre brise est frequent dans la poesie latine. Soit par exemple 
la phrase de Virgile Tantae molis erat Romanam condere gentem, la 
sequence correspondant a la connexion entre Romanam et gentem 
(v. St. 11) est sacrifice sur la chaine parlee. Or rien, du point de 
vue de la syntaxe latine n’obligeait a la sacrifier. II etait parfaitement 
possible de dire Tantae molis erat Romanam gentem condere. Mais le 
vers eut ete faux. L’ordre brise repond ici a une contrainte metrique. 

9. — La rupture facultative des sequences lineaires a generalement 
pour causes des considerations metriques ou stylistiques. Elle n’est 
jamais occasionnee par des necessites typologiques et proprement 
syntaxiques. 


CHAPITRE 8. — Sens du relev§ lineaire. 


1. — Quand deux mots sont en connexion structurale, il y a deux 
manidres de les placer en sequence lineaire, suivant que l’on commence 
par l’un ou par l’autre le releve sur la chaine parlee. 

2. — Dans un cas, on enonce d’abord le regissant et ensuite 

le subordonne. C’est ce qui se fait par exemple dans le frangais cheval 
blanc (v. St. 12). 

3. — Dans l’autre cas, on enonce d’abord le subordonne et ensuite 
le regissant. C’est ce qui se fait par exemple dans l’anglais white horse 
(v. St. 13). 

4. — Dans le premier cas ( cheval blanc), nous dirons qu’il y a ordre 
descendant ou centrifuge, parce que, pour placer les termes sur la 
chaine parlee (ordre lineaire), on les releve sur le stemma (ordre struc- 
tural) de haut en bas, c’est-a-dire en s’6loignant du nceud central. 

5. — Inversement dans le deuxieme cas (white horse), nous dirons 
qu’il y a ordre montant 1 ou centripfcte, parce que, pour placer les 
termes sur la chaine parlee (ordre lineaire), on les releve sur le stemma 
(ordre structural) de bas en haut, c’est-a-dire en se rapprochant 
du nceud central. 

6. — De ce point de vue, on constate que les differentes langues se 
comportent de fa$on differente. 

7. — Les unes donnent la preference a l’ordre descendant ou cen- 
trifuge. Nous les appellerons langues descendantes ou centrifuges. 
C’est ainsi que par exemple le fran$ais est une langue centrifuge (v. § 2 
et St. 12). 


1. Cf. H. About : La syntaxe latine a une marche ascendante inverse de failure 
descendante du frangais. Les d6termin£s precedent le determinant. (Bulletin 
de la Faculte des Lettres de Strasbourg, XIII ; 3, janvier 1935, p. 108). 
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8. Les autres donnent la preference a l’ordre montant ou centripete. 
Nous les appellerons langues montantes ou centripdtes. C’est ainsi 
que par exemple l’anglais est une langue centripete (v. § 3 et St. 13). 

9 * — Le sens du releve lineaire prend toute son importance des que 
1 on aborde la traduction (Tune langue centrifuge dans une langue 
centripete ou inversement. " 

10- — La regie est alors la suivante : Intervertir I’ordre des relev6s 
verticaux mais respecter I’ordre des relev6s horizontaux. 

11. Soit par exemple le membre de phrase fran^ais, un chemin 
montant, sablonneux, malaise (La Fontaine, Fables, VI 1-9), dont le releve 
est nettement centrifuge (v. St. 14), si nous voulons le traduire 
dans une langue centripete comme l’allemand, nous auronsh intervertir 
1 ordre du regissant chemin et de l’ensemble des trois subordonnes 
montant, sablonneux, malaise, ce qui nous donnera ein steiler, sandiger, 
schwieriger Weg. Mais nous devrons laisser les trois subordonnes montant, 
sablonneux, malaise dans le m&me ordre steiler, sandiger, schwieriger, 
parce qu’ils sont coordonn£s entre eux, done horizontaux. 


cheval ' horse 


blanc white 


St 12 St.13 

12. On observe parfois un ordre lineaire inverse de celui qui ressort 
de la typologie propre d’une langue donnee. II s’agit alors generalement 
d une infraction intentionnelle a la norme, destinee h frapper l’auditeur 
ou le lecteur et h produire sur lui un effet de style archaique, 
po6tique (licences po^tiquesi etc...). C’est ce qu’on peut appeler I’ordre 
stylistique. 

Style poetique (adjectif epithete precedant le substantif au lieu de le 
suivre) : 

Fr* Enfants, void des boeufs qui passent, 

Cachez vos rouges tabliers. 

(V. Hugo, Odes et Ballades, 

La 16gende de la Nonne.) 

Style poetique (adjectif Epithete suivant le substantif au lieu de le 
prec6der) : 

All. Roslein, Roslein, Roslein rot. 

(Goethe, Roslein rot). 

« Petite rose, petite rose, petite rose rouge ». 

Style poetique soulignant l’ironie : 

R pleut des verites premieres, 

Tendez vos rouges tabliers. 


chemin 

Weg 
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Style destine a frapper l’auditeur (phrase commengant par le verbe 
au lieu de 1’ avoir en son milieu) : 

Restait cette redoutable infanterie de V armee d’Espagne. 

(Bossuet.) 

13. — La confusion de l’ordre stylistique avec l’ordre lineaire normal 
est a la base d’une des aberrations pedagogiques les plus inveterees 
et les plus nefastes. C’est ainsi qu’il y a proprement insanite a enseigner 
le beau vers allemand : 

Ich weiss nicht was soil es bedeuten... 

(Heine, Die Lorelei, Heimkehr, 2). 

a des eleves qui ne sont pas prealablement rompus au mecanisme de 
la construction allemande K 


CHAP1TRE 9. — Ordre accuse. 


1. — La tendance d’une langue a preferer l’ordre centrifuge ou 
l’ordre centripete peut etre plus ou moins marquee. Nous dirons, selon 
le cas, que cette langue presente un caractere centrifuge ou centripete 

accus6 ou mitige. 

2. Nous admettrons qu’une langue presente un caractere mitig6 

lorsqu’aucun des deux ordres centrifuge ou centripete ne l’emporte 
completement sur 1’ autre et que tous les deux coexistent dans unc 
certaine mesure. Tel est par exemple le cas du fran^ais ou le membre 
de phrase le cheval blanc presente a la fois l’ordre centripete (le cheval) 
et l’ordre centrifuge ( cheval blanc) (v. St. 15). 

3 . — Inversement nous admettrons qu’une langue presente un 
caractere accuse lorsque l’un des deux ordres centrifuge ou centripete 
l’emporte nettement sur 1’ autre. 

4 . — Dans les langues dont le type est le plus accuse, la tendance 
a faire prevaloir l’ordre centrifuge ou l’ordre centripete peut aller jusqu’h 
entrer en conflit avec le principe de sequence (v. chap. 6, § 5). 

5. En effet, dfes que l’ordre structural presente une bifurcation 

(v. chap. 7, § 1), il n’est possible de transposer les deux connexions en 
sequences lineaires qu’a condition de relever 1 une des deux en ordre 
centripete et l’autre en ordre centrifuge. 

Mais dds que Ton veut relever les deux connexions dans le 

m6me ordre, que ce soit l’ordre centrifuge ou T ordre centripete, on est 
oblige de sactifier une des deux sequences (v. chap. 7, § 4), c est pour- 
quoi la tendance centrifuge ou centripete accusee entraine necessairement 
l’ordre bris6 (v. chap. 7, § 8). 

1. Lucien Tesniere : « Une survivance pedagogique, l’inversion et le rejet 
dans la construction de la phrase allemande », Les Langues modernes, mars-avril 
1947, pp. 151-152. 
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7. — Soit par exemple la phrase frangaise Alfred frappe Bernard, 
elle presente une bifurcation structurale. Mais comme le frangais est 
une langue a. ordre centrifuge mitige, l’ordre centripete n’en est pas 
exclu, et les deux connexions structurales peuvent etre mises l’une 
et l’autre en sequence lineaire. On releve alors la premiere connexion 
en ordre centripete ( Alfred frappe ) et la seconde en ordre centrifuge 
(frappe Bernard ) (v. St. 6). 

8. — Soit maintenant une langue centrifuge accusee comme l’hebreu, 
le releve lineaire de l’ordre structural aura tendance a s’y faire entie- 
rement dans l’ordre centrifuge : wajfibhrd' ’elohim ’et ha adham « et Dieu 
cr6a l’homme » (Genese, I, 27). A la connexion du regissant (waf)jibhrd' 
et du subordonne ’ etha'ddhdm ne repond, on le voit, aucune sequence 
lineaire immediate (st. 16). Dans les langues de ce type, la phrase 
commence par son nceud, c’est-a-dire par le verbe. 

9. — Soit au contraire une langue centripete accusee comme le 
turc, le releve lineaire de l’ordre structural s’y fera entierement dans 
l’ordre centripete : Kay a mektubunu aldi « Pierre prit son livre ». A la 
connexion du regissant aldi et du subordonne Kaya ne repond, on le 
voit, aucune sequence lineaire immediate (voir st. 17). Dans les 
langues de ce type, la phrase finit par son noeud, c’est-^-dire par le verbe. 


cheval 



le blanc 

Stemma 15 


wajjibhra’ 


aldi 


elohim ’et ha’adham mektubunu 

Stemma 16 Stemma 17 


CHAPITRE 10. — Le mot. 


1. — Pour simple qu’elle paraisse, la notion de mot est une de celles 
dont la definition est la plus delicate pour le linguiste l . 

2. — C’est peut-etre que trop souvent on part de la notion de 
mot pour arriver a la notion de phrase, au lieu de partir de la notion 
de phrase pour arriver k la notion de mot. Or on ne saurait definir 
la phrase a partir du mot, mais seulement le mot k partir de la phrase. 

Car la notion de phrase est iogiquement anterieure k celle de mot 

(v. chap. 1, §§ 1, 2 et 3). 

3. — La phrase venant se disposer en ordre lineaire sur la chaine 
parlee, le mot ne peut se definir que comme un segment de cette chaine. 

4. — Or un segment lineaire est une portion de ligne comprise entre 
deux points. De mSme un mot est une portion de la chaine parlee com- 
prise entre deux coupures. En d’autres termes, on ne saurait definir 
le mot par lui-meme, mais seulement par les coupures qui en marquent 
le commencement et la fn*. 


1, Y. Vendryes, Le Langage, pp. 62-105. 
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5. — Les coupures presentent differents caract&res, qui nous 
renseignent sur la nature du mot. 

6. — En premier lieu, les coupures sont partielles, c’est-&-dire 
qu’elles ne font jamais qu’entailler la chaine parlee, sans jamais la couper 
completement. S’il en etait autrement, le fil du discours serait interrompu 
et les mots se succederaient sans lien entre eux. Or un mot n’est jamais 
completement isole dans la suite du discours. 

7. — En deuxieme lieu, les coupures sont variables, c’est-a-dire 
que les entailles qu’elles creusent sur la chaine parlee n’ont pas toutes 
une egale profondeur. Ainsi dans le vers de La Fontaine : 

La raison du plus fort est toufours la meilleure 

( Fables , I, 10). 

la coupure qui separe du de plus fort est plus profonde que celle qui 
separe plus de fort, celle qui separe la raison de du plus fort est encore 
plus profonde, et celle qui separe la raison du plus fort de est Test encore 
davantage. De sorte que, si l’on convient de marquer la coupure par 
des traits verticaux d’autant plus nombreux qu’elle est plus profonde, 
on obtient la sequence : raison/H du // plus / fort //// est... 

8. — En troisieme lieu, les coupures n’ont pas de valeur absolue, 
mais seulement une valeur relative, c’est-a-dire que l’on ne saurait 
mesurer la profondeur d’une coupure en soi, mais seulement par rapport 
a d’autres coupures. Soit en effet les vers de Victor Hugo : 

Mon ame aux mille voix, que le Dieu que j’ adore 
Mit au centre de tout comme un echo sonore. 

(Feuilles d’automne : Ce sttcle avail deux ans.) 

l’ensemble que le Dieu que f adore mit au centre de tout comme un echo 
sonore est subordonne a ame au meme titre que que f’adore est subor- 
donne a Dieu. Or malgre cette identite de nature, nous ne saurions 
attribuer la meme valeur k la coupure qui precede chacun des deux que. 
La premiere, qui detache tout l’ensemble que le Dieu que f'adore mit au 
centre de tout comme un echo sonore, est evidemment plus forte que la 
seconde, qui detache seulement que f'adore, c’est-a-dire une partie de 
cet ensemble, soit : 

Mon ame aux mille voix, jf que le Dieu / que j'adore / 

Mit au centre de tout comme un echo sonore! 

9. — Supposons maintenant que la phrase comporte une proposition 
relative de plus, soit par exemple Mon ame aux mille voix, que le Dieu, 
que ma mere, que f'adorais, m'apprit a venerer, mit au centre de tout 
comme un echo sonore, nous aurons, pour la meme raison, trois coupures 
de valeurs differentes : Mon ame aux mille voix, /// que leDieu, 1 1 que ma 
mere, / que j'adorais, / m’apprit a venerer, // mit au centre de tout comme 
un echo sonore. Le nombre de coupures de cette nature pouvant, au 
moins theoriquement, augmenter jusqu’a l’infmi, il est evident qu’elles 
prendront alors une infinite de valeurs, qu’il serait vain de vouloir 
mesurer avec un criterium absolu et qui ne peuvent par consequent 
etre que relatives les unes par rapport aux autres. 
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10. — En d’autres termes, k la hierarchie des connexions (v. chap. 2, 
§ 6) et des nceuds (v. chap. 3, § 5) correspond une hierarchie des 
coupures. 

11. — II resuite de ce qui precede que les coupures qui delimitent 
le mot sur la chaine parlee sont non seulement im precises, mais 
imprecisables, et que par consequent la notion de mot est essentiel- 
lement fuyante. 

12. — II est d’ailleurs remarquable que dans bien des textes ou ins- 
criptions anciennes les scribes ou lapicides n’indiquaient en fait pas 
la separation entre les mots. Cela n’a rien d’etonnant si Ton songe k 
la difficulty qu’il y a souvent k reperer, a la simple audition, les coupures 
entre les mots d’une langue que l’on ne connait pas ou que Ton connait 
mal (y. chap. 5, § 5). 

13. — Le caractere insaisissable de la notion de mot apparait en 
pleine lumiere dans les incertitudes de l’orthographe, qui se revele 
impuissante a marquer de fa?on consequente les coupures entre les 
mots. 

14. — Tantot ell© fait des differences lh ou il n’y en a pas : chou- 
rave ^ betterave, sous-nappe ^ soucoupe, plat-bord =£ plafond, poule 
d’Inde ^ dinde, d’or ^ dorer, d’Arsonval ^ darsonvaliser, si oui ^ sinon , 
bon Dieu ^ bondieuserie, bonne efmme # bonhomme, moyen age ^ moyen- 
ageux, fleur de lis ^ fleurdelise. 

15. — Tantdt au contraire elle ne fait pas de differences lh oh 

il y en a : de bonnes femmes — des bonnes femmes (en face de de bons 
hommes ^ des bonshommes), de jeunes filles = des jeunes filles ; allemand 
der Schiffer will uns nicht iibersetzen = der Dolmetscher will diesen Brief 
nicht iibersetzen (en face de l’indicatif der Schiffer setzt uns iiber # der 
Dolmetscher iiber setzt diesen Brief). 


CHAPITRE 11. — L’agglutination. 


1. — On constate qu’au cours de l’histoire des langues la profondeur 
des coupures qui separent les mots va toujours en diminuant, jamais 
en augmentant. 

2. — Il en resulte que deux mots qui sont en contact sur la chaine 
parlee tendent a adherer de plus en plus fortement l’un k l’autre. 

3. — L’aboutissement du processus est la disparition totale de la 
coupure et par suite la soudure complete des deux mots qu’elle separait. 

4. — Nous donnerons a ce processus historique le nom d agg I uti nation. 

5. — Nous appellerons agglutines les mots auxquels Tagglutination 
est en train de faire perdre leur individuality. Ainsi les mots composes 
(frangais cerf-volant ), les temps composes (frangais (nous) avons chante) 
et les verbes en composition preverbale (frangais predominer) sont, 
k des degres divers, des agglutines. 
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6. — Inversement, nous appellerons autonomes les mots qui ne 
sont pas touches par Y agglutination et qui conservent ainsi leur auto- 
nomie pleine et entiere. Ainsi les temps simples (fran^ais (nous) chantons ) 
sont des mots autonomes. 

7. — L’agglutination ne joue pas au hasard. Elle est soumise a des 
conditions bien definies, dont les principals sont les suivantes. 

8. — 1° Pour qu’il y ait agglutination, il faut, bien entendu, que 
les mots interesses se trouvent en sequence sur la chaine parlee. 

9. — 2° Bien plus, cette sequence doit correspondre k une connexion 
structural ( plafond < *plat fond ; sainfoin < *sain foin ; fourvoyer 
< *fors voyer). Deux mots qui se trouveraient en sequence lineaire par 
l’effet d’un simple hasard, sans qu’il y ait entre eux connexion struc- 
tural ne seraient pas susceptibles de s’agglutiner. Ainsi mit au de 
l’exemple precedemment invoque (v. chap. 10, § 8) n’a aucune chance 
de s’agglutiner en *mitau. 

10. — 3° En outre la sequence et la connexion qu’elle exprime 
doivent avoir une certaine frequence. Deux mots qui ne seraient en 
connexion et en sequence que de fa$on exceptionnelle ne sont pas 
susceptibles de s’agglutiner. 

11. — II y a plusieurs deg res dans l’agglutination, selon que le 
processus est plus ou moins avance. De ce point de vue, nous dirons 
que 1’agglutination est I ache quand elle est peu avancee, et au contraire 
qu’elle est etroite quand elle est tres avancee. 

12. — Mais on ne saurait donner a ces termes une valeur rigoureuse, 
car l’agglutination est essentiellement progressive et il est impossible 
d’en mesurer avec precision le degre a un moment donne. Les degres 
d’agglutination sont d’ailleurs en nombre infini, tout comme les valeurs 
des coupures auxquelles ils correspondent (v. chap. 10, § 9). 

13. — On ne peut, toujours comme pour les coupures (v. chap. 10, 
§ 9), que determiner la valeur relative des differents degres d’aggluti- 
nation les uns par rapport aux autres. C’est ainsi que l’agglutination 
est plus l&che dans bas-fond, qui s’oppose a haut-fond, que dans trefond, 
ou Ton sent pourtant encore la valeur de - fond , mais ou l’on ne donne 
plus a ire- une valeur bien precise ; et plus etroite dans plafond, dont 
le derive plafonner (et non *plafonder) semble indiquer que le processus 
est entierement acheve et que nous sommes en presence d’un mot 
nouveau. 

14. — L’orthographe dispose, au moins en fran^ais, de deux procedes 
pour marquer le degre d’agglutination. Elle peut reunir les deux mots 
agglutines par un trait d’union ( bas-fond ) ou les ecrireen un seul mot 
(trefond). Mais nous avons vu (chap. 10, §§ 13, 14 et 15) combien il est 
difficile d’utiliser ces deux procedes d’une fagon tant soit peu consequente. 


CHAPITRE 12. — Classification des langues. 


1. — Il y a deux manieres de classer les langues, selon qu’on les 
considere du point de vue diachronique ou du point de vue synchronique. 
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2. — Le point de vue diachronique, ou historique, fait intervenir 
l’histoire des langues. II aboutit k la classification genealogique, 
qui est fondle sur la communaute d’origine. 

3. — Le point de vue synchronique fait intervenir le caractfcre 
des langues. II aboutit a la classification typologique, qui est fondee 

sur la communaute de structure. 

4. — Le point de vue diachronique permet de mettre en evidence 
la parents des langues. Deux langues sont reputees parentes lorsque 
ce sont deux formes prises, a la suite d’une evolution differente, par 
une seule et meme langue anterieure, autrement dit la parente implique 

la communaute d’origine. 

5. — Le terme de parente ayant ainsi un sens precis et bien defini, 
il serait de mauvaise methode de lui demander de designer egalement 
la communaute de structure, k laquelle nous reserverons, d’une 
fa$on non moins precise, le terme d’affinite. 

6. — La parents n’exclut point I ’affinity. Deux langues parentes 
peuvent presenter de l’affinite entre elles. On con^oit en effet qu’une 
communaute d’origine puisse entrainer une communaute de structure. 
C’est ainsi que le fran^ais et l’italien, langues parentes, puisqu’elles 
sont toutes deux des formes prises & date moderne par le latin, ont 
en m£me temps de l’afTinite l’une avec l’autre. 

7. — Mais la parents et 1’afFmite ne vont point forcSment de pair. 

8. — Ainsi deux langues peuvent Stre parentes sans avoir entre 

elles d’affinite. Tel est le cas du frangais et du russe, qui sont des 
langues parentes, puisqu’elles sont l’une et 1’ autre des formes de l’indo- 
europeen, mais qui n’ont pas d’affinite entre elles, car elles relevent 
de types structuraux bien differents. 

9. — Inversement deux langues peuvent avoir de I’af finite entre 
elles sans Stre aucunement parentes. Tel est le cas de langues 
comme l’armenien et le georgien, qui presentent, surtout au point de 
vue phonetique, des ressemblances frappantes, mais qui ne sont k 
aucun degre parentes, puisque l’armenien est une forme evoluee de 
l’indo-europeen, tandis que le georgien est une langue caucasique. 

10. — Un ensemble de langues parentes entre elles constitue une 
famille de langues. II convient de reserver au mot famille son sens 
historique et genealogique precis et de ne l’appliquer qu’aux groupes 
de langues qui ont une origine commune. Les langues indo-europeennes 
constituent une famille, parce qu’ elles sont toutes des formes prises, a 
des epoques et dans des circonstances differentes, par une seule et meme 
langue anterieure qui est l’indo-europeen commun. 

11. — Le terme de famille ayant ainsi un sens precis et bien defini, 
il serait de mauvaise methode de lui demander de designer egalement 
les ensembles de langues presen tant entre elles de l’affinite (v. § 5). 
Nous reserverons done a ces ensembles le terme, non moins precis, de 
type. Ainsi les langues ouralo-altaiques constituent un type de langue, 
caract^rise par un certain nombre de traits communs, mais dont rien 
ne prouve l’origine commune ; il n’y a pas d’ouralo-altalque commun. 
Il est done impropre de parler, comme on l’a fait trop souvent autrefois, 
d’une famille de langues ouralo-altaiques. Il y a seulement un type 
ouralo-altaique. 
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CHAPITRE 13. — La classification historique 
et la classification typologique de Humboldt. 


1. — La classification historique et genealogique des langues est 
en general celle des linguistes qui se rattachent a l’Ecole des neo-gram- 
mairiens 1 . Ils lui pretent meme souvent une valeur exclusive, qui ne va 
pas sans intransigeance a l’egard des autres modes de classement 2 . 

2. — La classification typologique des langues est celle qu’avaient 
Etablie les linguistes de l’ecole romantique allemande Frederic 
Schlegel 3 et Guillaume de Humboldt 4 , et qu’avaient adoptee dans son 
ensemble Bopp et Pott. 

3. — La classification typlogique de Schlegel et de Guillaume de 
Humboldt, 5 est fondee sur le deg re de fusion et d’interpenetration 
des elements formels (nous dirions aujourd’hui des semantemes) et des 
elements materiels (nous dirions aujourd’hui des morphemes) de la 
phrase. 

4. — De ce point de vue, Schlegel et Humboldt repartissent 1’ensemble 
des langues du globe entre trois grands types : langues isolantes, 
langues agglutinantes et langues flexionnelles 6 . 

5. — Dans les langues isolantes (sino-tibetain, annamite), les Ele- 
ments formels et les elements materiels restent sEparEs et forment des 
mots distincts. Ainsi dans le chinois lai la « vint », le mot lai, qui exprime 
1’idEe de « venir », est nettement sEparE du mot la, qui exprime la notion 
de passE. 


1. La premiere en date est celle que donne FrEdEric Muller dans son Grundriss 
der Sprachwissenschaft, 1876-1885. 

2. « La seule classification linguistique qui ait une valeur et une utilitE est la 
classification gEnEalogique, fondEe sur l’histoire des langues » (Meillet, Les langues 
du Monde, 1924, repris par Marouzeau, Lexique de la terminologie linguistique, 
1933, p. 48). [II est bon de remarquer que dans la 2 e Ed. des Langues du Monde, 
Paris 1952, l’introduction de Meillet ne figure plus ; il faut dEsormais la cher- 
cher dans le tome II de Linguistique historique et linguistique ginerale, Paris 
1938, pp. 53 et sqq. D’autre part le groupement des langues dans cette nouvelle 
Edition parait plus axE sur la gEographie que sur l’histoire, comme elle l’Etait 
dans la premiere Edition. 

Dans la 2 e Ed. du Lexique de terminologie linguistique, Paris 1943, M. Marouzeau 
ajoute : « Les progrEs de la linguistique fonctionnelle et structurale permettent 
aujourd’hui d’envisager et meme d’entreprendre un classement synchronique 
des langues... » p. 54. La 3 e Ed., 1951, ne change rien h la seconde pour ce qui 
nous intEresse (p. 48-49). On voit bien ainsi le mouvement qui s’est amorcE 
depuis 1933, date de la l re Ed. de ce livre.] 

3. Vber die Sprache und Weisheit der Indier, 1808. 

4. Vber die Verschiedenheit des menschlichen Sprachbaues und ihren Einfluss 
auf die geistige Entwickelung des Menschengeschlechts, 1835, prEface de Vber die 
Kawisprache auf der Insel Java, 1836. 

5. Gf. ci-dessus, chap. 1, § 12, note 2. 

6. Cette classification, quoique essentiellement typologique, n'Etait d’ailleurs 
pas sans prEtentions historiques, car, dans l’esprit de ceux qui l’ont proposEe, 
les types isolant, agglutinant et flexionnel constituent trois Etats successifs, trois 
stades par lesquels toutes les langues sont appelEes a passer successivement au 
cours de leur Evolution. 
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6. — Dans les languesagglutinantes 1 (malayo-polynesiennes, dravi- 
diennes, ouralo-altaiques, bantoues, etc...), les elements formels et les 
elements materiels sent soudes en un seul mot, mais sans etre nullement 
alteres, de telle fa$on qu’ils restent facilement reconnaissables. Ainsi 
dans le mot turc geldi «vint», l’analyse distingue facilement l’element 
radical gel-, qui exprime l’idee de « venir », et l’element suflixal -di, 
qui exprime la notion de passe. 

7. — Enfin dans les langues flexionnelles (indo-europeennes, semi- 
tiques), les elements formels et les elements materiels sont si bien fondus 
ensemble, si entierement amalgames, et par ailleurs si profondement 
alteres, qu’ils resistent a toute analyse. Ainsi le fran^ais vint exprime 
k la fois l’idee de « venir » et la notion de passe, sans que l’on puisse 
distinguer les dements de ce mot qui expriment l’une et ceux qui 
expriment l’autre. 

8. — Humboldt, Pott et Steinthal ont meme admis un quatrieme 
type, celui des langues polysynth6tiques (holophrastiques, incorpo- 
rantes), dans lesquelles l’agglutination va si loin, qu’elle finit par inte- 
resser la totalite des elements de la phrase, qui tend & n’etre plus qu’un 
immense mot agglutine, un peu comme le fran$ais kekseksa pour qu'esl-ce 
qu’est-ce que c'est que ga 1 2 . 

9. — La classification typologique de Humboldt, apres avoir connu 
une longue faveur, a ete violemment attaqu&e par les neogrammai- 
riens, qui lui denient toute espece de valeur 3 . 

10. — Le defaut de la classification de Humboldt n’est pas d’etre 
typologique, mais de n’avoir pas retenu le caractere typologique/ le 
plus propre k servir de point de depart k une classification rationnelle. 

11. — En effet, la classification de Humboldt est fondee sur le degr6 
de fusion, c’est-^-dire d’agglutination des 616ments entre eux. Or 
nous avons vu (chap. 11, § 12) que, 1’ agglutination etant progressive, 
il est impossible d’en mesurer le degre avec precision a un moment 
donne. Toute classification fondee sur le degre d’agglutination est done 
condamnee a se heurter a cette impossibility 

12. — C’est ainsi que le khasi, langue parlee du sud de l’Assam, 
pr&sente un type interm6diaire entre le type isolant et le type agglu- 
tinant, de sorte qu’il n’y a aucune raison de le ranger plutdt dans un 
de ces types que dans l’autre 4 * . 


1. On a aussi propose de les appeler langues groupantes, cf. J. Przyluski 
« La Plasticity des mots et la cohesion du discours », Journal de Psychologie 
1934. N 08 7-8, pp. 583 et 584. 

2. Keksekga est plac£ dans la bouche de Gavroche par V. Hugo ( Les Miserables, 
4, 6, 1), qui juge opportun de prevenir ses lecteurs que ce n’est pas « un mot russe 
ou polonais, ou l’un de ces cris sauvages que les Yoways et les Botocudos se lancent 
du bord d’un fleuve a l’autre a travers les solitudes », mais « un mot qu’ils se 
disent tous les jours ». 

3. « La trop fameuse classification des langues en isolantes, agglutinantes et 
flexionnelles ne se laisse pas poursuivre exactement, et, pour autant qu’elle se 
laisse formuler, elle n’a ni portae scientifique, ni utility pratique (Meillet, Les 
langues du monde, p. 1). Voir aussi ci-dessus § 1 et note 2. [Voir p. 30, note 2]. 

4. V. Hovelacque, La Langue khasia itudiee sous le rapport de Involution des 

formes, 1880, et, du mSme, La Linguistique, 4, pp. 58-59 et 63-65. 
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13. — Aussi bien avons-nous vu (chap. 11) quel’ agglutination est un 
phenomdne general , commun k toutes les langues. Elle ne saurait 
done caracteriser un type linguistique plutot qu’un autre. Toutes les 
langues, a des degres divers, pratiquent l’agglutination, et e’est pourquoi 
Guillaume de Humboldt lui-meme a ete amene & ranger la majorite 
des langues humaines dans le type agglutinant. 


CHAPITRE 14. — La classification 
par le sens du releve lineaire. 


1. — Si le degr6 d’ agglutination ne fournit pas un criterium de 
classification typologique satisfaisant, il n’en va pas de meme pour le 
sens du relev6 lin&aire, qui a l’avantage de donner une prise commode 
sur les faits (cf. aussi chap. 63, § 12 sqq.). 

2. — En effet, le releve ne pouvant se faire que dans un sens ou dans 
le sens oppose, on ne saurait concevoir de type intermediaire. 
Et s’il est vrai que les deux types peuvent coexister dans une meme 
langue (v. chap. 9, § 2), il est bien rare que l’un des deux ne l’emporte 
pas sur l’autre. 

3. — La classification typologique par le sens du releve lin6aire a 6te 
appliquee dans une certaine mesure par Steinthal, et plus recemment 
par le P. W. Schmidt x . Elle est contenue implicitement dans les doctrines 
de l’ecole phonologique de Prague. Comme elle est fondee sur un trait 
de structure, e’est celle qui interesse le plus directement la syntaxe 
structurale, et e’est par consequent celle que nous adopterons ici, en 
nous gardant toutefois de frapper d’exclusive la classification genealo- 
gique, dont il n’est pas question de contester le bien-fonde du point 
de vue historique. 

4. — Nous classerons done les langues en langues centrifuges et 
langues centripStes (v. chap. 8, §§ 7 et 8), et nous distinguerons, 
dans chaque type, celles a caractere accuse et celles a caractere mitige 
(v. chap. 9). 

5. — De ce point de vue, nous aboutirons en gros k la classification 
suivante, oil nous commen^ons par les langues les plus centrifuges 
pour terminer par les langues les plus centripetes : 


1. V. Die Sprachfamilien und Sprachenkreise der Erde, Heidelberg, 1926, en 
particulier, pp. 381 sqq. 


LA CLASSIFICATION PAR LE SENS DU RELEVE LINE AIRE 


33 


6. — Classification typologique des langues par le sens du 
releve lineaire : 


accusees 


centrifuges 


mitigees 


Langues 


mitigees 


centripetes 


accusees 


Langues bantoues. 

Langues semitiques (hebreu, 
arabe). 

Langues austriennes (malayo- 
polyn^sien). 

Langues negro-africaines. 
Tasmanien. 

Langues de l’Asie anterieure 
ancienne (elamite, sum6rien). 
Langues de l’Amerique. 

Basque. 

Langues celtiques. 

Langues n£o-latines 
(italien, espagnol, 

fran$ais). 

Grec. 

Latin. 

Langues germaniques 
(anglais, allemand). 

Langues slaves (russe). 

Langues d’Australie. 

Langues des Papous. 

Langues des lies Andaman. 
Langues sino-tib6taines (chinois). 

Langues du Caucase. 

Langues sud-africaines 
(hottentot, boschiman). 
Langues dravidiennes. 

Burusaski. 

Langues hyperboreennes. 
Langues ouralo-altaiques (y com- 
pris le japonais et le eor^en). 


Langues 

indo- 

euro- 

p6ennes 


7. — On remarquera l’opposition typologique entre le frangais 
(centrifuge) et l’allemand (centripete). Et on notera tout particulie- 
rement que le fran^ais (centrifuge) et le latin (centripete), quoique 
historiquement et g^n^tiquement parents (puisque le fran^ais 
descend du latin), sont typologiquement tres differents. 

8. — - D’autre part on constatera une repartition geographique 
caracteristique. Les langues centrifuges occupent la plus grande partie 
de l’Afrique (e l’exception de l’extreme sud) et de l’Oceanie. Au con- 
traire les langues centripetes occupent la plus grande partie de l’Asie. 
II serait strange qu’une repartition aussi nette fut l’effet d’un simple 
hasard (voir la carte a la fin du volume). 
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CHAPITRE 15. — Syntaxe et Morphologie. 


1. — Une fois dispose en ordre lineaire sur la chaine parlee, le scheme 
structural de la phrase est pret a recevoir le vetement phonetique 
qui lui donnera sa forme exterieure. 

2. — Mais cette forme exterieure, element sensible destine a 
frapper notre ou'ie, ne se confond ni avec le scheme structural, ni 
avec le scheme lineaire desquels elle procede, elements abstraits 
dont elle differe profondement par sa nature essentiellement concrete. 

3. — Le scheme structural et le scheme semantique, constituent 
done, en face de la forme exterieure de la phrase, une veritable forme 
interieure. C’est celle dont precisement G. de Humboldt avait eu 
l’intuition de genie, et a laquelle il avait donne le nom, fort judicieu- 
sement choisi, de innere Sprachform (v. chap. 1, § 12 et note 1). 

4. — Tous ceux qui ont pratique une langue etrangere savent la 
contrainte que peut exercer sur les sujets parlant la forme interieure 
d’une langue. C’est une force a laquelle ils ne sauraient se soustraire, 
un veritable imperatif categorique grammatical. 

5. — L’etude de la forme exterieure de la phrase est l’objet de la 

morphologie. L’etude de sa forme interieure est l’objet de la syntaxe. 

6. — La syntaxe est done bien distincte de la morphologie. Elle en 
est ind6pendante. Elle a sa loi propre : elle est autonome. 

7. — L’autonomie de la syntaxe est loin d’etre generalement admise. 
Depuis que, sous l’influence des idees qui ont domine le XIX e siecle, 
la tendance preconisee par Bopp 1 Pa emporte sur celle de G. de Hum- 
boldt, la grammaire comparee s’est developpee presque uniquement 
dans le sens phonetique et morphologique. La plupart des manuels 
ecrits ces temps derniers par les neogrammairiens accusent meme une 
tendance non deguisee a faire dater des travaux, d’ailleurs remarquables, 
de Bopp l’an I de la linguistique. 

8. — Quant a la syntaxe, elle a toujours ete depuis Bopp, traitee 
en parente pauvre. Quand d’aventure on consent a ne la point passer 
completement sous silence, ce n’est que pour lui imposer la camisole 
de force d’un plan morphologique. La plupart des syntaxes qui ont 
ont ete publiees depuis *un siecle ne sont ainsi que des syntaxes 
morphologiques. 

9. — A. Meillet, un des derniers et des plus illustres represen tan ts 
de l’ecole des neo-grammairiens, ne croyait pas a l’autonomie de la 
syntaxe. « Une langue », ecrivait-il, « est definie par trois choses, un 
systeme phonetique, un systeme morphologique et un vocabulaire, 
e’est-a-dire par une maniere de prononcer, par une grammaire et par 
certaines manieres de designer les notions 2 . On voit que cette concep- 


1. Cr6ateur de la grammaire compare, cf. ci-dessus, chap. 1, § 12 et note 2 

2. Linguistique historique et linguistique ginirale , Yol. I, pp. 83-84. 
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tion ne fait aucune place a la syntaxe proprement dite, dans laquelle 
Meillet ne voyait que l’etude de l’emploi des formes. 

10. — La croyance dans le caractere morphologique de la syntaxe 
est a tel point ancree dans l’esprit de Meillet et de la plupart de ses 
eleves, qu’ils ont ete jusqu’a s’approprier purement et simplement la 
terminologie syntaxique, sans meme se rendre compte qu’ils derobaient 
ainsi aux syntacticiens un bien qui leur appartenait essentiellement, 
et prives duquel il leur devient bien difficile de traiter de syntaxe d’une 
fa^on vraiment syntaxique, puisque les morphologistes se sont ingenies 
a qui mieux mieux a donner a tous les termes syntaxiques une significa- 
tion morphologique. 

11. — C’est ainsi qu’ils ont decr&te que le terme iteratif s’appliquait 
en slave a un type de verbes ayant, non un sens donne, mais une forme 
donnee confisquant ainsi ce terme 5 leur profit, quitte & le rejeter ensuite 
dedaigneusement quand ils ont enfm fini par s’apercevoir que ces 
verbes sont en reality des imperfectifs derives, ce qui ne les a pas 
emp6ch6s de se faire alors gloire de cette belle « decouverte ». 

12. — Le merite d’avoir rehabilite la forme interieure du langage 
en face de la morphologie revient k Ch. Bally, dont le Precis de stylis- 
tique (Geneve, 1905) marque k ce point de vue un tournant dans l’his- 
toire de la linguistique. Pour Bally, la linguistique « est basee sur 1’ obser- 
vation de ce qui se passe dans l’esprit d’un sujet parlant au moment oh 
il exprime ce qu’il pense » x . 

13. — La m6me tendance generate k affranchir la syntaxe de la 
morphologie se retrouve dans le livre de F. Brunot sur la Pensee et la 
langue (v. ci-dessous, chap. 20, § 20) et, k date plus recente, dans les 
travaux de A. Juret 1 2 et de V. Brondal 3 , qui sont des tenants convaincus 
de l’autonomie de la syntaxe. Parmi les livres qui s’inspirent de cet 
esprit, signalons la syntaxe grecque de Jean Humbert 4 * . 


CHAPITRE 16. — Le marquant morphologique. 


1. — Nous donnerons le nom d’exprimende k la pens6e et aux 
schemes structural et lineaire qui lui correspondent sur le plan linguis- 
tique, et le nom d’exprime au v&tement phonetique qui leur pr£te 
une forme sensible. 

2. — Le sens ou signification d’un element domte de la chaine 
parlee est le rapport del’exprime a I’exprimende. En effet I’expri- 
mende est le sens de l’exprim<§. 


1. Traiti de stylistique franchise, Genfeve, 1909, I, pp. 83-84. 

2. Systeme de la syntaxe latine, Strasbourg, 1926. 

3. Morfologi og Syntax, programme de l’Universit6 de Copenhague, novembre 
1932, resume fran^ais sous le litre « L’autonomie de la syntaxe#, dans le Journal 
de Psychologie 1933, n 08 1-4, pp. 217-224. 

4. Jean Humbert, Syntaxe grecque, Paris, Klincksieck, 1945 ; [2 me 6d. remantee, 

Paris 1954.] 
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3. — - La notion de sens ne permet, on le voit, de definir l’exprimende 
que par rapport a l’exprime. Elle implique done la primaut& de 
I’exprime sur l’exprimende, e’est-a-dire de la morphologie sur la 
syntaxe. 

4. — Or cette primaute ne saurait etre admise. En effet la syntaxe 
est anterieure a la morphologie. Lorsque nous parlons, notre intention 
n’est pas de trouver apres coup un sens k une suite de phonemes qui lui 
preexistent, mais bien de donner une forme sensible aisement transmis- 
sible a une pensee qui lui preexiste et en est la seule raison d’etre. En 
d’autres termes, le telegraphe est la pour transmettre les depeches, non 
les depeches pour faire fonctionner le telegraphe. 

5. — La primaute de la syntaxe nous contraint d’adopter 
dans notre terminologie un terme qui soit l’inverse de celui de 
sens. Nous arreterons notre choix sur celui de marquant (ou 
marquant morphologique). 

6. Le marquant exprimera non plus le rapport de I’exprime a l’expri- 
mende (v. § 2), mais le rapport de I’exprimende a I’exprime. Et 
nous dirons que I’exprime est le marquant de I’exprimende. 

7. — II resulte de ce qui precede que la morphologie est essentiel- 
lement et uniquement I ’etude des marquants. 

8. — Les marquants different entre eux par trois caractdres : 
leur nature, leur ordre, leur adherence. 

9. — La nature des marquants est le vetement phonetique qui les 
constitue. 

10. — L’ordre des marquants est celui dans lequel ils se succedent 
sur la chaine parlee. II n’est done que la replique morphologique de 
l’ordre lineaire (v. chap. 8). 

11. — Enfin l’adherence des marquants est le degre de cohesion 
qui unit entre eux ceux qui sont en sequence sur la chaine parlee. L’adhe- 
rence est done fonction inverse de la profondeur des coupures (v. chap. 10, 
§ 4 sqq.). 

12. — La connexion n’a pas de marquant, mais elle n’en existe 
pas moins, puisqu’il est indispensable qu’elle soit saisie par l’esprit, 
sans quoi la phrase ne serait pas comprise (cf. chap. 1, § 4). 


CHAPITRE 17. — Le marquant zero. 


1. - — II s’en faut de beaucoup que tous les faits de syntaxe aient 
leur marquant morphologique. Souvent au contraire, on constate 
que des faits syntaxiques indeniables ne sont traduits sur le plan mor- 
phologique par aucun marquant. Nous dirons alors qu’ils sont sans 
marquant, ou, ce qui revient au meme, qu’ils ont le marquant z6ro 
que nous indiquerons, s’il y a lieu, dans le stemma par le signe o 
(cf. Stemma 358). 
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2. — C’est ainsi que, le plus souvent, la connexion n’a pas de mar-’ 
quant. Ainsi quand je dis votre jeune frere (v. St. 18), j’entends 
bien qu’il y a connexion entre votre et frere. Mais aucun marquant, 
pas meme une sequence ou un accord, ne l’indique sur le plan 
morphologique. 


frere 



votre jeune 


Stemma 18 

3. — L’existence de faits de syntaxe sans marquants, c’est-&-dire 

d’exprimendes sans exprimfcs, suffit a montrer le point faible 
de toute syntaxe morphologique (v. chap. 1, § 5). 

4. — En effet, ne voir dans la syntaxe que la science des emplois 
des formes, c’est ne vouloir envisager les faits de syntaxe que dans la 
mesure ou ils ont un marquant morphologique et par consequent se 
condamner k ignorer tous ceux qui n’ont pas de marquant (v. chap. 
162, § 6). 

5. — On con^oit par 1& qu’une vue purement morphologique de la 
syntaxe ne puisse etre que fragmentaire, et qu’elle ne donne qu’un 
reflet appauvri de la realite. 

6. — On con^oit egalement qu’avec des materiaux pareillement 
incomplets il ne soit pas possible de construire le systdme de la 
syntaxe, ni meme d’entrevoir l’existence de ce systeme. 

7. — En effet l’economie d’un systeme syntaxique ne peut appa- 
raitre qu’a qui connait la totality de ses elements constituants et cherche 
a decouvrir la loi interne de leur agencement. 

8. — II r6sulte de ce qui precede que l’etude de la syntaxe n’est 
possible qu’h condition de suppleer aux lacunes des materiaux morpho- 
logiques par la connaissance directe des materiaux proprement syn- 
taxiques. hk ou les moyens d’information extfcrieurs font defaut, 
il faut savoir se resoudre a faire appel aux moyens d’information 
interieurs. 

9. — Les conditions m6mes dans lesquelles se presentent les faits 
de syntaxe nous imposent done l’usage au moins partiel de la methods 
introspective. En effet, l’activite du sujet parlant sur le plan structural 
ne peut s’analyser que par un retour introspectif sur elle-meme. 

10. — C’est pourquoi 1’ introspection est destinee k devenir une 
des pieces maitresses de la methode d’investigation des faits de syntaxe. 


CHAPITRE 18. — La m£thode introspective. 


1. — La methode introspective est trop contraire aux habitudes 
revues en linguistique et aux traditions heritees du XIX e siecle pour 
que 1’emploi n’en souleve pas des objections et des critiques. 


5 
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2 . — On lui reprochera en particulier d’etre d’un emploi difficile 
en raison de son caractere subjectif et par consequent dangereux. 

3. — Certes, l’emploi de la methode introspective en syntaxe est 
difficile. Mais la difficulty d’une tache a-t-elle jamais ete un motif valable 
pour ne pas l’affronter ? 

4. — La methode introspective se verra reprocher son caractere 
subjectif, parce qu’elle fait appel a l’intuition. 

5. — Ici le grief est encore plus contestable. Assurement, la methode 
introspective fait appel a l’intuition. Mais elle fait aussi appel a I’expfc- 
rience interne. Elle est a ce titre une methode experimentale et 
par consequent objective. 

6. — La methode introspective est egalement objective parce qu’elle 
porte sur des faits. Certes, ces faits sont abstraits. Mais il n’existe pas 
que des faits concrets. On peut meme dire qu’en syntaxe tous les 
faits sont abstraits, puisque apres tout ce n’est jamais que leur marquant 
qui est concret. Or il n’y a guere d’autre methode pour atteindre les 
faits syntaxiques purement abstraits que celle de l’analyse interne. 

7. — Enfin la methode introspective se verra reprocher son caractere 
dangereux. Et il faut reconnaitre que l’on se trouve avec elle sur un 
terrain glissant. 

8. — Mais on se bornera k tirer de cette constatation les enseignements 
de prudence qu’elle impose. 

9. — Tout d’abord il faut savoir en limiter I’emploi k l’indispen- 
sable. On ne fera done en principe appel k la methode introspective 
que lorsque l’on sera en presence de faits syntaxiques sans marquants. 

10. — Il faut egalement savoir limiter les conclusions de la 
methode introspective a ce qu’elle peut raisonnablement donner. On 
evitera par consequent de tomber dans le travers de ceux qui, partant 
de phenomenes etablis par introspection, pretendent aboutir k des 
conclusions de caractere historique et jettent ainsi le discredit sur la 
methode introspective. 

IT. — Enfin il faut savoir, dans l’interieur de ces limites, faire de 
la methode introspective un emploi judicieux, c’est-«k-dire qu’il faut 
savoir s’analyser correctement et methodiquement. 

12. — Pas plus qu’aucune autre technique, celle de l’analyse intros- 
pective n’est innee. Quelles que soient les dispositions naturelles que 
l’on ait pour elle, il faut savoir l’etudier et la travailler assidument 
pour la developper pleinement en soi-m^me et y atteindre a la maitrise. 
Bref, il y a toute une education de I’ introspection a faire. 

13. — Il va de soi que la methode introspective ne peut en principe 
porter que sur la langue maternelle de celui qui s’analyse. Son emploi 
exige done que le linguiste soit en mSme temps le sujet parlant. 

14. — Aussi ne peut-on esperer arriver k construire une syntaxe 
compar&e que lorsque l’on disposera, parmi les sujets parlant les 
langues les plus differentes, de linguistes formes et exerces a la methode 
introspective. 
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15. — Ainsi pratiquee, la methode introspective peut contribuer 
utilement a la theorie de la syntaxe, en permettant de saisir et de 
constater d’abord les faits syntaxiques, pour en partir ensuite et en 
etudier les marquants morphologiques conformement au principe qui 
a ete etabli ci-dessus (chap. 16, § 4). 


CHAPITRE 19. — Structure et fonction. 


1* — La methode introspective vise k ddcouvrir, par dela la fa$on 
ext6rieure dont ils se presentent, la raison d’etre profonde des mots. 

> 2. — Elle conduit ainsi & mettre en Evidence ce k quoi ils servent, 
c’ast-a-dire le rdle qu’il jouent dans l’economie et le fonctionnement 
d’un systeme syntaxique donne. 

3. — Les mots apparaissent ainsi comme des outils, dont chacun 
est fait en vue d’un usage determine, auquel il est etroitement adapte. 

4. — Nous appellerons fonction des mots le rdle qui leur est assign^ 
dans le mecanisme de l’expression de la pensee. 

5* Nous avons vu (chap. 3, § 3) qUe le regissant a pour fonction 
de nouer en un seul faisceau les differentes connexions qui unissent k 
lui ses divers subordonnes. Nous donnerons & cette fonction le nom de 

fonction nodale. 

6. — Nous avons vu (chap. 3, § 1) qu’un ensemble connexionnel ne 
comporte jamais qu’un seul regissant. C’est que le terme superieur 
d’un tel ensemble n’a jamais qu’une seule et mdme fonction, la 
fonction nodale, qui est toujours et partout identique k elle-mdme. 

7. Inversement nous avons vu (chap. 3, § 1) qu’un ensemble 
connexionnel peut comporter plusieurs subordonnes. C’est que les dif- 
ferents subordonnes assument vis-4- vis du regissant des fonction 8 
diffdrentes. Nous verrons, lorsque nous aborderons l’etude de la phrase 
(v. chap. 48, sqq.), le detail de ces fonctions subordonndes. 

3. — L’economie d’un ensemble structural donne repose sur l’agen- 
cement judicieux des fonctions de chacun des elements qui le composent. 
II ne peut y avoir structure qu’autant qu’il y a fonction. En d’autres 
termes, il en va de mSme que dans la hierarchie (v. chap. 2, § 5) mili- 
taire, oil chaque grade remplit une fonction determinee. 

9. — Il r^sulte de ce qui precede que la syntaxe structural est 
en m£me temps la syntaxe fonctionnelle et que, comme telle, elle 
aura essentiellement a etudier les differentes fonctions necessaires a 
la vie de la phrase. 

10. - — Savoir une langue, c’est done savoir les differentes fonctions 
qui doivent y &tre assurees, et savoir la parler, c’est connaltre le manie- 
ment des outils qui assurent ces fonctions. 

11. — De ce point de vue, la syntaxe fonctionnelle est d’une utility 
immediate pour l’etude des langues etrangeres vivantes modernes 
parlies, pour leur connaissance active et pour leur pedagogic. 
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12. — On notera l’analogie frappante entre la conception de la syntaxe 
fonctionnelle et la phonologie de l’ecole de Prague, laquelle vise k 
decouvrir, derriere la nature purement physique des phenomenes, leur 
aptitude a etre charges de fonctions proprement linguistiques. 


CHAPITRE 20. — Distinction de la structure et du sens. 


1. — Si la syntaxe est distincte de la morphologie, elle ne Test pas 
moms de la semantique. Autre chose est la structure d’une phrase, 
autre chose I’id&e qu’elle exprime et qui en constitue le sens. II y a 

done lieu de distinguer entre le plan structural et le plan semantique. 

2. — Nous avons jusqu’ici laisse deliberement de cote le plan seman- 
tique pour n’envisager que le plan structural, qui est le seul 
qui interesse directement la syntaxe stucturale. 

3. — Mais nous ne saurions neanmoins passer completement sous 
silence le plan semantique, le sens etant en derniere analyse la raison 
d’etre de la structure et interessant indirectement a ce titre la syntaxe 
structurale. 

4. — La distinction entre le plan structural et le plan semantique 
est d’importance capitale pour la bonne comprehension de la syntaxe 
structurale. 

5. — Le plan structural est celui dans lequel s’elabore F expression 
linguistique de la pensee. II releve de la grammaire et lui est intrins&que. 

6. — Le plan Semantique au contraire est le domaine propre de la 
pensee, abstraction faite de toute expression linguistique. II ne releve 
pas de la grammaire, a laquelle il est extrins&que, mais seulement 
de la psychologie et de la logique. 

7. — Encore y a-t-il lieu de faire soigneusement la distinction entre 
le semantique reel et celui qu’exprime en fait le marquant morpholo- 
gique dont on le revet. Car il arrive frequemment qu’un exprimende 
donne subisse apres coup un glissement semantique, qui fait qu’il 
ne correpond plus du tout au marquant morphologique dont on Fa 
revetu. 

8. — Ainsi le fran^ais excessivement est loin d’exprimer Fidee 
de « avec exces » pour n’etre plus qu’un succedane intensif de ires. 
Combien de francophones disent couramment cette femme est exces- 
sivement jolie, alors qu’il est evident qu’il ne saurait y avoir un exces 
de beaute. 

9. — De meme sans cloute n’indique pratiquement plus qu’il n’y a 
pas de doute, mais au contraire qu’il y en a, et se distingue par la de 
sans aucun doute. Fera-t-il beau cet apres-midi ? demandez-vous a un 
bon connaisseur du temps qu’il fera. S’il repond sans doute, il sera prudent 
d’emporter votre parapluie. 

10. — Les glissements semantiques sont tres dangereux pour les 
etrangers, qui, s’ils ne sont pas avertis, sont portes a avoir une confiance 
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aveugle dans des expressions dont le marquant morphologique est 
maintenant tres loin de l’exprimende reel. 

11. — C’est ainsi que nombre de germanophones croient en toute 
confiance que all. « ohne Zweifel » se traduit exactement par fr. « sans 
doute », alors qu’il faut en fait faire appel a fr. « sans aucun doute » si 
l’on veut obtenir le sens correspondant. 

12. — On a un cas tres analogue dans fr. « je Vesp&re », qui n’exprime 
en fait aucun espoir, mais au contraire la constatation renforcee, et 
relevee d’une pointe de satisfaction, d’un fait reel, dans une phrase 
comme : « En voila un de robuste, je Vespere ». (J.-H. Fabre, La science 
de Voncle Paul, p. 27). 

13. — L’activite mentale qui s’exerce dans le plan structural est 
subjective et inconsciente. Elle constitue un phenomene profond, 
felementaire et necessaire. Elle echappe a tout contr61e de la volonte 
humaine. Elle est la vie meme de la parole. Elle ne peut s’analyser que 
par un retour intuitif, sur elle-meme, qui n’est pas dans l’ordre naturel 
des choses. C’est pourquoi le sujet parlant moyen, qui cause si volon- 
tiers de la grammaire, en a en general une conception si fausse. 

14. — Et il est bon qu’il soit ainsi. La reflexion tue la vie. Le malade 
qui s’ecoute trop se fait plus de mal que de bien. Le jour oil tous les sujets 
parlants sauraient comment ils parlent e’en serait fait de 1’eloquence 
et du bavardage. Le linguiste lui-m6me, naturellement peu Eloquent, 
perdrait completement l’usage de la parole si, quand il parle, il n’avait 
soin d’oublier sa linguistique. 

15. — Au contraire l’activite mentale qui s’exerce dans le plan 
semantique est objective et consciente. Elle constitue un phenomene 
superficiel et purement contingent. Le sujet parlant choisit les idees 
qu’il veut exprimer. Pour peu qu’il ait quelque culture, il peut meme 
contrdler ses modes d’expression et pr6ferer tel mot k tel autre. 

16. — Nombre de mots ont ainsi 6t6 cre£s par un acte de volonte 
consciente et individuelle. Ce sont ceux dont on a l’« acte de naissance », 
avec la date d’apparition et l’indication de la paternity, p. ex. gaz 
(1648, van Helmont), dolomite (1792, Benedict de Saiissure), avion 
(1875), etc... 


indique 



signal voie 

/\ /\ 

le vert la litre 

Stemma 19 


indispose . 



silence voile 

le vertebral la licite 
Stemma 20 


17. — Le plan structural et le plan semantique sont done th<k>rique- 
ment entierement independants l’un de l’autre. La meilleure preuve 
en est qu’une phrase peut etre semantiquement absurde tout en etant 
structuralement parfaitement correcte. Soit en effet la phrase : Le 
signal vert indique la voie libre (v. St. 19), qui a un sens raisonnable, 
si j’en remplace tous les mots charges de sens par les mots de mSme 
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espece qui les suivent immediatement par ordre alphabetique dans le 
dictionnaire, j’aboutis a la phrase : le silence vertebral indispose la voile 
licite (v. St. 20), qui conserve le meme schema structural inatta- 
quable, mais qui n’a plus aucun sens (v. aussi passim chez les poetes 
futuristes et surrealistes). 

18. — II resulte de l’independance du plan structural et du plan 
semantique que la syntaxe est tout-a-fait independante de la logique 
et de la psychologie. Elle interesse la forme de l’expression de la 
pensee, non la pensee qui en est le contenu. 

19. — Cette conception de la syntaxe est done loin d’etre, comme on 
pourrait le redouter, un simple retour a la grammaire logique et rai- 
sonnee qui etait a la mode k la fin du XVII e siecle et au XVIII e siecle, 
depuis la Grammaire Generate de Port-Royal (1660) jusqu’:k la Grammaire 
de Condillac (1756). 

20. — Mais elle est aussi tres differente de la conception psycho- 
logique de Wundt 1 2 ou de celle, plus recente, de Ferdinand Brunot, 
qui, dans La Pensee et la Langue (1922), tout en se defendant d’avoir 
voulu faire une « Psychologie », n’en a pas moins centre son expose 
sur les faits de pensee piutot que sur leurs modes d’expression \ 

21. — Distincte de la logique, distincte de la psychologie, la syntaxe 
n’a & chercher sa propre loi qu’en elle-meme. Elle est autonome. 


CHAPITRE 21. — Rapports de la structure et du sens. 


1. — Nous venons de voir (chap. 20, §§ 17 sqq.) que le plan struc- 
tural et le plan semantique sont independants l’un de l’autre. Mais 
cette independance n’est qu’une vue th^orique de l’esprit. Dans la 
pratique les deux plans sont en fait paralleles, parce que le plan struc- 
tural n’a d’autre objet que de rendre possible l’expression de la pensee, 
c’est-A-dire du plan semantique. Entre les deux, il n’y a pas identity, 
mais il y a parallelisms. 

2. — Ce parallelisme se manifeste dans les connexions. Aux connexions 
structurales se superposent en effet des connexions s6mantiques. 
Soit en effet le membre de phrase petits ruisseaux (v. St. 21), si 
le mot petits est mis en connexion structural avec le mot ruisseaux, 
e’est que l’on veut exprimer qu’il y a entre les deux une connexion 
semantique, k savoir que l’idee de petits s’applique a l’idee de ruisseaux. 

3. — En d’autres termes, on peut formuler le parallelisme en disant 

que le structural exprime le semantique. 

4. — L’expression du structural par le semantique se realise de la 
fa^on suivante : Le sens du subordonne porte sur celui du r6gis- 
sant dont il depend. Ainsi dans la phrase : les petits ruisseaux font 

1. Volkerpsychologie, I, Die Sprache, 1900. 

2. « Ce que j’ai voulu, e’est presenter un expose m6thodique des faits de pensee, 
consid6r6s et classes par rapport au langage, et des moyens d’expression qui leur 
correspondent » F. Brunot, La Pensie et la Langue , Introduction, p. VII. 
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les grandes rivUres (v. St. 9), petits depend de ruisseaux (l’accord 
l’indique), done le sens de petits porte sur celui de ruisseaux, et je com- 
prends ainsi que la petitesse est la qualite des ruisseaux et non celle des 
rivieres ; et de m&me grandes depend de rivieres (l’accord l’indique), 
done le sens de grandes porte sur celui de rivieres, et je comprends ainsi 
que la grandeur est la qualite des rivieres et non celle des ruisseaux. 

5. — II ressort de ce qui a ete dit ci-dessus (chap. 2 et chap. 3, § 5) 
sur la hierarchie des connexions et des noeuds que les connexions struc- 
turales s’exercent dans le sens du regissant au subordonne, e’est-^-dire 
de haut en has dans la representation stemmatique (v. St. 22). 

6. — Par contre, il ressort de ce qui vient d’etre dit ci-dessus (chap. 21, 
§ 4) que l’incidence semantique s’exerce dans le sens du subordonne 
au regissant, e’est-a-dire de bas en haut dans la representation stemma- 
tique (v. St. 23). 




ruisseaux 

1 

ruisseaux 

ruisseaux 

y 

t 



petits 

petits 



INCIDENCE 

INCIDENCE 

petits 

STRUCTURALE 

SfiMANTIQUE 

Slemma 21 

Stemma 22 

Stemma 23 


7. — L’incidence semantique s’exerce done en sens inverse de la 
connexion structural. Cette constatation vient renforcer ce que nous 
avons dit precedemment (v. chap. 20, § 4) sur la distinction fondamen- 
tale entre le semantique et le structural (v. aussi chap. 266, §§10 sqq.) K 

8. — II rSsulte de ce qui precede que l’importance hi^rarchique des 
mots (plan structural) est en raison inverse de leur importance seman- 
tique (plan semantique). Plus un mot est bas situ6 sur l’6chelle 
structurale, plus ii a de chances d'etre essentiel pour le sens de 
la phrase. Comme si le rdle du regissant n’etait que de supporter l’inci- 
dence semantique du subordonne. Ainsi la phrase Le signal vert indique 
la voie libre (v. St. 19) ne prend son sens plein que gr&ce aux mots 
vert et libre, qui sont subordonnes de subordonnes et figurent comme 
tels a l’extremite inferieure du stemma. En effet, si on les supprimait, 
la phrase n’aurait plus guere de sens : le signal indique la voie. Et si on 
les rempla^ait par d’autres, la phrase prendrait un tout autre sens : 
le signal rouge indique la voie fermee. 

9. — On exprime les connexions semantiques en disant que le subor- 
donne determine le regissant. Le subordonne est alors le determinant, 
et le regissant est le determine. Ainsi, dans la phrase precedente, le 
determinant vert determine le regissant signal. 


1. La m€me chose a 6t£ observe par G. Galichet, Essai de grammaire psycho- 
logique, p. 61, 
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10. — On dit egalement que le subordonne complete le regissant. Le 
subordonne est alors le complement du regissant. Ainsi dans la phrase 
precedente, le complement voie complete le verbe indique. 

11. — Bien qu’il s’agisse dans les deux cas precedents du m§me 
phenom&ne structural, la grammaire traditionnelle les appelle dif- 
feremment. Elle reserve le nom de complement a certaines structures, 
celui de determinant k d’autres. La repartition des deux termes, pure- 
ment routiniere, n’obeit a aucun principe systematique. Si rouge y est 
dit le determinant de signal, et voie le complement de indique, par 
contre signal n’y est dit ni complement, ni determinant, mais sujet 
de indique. Et dans le membre de phrase: le livre d’ Alfred (v. St. 24), 
Alfred y est dit a la fois complement et determinant de livre et re$oit 
le nom traditionnel de complement determinatif , comme si tout 
complement n’etait pas ipso facto determinatif. 

12. — Nous conviendrons de representer graphiquement les conn 
nexions semantiques par un trait de connexion pointillfe. Ainsi dans 
le membre de phrase petits ruisseaux, nous exprimerons la connexion 
semantique entre petits et ruisseaux par le stemma 25. 


livre 

petits 

1 

1 

1 

ruisseaux 

d’Alfred 

Stemma 24 

Stemma 25 


13. — Nous ne ferons bien entendu usage du trait de connexion 
pointille que lorsque nous aurons en vue la connexion semantique. 
Lorsque nous voudrons au contraire exprimer a la fois la connexion 
structurale et la connexion semantique qui lui est parallele, nous 
superposerons le trait pointille de la connexion semantique au trait 
suivi de la connexion structurale si bien que seul ce dernier apparaitra. 
Ainsi le stemma 21 exprimera a la fois la connexion semantique et 
la connexion structurale entre petits et ruisseaux. 

14. — II resulte de ce qui precede que nous ne pr^voyons aucun 
procede pour noter la connexion structurale k l’exclusion de la con- 
nexion semantique. C’est que dans la pratique nous n’en aurons jamais 
besoin. En effet il n’existe jamais de connexion structurale sans 
connexion semantique (v. § 1), tandis que, comme nous le verrons 
plus loin quand nous etudierons l’anaphore (v. chap. 42), il peut exister 
des connexions semantiques sans connexions structurales. 


CHAPITRE 22. — Le nucleus. 


1. — L’opposition du structural et du semantique ne vaut pas 
seulement pour les connexions, mais aussi pour les centres qu’elles ont 
pour fonction de connecter. 


LE NUCLEUS 
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2. — En effet, s’il existe des connexions semantiques distinctes 
des connexions structurales, c’est qu’il existe, a l’endroit oil elles viennent 
se nouer, des centres semantiques distincts des centres structu- 
raux. 

3. — La notion de nceud, a laquelle nous avons donne une valeur 
structurale precise (v. chap. 3, § 2 sqq.), devient done insuflisante pour 
rendre compte de la complexity des faits a partir du moment oil nous 
faisons intervenir le facteur semantique. 

4. — Nous sommes ainsi amenes k elargir la notion de nceud en 
faisant intervenir une notion plus large, a laquelle nous reserverons le 

nom de nucleus. 

5. — Nous dtfinirons le nucleus comme l’ensemble dans lequel 
viennent s’inttgrer, outre le noeud structural proprement dit, tous les 
autres tltments dont le nceud est comme le support materiel, k com- 
mencer par les tltments semantiques. 

6. — Nous concevrons done le nucleus comme le siege d’un certain 
nombre de fonctions. 

7. — Parmi ces fonctions, nous avons dejik vu (chap. 19, § 5) la fonc- 
tion nodale, qui est celle d’ou nous sommes partis au debut de cet 
expose. 

8. — Nous avons tgalement vu (chap. 20) la fonction semantique, 
qui a fait tclater la notion trop etroite- de noeud .et nous a amenes k 
celle de nucleus. 

9. — Enfin nous pouvons des maintenant prevoir que le nucleus 
sera le siege de plusieurs autres fonctions. C’est en particulier la fonc- 
tion translative (chap. 38, § 6 et chap. 151, sqq.). 

10. — II convient de ne pas confondre la notion de noeud, qui est 
simple, avec celle de nucleus, qui est plus vaste et plus complexe. 

11. — Le nceud n’est que l’expression materielle de la fonction nodale 
du nucleus. II n’est done qu’une partie du nucleus qui, outre le noeud, 
contient ou peut contenir un certain nombre d’autres elements. 

12. — Le noeud n’est done qu’un point g&om6trique, tandis que 
le nucleus est l’ensemble de plusieurs points, ou mieux encore le cercle 
ou la sphere qui les contient, e’est-a-dire une surface ou un volume. 

13. — De ce point de vue, on pourrait dire que le nucleus n’est que 
le grossissement microscopique de ce qui nous ttait d’abord apparu 
(v. chap. 3) sous les dehors du simple noeud. 

14. — Le nucleus est done en derniere analyse l’entite syntaxique 
elementaire, le materiau fondamental de la charpente structurale de la 
phrase, et en quelque sorte la cellule constitutive qui en fait un orga- 
nisme vivant. 

15. — Avec toutes les fonctions dont il est le siege, le nucleus est 
au fond une racine de mots en puissance. Et l’on voit en fait, dans 
toutes les langues, des Elements sur le point de s’agglutiner k un nucleus 
qui constitue ainsi le centre de concretion autour duquel se forme ce 
qu’sk un stade ulttrieur devolution on appelle une racine. C’est ainsi 
que la racine actuelle commenc- de fr. commenc-er est constitute etymo- 
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logiquement par les prefixes et les suffixes qui se sont, au cours du 
developpement du latin, agglutines peu a peu autour de l’element 
central -i- du nucleus de lat. i-re «aller» (par l’intermediaire de lat. pop. 
*com - in - i - ti - a - re). On notera que la racine originelle representee 
par le -i- latin a completement disparu dans la racine fransaise commenc-, 
etouffee qu’elle a ete entre les elements adventices, prefixes et suffixes, 
qui ont fini par l’ecraser. 

16. — Puisque nous avons ete amenes a comparer le nucleus k un 
cercle, nous le representerons graphiquement en entourant les mots 
formant nucleus par un trait en principe circulaire auquel viendront 
aboutir les traits de connexion et que nous appellerons cercle de nucleus 
(v. St. 26). 

17. — Toutefois, il parait super flu de faire dans le stemma un usage 
aussi consequent du cercle de nucleus que du trait de connexion. Nous 
ne nous astreindrons done a marquer le nucleus par un cercle que lorsque 
nous aurons une raison particuliere d’en delimiter l’etendue avec preci- 
sion. Dans les autres cas, nous eviterons d’alourdir nos stemmas du cercle 
de nucleus, les traits de connexion suffisant le plus souvent, en indiquant 
l’economie structurale de la phrase, a faire comprendre en meme temps 
l’etendue des nucleus. En d’autres termes, l’usage du cercle de nucleus 
dans le stemma demeurera facultatif. 


rparle j 

^ est arriv^ 

r > 

( est grand 

V ^r / 

i 

| 

^Alfred^ 

^Alfred) 


Stemma 26 

Stemma 27 

Stemma 28 


CHAPITRE 23. — Le nucleus dissoci£. 


1. — Parmi les diverses fonctions du nucleus, il en est deux qui sont 
fondamentales, la fonction nodale et la fonction semantique. 

2. — Il ne peut y avoir de nucleus sans fonction nodale, puisque, 
comme nous l’avons vu (chap. 22, § 4), la notion meme de nucleus 
n’est qu’un elargissement de celle de noeud qu’elle comporte. 

3. — Il ne peut y avoir de nucleus sans fonction semantique, 
puisque le structural n’a de raison d’etre que dans le semantique, 
(v. chap. 20, § 3), et que par consequent un nucleus purement structural 
n’aurait pas de raison d’etre (v. chap. 21, § 14). 

4. — La presence simultanee d’un noeud structural et d’un noeud 
semantique est done obligatoire dans le nucleus, et il n’y a nucleus 
qu’en tant que ces deux fonctions y sont assurees l’une et l’autre. 
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5. — Mais elles ne doivent y etre assurees chacune qu’une seule 
fois. Un nucleus ne saurait comporter deux centres structuraux ou 
deux centres semantiques. 

6. — Nous dirons done que, pour qu’il y ait nucleus, il faut et il 
suffit qu’il y ait k la fois un centre structural et un centre semantique. 

7. — Mais il n’est pas necessaire que la fonction structurale et la 
fonction semantique soient assurees par le meme mot. Elles peuvent 
etre dissociees et assurees chacune par un mot distinct. 

8. — Nous dirons en pareil cas qpe nous avons affaire a un nucleus 
dissoci6. 

9. — Il resulte de ce qui precede que tout nucleus dissocie contient 
au moins deux mots, dont l’un assure la fonction structurale et l’autre 
la fonction semantique. 

10. — On donne souvent le nom de morphdme a celui des deux mots 
qui assure la fonction structurale et le nom de semanteme a celui 
qui assure la fonction semantique. 

11. — Le cas le plus frappant de nucleus dissocie est celui des temps 
dits composes 1 . Un temps compose est une symbiose formee de deux 
mots, dont l’un, appeie auxiliaire, est le morpheme qui assure la fonc- 
tion structurale, tandis que l’autre appeie auxilie 2 , est le semanteme 
qui assure la fonction semantique. 

12. — C’est ainsi que dans la phrase Alfred est arrive , le nucleus 
superieur comporte les deux mots est arrive, dont l’un, est, assure la 
fonction structurale, tandis que l’autre, arrivi, assure la fonction seman- 
tique (v. st. 27). 

13. — Un autre exemple est fourni par la symbiose de l’adjectif 
attribut et du verbs Stre, que l’on a appeie pour cette raison verbe 
substantif. 

14. — C’est ainsi que dans la phrase Alfred est grand, le nucleus 
superieur comporte les deux elements est grand, dont l’un, est, assure la 
fonction structurale, tandis que l’autre, grand, assure la fonction seman- 
tique (v. St. 28). 

15. — Il resulte de ce qui precede que la notion de nucleus est 
essentiellement differente de celle de mot. 

16. — Parfois d’ailleurs il peut arriver que la symbiose des deux 
elements, le structural et le semantique, se traduise par le fait que le 
verbe substantif et l’adjectif attribut sont agglutines en un seul mot : 
turc kitap kirmizidir « le livre est rouge ». 

17. — Tandis que le mot, simple segment de la chaine pariee 
(v. chap. 10, § 3), est l’unite lineaire de la phrase, le nucleus en est 

l’unite structurale. 


1. V. mon article sur la « Th6orie structurale des temps composes », Melanges 
Bally, Gen£ve, 1939. V. aussi ci-dessous, chap. 170. 

2. Le terme a ete introduit par Damourette et Pichon dans leurs ouvrages. 
Precis et commode, il m£rite de passer dans la pratique de l’enseignement. 
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18. — Jetant maintenant un regard en arriere, nous comprenons 
alors pourquoi il est si difficile de saisir la notion de mot (v. chap. 10, § 1). 
C’est qu’elle n’a aucune realite syntaxique. On ne peut faire de la 
syntaxe que dans la mesure ou derriere les mots, on sait voir les nucleus. 


CHAPITRE 24. — Les categories. 


1. — On sait qu’en similigravure les differences de teintes de foriginal 
ne peuvent etre saisies que grace & une trame que l’on applique sur la 
photographie a reproduire. Les teintes unies sont ainsi tamisees et appa- 
raissent sur la similigravure comme une serie de points juxtaposes 
plus ou moins gros selon que foriginal est plus ou moins fonce, et dont 
f ensemble, bien que discontinu, reussit a redonner l’impression de 
la teinte continue de foriginal. II est facile de se rendre compte de la 
chose en examinant une similigravure a la loupe. 

2. — Le role des categories en logique et en grammaire peut etre 
compare & celui des trames en similigravure. 

3. — La pens6e ne peut saisir la complexity du monde exterieur 
qu’en jetant sur lui la trame d’un systeme d’idees generales appeles 
categories de la pens&e. Par les categories de la pensee, l’esprit 
humain amene le monde a sa propre mesure. 

4. — De mSme, sur le plan linguistique, le langage ne peut saisir la 
pensee qu’en jetant a son tour sur elle la trame d’un systeme de notions 
generales appelees categories grammaticales. Par les categories 
grammaticales, le langage amene la pensee a sa propre mesure. 

5. — Les categories grammaticales concordent souvent avec les 
categories de la pensee. Mais elles n’en restent pas moins sur un plan 
essentiellement different. 

6. — Les categories de la pensee sont sur le plan psycholog ique 
et logique. Les operations psychologiques et logiques etant le fond 
commun de toute pensee, elles sont communes a tous les hommes, 
quelle que soit la langue de ceux-ci. 

7. — Les categories de la grammaire sont au contraire sur le plan 
linguistique. Comme telles, elles peuvent varier considerablement 
d’une langue a f autre. 

8. — C’est ainsi que dans la categorie du genre, le fran^ais oppose 
le masculin et le feminin, le slave l’anime et l’inanime, l’allemand 
le masculin, le feminin et le neutre, le suedois le genre commun et le 
genre neutre, etc... De meme, la categorie du temps domine dans les 
langues latines, tandis que c’est celle de f aspect qui f emporte dans les 
langues slaves. 

9. — La trame des categories grammaticales projetees par une langue 
sur la pensee qu’elle veut exprimer ne depasse jamais le minimum 
n§cessaire pour saisir cette pensee. 
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10. — Une langue qui disposerait d’un nombre insuffisant de cate- 
gories n’arriverait pas a enserrer la realite dans un reseau suffisamment 
serre pour pouvoir la saisir et 1’ exprimer. 

11. — Inversement une langue qui disposerait d’un nombre trop 
considerable de categories en serait alourdie sans aucune espece 
d’utilite. 

12. — II y a done pour chaque langue un nombre optimum de cate- 
gories, qui est fonction de la complexity de la civilisation qu’elle a pour 
mission d’exprimer, et qui constitue un 6quilibre, qu’elle atteint 
d’ailleurs automatiquement par le simple jeu de son fonctionnement. 

13. — Cet optimum est quantitatif et non qualitatif. Et si toute 
langue doit, pour etre viable, se tenir dans les limites qu’il impose, 
par contre chaque langue est libre de choisir les categories qui lui con- 
viennent le mieux. Et e’est pourquoi les categories sont si variables 
d’une langue a l’autre. 

14. — Concordant souvent avec les categories de la pensee, les cate- 
gories grammaticales, tout en restant sur le plan grammatical, ont 

d’etroits rapports avec le plan s6mantique. 

15. — Les categories grammaticales sont les chefs sous lesquels 
viennent s’ordonner dans chaque langue, selon son idio-syncrasie, les 
idees qu’elle a a exprimer. A ce titre, les categories relevent de la 

semantique. 

16 . — Mais il n’en subsiste pas moins une opposition principielle 
entre le plan categorique et le plan semantique. 

17. — En effet, le plan categorique est celui des idees g6n£rales 
susceptibles de servir de classificateurs, tandis que le plan semantique 
est celui de la poussiere innombrable des id6es particu litres. 


CHAPITRE 25. — Categories et fonctions. 


1. — La notion de catygorie (v. chap. 24) et celle de fonction 
(v. chap. 19) sont des notions distinctes, et qui, sous bien des rapports, 
s’opposent nettement l’une k l’autre. 

2. — Les categories sont un element statique et inerte. Les fonc- 
tions sont au contraire un element dynamique et vivant. 

3. — Soit par exemple la phrase : Alfred frappe Bernard (v. St. 6), 
si nous en envisageons les categories, nous constatons qu 'Alfred et 
Bernard appartiennent k la categorie grammaticale du substantif et 
frappe & celle du verbe. Mais ces mots, aussi longtemps que nous ne 
les envisageons que de ce point de vue, nous apprennent seulement 
qu’il y a un nomine Alfred, un nomine Bernard, et une action de f rapper : 
ils ne nous apprennent rien sur le lien organique qui unit ces trois ele- 
ments isoles en une phrase. 
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4. — Si au contraire nous faisons intervenir la notion de fonction, 
nous constatons qu ’ Alfred remplit la fonction de sujet, Bernard celle 
d’objet, et frappe celle de noeud verbal. Des lors tout s’eclaire, les con- 
nexions s’etablissent, les mots inertes deviennent un organisme vivant 
et la phrase prend son sens. 

5. — On peut comparer les categories a des pieces d’artillerie 
rangees dans leur pare a l’etat de repos, les fonctions aux memes pieces 
mises en batterie et en pleine action, e’est-a-dire en train de fonctionner. 

6. — Ou encore on peut comparer les categories aux caractdres 
d’imprimerie distribues dans la casse du typographe, les fonctions 
aux memes caracteres composes en ligne dans le composteur et serres 
dans les chassis en vue de l’impression. 

7. — La distinction entre categories et fonctions se trouve confirmee 
a posteriori par le comportement des differentes langues a leur egard. 
Comme l’avait constate A. Meillet, qui faisait etat dans son enseignement 
de la difference de nature fondamentale qu’il y a entre les categories 
et les fonctions, les categories varient considerablement selon les langues, 
tandis que les fonctions restent toujours plus ou moins identiques a 
elles-memes. 

8- — D’ autre part, nous verrons plus loin (chap. 28) que la distinction 
entre les categories et les fonctions est k la base de la classification 
des mots en especes de mots. 

9. — L’etude des categories grammaticales et celle des fonctions 
constituent done, tout concourt a l’indiquer, les deux divisions essen- 
tielles de la syntaxe. 

10. — Nous appellerons syntaxe statique celle qui a pour objet 
l’etude des categories, et syntaxe dynamique celle qui a pour objet 
l’etude des fonctions. 

1L — Le present expose n’ayant pour objet que la syntaxe struc- 
tural, e’est-a-dire celle des fonctions, les categories n’y seront pas 
envisagees en elles-memes, mais seulement dans leurs rapports avec les 
fonctions. 


CHAPITRE 26. — Ordre statique et ordre dynamique. 


1. — A chacune des deux divisions essentielles de la syntaxe corres- 
pond un ordre different dans le classement des faits. 

2. — De meme qu’il y a une syntaxe statique et une syntaxe dyna- 
mique, nous distinguerons done radicalement entre l’ordre statique 
et l’ordre dynamique des elements du langage. 

3. — L’ordre statique est l’ordre logique et systematique de classe- 
ment des elements du langage dans l’esprit du sujet parlant anterieure- 
ment a toute mise en oeuvre dans la phrase. Ce sera par exemple celui 
des paradigmes de la declinaison et de la conjugaison dans la grammaire. 
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4. — L’ordre dynamique est au contraire celui dans lequel les ele- 
ments statiques s’organisent dans notre esprit et y sont mis en oeuvre 
en vue de la constitution de la phrase. Ce sera par consequent celui de 
la forme interieure du langage, celui selon lequel s’etablissent les con- 
nexions (v. chap. 4, § 1) et s’organise le scheme structural que materialise 
le stemma. 

5. — L’ordre dynamique est done le meme que l’ordre structural, 
dont il ne differe que par le point de vue. En effet, il est d’ordre dyna- 
mique en tant qu’il s’oppose a l’ordre statique, et d’ordre structural en 
tant qu’il s’oppose a l’ordre lineaire (v. chap. 6). 

6. — La distinction de l’ordre statique, de l’ordre dynamique et 
structural et de l’ordre lineaire est a la base de toute la p&dagogie 
des langues. 

7. — L’ordre statique est celui des declinaisons et des conjugaisons* 
C’est celui que pr6conisent en general les maitres de langues anciennes* 
qui recommandent avant tout de savoir les paradigmes d’une facon 
imperturbable. 

8. — Cette methode aboutit infailliblement a une connaissance 
purement massive des langues anciennes, et c’est elle qui en fait 
les langues mortes. Il est en effet Evident que ce n’est pas en ressassant 
dniquement des formes dans l’ordre statique des declinaisons et des 
conjugaisons qu’on apprendra a les organiser dans l’ordre dynamique 
du scheme interne de la phrase vivante, encore moins k les enfiler sur 
la chaine parlee dans l’ordre lineaire du discours. 

9. — C’est ce qu’ont senti les maitres de langues modernes, qui, 
par une reaction bien naturelle visant k conserver a ces langues leur 
caractere de langues vivantes, ont centre leur p^dagogie sur Ford re 
lin&aire, en fondant leur enseignement sur la pratique active de la 
phrase vivante et parlee. 

10. — Cette methode, connue sous le nom de m&thode directe, 
si elle a pallie les inconv6nients ci-dessus signales, en a par contre entrain! 
d’autres. Il est apparu k l’experience qu’elle ne creait souvent la vie 
du discours qu’aux depens de sa correction. C’est qu’elle porte trop 
exclusivement sur la forme externe du langage, en s’en remettant k 
un long usage pour en creer petit a petit la forme interne, sans laquelle 
il n’y a pas de parole correcte. 

11. — En resume, ces deux m^thodes contraires, et dont chacune a 
ses bons cdtes, ont ceci de commun qu’elles ne se fondent ni l’une, ni 
l’autre sur l’ordre dynamique et structural, qui est aussi meconnu 
que la syntaxe elle-m&ne. Il est permis de penser que l’introduction 
de la methode structu rale et de la pratique des stemmas qui en 
dScoule donnerait de bons r^sultats dans l’enseignement des langues. 


CHAPITRE 27. — Les esp&ces de mots trad itionnel les. 


1. — La syntaxe traditionnelle distingue dix espdees de mots, 
qu’elle appelle les parties du discours et qu’elle retrouve plus ou 
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moins dans la plupart des langues : l’article, le substantif (nom), l’adjectif, 
le pronom, le verbe, le participe, l’adverbe, la preposition, la conjonc- 
tion et l’interjection. 

2. — Cette classification, qui repose sur un empirisme vague 
et sterile et non sur une doctrine precise et feconde, ne resiste pas k 
l’examen. 

3. — En effet, une bonne classification ne peut, de toute Evidence 
s’appuyer slmultanement sur plusieurs caracteres. Aussi est-on amen6 
a distinguer les caracteres essentiels des caracteres secondaires, ou, 
pour emprunter la terminologie des logiciens, les caracteres dominateurs 
des caracteres subordonnes. C’est le principe de la subordination des 
caracteres qui mene a etablir une hierarchic des criteriums, le plus impor- 
tant servant a determiner les classes, le second les sous-classes, 
et ainsi de suite. 

4. — Or la classification traditionnelle en dix especes de mots est 
fondee simultanement sur les trois criteriums de la nature, de la 
fonction et de la position. 

5. — En effet, le verbe, le substantif, l’article et le participe sont 
definis et nommes en consideration de leur nature propre. 

6. — Le pronom, qui remplace le nom, l’adjectif, qui accompagne 
le substantif, l’adverbe, qui accompagne le verbe, et la conjonction, qui 
relie les mots, sont definis et nommes en consideration de leur fonction. 

7. — Enfin la preposition, qui est placee devant le substantif, et 
1’ interjection, qui est interjetee dans le discours, sont defmies et nominees 
en consideration de leur position. 

8. — Yicieuse a la base, cette classification est inconsfequente a 
f usage, puisqu’elle mene k dire par exemple que dans le latin mecum 
« avec moi », la preposition se place aprfcs le pronom (cf. chap. 160, 
§ 6), ou que le mot fran^ais oui, qui n’accompagne jamais le verbe 
est un adverbe. 

9. — Le proces de la classification traditionnelle des especes de mots 
n’est d’ailleurs plus a faire. Et J. Vendryes a pu ecrire des 1921 : « la 
difficulty de classer les parties du discours est telle qu’on n’est pas arrive 
jusqu’ici k une classification satisfaisante » K 

10. — Malgre l’embarras d’une classification aussi imparfaite on se 
tire neanmoins toujours d’affaire en qualifiant de sous-entendus les 
mots dont l’absence s’accorde mal avec les explications preconisees, et 
d'expletifs ceux dont on.ne sait que faire. 

11. — Ces deux termes k tout usage sont, en raison de leur commodity 
meme, extremement dangereux, car ils ne servent pratiquement qu’a 
masquer 1’ incomprehension des grammairiens. Ils permettent en effet 
d’expliquer la syntaxe de n’importe quelle langue par celle de n’importe 
quelle autre. Aussi doit-on n’en user qu’avec la plus extreme circons- 
pection (v. chap. 195, § 9). 

12. — En fait, la langue dont la grammaire vient ainsi se. substituer 
a celle que l’on pretend etudier est la plupart du temps le latin. Celui-ci 


1. Le langage, p. 136. 
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jouit en effet dans nos soeietes humaines d’un certain nombre de posi- 
tions-cles. Les etudes de lettres commencent par lui. II est a la base 
de la formation des grammairiens. En particulier, les missionnaires, 
qui sont souvent les premiers a etudier les idiomes exotiques, en sont 
impregnes depuis le seminaire. 

13. — Cette substitution se realise par le mecanisme suivant. 
Si d’aventure la langue etudiee se trouve avoir le meme nombre de 
mots que le latin, la syntaxe latine s’y applique, par definition, d’une 
fa$on on ne peut plus adequate! La langue etudiee presente-t-elle mainte- 
nant par malheur un mot de moins que ne le veut la typologie latine, 
qu’a cela ne tienne, il est sous-entendu ! La langue etudiee presente-t- 
elle au contraire un mot de plus que ne l’exige la typologie latine, la 
difficulte n’est pas plus grande : le mot est expietif! Passez muscade! 
Et voila, Monsieur, pourquoi votre fille est muette ! 


CHAPITRE 28. — Mots pleins et mots vides. 


1. — II y a deux especes de mots essentielles, les mots pleins et les 
mots vides. 

2. — Les mots pleins sont ceux qui sont charges d’une fonction 

semantique, c’est-A-dire ceux dont la forme est associee directement 
& une idee, qu’elle a pour fonction de representer et d’evoquer. Ainsi 
fr. cheval, all. Pferd , angl. horse, lat. equus, etc... sont des mots pleins, 
parce que leur forme, c’est-&-dire les phonemes (ou les lettres) qui 
les composent suffisent & evoquer 1’idee d’un cheval. 

3. — - Les mots vides sont ceux qui ne sont pas charges d’une fonction 
semantique. Ce sont de simples outils grammaticaux 1 dont le role 
est uniquement d’indiquer, de preciser ou de transformer la categorie 
des mots pleins et de regler leurs rapports entre eux. 

4. — Ainsi fr. le, all. das, angl. the, etc..., sont des mots vides, parce 
qu’ils n’evoquent rien par eux-memes et qu’ils ne servent qu’& deter- 
miner les categories dont relevent les mots cheval (substantif, masculin, 
singulier), Pferd (substantif, neutre, singulier, nominatif), horse (subs- 
tantif, singulier). 

. 5. — Ce que nous; appelons respectivement les mots pleins et les mots 
vides sont des notions dont semblent 6tre assez voisines celles que 
certains linguistes designent souvent, et bien qu’ils soient loin d’etre 
d’accord entre eux, par les termes de semantemes et de morphemes 
(cf. chap. 23, § 10). 

6. — La distinction des mots pleins et des mots vides n’est rigoureuse 
que dans certaines langues, en particulier en chinois. C’est d’ailleurs k 


1. Damourette et Pichon disent tr6s heureusement des « struments », d’autres 
ont propose « mots-charnieres », 
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la stylistique du chinois que sont empruntes les termes de mots pleins 
et de mots vides. 

7. — Ainsi dans la phrase chinoise : ni fu-tshin cu tsai ni-men ti fang-tse 
li mo ? « ton pere habite-t-il dans votre maison ? » (v. St. 29 et 30), 
les mots fu tshin « pere », fang-tse « maison » et cu « habite » sont nette- 
ment pleins, tandis que les mots ti (marquant du complement determi- 
nate), tsai (marquant du locatif), li « dans » et mo (marquant de l’interro- 
gation) sont nettement vides. 



Stemma 29 Stemma 30 


8. — Beaucoup de langues, et notamment nos langues d’Europe, 
c’est-a-dire celles qui nous interessent plus particulierement, reunissent 
souvent dans le meme mot des elements pleins et des elements vides 
(cf. chap. 23, § 7). Nous qualifierons les mots de ce type de composites. 

9. — Ainsi dans la phrase fran?aise : Les chevaux mangerent le foin 
(v. St. 31), les mots chevaux et mangerent sont composites, puis- 
qu'ils comportent a la fois des elements pleins comme mang- et des 
elements vides comme -erent, et que les deux elements sont meme si 
intimement associes dans chevaux qu’il est malaise d’en faire le depart 
avec precision. 


mangerent 



les chevaux le foin 
Stemma 31 

10. — II va sans dire que les mots composites doivent Stre consi- 
d£r6s syntaxiquement comme mots pleins, puisqu’ils sont charges, 
de par leur element plein, de la fonction semantique inherente aux mots 
pleins (v. § 2). 

11. — Le style tel&graphique, qui vise a supprimer, dans un but 
d’economie, tous les mots qui ne sont pas rigoureusement indispensables 
k la comprehension d’un texte, consiste k conserver les mots pleins en 
eliminant les mots vides. 

12. — Ainsi le telegramme frangais Arriverai Paris demain train 

huit heures se comprend aisement comme farriverai a Paris demain 
par le train de huit heures , tandis que les mots vides de cette phrase 
n’auraient, a eux seuls, aucun sens : a, par, le, de. 
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13. — Au cours du developpement historique des langues, les mots 
pleins ont tendance a se vider de leur contenu semantique pour devenir 
les outils grammaticaux que sont les mots vides. Aussi nombre de mots 
vides s’expliquent-ils comme d’anciens mots pleins, tandis que l’inverse 
ne s’observe jamais, p. ex. lat. qua re> fr. car ; lat. illam > fr. la ; i.e 
*aug- (cf. lat. aug-eo « j’augmente ») > all. auch « aussi » ; i.e. *m e / 0 g 
« pouvoir » (cf. all. ich mag « je peux bien ») > lat. magis « plus » > fr. 
mais ; lat. de « du haut de » > fr. de. 

14. — Les idees exprimees par les mots pleins ne pouvant etre saisies 
qu’ci travers la trame des categories grammaticales (v. chap. 24, § 4), 
les mots pleins relevent essentiellement de la syntaxe categorique. 

15. — Les mots vides au contraire, n’ayant k intervenir, en tant 
qu’outils grammaticaux, que pour permettre l’edification structural 
de la phrase, relevent essentiellement de la syntaxe fonctionnello. 

16. — Ainsi l’opposition entre mots pleins et mots vides n’est 
que la replique de l’opposition entre syntaxe statique et syntaxe 
dynamique (v. chap. 25, § 10). 

17. — , Notons qu’il est tres difficile de vider completement de sa 
valeur semantique un mot plein et d’arriver a le concevoir comme un 
mot vraiment vide. C’est l’occasion de nombreuses fautes de traduction. 

16. — C’est ainsi que les propositions fran^aises sont fort souvent 
vides, ce que nombre d’usagers d’autres langues, en particulier des 
langues germaniques et slaves, arrivent difficilement k concevoir. La 
chose ressort k l’evidence du fait divers suivant, que j’ai relevO dans un 
journal de Strasbourg, et dont la redaction fran^aise revelait evidemment, 
par sa conception concrete (mot plein) de la proposition de (mot vide) 
un redacteur du cru, qui substituait inconsciemment la typologie locale 
k celle du frangais : Elle regut un coup de revolver dans le foie de son 
fiance. « Elle regut de son fiance un coup de revolver dans le foie ». 

19. — De meme les francophones ont beaucoup de peine k vider 
l’adjectif russe cbo», qui contientla notion de rOflechi pur, de la notion 
de personne a laquelle celle-ci est constamment associee dans notre 
langue. II suffit pour s’en convaincre de demander k un francophone, 
meme intellectuel et prevenu, de decouvrir le sens d’une expression 
comme le russe cboh napeTa. J’ai fait maintes fois l’experience. Les 
francophones interroges se debarrassaient difficilement de la notion de 
« sa voiture » ou k la rigueur « ma voiture », « notre voiture », « leur 
voiture », pour arriver a comprendre correctement « une voiture de 
maitre », c’est-a-dire « une voiture que l’on (on impersonnel) possede 
en propre » (cf. chap. 103, §§ 6, 1 1). 


CHAPITRE 29. — Mots constitutes et mots subsidiaires. 


L — A la distinction entre les mots pleins et les mots vides sur le 
plan semantique correspond sur le plan structural celle entre les mots 

constitutes et les mots subsidiaires. 
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2. _ Nous appellerons constitutif tout mot susceptible d’assumer 
une fonction structurale et de former nceud (v. chap. 3, §§ 2 et 3). Ainsi 
dans le membre de phrase fr. le livre d’ Alfred (v. St. 24), les mots livre 
et Alfred (v. St. 24), sont constitutes. 

3. — Inversement nous appellerons subsidiaire tout mot qui n’est 
pas susceptible d’assumer une fonction structurale et de former nceud. 
Ainsi, dans la phrase precedente, les mots le et de sont subsidiaires. 

4. — II resulte de ce qui precede qu’un mot subsidiaire, puisqu’il 
n’est pas susceptible de constituer par lui-meme un noeud, ne peut 
apparaitre qu’a l’intfcrieur d’un nucleus a cote du mot constitutif 
qui est le centre structural de ce nucleus. Ainsi, dans la phrase precedente, 
le mot subsidiaire d' apparait a l’interieur du nucleus dont le centre 
structural est le mot constitutif (v. St. 32). 

5. — Le sort de tout mot subsidiaire est ainsi intimement lie h 
celui du mot constitutif dans le nucleus duquel il se trouve (v. chap. 3, § 4). 

6. — Les mots constitutes sont toujours autonomes, c’est-a-dire 
qu’ils conservent leur individuality pleine et entiere (v. chap. 11, § 6). 
Ils sont done quelque chose par eux-memes et ils peuvent se rencontrer 
dans la phrase sans etre accompagnes de mots subsidiaires. Ainsi dans 
la phrase Alfred frappe Bernard (v. St. 6), chacun des trois mots 
Alfred, frappe et Bernard se suffit a lui-meme. 

7. — Au contraire, les mots subsidiaires n’ont pas d’autonomie. 
Ils ne sont rien par eux-mSmes et ne peuvent se rencontrer dans la 
phrase independamment des mots constitutes qu’ils ont pour fonction 
d’accompagner, dont ils sont de veritables satellites, avec lesquels 
ils forment nucleus, et auxquels ils tendent a s’agglutiner (v. 
chap. 11, § 5). 

8. — Ainsi l’article frangais le ne saurait se concevoir sans le subs- 
tantif qu’il determine, p. ex. le livre. De meme l’indice personnel fr. il 
ne saurait se concevoir sans le verbe dont il a pour mission d’indiquer 
la personne, p. ex. il chante, cf. aussi fr. le dans donne-le-moi. 



Stemma 32 


^ il regarde^ 

I 

/le livre J 

~T\ 

^ d* Alfred ^ 


Stemma 33 


9. — En d’autres termes, les mots constitutes sont commc les 
pierres de construction de la phrase, tandis que les mots subsidiaires 
ne sont que le ciment qui sert a assurer plus de cohesion a leur agen- 
cemcnt. 
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10. — Ayant seuls qualite pour intervenir par eux-;memes comme 
Elements structuraux de la phrase, les mots constitutifs sont seuls 
qualifies pour intervenir par eux-memes dans le stemma. 

11. — Inversement les mots subsidiaires, n’ayant pas qualite pour 
intervenir par eux-meimes comme elements constitutifs de la phrase, 
ne peuvent figurer par eux-m^mes dans le stemma. Ils n’y apparaissent 
que comme seides des mots pleins, et dans le meme cercle de nucleus 
(v. chap. 22, § 16). 

12. — Ainsi dans la phrase : il regarde le livre d'Alfred (v. St. 33), 
les trois mots subsidiaires il, le et de (d’)apparaissent respectivement 
dans le meme cercle de nucleus que les mots constitutifs reqarde, livre 
et Alfred. 

13. — Les mots constitutifs sont par definition des morphemes, 
puisqu’ils assurent une fonction structurale (v. chap. 23, § 10). 

14. — Parallelement, mais sur le plan semantique, les mots pleins 
sont par definition des semantemes, puisqu’ils assurent une fonction 
semantique (v. chap. 23, § 10). 

15. — Le plus souvent, les mots constitutifs sont en m6me temps 
pleins, et inversement. Ainsi dans l’exemple ci-dessus, Alfred est a ia 
fois constitutif, puisqu’il forme noeud, et plein, puisqu’il a charge 
semantique. 

16. — Mais il arrive qu’un mot constitutif soit vide. Il doit alors 
6tre contre-balance par un mot plein subsidiaire, et nous sommes en 
presence d’un nucleus dissocie (v. chap. 23, § 7). 

17. — Du point de vue historique, les mots subsidiaires sont en 
general d’anciens mots constitutifs, qui ont peu a peu perdu leur auto- 
nomie au cours des ages. Ainsi l’indice personnel frangais il, qui est un 
mot subsidiaire, puisqu’il ne saurait s’ employer seul et sans verbe, 
n’est que la forme prise en frangais par un demonstrate la tin du type 
de ille, qui etait un mot autonome. L’indice personnel subsidiaire il 
etait d’ailleurs encore un pronom personnel autonome en vieux-fran^ais, 
cf. Ne vus ne il n’i porterez les piez. « Ni vous, ni lui n’y porterez les 
pieds ». ( Chanson de Roland, 260). 

18. — Le mot constitutif qu’accompagne un mot subsidiaire est 
generalement celui,dont il d6pendait quand it etait autonome. 

Le rapport structural de mot constitutif a mot subsidiaire est done en 
principe le meme que celui de regissant a subordonne. Mais tandis 
que la connexion entre le regissant et le subordonne implique une certaine 
distance entre les deux, cette distance est reduite a neant entre le mot 
constitutif et le mot subsidiaire qui l’accompagne. Les mots subsidiaires 
sont done en quelque sorte comme des satellites qui seraient tombes 
sur l’astre autour duquel ils gravitaient. C’est pourquoi il convient de 
les representer k l’interieur du meme cercle de nucleus en ne laissant 
subsister les traits de connexion qu’a titre purement etymologique. 

19. — On admettra done une fois pour toutes que tout trait de 
connexion contenu a 1’interieur d’un nucleus n’a par definition qu’une 
valeur etymologique. 
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20. — On peut ainsi traduire graphiquement la difference structu- 
ral profonde entre le fran^ais il aime les roses et son prototype ancestral 
latin ille amat Mas rosas par la difference entre les deux Stemmas 34 et 35. 



amat 



rosas 


illas 


Stemma 34 


Stemma 35 


21. — L’ evolution semantique des mots et la genese des mots vides 
ytant independantes de 1’evolution structural et de la genese des mots 
subsidiaires, il arrive que ce soit le mot plein subordonne qui devienne 
le mot constitutif. En pared cas, et contrairement a ce qui a ete observe 
dans le paragraphe precedent, le mot constitutif qu’accompagne le^mot 
subsidiaire est celui que ce dernier r&gissait quand il 6tait 
autonome. C’est le cas des adverbes de maniere frantjais, ou 1’ element 
subsidiaire -ment provient du mot autonome latin mente : bona mente 
« dans un bon esprit » > fr . bonnement (v. St. 36 et 37). 


mente. 

1 

bona 

Stemma 36 




Stemma 37 


CHAPITRE 30. — Mots variables et mots invariables. 


1. — Si la distinction entre les mots pleins et les mots vides est d’ordre 
semantique et celle entre les mots constitutifs et les mots subsidiaires 
d’ordre structural, la distinction entre les mots variables et les mots 
invariables est d’ordre morphologique. 

2. — Cette derniere distinction n’a done pas a Stre envisages 
pour elie-m@me dans un expose consacre a la syntaxe structurale. 

3. — Neanmoins il peut n’etre pas sans inter£t d’etudier les rapports 
entre la variability des mots et leur caractere structural ou semantique. 

4. — Les mots constitutifs sont susceptibles d’etre variables, 

puisque le marquant de la variation est un element subsidiaire vide et 
qu’ils sont susceptibles de s’agglutiner des elements subsidiaires. Tel 
est par exemple le cas de fr. cheval, pi. chevaux, angl. horse , pi. horses, 
all. Pferd, pi. Pferde. 

5. — Mais ce n’est la qu’une simple possibility, elle n’est pas 
toujours mise h profit, et nombre de mots constitutifs sont invariables. 
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C’est en general le cas des adverbes : fr. lentement, angl. slowly. C’est 
en anglais, le cas de l’adjectif : two beautiful books « deux jobs livres». 

6. — Au contraire les mots subsidiaires, ne jouissant pas de l’auto- 
tonomie qui seule leur permettrait de s’agglutiner d’autres elements, 
restent en principe invariables : p. ex. fr. de, all. von, angl. of. 

7. — Mais si les mots subsidiaires ne sont pas en etat, actuellement, 
de s’agglutiner d’autres elements, ils ont pu le faire du temps ou ils 
etaient eux-rdmes autonomes et constitutifs. Ils pouvaient alors etre 
variables, et il arrive qu’ils le soient restes meme comme mots subsi- 
diaires. La variability des mots subsidiaires est done un fait de survi- 
vance. Tel est en fran^ais le cas de l’article le, la, les, ou des indices 
personnels il, elle, ils, elles. 

8. — Si la variability des mots est ainsi en ytroite corryiation avec 
leur caractere structural constitute ou subsidiaire, par contre elle n’est 
nullement liee a leur caracthre semantique plein ou vide, sauf 
bien entendu indirectement dans la mesure oil les mots constitutifs 
tendent k ytre en myme temps pleins (v. chap. 29, § 15). 

9. — Certes les mots pleins sont souvent variables, cf. fr. cheval, 
pi. chevaux, et les mots vides invariables, cf. fr. de. Mais la correlation 
n’a rien d’obligatoire. 

10. — C’est ainsi qu’on trouvera nombre de mots pleins invariables : 
fr. lentement, angl. (two) beautiful (books). 

11. — Inversement on trouvera des mots vides variables. Tel. 
sont par exemple les verbes auxiliaires vides : fr. dre, all. sein, angl 
(to) be. 

12. — On notera que la variability d’un mot vide n’est pas un 
obstacle k son agglutination. Ainsi dans le futur fr. (fe) parlerai, (tu) 
parleras, (il) parlera, les desinences -ai, as-, -a ne sont autres que les 
formes de present du verbe avoir (/’) ai, (tu) as, (il) a. Or 1’ agglutination 
en est complete sans qu’ils aient pour cela cesse d’ytre variables. 

13. — On notera ygalement que, sous sa forme varifee, un mot 
plein devient automatiquement composite, parce que le marquant 
de la variation est un element vide ayant valeur grammaticale. Dans 
les langues oh, comme en chinois, il n’y a que des mots pleins et des 
mots vides, mais pas de mots composites, les mots pleins sont par defi- 
nition toujours invariables. 


CHAPITRE 31. — Les mots pleins. 


1. — Les mots pleins sont, nous l’avons vu (chap. 28, § 2), ceux qui 

expriment directement la pensee. 

2. — Or on peutpenser deux sortes d’idees, les idees particu litres , 

qui represented les choses elles-memes, et les idees g£n£rales, qui 
represented seulement les categories grace k la trame desquelles nous 
saisissons les idees particulieres (v. chap. 24, §§ 3 et 17). 
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3. — Nous distinguerons de meme, parmi les mots pleins, ceux qui 
expriment les idees particulieres et ceux qui expriment les idees generales. 
Nous appellerons les premiers mots pleins particuliers et les seconds 

mots pleins generaux. 

4. — Les mots pleins particuliers expriment a la fois les idees 
particulieres et les categories generales qui permettent de les saisir. 
Ils ont done a la fois un contenu proprement semantique et un contenu 
categorique. Ainsi le mot fr. cheval exprime a la fois l’idee de « cheval » 
(contenu semantique) et la categorie du substantif (contenu categorique). 

5. — Les mots pleins generaux au contraire n’expriment que les 
categories generates qui permettent de saisir les idees particulieres, & 
1’exclusion de ces idees memes. Ils ont done un contenu categorique, 
mais pas de contenu proprement semantique. Ainsi le mot fr. quelqu’un 
exprime la categorie du substantif (contenu categorique), sans exprimer 
aucune idee particuliere (contenu semantique). 

6. — La grammaire traditionnelle qualifie generalement les mots 
pleins generaux d’indefinis ou d’ind6termines. Ainsi le mot fr. quel- 
qu'un est generalement ap»pele « pronom indefmi ». 

7. — En raison de leur contenu indetermin6, les mots pleins gene- 
raux risquent souvent d’etre pris pour des mots vides. II faut se garder 
de cette confusion. Les mots pleins generaux ont beaucoup plus de 
points communs avec les mots pleins particuliers qu’avec les mots 
vides. 

8. — Tout d’abord, les mots pleins generaux peuvent intervenir 
comme centres semantiques des nucleus au meme titre que les 
mots pleins particuliers. Et e’est meme la le motif determinant qui 
interdit de les confondre avec les mots vides. 

9. — Le caract&re de centres semantiques des mots pleins gene- 
raux ressort a l’evidence du fait que, dans les nucleus non dis- 
socies, ils assument en meme temps la fonction de centres struc- 
turaux (v. chap. 23, § 6), ce qui indique qu’ils sont a la fois pleins 
et constitutifs (v. chapitre 29, § 15). 

10. — Soit par exemple la phrase fr. personne n’a rien 
vu (v. St. 38), les deux mots pleins generaux personne et rien 
sont nettement constitutifs, puisqu’il serait impossible d’etablir le 
stemma sans les considerer comme tels. 



Stem m a 38 

11. — En outre, les mots pleins generaux se rapprochent des mots 
pleins particuliers en ce qu’ils subsistent dans le style telegraphique 
(v. chap. 28, § 8). Ainsi aucun mot ne saurait etre facilement supprim6 
dans le telegramme fr. personne n’a rien achete. 
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12. — II r6sulte de ce qui precede que les mots pleins particuliers 
expriment un monde reel, dont les mots pleins generaux n’expriment 
que la replique semantique virtuelle. Ainsi la phrase fr. hier Alfred 
a oublie son chapeau (v. St. 39) exprime une realite. Au contraire 
la phrase fr. on oublie toujours quelque chose (v. St. 40) n’exprime 
qu’une vague generality, qui peut ou non trouver son application dans 
la realite. 



I 


son 

Stemma 39 


oublie 



Stemma 40 


CHAPITRE 32. — Les espdces de mots pleins. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 31, §§ 4 et 5) que le contenu s&man- 
tique ne se rencontre que dans les mots pleins particuliers, tandis que 
le contenu cat&gorique se rencontre a la fois dans les mots pleins parti- 
culiers et dans les mots pleins generaux. Le contenu categorique est 
ainsi le seul susceptible de nous fournir un principe de classification 
commun k tous les mots pleins, qu’ils soient particuliers ou generaux. 
Nous classerons done les mots pleins d’apres leur contenu categorique. 

2. — Une premier® subdivision opposera les idees de substances 
k celles de proeds. 

3. — Les substances sont les choses per^ues par les sens et con§ues 
par l’esprit comme douees d’une existence distincte, p. ex. cheval, table, 
quelqu’un. Les mots pleins exprimant l’idee d’une substance sont appeles 

substantifs. 

4. — Les proefcs sont les 6tats ou les actions par lesquels les subs- 
tances manifestent leur existence, p. ex. est, dort , mange, fait, etc... Les 
mots pleins exprimant l’idee d’un proces sont appeles verbes. 

5. — La plupart des langues n’ont pas su distinguer la notion de 
proces de celle de substance. Elies congoivent le proeds comme une 
substance , et par consequent le verbe comme un substantif. C’est 
ainsi que, dans de telles langues, il aime ne se distingue pas de son amour, 
ni ils aiment de leur amour. Autrement dit, le noeud de la phrase y est 
un noeud substantival. La notion verbale proprement dite semble 
bien ne se rencontrer que dans nos langues d’Europe. 

6. — La chose est encore transparente en hongrois, oh les indices 
personnels du verbe presentent une grande analogie avec les suffixes 
possesses du substantif : 
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1. var-om « je (l’)attends » comme kalap-om « mon chapeau ». 

2. var-od « tu (l’)attends » — kalap-od « ton chapeau ». 

3. var-ja « il (l’)attend » — kalap-ja « son chapeau ». 


7. — De meme en turc et en egyptien : 
Turc : 


Sing. : sever-im 

sever-sin 

sever 


« j aime » 

« tu aimes » 
« il aime » 


cf. 


Plur. : sever-iz « nous aimons » 
sever-s iniz « vous aimez » 
sever-ler « ils aiment » 


ev-im 

ev-in 

ev-i 

ev-imiz 

ev-iniz 

ev-leri 


« ma maison ». 

« ta maison » 

« sa maison » 

« notre maison ». 
« votre maison ». 
« leur maison ». 


8. 

- Egyptien : 




Sing. 

: 1 . sdm-j 

« j’entends » 

pH 

« ma maison ». 


2m. sdm-k 

« tu entends » 

pr-k 

« ta maison ». 


2f. sdm-t 

« tu entends » 

pr-t 

« ta maison ». 


3m. sdm-f 

« il entend » 

pH 

« sa maison ». 


3 f. sdm-s 

« elle entend » 

pr-s 

« sa maison ». 

Plur. 

: 1 . sdm-n 

« nous entendons » 

pr-n 

« notre maison ». 


2. sdm-tn 

« vous entendez » 

pr-tn 

« votre maison ». 


3. sdm-s n 

« ils entendent » 

pr-sn 

« leur maison ». 


9. — On constate meme qu’en turc le pluriel du verbe a la 
troisieme personne ne se distingue pas de celui du substantif (sans 
suffixe possessif) : 

Sing, sever « il aime » comme ev « la maison ». 

Plur. sever-ler « ils aiment » — ev-ler « les maisons ». 


10. — Une deuxi&me subdivision opposera aux notions en principe 
concretes de substance et de proces leurs attributs abstraits. D’ou 
deux nouvelles especes de mots pleins, l’une dans le domaine des subs- 
tances, l’autre dans le domaine des proces. 

11. — Les mots pleins exprimant les attributs abstraits des subs- 
tances sont appeles adjectifs. 

12. — Les mots pleins exprimant les attributs abstraits de proces 
sont appeles adverbes. 

13. — De par sa nature meme, l’adjectif est done plus proche du 
substantif, tandis que l’adverbe est plus proche du verbe. Aussi la dis- 
tinction entre substantif et adjectif est-elle fuyante dans nombre de 
langues : ainsi en fran^ais, ou des mots comme bon, bonne, general, 
nouvelle, s’emploient tout aussi bien comme substantifs que comme 
adjectifs (v. chap. 177, § 12). Il est commode de reserver a ces mots, 
qui ne sont par eux-memes ni substantifs, ni adjectifs mais qui sont 
susceptibles de devenir l’un ou l’autre par leur emploi, le terme generique 
de nom. Ainsi un nom peut etre ou substantif ou adjectif. 

14. — La nomenclature grammaticale officielle fran^aise bouscule 
k plaisir ce systeme delieat, parfaitement clair et bien organise. 
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15. — Elle appelle le substantif un nom, ce qui supprime du meme 
coup et le terme de substantif, et la notion de nom. Elle brise ainsi 
le parall61isme entre les termes de substantif et d’adjectif. Et elle 
voile toute l’economie du systeme, dont il y a lieu au contraire de souli- 
gner la vigueur et la souplesse. 

16. — Etablie par des grammairiens sans horizon linguistique suf- 
fisant, elle ne s’applique ni a l’anglais, ni k l’allemand, ni au russe. 

17. — Elle est done essentiellement antipedagogique, puisqu’elle 
ferme ainsi irreparablement l’acces des langues etrangeres a ceux k 
qui elle devrait au contraire l’ouvrir. 

18. — L’adverbe est au verbe ce que Fadjectif est au substantif. 
II en r^sulte que, quand on change un substantif en verbe, il faut paral- 
Idlement changer Fadjectif en adverbe. 

19. — Ainsi en frangais : un diner leger (v. St. 41) deviendra : il 
dine Ug&rement (v. St. 42). On notera que, dans les deux cas, le stemma 
est de meme forme. 


diner dine 



un Uger il ldg&rement 

Stemma 41 Stemma 42. 

20. — La constatation de ce parallelisme est une des bases 61emen- 
taires de toute thSorie de la traduction (v. chap. 121, § 8). 

21. — Les quatre especes de mots pleins sont done en definitive le 
substantif, Fadjectif, le verbe et l’adverbe 1 . Ces quatre elements 
sont les pierres angulaires du discours. Leurs rapports se r6sument 
dans le tableau suivant, qui est le quadrilatSre de base des mots 


pleins : 


Proces 

Substance 


(Nom) 


Concret 

Substantif 

Verbe 

Abstrait 

Adjectif 

Adverbe 


CHAPITRE 33. — Les symboles et la phrase virtuelle. 


1. — Il peut etre commode de representer chacune des especes 
de mots pleins par un symbole qui en exprime la nature profonde 
sans en retenir les contingences accidentelles. 


1. L’auteur, qui enseigne la chose depuis avant 1943 (cf. Cours de Syntaxe 
structurale, polycopie, Montpellier, 1943, p. 10), a 6t6 heureux que G. Galichet 
se rencontre avec lui sur ce point dans son Essai de grammaire psychologique, 
1947, p. 38. 
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2. — Nous adopterons les representations symbol iques suivantes : 

0 = Substantif. 

A = Adjectif. 

1 = Verbe. 

E = Adverbe. 

3. — On notera que les quatre lettres adoptees correpondent aux 
terminaisons des quatre especes de mots correspondantes en esperanto : 
-o pour le substantif, -a pour 1’ adjectif, -i pour l’infmitf, -e pour l’adverbe. 

4. — Cette particularity fournit un moyen mnemotechnique 
commode, l’esperanto etant plus ou moins une moyenne des differentes 
langues europeennes : -o d’apres les substantifs masculins de l’italien 
et de l’espagnol et neutres du slave, -a d’apres les adjectifs feminins 
de la plupart des langues romanes et slaves, -i d’apres l’infmitif passif 
latin et les infmitifs en -ti du slave et en -ni du hongrois, -e d’apres les 
adverbes romans et slaves en -e. 

5. — En outre ce systeme de symboles a l’avantage d’utiliser les 
quatre premieres voyeiles de l’alphabet, ce qui peut etre commode. 

6. — Mais il va de soi que, par ailleurs, et ces avantages purement 
pratiques mis de cote, le systeme adopte est entierement arbitral re. 
Du simple point de vue theorique, n’importe quel autre serait aussi bon. 

7. — Si maintenant nous remplagons les especes de mots par leur 
symbole, le tableau final du chapitre 32, § 21 deviendra simplement : 

0 I 

A E 

8. — D’autre part si, dans le stemma d’une phrase, nous substi- 
tuons aux mots reels leur representation symbolique, nous obtiendrons, 
au lieu d’un stemma de mots, un stemma de symboles. Nous donnerons 
au premier le nom de stemma reel et au second le nom de stemma 
virtuel (ou symbolique). 

9. — Soit par exemple la phrase fr. votre jeune cousine chante deli- 
cieusement, e lie fournira le stemma reel 43 et le stemma virtuel 44. 


chante 


cousine d^licicusement 


voire jeune 



Stemma reel 
Stemma 43 


Stemma virtuel 
Stemma 44 


10. — L’emploi des symboles est a la grammaire ce qu’est au calcul 
la methode algebrique, qui consiste a representer les nombres par des 
lettres. 
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11. — De meme que la methode algebrique permet de generaliser 
la solution des problemes de quantity en superposant a la multitude 
infinie des solutions particulieres des solutions types representees par 
des formules plus generates, de m6me l’emploi des symboles nous per- 
mettra de generaliser les questions de grammaire en substituant a la 
multitude infinie des phrases particulieres des phrases types representees 
par des formules plus generates. 

12. — Soit par exemple la phrase fran$aise : Cette vieille sorcUre 
louche affreusement, elle fournira le stemma reel 45 et le stemma 
virtuel 46. 


louche 


sorciere 


affreusement 


cette 


vieille 


I 


/X 

A ‘ 


Stemma reel 


Stemma virtuel 


Stemma 45 


Stemma 46 


13. — Or il est ais6 de constater que, si le stemma reel de cette phrase 
(v. St. 45) est different de celui de la phrase precedente (v. St. 43), 
par contre, leur stemma virtuel est identique (v. St. 44 et 46). 

14. — L’exemple precedent a et6 choisi h dessein pour montrer que 
le stemma virtuel ne se preoccupe pas du semantique et ne retient 
que le structural. En effet les deux phrases proposees ont des sens 
trfcs d iff e rents tout en etant construites sur un scheme structural 
identique. 

15. — En d’autres termes le stemma reel rend compte de la phrase 
r6elle, tandis que le stemma symbolique rend compte de la phrase 
virtuelle. 

16. — L’utilit6 du proeede est de mettre en Evidence, par derriere 
les differences morphologiques, qui ne sont que rdelles, les ressemblances 
typologiques, qui sont virtuelles. 

17. — Ainsi les phrases fr. Alfred parle bien (v. St. 48) et all. Alfred 
spricht gut (v. St. 49), qui, sous la diversity de leurs apparences, cachent 
des structures identiques, se notent par le m6me stemma symbolique 
(v. St. 47). Ce stemma est 6galement celui de la phrase lat. Aulus bene 
loquitur (v. St. 50), dont le type structural est encore le meme, bien que 
les mots en soient disposes dans un autre ordre sur la chaine parlee. 


I parle 

O E Alfred bien 

Stemma 48 


spricht 


Alfred 


gut 


loquitur 



Aulus bene 
Stemma 50 


Stemma 47 


Stemma 49 
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18. — La representation symbolique des faits de grammaire permet 
done de saisir, par-dela les dehors exterieurs de la phrase, la innere 
Sprachform de Humboldt (v. chap. 1, § 12). 

19. — C’est pourquoi cette methode de representation symbolique 
sera, par excellence, celle de la syntaxe structurale, a laquelle elle 
fournit le moyen de degager, derriere la multitude des contingences 
reelles, les virtualites structu rales profondes de la phrase. 

20. — On aper^oit des l’abord les prolongements pedagogiques 
possibles de cette methode, qui permet de degager facilement les types 
structuraux essentiels a enseigner de la multitude monotone de ses 
revetements particuliers, et la « substantifique moelle », qui est affaire 
d’intelligence, de la superficielle verbosity, qui ne concerne que la 
memoire. 


CHAPITRE 34. — Le substantif. 


1. — Conformement a la definition donnees ci-dessus (v. chap. 31, 
§§ 1 et 2), nous distinguerons les substantifs generaux (qutf, personae) 
et les substantifs particuliers (cheval, Alfred ). 

2. — Les substantifs generaux sont ordinairement designes dans 
les grammaires traditionnelles sous les noms de pronoms et d’indeter- 
mines ou d’indefinis (v. chap. 31, § 6). 

3. — Nous reservons ici au terme de pronom un sens precis, celui 
d’adjectif employe en fonction de substantif, ou, pour employer la termi- 
nologie que nous proposerons plus loin (v. cf. chap. 152), d’adjectif 
transfere en substantif. Ainsi defini, le pronom n’est qu’un des multiples 
cas particuliers du phenomene plus general de la translation. Aussi 
n’est-ce qu’en etudiant la translation (v. ch. 151 sqq.), que nous serons 
en mesure de lui assigner sa place exacte dans l’economie du systeme 
de la syntaxe (v. chap. 177 et 178). 

4. — Si la grammaire traditionnelle appelle volontiers pronoms 
les substantifs generaux, c’est qu’effectivement la plupart d’entre eux 
ne sont que les especes substantivales de notions proprement adjectives. 
Aussi bien le parall6lisme entre les deux series est-il frappant : 


Interrogatif 

Quel ? 

lequel ? 

D6monstratifs 

' ' 

ce..xi 

ce...la 

ceci 

cela 

Individuel 

chaque 

chacun 

Indefini 

quelque 

quelqu'un 

Identique 

meme 

le meme 


etc. etc. (v. chap. 53, § 3). 
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5. — Mais il existe egalement des pronoms qui sont de veritables 
substantifs, et c’est a ceux-la que nous reservons l’appellation de sub- 
stantifs generaux. 

6. — Les substantifs generaux se reconnaissent aisement, soit parce 
qu’ils sont susceptibles d’avoir par eux-memes un genre grammatical, 
soit parce qu’ils ne sont en parallelisms avec aucun adjectif. 

7. — C’est grace au premier de ces caracteres que nous identifierons 
les substantifs inter rogatifs qui ? et quoi ?, ainsi que les substantifs 
nSgatifs personae et rien. En effet qui ? et personae presentent le genre 
commun (masculin-f^minin), quoi ? et rien le genre inanime (neutre). 

8. — C’est grace au second des caracteres mentionnes dans le § 6 
que nous identifierons les substantifs personnels moi, toi, lui, elle, 
etc... En effet, aucun adjectif ne leur est parallele. C’est pourquoi nous 
romprons avec l’habitude traditionnelle de les appeler pronoms per- 
sonnels (v. aussi chapitre 41, § 24). 

9. — Quant aux termes d’indfcterminfcs et d’indefinis (v. § 2), 
ils ont le defaut de ne s’appliquer qu’h une des nombreuses categories 
des notions generates. Si l’on tend parfois k les appliquer a l’ensemble 
de ces categories, c’est parce que, faute d’analyser ces categories et 
de les classer d’une maniere tant soit peu rigoureuse, on n’a de leur 
veritable nature qu’une notion vague et imprecise, a laquelle les quali- 
ficatifs d’indetermines et d’indefmis ne conviennent que trop bien. 

10. — Nous nous efforcerons done de r6server ici les termes d’ind6- 
termines et d’indefinis aux mots qui expriment reellement une idee vague 
et indeterminee. Tels sont les substantifs ind&termin&s : fr. quelqu’un. 

11. — Quant k l’analyse dStaillee des categories g6n6rales, elle releve 
de la syntaxe catfcgorique et non de la syntaxe structurale. Aussi 
n’en ferons-nous etat, dans les pages qui suivent, que dans la mesure 
ou elle est indispensable k la bonne comprehension des faits de syntaxe 
structurale. 

12. — Les substantifs particuliers peuvent etre classes, d’apres 
leur extension et leur comprehension \ qui varient en sens inverse 
l’une de l’autre, en substantifs communs et substantifs propres. 

13. — Les substantifs propres ont l’extension la plus limit^e, 
puisqu’ils s’appliquent a des individus, mais en m£me temps la compre- 
hension la plus vaste, puisque ces individus comportent un nombre 
infini de qualites : cf. fr. Alfred. 

14. — Les substantifs communs ont une extension plus large, 
puisque, comme leur nom l’indique, ils sont communs h des groupes 
plus ou moins importants d’individus, mais en meme temps une com- 
prehension moins vaste, puisque ces groupes ne comportent en commun 
qu’un nombre moindre de qualites : cf. fr. cheval. 

15. — Les substantifs communs, servant dans la pratique a designer 
ou « appeler » les choses qui nous entourent, regoivent parfois le nom 
d’appellatifs, qui n’a que l’inconvenient de pouvoir s’appliquer tout 
aussi justement aux substantifs propres. 


1. Pour le sens technique de ces termes, nous renvoyons aux manuels de 
logique. 
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16. — Si nous continuons a elargir l’extension et a limiter la compre- 
hension des substantifs, nous sortons du cadre des substantifs parti- 
culars pour rentrer dans celui des substantifs gen&raux, qui ont, 
de par leur generalite meme, l’extension la plus vaste, mais dont la 
comprehension est en meme temps la plus limitee, puisqu’elle ne com- 
porte en principe qu’une seule qualite. 

17. — Les substantifs propres, dont l’extension est restreinte et 
la comprehension illimitee, sont a 1’oppose des substantifs gen6raux, 
dont la comprehension est restreinte et l’extension illimitee, tandis que 
les substantifs com mu ns, dont l’extension et la comprehension sont 
moyennes, se situent entre les deux. 

18. — L’article, qui est un mot vide, servant essentiellement & indi- 
quer l’extension du substantif, sera ipso facto le marquant du subs- 
tantif. C’est en cette qualite que nous le retrouverons lors de l’etude 
des mots vides (v. chap. 41, § 21, cf. aussi chap. 177, § 3). 

19. — Les principales varietes de substantifs peuvent se rfcsumer 
dans le tableau suivant : 


Substantifs 


generaux 


interrogates 

negatifs 

personnels 

indetermines 


: qui ? 

: personae 
: moi 

: quelqu’un 


particulars 


I 


communs (ou appellatifs) : cheval 
propres : Alfred 


CHAPITRE 35. — L’adjectif. 


1. — Comme pour les substantifs, et pour la meme raison (v. chap. 31, 
§§ 1, 2 et 3) nous distinguerons les adjectifs generaux (tel, mon ) et 

les adjectifs particuliers ( blanc ). 

2. — Les adjectifs generaux sont ordinairement qualifies dans la 
grammaire traditionnelle d’ indetermines ou indefinis, epithetes sur 
lesquelles nous nous sommes deja expliques (v. chap. 34, § § 9 et 10). 

3. Les adjectifs particuliers ont une comprehension restreinte 

et d’ailleurs variable avec leur complexite semantique. Elle est minimum 
dans un adjectif a sens simple tel que rouge. Elle est sensiblement 
plus vaste dans un adjectif a sens complexe tel que mUvre. 

4. — D’autre part, et en raison meme de leur nature abstraite 
(v. chap. 32, § 11), les adjectifs n’ont par eux-memes aucune extension. 
L‘id6e de blanc se congoit par elle-meme et independamment de son 
application k tout cas particular concret. L’absence d’extension est 
meme ce qui distingue essentiellement V adjectif du substantif. 

5. — Mais s’ils n’ont par eux-memes aucune extension, les adjectifs 


l’adjectif 
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en prennent automatiquement une des qu’ils determinent (v. chap. 21, 

§ 9) un substantif. Dans ce cas, la comprehension de 1’adjectif venant 
s’ aj outer a celle du substantif, la comprehension du nceud subs- 
tantival est plus vaste que celle du substantif, et l’extension du noeud 
substantival, puisqu’elle varie en sens inverse, est plus restreinte que 
celle du substantif. Le terme de livre rouge s’applique a moins d’objets 
que le terme de livre sans determinant. 

6. — La comprehension des adjectifs etant restreinte et leur extension 
etant nulle, ces deux caracteres ne peuvent fournir un principe de 
classification pour les adjectifs comme ils la fournissent pour les 
substantifs (v. chap. 34, § 12). 

7. — Par contre, nous trouverons un principe de classification des 
adjectifs dans la nature meme de l’id6e abstraite qu’ils expriment. 

8. — De ce point de vue, nous distinguerons deux especes essentielles 
d’adjectifs, les adjectifs attributifs et les adjectifs de rapport. 

9. — Les adjectifs attributifs attribuent au substantif qu’ils 
determinent une qualite ou une quantite. Nous diviserons done les 

• adjectifs attributifs en adjectifs de quality (le livre rouge) et adjectifs 
de quantite (deux livres). 

10. — Les adjectifs de rapport indiquent que le substantif qu’ils 
determinent est en rapport avec une personne ou une circonstance de 
temps ou de lieu donnee. Nous diviserons done les adjectifs de rapport 

en adjectifs personnels (mon livre) et adjectifs circonstanciels 

(ce livre-ci). 

11. — Les adjectifs attributifs expriment des notions adjectives 
par excellence. Ce sont en quelque sorte les plus adjectifs des adjectifs. 

12. — Au contraire les adjectifs de rapport font intervenir indi- 
rectement, outre l’idee adjective proprement dite, celle de l’espece de 
mot avec laquelle ils evoquent un rapport. C’est ainsi que les adjectifs 
personnels evoquent l’id6e substantive de personne et que les adjectifs 
circonstanciels 6voquent l’idee adverbiale de circonstance. 

13. — Toutes ces variety d’adjectifs existent sous les deux especes 

g6n6rale et particuli&re (v. §§ 1-3). . 

14. — Les adjectifs de qualite g6n6raux (quel ?, tel , etc...) pre- 
sented toutes les varietes deja signalees ci-dessus (v. chap. 34, § 4) 
a propos du substantif. 

15. — Les adjectifs de qualite particuliers sont ceux que la grammaire 
traditionnelle designe ordinairement par le terme d’adjectifs qua! i- 
ficatifs.Les principaux de ces adjectifs sont ceux de quality (bon), de 
dimension (grand), de couleur (rouge), et d’ordre ou ordinaux 
(troisUme). 

16. — Les adjectifs de quantite gen&raux (maint, lat. paucus) sont 
assez rares en frangais, ou ils sont generalement remplaces par les tour- 
nures adverbiales correspondantes : beaucoup de livres, en face de 
lat. multi libri, all. viele Bucher. 

17. — Les adjectifs de quantite particuliers sont ceux que la 
grammaire traditionnelle designe ordinairement par le terme d’adjectifs 
num6raux cardinaux : trois livres. 


7 
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18. — Les adjectifs personnels gen&raux indiquent une relation 
avec un substantif personnel general. C’est ainsi qu’au substantif per- 
sonnel general moi correspond l’adjectif personnel general mon, et que 
l’on a de meme toute la double serie. 


•j: . 
h 


Substantif 

Adjectif 

A 

r lere personne 

moi 

mon , ma 


Singulier \ 2me — 

toi 

ton, ta 


l 3me — 

lui, elle 

son, sa 

■4 

r lere — 

nous 

notre 


Pluriel { 2me — 

vous 

voire 


l 3me — 

eux, elles 

leur 


19. — Certaines langues, comme par exemple le russe, possedent 
6galement, en face du substantif general interrogatif (et relatif) rus. 
hto? « qui ? », un adjectif personnel interrogatif qeit? qui manque 
en fran^ais, ou on ne peut le rendre qu’en ajoutant le mot vide de ou a : 
nett 3 to aoM? (v. St. 51) « a qui est cette maison ? » (v. St. 52). 




a qui (est) 

r 


aoM 

maison 

I 

3TO 

cette 


Stemma 51 


Stemma 52 


20. — La grammaire traditionnelle designe ordinairement les adjec- 
tifs personnels generaux par le terme d’adjectifs possesses, qui rend 
mal compte de leur nature, parce qu’il est trop etroit. 

21. — En effet, 1’adjectif possessif n’exprime pas que des relations 
de possession. Certes on dit son chien en parlant du maitre qui possede 

| le chien. Mais on dit aussi son maitre en parlant du chien, sans vouloir 

dire par la qu’il possede le maitre. C’est simplifier un peu trop les choses 
r que de ramener toutes les relations personnelles a des relations de 

]! possession. 

22. — Les adjectifs personnels particuliers sont rares en fran§ais : 

j cornelien, cartesien. Mais ils sont frequents dans une langue comme le 

russe, oil aux substantifs particuliers correspondent comme aux subs- 
tantifs generaux des adjectifs de relation, que l’on designe ordinairement 
| sous le nom d’adjectifs d’appartenance : HBanoB hom « la maison de 

Jean », cecxpiiH aoM « la maison de la soeur ». 

| 23. — - Les adjectifs circonstanciels generaux indiquent un rap- 

I port avec une circonstance generale. II n’y en a guere en fran^ais. Mais 

■ ils sont abondants en allemand et en russe : all. gestrig, rus. BuepauiHHtt, 

j « d’hier », all. hiesig, rus. 3aemHHH « d’ici ». 
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24. — Enfin les adjectifs circonstanciels particuliers indiquent 
en principe un rapport avec une circonstance particuliere *. Mais comme 
ces circonstances sont generalement exprimees, non par des adverbes, 
mais par des locutions adverbiales, l’adjectif correspond, non k un 
adverbe, mais a une periphrase circonstancielle sur la nature exacte 
de laquelle nous nous expliquerons au chapitre de la translation (v. chap. 
201, § 4). 

25. — C’est ainsi que l’adjectif souterrain correspond a la periphrase 
circonstancielle sous terre. Les adjectifs de ce type sont particulierement 
frequents en russe, oil l’adjectif nojwocKOBHHft « des environs de Mos- 
cou » correspond k la periphrase circonstancielle noa Mockboio « aux 
environs de Moscou ». 

26. — Les principales varietes d’adjectifs peuvent se resumer dans 
le tableau suivant : 


Adjectifs 

(Attributs) 


attributifs 


de rapports 


generaux particuliers 


f de qualite 


de quantity 


personnels 


circonstanciels 


tel 

rouge 

(adjectifs 

qualificatifs) 

maint 

deux 

(adjectifs 

numeraux) 

mon 

(adjectifs 

possesses) 

rus. HBaHOB 
(adjectifs 
d’appartenance) 

ce 

(adjectifs 

demonstrates) 

all. morgig 


CHAPITRE 36. — Le verbe. 


L — Ainsi qu’il a ete dit ci-dessus (v. chap. 32, § 4), le verbe exprime 

les p roods. 


1. A. Malblanc relfeve avec raison la faculty presque indefmie de l’allemand 
k cr6er des adjectifs selon ses besoins. (Pour une stulistique comparee du francais 
et de Vallemand, p. 76). 
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2. — Le terme de proces est celui qu’avait adopte A. Meillet pour 
designer, par une appellation suffisamment large, a la fois les etats 
et les actions. 

3. — Nous ne ferons done que degager le sens meme de ce terme 
en distinguant deux especes essentielles de verbes, les verbes d’6tat 
et les verbes d ’action. 

4. — Cette distinction apparait avec une nettete particuliere dans 
certaines langues, par exemple en basque, oil toute la conjugaison se 
ramene a celle de deux verbes auxiliaires, le verbe da « etre » pour les 
etats et le verbe du « avoir » pour les actions : gizona ona da « l’homme 
est bon », gizonari erraiten du « il dit a l’homme ». 

5. — Les verbes d’etat sont ceux qui expriment un etat, e’est-a-dire, 
une maniere d’etre caracterisee par une qualite ou par une position : 
Ci-gtt Biron (v. St. 53). 


git 

Biron ci 

(est vert^ 

_L 

uiret 

1 

(grunt^ 

T I’arbre j 

1 

arbor 

C der Baum 

Stcmma 53 

Stemma 54 

Stemma 55 

Stemma 56 


6. — Les verbes d’etat sont rares en fran^ais, ou leur place est gene- 
ralement tenue par des nucleus dissocies (v. chap. 23, § 1 sqq.), dont 
le centre structural est le verbe etre et le centre semantique l’adjectif 
(ou l’adverbe) qui exprime la qualite ou la position : Varbre est vert , 
Alfred est debout (v. chap. 23, § 13 et St. 54 et 57). 

7. A ces nucleus complexes correspondent souvent dans les 

langues etrangeres des verbes d’etat simples : lat. arbor uiret, all. 
der Baum grunt, lat. Aulus stat, all. Alfred steht (v. St. 55, 56, 58 et 59). 

8. — Certaines langues, comme le berbfcre, presentent meme l’etat 
exactement inverse du fran^ais. Elies n’ont pas d’adjectifs, mais seu- 
lement des verbes d’etat, et e’est le participe de ces verbes qui fait 
fonction d’adjectif : tamachek famef tehousi « la femme est jolie » 
(v. St. 60), tamet tehousit « une femme (etant) jolie » (St. 61). 


^est debout^ 

f 

stat 

1 

steht 

| 

tehousi 

1 

tamet 

i 

1 

Alfred 

1 

Aulus 

1 

Alfred 

1 

tamet 

i 

tehousit 

Stemma 57 

Stemma 58 

Stemma 59 

Stemma 60 

Stemma 61 


9. La pratique usuelle de nos grammaires scolaires, qui reserve 

une place privilegiee aux verbes etre et avoir, eveille volontiers l’idee 
que ces deux verbes sont les deux pierres angulaires du discours. Cette 
idee est inexacte. II ressort en effet de ce que nous avons dit ci-dessus 
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(§ 3) que I ’opposition fondamentale n’est pas entre l’idee du verbe 
etre et celle du verbe avoir, mais bien entre l’idee du verbe etre et celle 
du verbe faire . 

10. — Quant au verbe avoir, c’est un verbe d’etat. On jpeut le definir 
comme un verbe etre retourne, auquel vient s’ajouter l’idee de pos- 
session. C’est pourquoi nombre de langues ne le connaissent pas et 
le tournent par le verbe etre : rus. y Meim «uomaju>, lette : man ir zirgs, 
tamachek : ilia four i aiis 1 , «j’ai un cheval » mot-a-mot « un cheval 
est a moi », cf . lat. est patri meo domus « mon pere a une maison », 
mot-a-mot « a mon pere est une maison ». 

11. — Les verbes d ’action sont ceux qui expriment une activite : 
Alfred frappe Bernard, Alfred tombe, il pleut. 

12. — D’ailleurs nombre de verbes d’action ne sont constitues dans 
beaucoup de langues que par le verbe de base faire 2 , suivi d’un element 
dont le role est simplement d’indiquer Faction que l’on fait : faire 
fureur, faire sensation, faire semblant 3 . 

13. — Aussi bien le verbe faire est-il en fran<jais un verbe assez 
vide de sens, et c’est pourquoi il peut servir de substitut k n’importe 
quel autre verbe : Un charmant gargon qui ne fait que sortir du regiment 
(H. Lavedan, Viveurs, Acte I, p. 76), — Si ga continue, fe m’en vais 
te la debarquer comme j’ai fait ce soir de Louise Dubois (ibid. Acte II, 
p. 179), (cf. chap. 43, § 19). 

14. — La distinction des verbes d’etat et des verbes d’action, k 
laquelle se rattache la distinction entre les verbes de sensation (les 
Empfindungsverben des grammairiens allemands) et les verbes d’action 
(les Tatverben des grammairiens allemands), ne doit pas 6tre confondue 
avec celle des verbes intransitifs et des verbes transitifs, que nous 
examinerons plus en detail au chapitre de la valence (cf. chap. 99 et 
100 ). 

15. — Il est vrai que les verbes d’etat sont volontiers intran- 
sitifs : ci-git Biron ; et qu’inversement les verbes d’action sont 
volontiers transitifs : Alfred frappe Bernard. 

16. — Mais les deux notions ne se recouvrent pas. Et il existe aussi 
bien des verbes d’etat transitifs : Alfred a un cheval; que des verbes 
d’action intransitifs : Alfred tombe. 


1. [Transcription Hanoteau, grammaire de la langue Tamachek ’, 1896, p. 85]. 

2. Il y a lieu de noter que, lorsqu’il s’agit d’un aspect inchoatif (cf. chap. 37, 
§ 25), le franfais familier remplace volontiers le verbe de base faire par le verbe 
piquer: piquer un la'ius, piquer un roupillon, piquer une colbre. 

3. A. Malblanc fait trfes justement remarquer que dans ce cas, au verbe faire 
franfais, plus abstrait, correspondent une foule de verbes allemands plus con- 
crets : fr. faire un sacrifice, all. einOpfer bringen; fr. faire meroeille, all. Wunder 
wirken; etc. fc (cf. Pour une stylistique comparie du frangais et de Vallemand, p. 120). 
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17. — Les principales varietes de verbes peuvent se resumer 
dans le tableau suivant : 


Intransitifs 
Transitifs . 


Verbes 

(Proces) 

Etat Action 


Etre, ci-git 

Tomber 

Avoir 

Frapper 


CHAPITRE 37. — L’adverbe. 


1. — Comme nous l’avons vu ci-dessus (v. chap. 32, § 12), les adverbes 
expriment les attributs des proces, c’est-a-dire les circonstances dans 
jesquelles interviennent ces proces. 

2. — Ces circonstances ont pour effet de local iser les proces dans 
1’espace et dans le temps et d’en marquer les relations avec d’autres 
proces. 

3. — Nous distinguerons done les adverbes de localisation, sub- 
divises eux-memes en adverbes de lieu et adverbes de temps, et les 
adverbes de relation. 

4. — L’opposition entre les adverbes de localisation et les adverbes 
de relation est parallele a celle que les philosophes etablissent entre le 
monde de la sensibilite et celui de l’entendement. 

5. — Dans chacune des trois categories du temps, du lieu et de la 
relation, il y a lieu de distinguer quatre sous-categories. 

6 — Dans la categorie du lieu , les quatre sous-categories repondent 
aux quatre questions posees par les adverbes latins ubi ? quo ? unde ? 
qua ? 

7. — A la question ubi ? repondent les adverbes qui indiquent le 
lieu oCi I ’on est : lat. ubi es ? « oil es-tu ? » — hie « ici ». 

8. — A la question quo ? repondent les adverbes qui indiquent le 
lieu o£i I ’on va : lat. quo is ? « ou vas-tu ? » —istuc « hi ». 

9- — L’opposition entre la question ubi ? et la question quo ? est 
nettement marquee dans certaines langues : lat. ubi es ? en face de 
quo is ? all. wo bist du ? en face de wo gehst du hin ? 

10. — Cette opposition est bien connue des apprentis latinistes oil 
elle est symbolisee par l’opposition des types syntaxiques in urbem 
ingressus est « il entra dans la ville » et ambulat in horto « il se promene 
dans le jardin ». 
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11. — On avait autrefois coutume d’exprimer cette opposition en 
disant que dans un cas (in urbem ingressus est ) il y a mouvement, 
tandis que dans l’autre cas (ambulat in horto ), il n’y a pas mouvement 
ou qu’il y a repos. On enseignait alors aux debutants que certaines 
prepositions latines se construisent avec l’accusatif lorsqu’il y a mouve- 
ment et avec l’ablatif lorsqu’il n’y a pas mouvement. 

12. — Cette fa§on de formuler la regie en question avait malheu- 
reusement un grave defaut. Elle manquait de clarte. Le professeur 
s’ing6niait bien k expliquer que in se construit avec l’accusatif dans 
uenit in hortum « il vient dans le jardin » parce qu’il y a mouvement, 
et avec l’ablatif dans ambulat in horto « il se promene dans le jardin » 
parce qu’il n’y a pas mouvement ; mais ce commentaire grammatical 
deconcertait generalement les jeunes esprits, qui se demandaient avec 
angoisse comment on pouvait se promener dans un jardin sans qu’il 
y eut mouvement (v. chap. 131, § 10). 

13. — Cette difficulty de terminologie a ete r£solue par les profes- 
seurs de l’enseignement secondaire, en particulier par les professeurs 
d’allemand, qui, ayant eu le bon esprit de reconnaitre l’inexactitude 
et l’absurdite de la terminologie traditionnelle, et renon^ant a faire 
« comprendre » a de jeunes eleves, qui ne sont pas forcement comple- 
tement depourvus d’esprit critique, que Ton peut se promener dans un 
jardin sans y faire aucun mouvement, preconisent de remplacer les 
termes de mouvement et de repos par ceux de translocal et d’ intra- 
local, qui sont infmiment plus clairs et ne les obligent pas k mettre 
l’esprit de leurs sieves a la torture, d£signant tous deux des mouve- 
ments (v. chap. 131, § 11), devant des problemes insolubles. 

14. — A la difference du latin et de l’allemand qui marquent nette- 
ment l’opposition du translocal et de l’intralocal, le frangais n’a pas de 
marquant grammatical propre k distinguer la chose et, au latin ubi ? 
et quo ?, repond indifferemment fr. oil ? : ou es-tu ?, oil vas-tu ? 

15. — A la question unde ? repondent les adverbes qui indiquent 
le lieu d’ofli I ’on vient : lat. unde uenis ? «d’ou viens-tu ? » — Mine 
« de la-bas ». 

16. — A la question qua ? repondent les adverbes qui indiquent le 
lieu par oCi I’on passe : lat. qua is ? « par oil vas-tu ? » — ea «par la», 

17. — Dans la cat6gorie du temps, & la question ubi ? correspond 
la question quand ? : quand es-tu arrive ? — hier. 

18. — A la question quo ? correspond la question temporelle jusqu’a 
quand ? : jusqu'a quand as-tu dormi ? — jusqu’a hier soir. 

19. — A la question unde ? correspond la question temporelle depuis 
quand ? : depuis quand dors-tu ? — depuis hier soir. 

20. — A la question qua ? correspond la question temporelle pendant 
combien de temps ? : pendant combien de temps as-tu dormi ? — pendant 
longtemps. 

21. — Dans les langues oil, comme en russe et en general dans les 
langues slaves, les sous-categories precedentes, au lieu d’etre exprirnees 
par un adverbe, le sont par le verbe meme, elles constituent ce qu’on 
appelle l’aspect. 
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22. — L’aspect correspondant a la question ubi ? est l’aspect momen- 
tan6, ou perfectif, ou aoriste, qui exprime le temps point, c’est-a- 
dire celui ou le proces se trouve situe sur un point de la ligne du temps : 
rus. h ynaji « je suis tombe ». 

23. — Le frangais ne dispose guere de procede pour exprimer l’aspect 
perfectif. C’ est sans doute parce que, comme il congoit normalement 
toute action a l’aspect perfectif, il ne lui semble pas necessaire de 1’indi- 
quer par un marquant special. Toutefois il semble qu’il y ait une tendance 
dans le frangais populaire a indiquer l’aspect perfectif par le preverbe re-. 
Il est courant dans le peuple de dire rentrez (au lieu de entrez ) a quel- 
qu’un qu’on invite a entrer pour la premiere fois : Defense au public 
de rentrer dans Vatelier (A. Moufflet, Contre le massacre de la langue 
frangaise, I, 1930, p. 17). 

24. — L’aspect correspondant a la question quo ? est l’aspect termi- 
natif, qui exprime le temps ligne-point, c’est-a-dire a la fois la duree 
pendant laquelle le proces se deroule sur la ligne du temps, et le point 
de cette ligne jusqu’auquel.il se deroule et oil s’en trouve par consequent 
situe l’aboutissement : rus. h npocHyjicH « je me suis reveille », mot hmot 
« j’ai cesse de dormir ». 

25. — L’aspect correspondant a la question unde ? est l’aspect 
inchoatif, qui exprime le temps point-ligne, c’est-a-dire a la fois 
le point de la ligne du temps depuis lequel le proces se deroule et ou 
s’en trouve par consequent situe le commencement, et la duree pendant 
laquelle il se deroule ensuite sur cette ligne : rus. h 3 acHyji « je me suis 
endormi » (v. chap. 36, § 12, note 2). 

26. — Enfin l’aspect correspondant a la question qua ? est l’aspect 
imperfectif ou duratif, qui exprime le temps-ligne, c’est-a-dire la 
duree pendant laquelle le proces se deroule sur la ligne du temps : rus. 
a cnan « j’ai dormi » (sans aucune limitation d’action, ni en son debut, 
ni en son terme). 

27. — L’aspect est completement etranger au frangais, bien que 
nombre de francophones, qui ne l’ont jamais pratique, c’est-h-dire 
senti en parlant reellement une langue slave, comme par exemple le 
russe, n’hesitent pas a en parler a tort et a travers. C’est ainsi que certains 
grammairiens croient voir un aspect imperfectif dans l’imparfait frangais, 
qui exprime non la duree (cf. chap. 44, § 7) de l’action, mais son assu&- 
tude (cf. chap. 44, § 13). 

28. — En fait il est curieux de constater a quel point les hellenistes 
frangais en general sentent peu la valeur de l’aspect. En 1847, dans la 
45® edition de sa Methode pour etudier la langue grecque, J.-L. Burnouf, 
qui etait pourtant d’une generation nourrie de grec, comme ne le sont 
plus les generations actuelles, dont les ouvrages faisaient autorite et 
qui etait arrive a une haute situation universitaire, n’hesitait pas a 
enseigner (p, 273) qu’a l’imperatif « le present et l’aoriste s’emploient 
souvent 1’un pour l’autre », ce qui le rend bien suspect d’avoir senti 
l’opposition entre le present et l’aoriste comme une opposition de temps 
(conformement a la typologie du frangais), et non comme une opposition 
d’aspect. 

29. De la ces invraisemblables traductions juxtalineaires « par 
une societe de professeurs et d’hell6nistes » dont fut empoisonnee notre 


l’adverbe 


77 


jeunesse : ’AtoSo?, d> xarapaxs, xoc 7rop0(ma, m.-h-m. « 0 maudit, aie 
paye le prix du passage » (Lucien, Dialogues des Morts, XXII), et une 
nuee d’imperatifs passes qui ne signifient rien en francais, mais qui 
montrent eloquemment que le traducteur sentait l’aoriste du grec 
non comme un aspect perfectif, mais comme un temps passe. 

30. — A beaucoup d’hellenistes actuels, la notion d’aspect perfectif 
n’est pas usuelle et cette lacune les gene parfois considerablement 
quand ils veulent se faire entendre en grec moderne, oil la notion d’aspect 
du grec classique est conservee. 

31. — C’est ainsi qu’un ancien pensionnaire de l’Ecole d’Athenes, 
aujourd’hui helleniste distingue, racontait une fois a 1’ auteur qu’au 
cours d’une fouille, ayant demande k un ouvrier grec de retourner 
une pierre nouvellement mise k jour et dont il desirait voir l’autre face 
pour y lire la continuation de l’inscription qui 6tait au recto, il futsurpris 
de voir cet ouvrier se mettre a faire tourner sans fin la pierre, tres 
intrigue par ce que le professeur francais pouvait bien attendre de ce 
mouvement giratoire. C’est alors seulement que notre helleniste mesura 
l’inconv6nient qu’il peut y avoir en grec a employer l’imperatif present 
(imperfectif, fr. « tourne la pierre ») lh oil il faut employer l’imperatif 
aoriste (perfectif, fr. « retourne la pierre »). 

32. — C’est de la categorie de l’aspect que relevent les adverbes 
defd. et encore, mais de l’aspect vu du point de vue affectif. 

33. — De ce point de vue, encore correspond a l’aspect terminatif, 
et exprime que le proces n’est pas encore termini au point du temps 
ou l’on s’attendait k ce qu’il le fut (ou bien oh on aurait souhaitS qu’il 
le fut) : Quelle heure est-il ? Neuf heures du matin. Le reverend pere n’a 
pas encore assez bu pour etre gris (E. About, Le Roi des Montagnes, 
V, vers la fin). 

34. — Du meme point de vue, deja correspond inversement a 1’ aspect 
inchoatif et exprime que le proces est dejh commence au point du 
temps ou l’on ne s’attend pas k ce qu’il le soit, ou bien ou l’on aurait 
souhaite qu’il ne le fut pas : Ils etaient deja saouls comme des tiques 
(Zola, L’Assommoir, VI I). 

35. — Dans la cat6gorie de la relation, il semble que les adverbes 
correspondant k la question ubi ? soient ceux qui expriment l’essence 
meme du proces, ce qu’en reprenant un terme scolastique on pourrait 
appeler sa quiddite (v. chap. 36, § 12). 

36. — Les adverbes de quiddity ne se trouvent pas dans toutes 
les langues. Ils sont courants en basque, ou ils forment avec les auxiliaires 
d’action vides des nucleus dissoci^s analogues k ceux que forment en 
francais les auxiliaires d’etat et les adjectifs (v. chap. 23, § 13) : basque, 
erraiten du « il dit ». 

37. — En francais, les adverbes de quiddite se rencontrent surtout 
dans le langage des enfants, qui font risette, coucou, joujou, dodo, et mille 
autres choses (v. chap. 36, § 12). Dans d’autres langues, l’adverbe de 
quiddite se confond avec l’infinitif : angl. I do speak « je parle » (intensif), 
all. Die Kinder tun spielen « les enfants jouent » (familier). 

38. — On notera qu’en anglais on dit if you want me to do so « si 
vous voulez que je fasse ainsi » et non comme en francais *if you want 
me to do it « si vous voulez que je fasse cela », ce qui montre bien que 
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l’element subordonne au verbe to do « faire » est bien senti comme un 
adverbe (de quiddite) et non comme un actant (substantif). Le meme 
caractere adverbial du subordonne de to do « faire » se trouve tant 
dans la question usuelle how do you do ? « comment allez-vous ? » que 
dans la reponse courante very well « tres bien », qui ne peut proceder 
structuralement que d’une phrase de type I do well « je vais bien », 

39. — Les adverbes de relation correspondant a la question quo ? 
sont les adverbes de but ou de fin, auxquels semblent se rattacher 
ceux d’effet ou de consequence all. deswegen au sens de « & cet effet »), 
et les adverbes resultatifs (cf. chap. 130). 

40. — II convient de s’arreter un peu sur les adverbes resultatifs, 
parce que, s’ils sont d’un emploi courant dans les langues comme par 
exemple l’allemand, par contre le frangais les ignore completement. 

41. — En allemand, le type le plus courant d’adverbe resultatif 
est ce que les grammairiens appellent d’un terme tres defectueux les 
particules separables L Ils sont toujours accentues : ich schliesse 
die Tiir zu « je ferme la porte a cle », m.-a-m. « je ferme la porte a cle 
(de maniere qu’elle soit) fermee », ich schliesse die Tiir auf « j’ouvre 
la porte » m.-a-m. « j’ouvre la porte (qui etait fermee a cle) (de fagon 
qu’elle soit) ouverte » (cf. aussi chap. 201, § 10). 

42. — Les adverbes resultatifs allemands sont souvent des adverbes 
de lieu a sens translocal (cf. ci-dessus § 13) ich gehe hinaus « je sors » 
m.-h-m. « je vais dehors ». 

43. — Les adverbes resultatifs allemands ont la faculte de se cons- 
truire directement avec les auxiliaires de mode : ich muss fort « il 
faut que je parte », wo will das hinaus ? « oil est-ce que vous voulez en 
venir avec cela ? », lasst ihn herein « faites-le entrer ». 

44. — Ils peuverit en outre se construire seuls, avec valeur verbale 
imperative. Ils ont alors la faculte de regir des subordonnes adver- 
biaux introduits par la preposition (cf. chap. 201, § 2) mit, qui equivalent 
semantiquement dans la typologie du fran^ais a des primes actants : 
weg mit ihm « qu’il s’en aille » (cf. aussi chap. 116, § 5 et chap. 207, § 11). 

45. — L’impfcratif du passif impersonnel peut etre exprime en 
allemand par le participe passif anterieur sans plus : aufgepasst « atten- 
tion », still gestanden « garde-a-vous » (cf. chap. 116, § 9). 

46. — Les adverbes resultatifs permettent souvent a Fallemand^une 
precision de l’expression qui donne a un francophone l’impression d une 
repetition 1 2 : nachaffen « singer » m.-a-m. « singer, apres ». 

47. — Enfin l’adjectif attribut de l’allemand prend souvent une 
valeur resultative (cf. chap. 205, § 22) : freilassen « liberer » m.-a-m. 
« laisser libre », totschlagen « tuer » m.-a-m. « frapper mort », Alfred 
tropfte die Kerzen fest « Alfred fit tenir les bougies en en faisant fondre 
une goutte » m.-a-m. « Alfred fondit les bougies (de fa?on a les rendre) 
solides », sich krank lachen « se rendre malade de rire » m.-a-m. « se rire 
(de fa$on a en devenir) malade », sich miide gehen « se fatiguer en mar- 
chant » m.-a-m. « se marcher (jusqu’a en devenir) fatigue », sich dick 

1. Cf. A. Malblanc, Pour une stylistique compare du frangais et de l’ allemand, 

P * 2. Cf. Malblanc, Pour une stylistique comparee du frangais et de V allemand, p. 15. 
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fressen « grossir a force de bouffer », m.-a-m. « se bouffer (a en devenir) 
gros ». 

48. — Les adverbes de relation correspondant a la question unde ? 
sont les adverbes de cause (all. deshalb, lat. ideo, « pour cette raison »), 
auxquels il y a lieu de rattacher les adverbes de concession et de condi- 
tion (fr. sinon ). 

49. — Enfin les adverbes de relation correspondant a la question 
qua ? sont les adverbes de maniere (fr. gentiment ) auxquels il y a lieu 
de rattacher ceux de comparaison et de quantite. 

50. — Les seuls adverbes de relation vraiment frequents sont ceux 
de maniere. Les autres sont rares. Le plus souvent, ils sont represents 
par des locutions adverbiales ou par des propositions circonstan- 
cielles, sur lesquelles nous reviendrons lors de l’6tude de la translation 
(v. chap. 254, sqq., en particulier 264). Ces ensembles peuvent 6tre 
consideres comme des adverbes dont les elements composants ont 
conserve toute leur autonomie. 

51. — Inversement, il arrive que d’authentiques adverbes soient 
en passe de perdre leur autonomie et de s’agglutiner aux verbes dont 
ils dependent. C’est le cas des pr&verbes : gr. p-sTa-yp^o « je change 
le texte d un ecrit », lat. tran(s)-scribo, rus. nepe-nucbiBaio « je transcris ». 

52. Les principales variates d’adverbes peuvent se r&sumer 
dans le tableau suivant : 

Adverbes 

(Circonstances) 


Localisation 

(Sensibilite) 


Relation 

(Entendement) 


Lieu 

(Espace) 


Temps 


Aspect 


Point 

• 

Ubi ? 

Quand ? 

perfectif 
momentane 
aoriste 
rus. h ynaji 

essence, quiddity : basque 
erraiten 
fr. dodo. 

Ligne- 

1 

Quo? 

jusqu’a 



Point 

* 


quand ? 

terminatif 

rus. 

h npocHyjicH 

but ou fin : all. des- 
wegen 

effet ou consequence 

Point- 

• 

Unde ? 

depuis 

inchoatif 

cause : lat. ideo 

Ligne 

1 


quand ? 

rus. 

h 3acHyji 

concession 

condition : fr. sinon 

Ligne 

1 

Qua ? 

pendant 
combien 
de temps ? 

imperfectif 
duratif 
rus. 
h cnaa 

maniere : fr. gentiment 

comparaison 

quantite. 
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CHAPITRE 38. — Les mots vides. 

1 Nous avons vu que les mots vides sont des outils gramma- 

ticaux (v. chap. 28, § 3) et que comme tels ils relevent de lasyntaxe 
fonctionnelle (v. chap. 28, § 15). Nous les classerons done d apres la 
nature de la fonction qui leur est devolue. 

2. Les fonctions assurees par les mots vides sont de deux especes. 

Elies concourent a diversifier la structure de la phrase en en modi- 
fiant l’economie, les unes sous le rapport de la quantite, les autres 
sous le rapport de la qualite. 

3. — La fonction qui modifie l’economie quantitative de la phrase 
est la fonction jonctive, qui permet d’en augmenter les termes a 1 infinh 
en adjoignant a tout nucleus un nombre theoriquement illimite de 
nucleus de meme nature. 

4. Nous donnerons aux marquants morphologiques de la jonction 

le nom de jonctifs. 

5. Les jonctifs ont done pour fonction de joindre les uns aux 

autres les mots pleins ou les noeuds qu’ils forment. Ainsi dans la phrase 
fr les hommes craignent la miser e et la mort, le jonctif et reunit le mot 
plein misere et le mot plein mort et les groupe en un seul ensemble 
(v. St. 62 et 63). 



Stemma 62 Stemraa 63 

6 — La fonction qui modifie l’economie qualitative de la phrase 
est la fonction translative, qui permet d’en differencier les termes a 
l’infini, en transmuant tout nucleus en une variete theoriquement 
illimitee de nucleus de nature (e’est-a-dire de categorie) differente. 

7. — Nous donnerons aux marquants morphologiques de la trans- 
lation le nom de translatifs (cf. chap. 151, § 5). 

8. — Les translatifs ont done pour fonction de transformer la 
categorie des mots pleins. Ainsi dans le noeud substantival fr. le bleu 
de Prusse, le est le translatif qui transforme l’adjectif bleu en substantif, 
et de est le translatif qui transforme le substantif Prusse en adjectif, 
le groupe de Prusse ayant en effet valeur d’adjectif. (v. St. 64 et 66). 
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9. — Des translatifs, il y a lieu de rapprocher les indices, qui n’en 
sont que des varietes, dont on verra plus loin (chap. 41 et 59) 
les caracteristiques. 

10. — II resulte de ce qui precede qu’il y a deux especes essentielles 
de mots vides : les jonctifs et les translatifs. 

11. — De meme que nous avons adopte les majuscules comme sym- 
boles des mots pleins (cf. chap. 33, § 2), nous adopterons les minuscules 
comme symboles des mots vides : 

j = jonctifs ; 

t = translatifs. 

12. — Le plus souvent les mots vides sont en m£me temps subsi- 
diaires et inversement (v. chap. 29, § 15). Ainsi, dans les exemples 
ci-dessus, le jonctif et et les translatifs le et de sont a la fois vides, puis- 
qu’ils n’ont pas de charge semantique, et subsidiaires, puisqu’ils ne 
forment pas nceud par eux-memes. 

13. — Mais il arrive qu’un mot vide soit constitutif (v. chap. 29, § 16). 
C’est le cas des verbes auxiliaires, qui sont a la fois vides, puisqu’ils 
n’ont pas de charge semantique, et constitutes, puisqu’ils forment 
noeud par eux-memes. 

14. — Les mots vides sont, nous l’avons vu (chap. 29, § 17) d’anciens 
mots pleins vides de leur sens et devenus des outils essentiellement 
grammaticaux. En d’autres termes ce sont des mots ayant perdu leur 
ancienne valeur concrete pour acquerir une valeur purement abstraite. 

15. — Par leur nature abstraite, les mots vides sont moins eloignes 
des mots pleins abstraits, comme l’adjectif et l’adverbe, que des 
mots pleins concrets, comme le substantif et le verbe (v. chap. 32, 
§§ 10 - 12 ). 

16. — On constate effectivement que, sur le plan historique, les 
mots vides sont presque toujours d’anciens adjectifs ou d’anciens 
adverbes : lat. illam > fr. la ; lat. supra (adverbe) > lat. supra (prepo- 
sition) > fr. sur. 

17. — Mais les mots pleins abstraits, dont nous venons (§ 15) 
de voir l’affinite avec les mots vides peuvent etre d’anciens substantifs. 
Il s’agit alors plutdt des substantifs qui, par leur comprehension res- 
treinte, se rapprochent le plus des adjectifs : lat. homo > fr. on. 

18. — Ce passage du concret a l’abstrait ne pouvant $tre que le 
resultat d’une longue civilisation, les mots vides sont en definitive, 
les elements les plus evolu6s, done les plus humanisms et les plus 
int£ressants du langage. 


CHAPITRE 39. — Les jonctifs. 


1. — Les jonctifs sont, nous l’avons vu (chap. 38, § 5), des mots 
vides dont la fonction est d’unir entre eux les mots pleins ou les noeuds 
qu’ils forment. 
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2. — Les jonctifs sont done en quelque sorte un ciment qui lie 
des nucleus de meme nature, (v. chap. 29, § 9). 

3. — II en resulte que, tel le ciment entre les pierres, les jonctifs 
se situent structuralement entre les nucleus, auxquels ils restent exte- 
rieurs. Nous dirons qu’ils sont internucleaires (v. chap. 136, § 7). 
Nous verrons d’ailleurs qu’ils seront figures comme tels dans le stemma 
(v. St. 63 et 249). 

4. — La fonction jonctive a ete reconnue par la grammaire tradi- 
tionnelle qui connait les jonctifs sous le nom de conjonctions 
de coordination. 

5. — II importe de ne pas confondre la notion de jonction avec celle 
de jonctif. La jonction est un phenomene structural, le jonctif n’en est 
que le marquant morphologique. 

6. — Le jonctif etant le marquant de la jonction, ii ne peut y avoir 
de jonctif sans jonction. En effet, il n’y aurait pas lieu de marquer 
morphologiquement un phenomene inexistant. 

7. — Par contre, il peut y avoir jonction sans jonctif, e’est-a-dire 
que la fonction jonctive peut s’exercer sans qu’il y ait besoin d’un 
marquant pour l’indiquer : lat. ueni, uidi, uici « je suis venu, j’ai vu, 
j’ai vaincu ». 

8. — Ainsi la notion de jonction est plus vaste que celle de jonctif. 

9. — L’fctude des jonctifs est done inseparable de celle de la 
jonction , a laquelle nous renvoyons pour plus de details. G’est la qu’on 
trouvera en particulier la classification des differents types de jonction 
et par consequent de jonctifs (cf. chapitres 138, sqq.). 


CHAPITRE 40. — Les translatifs. 


1. — Les translatifs sont, nous l’avons vu (chap. 38, § 8), des mots 
vides dont la fonction est de transformer la categorie des mots pleins. 

2. — Il en resulte que leur action s’exerce directement sur les mots 
pleins, par consequent a l’interieur des nucleus que forment ces mots. 
Nous dirons done que, a la difference des jonctifs, qui sont internucleaires 
(v. chap. 39, § 3), les translatifs sont intranucleaires (cf. chap. 157, § 7). 
Nous verrons d’ailleurs qu’ils sont figures comme tels dans le stemma 
(v. St. 65 et v. chap. 157, § 10). 

3. — La fonction translative n’a pas ete apergue par la grammaire 
traditionnelle, qui, aux conjonctions de coordination, n’oppose que les 

conjonctions de subordination. 

4. — En fait, il y a lieu de ranger parmi les translatifs, non seule- 
ment les conjonctions de subordination, mais encore les.pronoms 
relatifs, les prepositions, l’article et les verbes auxiliaires de la 
grammaire traditionnelle, sans oublier les preverbes vides et les 
terminaisons grammaticales lesquels ne sont autres que des trans- 
lates agglutines. 
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5. — II importe de ne pas confondre la notion de translation avec 
celle de translatif. La translation est un phenomene syntaxique, le 
translatif n’en est que le marquant morphologique (v. chap. 39, § 5). 

6. — Le translatif etant le marquant de la translation, il ne 
peut y avoir de translatif sans translation. En effet il n’y 
aurait pas lieu de marquer morphologiquement un phenomene inexistant 
(v. chap. 39, § 6). 

.7. — Par contre, il peut y avoir translation sans translatif. C’est-&- 
dire que la fonction translative peut s’exercer sans qu’il soit besoin 
d un marquant pour l’indiquer. C’est ainsi que dans fr. Tour Eiffel, 
le mot Eiffel, qui est en realite un substantif propre, est transfere en 
un adjectif relatif personnel sans qu’aucun marquant morphologique 
souligne cette translation (v. chap. 39, § 7). 

8. — Ainsi la notion de translation est plus vaste que celle de trans- 
latif (v. chap. 39, § 8). 

9- — L’etude des translates est done inseparable de celle de 
la translation, a laquelle nous renvoyons pour plus de details (v. chap. 
39, § 9). C’est 1& qu’on trouvera en particulier la classification des 
differents types de translation et par consequent de translates 
(v. chap. 176). 


CHAPITRE 41. — Les indices. 


1. — Il y a lieu de faire une place a part, k cote des translates, aux 
indices, qui, tout en se rapprochant beaucoup d’eux, ne se confondent 
neanmoins pas completement avec eux. 

2. — Les indices sont les marquants de la fonction indicative. 

3. — A la difference des translates, qui transforment la cat£gorie 
des mots pleins, les indices se bornent a l’indiquer, sans qu’il soit besoin 
de la transformer. 

4. — Soit par exemple le membre de phrase fr. le livre d’ Alfred 
(v. St. 32), le mot vide de y est un translatif, puisqu’il transforme le 
substantif Alfred en un groupe d' Alfred, qui a valeur d’adjectif, tandis 
que le mot vide le y est un indice, puisque le mot livre est de]k un 
substantif par lui-m6me, et que Particle le se borne k en souligner, sans 
le transformer, le caractere substantival. 

5 ; — La difference entre les indices et les translatifs tient done 
moins dans le point d’aboutissement de leur nature que dans son 

point de depart. 

6 ; — Dans les deux cas en effet, le point d’aboutissement, e’est- 
a-dire la categorie k laquelle on aboutit, est le m§me. De ce point de 
vue, la fonction indicative se confond done avec la fonction translative. 

7. Mais le point de depart est trds different dans les deux cas. 
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8. Dans le cas de translation, la categorie de depart, c est-a-dire 

celle du mot plein avant translation, est nettement definie et men 
distincte de la categorie d arrivee. 

9. — Ainsi, dans l’exemple ci-dessus, le mot Alfred est nettement 
un substantif avant que l’adionction du translate de n en ait fait 1 equi- 
valent syntaxique d’un adjectif. 

10. — Au contraire, dans le cas de simple indication, ou bien 
(1°) la categorie de depart n’est pas nettement marquee, ou bien (2 ) elle 
ne differe pas de la categorie d’arrivee. 

ii Le premier cas (1°) est celui de nombreux mots anglais qui 

ne relevent par eux-memes d’aucune categorie, mais qui sont suscep- 
tibles de devenir indifferemment substantifs ou verbes selon qu lls sont 
precedes de 1’ article the ou d’un indice personnel : the love « 1 amour », 

I love « j’aime ». 

12. — Le second cas (2°) est celui que nous avons dans 1 exemple 
ci-dessus § 4, oil le mot livre releve de la categorie du substantif avant 
comme apres l’adjonction de 1 indice le. 

13 ii est d’ailleurs tres difficile de faire un depart rigoureux 

entre les translates et les indices. Ce sont au fond deux vanetes dune 
seule et meme espece de mots, et le caractere tantot translate, tantot 
indicate de leur fonction depend beaucoup plus des circonstances de 
leur emploi que de leur nature propre. 

14 Soit par exemple l’article le, dont le role translate est evident 

quand il fait d’un adjectif un substantif, cf. fr. le bleu, il n’a plus qu un 
role uniquement indicate quand il se trouve devant un mot qui est 
deja substantif par lui-meme, cf. fr. le livre. 

15. _ Soit encore le verbe fr. (nous) aim-ons, nous pouvons y consi- 
derer la finale -ons comme un translatif ou comme un indice selon le 
point de vue auquel nous nous plains. 

16. Si en effet nous admettons que la forme (nous) aim-ons e st 

construite sur le temps primitif (/’) aim(e), nous devons attnbuer a la 
finale -ons une valeur de translatif, puisqu’elle transforme une premiere 
personne du singulier en premiere personne du plunel. 

17 Si au contraire nous admettons que la forme (nous) aim-ons 

est construite sur le theme aim- (que nous retrouvons dans les formes 
aim-ais, aim-ai, aim-er, aim-ant, etc...), nous devons attnbuer a la 
finale -ons, une valeur d’indice, puisque le theme aim- nexpnme 
par lui-meme ni la categorie de la premiere personne du smgulier, m 
celle de la premiere personne du pluriel. 

18 L e point de vue differ era d’ailleurs d’un verbe a l’autre selon 

les contingences morphologiques. C’est ainsi que la finale -ons, qui 
peut etre consideree comme ayant le role de translatif dans le cas du 
verbe aimer, oil en face de la forme (nous) aim-ons existe une forme (il) 
aim-(e), ne peut pas l’etre dans le cas du verbe alter, ou en face de la 
forme (nous) allons il n’existe pas de forme *(/ ) alle, mais seulement 

une forme (je) vais. 

19 Il resulte de ce qui precede que la distinction entre la notion 

de translatif et celle d’indice est fuyante. On passe insensiblement de 
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l'line a l’autre. II s’agit en realite de deux varietes de mots vides extre- 
mement voisines, et dont la determination rigoureuse n a d ailleurs 
pratiquement guere d’importance en syntaxe structurale. 

20. Les principals espfeces d’indices sont, outre les terminaisons 

des differentes flexions, l’article et l’indice personnel. 

21 — L’article a pour fonction d’indiquer l’extension du subs- 
tantif (v. chap. 34, § 18). II est done 1’ indice substantival par excel- 
lence : fr. le livre. 

22. — L’indice personnel a pour fonction d’indiquer la personne 
et le nombre dans le verbe : fr. f’aime, tu aimes, il aime. 

23. — L’indice personnel est done l’equivalent syntaxique exact 
des desinences personnelles d’une langue telle que le latin : fr. / aime, 
tu aimes, il aime ; lat. am-o, am-as, am-at. La seule difference est que 
l’indice est postpose et agglutine en latin, tandis qu’il est propose et 
autonome (au moins dans l’orthographe) en fran§ais. Des formes comme 
nous aimons, vous aimez sont des temoins d un etat ancien ou le tran^ais 
conserve la trace des desinences latines. 

24. Il y a done lieu d’etablir une distinction rigoureuse entre les 

indices personnels je, tu, il, et les substantifs personnels, moi, toi, lui. 
On se gardera par consequent de les confondre, comme le fait la gram- 
maire traditionnelle, sous le terme generique de pronoms personnels 
(v. chap. 34, § 8). 

25 — L’indice personnel est I’indice verbal par excellence. Nous 
verrons en effet (v. chap. 178, sqq.) que les seules formes proprement 
verbales sont les formes personnelles et que la forme de 1 miinitit, sous 
laquelle on a malheureusement coutume de citer le verbe dans la plupart 
des langues, n’est pas a proprement parler une forme verbale. 


CHAPITRE 42. — L’anaphore. 


1. — L’anaphore est une connexion sfcmantique supplfementaire 

k laquelle ne correspond aucune connexion structurale. 

2. — Soit par exemple la phrase fr. Alfred aime son pere (v. St. 6)6 
e mot son y est en connexion semantique, non seulement avec le mot 
ere dont il depend structuralement, mais aussi avec le mot Alfred, 
dont il est structuralement entierement independant. 

3. — Conformement a ce que nous avons dit ci- 
dessus (v. chap. 21, §§ 12-14), nous representerons 
graphiquement l’anaphore dans le stemma par un 
trait pointille (v. St. 66), que nous appellerons trait 
d’anaphore. 

4. — Toute anaphore suppose deux connexions 
semantiques, 1° celle qui double la connexion struc- 
turale, et 2° la connexion semantique supplemen- 
taire qui constitue l’anaphore. 


aime 



Stemma 66 
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5. — Ces deux connexions ne sont pas de meme nature. 

6. — La connexion semantique qui double la connexion structurale 

exprime un rapport de extermination. 

* 

f 7. — Ainsi, dans l’exemple ci-dessus, le mot son exprime que l’idee 
de pere est determinee par celle d’ Alfred. II s’agit du pere d’ Alfred, non 
d’un autre. 

8. — La connexion anaphorique, au contraire, exprime une identite 
et constitue par la un veritable renvoi s6mantique. Tel est d’ailleurs 
le sens etymologique du grec ava<popa « reference, renvoi ». 

9. — Ainsi, dans 1’ example ci-dessus, le mot son exprime l’idee 
d’ Alfred, a laquelle il se refere, puisque son = de lui et que lui = Alfred. 

10. — Les anaphoriques sont ainsi des mots vides dans le diction- 
naire, oil ils figurent en dehors de toute connexion anaphorique. Mais 
ils deviennent pleins des que, dans une phrase, ils entrent en con- 
nexion anaphorique avec un autre mot, parce que celui-ci leur com- 
munique son sens. 

11. — C’est ainsi que fr. il ne designe particulierement personne 
dans le dictionnaire 1 . Mais dans la phrase fr. j’ai vu Alfred ; il va bien , 
il est evident que il designe Alfred, et dans la phrase j’ai vu Bernard ; 
il va bien, le meme il designe maintenant Bernard. 

12. — Le mecanisme de l’anaphore est souligne nettement par 
l’exemple suivant : 

Salomon. — Je me suis dit : Si je montais la voir, fe ne la vois pas assez. 

Alice. — la, c’est moi ? 

Salomon. — la, c’est vous! 

(Henri Lavedan, Viveurs, III, p. 214). 

Les deux dernieres repliques montrent tres bien que ce qui est en ques- 
tion, c’est bien le sens anaphorique de la (= moi pour Alice, vous pour 
Salomon = Alice). 

f 13. — Le mot plein qui se trouve a l’extremite superieure de la con- 
nexion anaphorique et qui est par consequent celui qui communique 
sa valeur semantique au mot vide qui se trouve a l’extremite inferieure, 
joue ainsi un role important dans la comprehension de la phrase. Il y 
a done lieu, pour eviter toute ambiguite, de le designer d’un terme clair 
et precis. On songe tout d’abord au terme d’antfccedent, qui designe 
dej& ce mot plein dans la grammaire traditionnelle lorsqu’il s’agit du 
mot avec lequel l’element anaphorique (cf. chap. 246, § 13) du pronom 
relatif (cf. chap. 246, §§ 4-6) est en connexion anaphorique. 

14. — Malheureusement ce terme a l’inconvenient de designer le 
mot en question, non d’apres sa nature, qu’on ne recherche meme pas, 
mais d’apres sa position, qui est sujette a toutes les variations que lui 
impose l’ordre lineaire de la chaine parlee. En fait, si l’antecedent precede 


1. Cf. E. Benveniste : « il » en soi ne designe sp^cifiquement rien ni personne 
(« Structure des relations de personnes dans le verbe », Bulletin de la Societe de 
Linguistique de Paris, 43, p. 1947, p. 7). 
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effectivement toujours le pronom relatif sur la chaine parlee, il n’en 
est pas forcement de meme des que le terme inferieur de la connexion 
anaphorique n’est pas un pronom relatif, ce qui est le cas dans la phrase 
suivante : Le bonheur de la femme qu'il aime quand ce bonheur lui vient 
d’un rival , est une torture pour un jaloux (A. Dumas, Le vicomte de Bra- 
gelonne, Visite domiciliaire, ed. Marescq, Paris, 1853, p. 362). Dans 
cette phrase, l’anaphorique il se trouve place avant son ant6c&dent 
un jaloux. Ceci suffit a montrer Fabsurdite d’une denomination morpho- 
logique pour designer une realite syntaxique. Aussi, adopterons-nous, 
faute d’un meilleur terme, celui de source s&mantique, qui, a defaut 
d’autres qualites, a tout au moins celle de bien dire ce qu’il veut dire. 

15. — L’anaphore n’est pas limitee au cadre de la proposition ou 
de la phrase. Elle le deborde souvent. Et un anaphorique peut tres bien 
etablir une connexion sCmantique entre deux phrases qui ne sont pas 
unies par une connexion syntaxique. Elle joue alors entre une phrase 
subsequente et une phrase precedente : fr. j'ai vu Alfred ; il allait bien. 
(cf. § 11). Il est evident que l’anaphorique il, qui lest le sujet 
de la deuxieme phrase, Ctablit une connexion semantique avec Alfred, 
qui est le complement d’objet de la premiere phrase. 

16. — De m£me dans le passage suivant : 

La cigale, ay ant chante 
Tout Vete, 

Se trouva fort dipourvue 
Quand la bise fut venue : 

Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau. 

Elle alia crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 

La priant de lui priter 
Quelques grains pour subsister 
Jusqu’a la saison nouvelle. 

(La Fontaine, Fables, I, 1.) 

L’anaphore elle de la derniere phrase s’y rapporte 6videmment h 
la cigale (cf. St. 354) de la premiere bien que, structuralement, les deux 
phrases soient entierement independantes (cf. chap. 272, § 15). 

17. — Souvent, la source sCmantique de l’anaphore n’est pas exprimee 
explicitement. On a alors affaire h une anaphore vague, a une sorte 
de devinette dont seuls ceux qui connaissent bien la langue en question 
ont la cle, et ce n’est souvent que par hypothese que l’on peut retablir 
le mot auquel l’anaphore renvoie dans l’esprit du sujet parlant : 

— fr. la : la sauter ou vulgairement la peter (la faim), la comprendre 
(l’existence), se la couler douce (F existence), la connattre dans les coins 
(la fa$on de se dSbrouiller), Vechapper belle, la balller belle a quelqu’un, 

— fr. en : ne pas s’en faire (de la bile), en decoudre, en venir aux mains, 
s’en aller, fen tiens, en avoir assez, malgre que fen eusse (etymologi- 
quement : quelque mauvais gre que f eusse de cela ), en griller une (ciga- 
rette), fen suis (de la partie), en pincer pour quelqu’un (6tre amoureux 
de quelqu’un). 

— fr. y : tu n’y couperas pas (tu n’y echapperas pas) ; Et maintenant, 
il faut savoir qui y sera — dit Rose (H. de Regnier, Les vacances d’un 
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jeune homme sage, VI), Nous avons foue a cache-cache. Cest Mile Hurtrot 
qui y etait... (ibid., in fine ) = 

— all. es : er hat es leicht « il a beau jeu », ich habe es nicht bose gemeint 
« je ne l’ai pas fait en songeant a mal », ich habe es gut warm « je suis 
bien au chaud », ich halte es mit ihm « je suis de son bord », er treibt 
es zu bunt « il va trop loin », etc. (cf. A. Malblanc, Pour une stylistique 
comparee du frangais et de V allemand, pp. 62-63). 

18. — C’est ainsi qu’a File Maurice en 1816, lui signifiait Napoleon 
(alors prisonnier a Sainte-Helene) pour les Mauriciens, qui craignaient 
de le designer nommement depuis la prise de File (alors nommee « ile 
de France ») par les Anglais en 1810. On buvait a « lui » (Las Cases, 
Memorial de Sainte-Helene, V, Esprit de Vile de France, in fine). 

19. — Dans le langage vulgaire, qui est celui des gens qui se referent 
en principe to uj ours a la notion la plus orduriere, la source semantique 
non exprimee laisse place aux interpretations les plus inconvenantes 
et les plus polissonnes. Dans ce cas, l’anaphore est volontiers equivoque : 

— fr. le : Vetre ou ne pas Vetre (cocu), parodie du fameux vers du 
Hamlet de Shakespeare to be or not to be, that is the question « etre ou ne 
pas etre, c’est la question ». 

— fr. en : en avoir ou pas (des couilles), titre frangais de la traduction 
de anglais to have or to have not, roman de Hemingway. 

20. — On congoit qu’il soit parfois delicat de se prononcer sur le 
sens d’un anaphorique, des que le mot avec lequel il est en connexion 
anaphorique n’est pas evident. C’est le cas de ils dans le refrain de 
Yhymne de Victor Hugo : 

Gloire a notre France eternelle / 

Gloire a ceux qui sont morts pour elle ! 

Aux martyrs 1 Aux vaillants ! Aux forts ! 

A ceux qu’enflamme leur exemple, 

Qui veulent place dans le temple, 

Et qui mourront comme ils sont morts. 

( Chants du crepuscule, III). 

Il faut un temps de reflexion pour comprendre que ils du dernier vers 
est en connexion anaphorique avec ceux qui sont morts pour elle, les 
martyrs, les vaillants et les forts, auxquels renvoie deja la connexion 
anaphorique du leur de leur exemple, et non avec ceux qu’enflamme 


remettrez 
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leur exemple, auxquels renvoie l’anaphore des qui des deux derniers 
vers. 

21. — Une phrase peut comporter plusieurs anaphoriques. Les 
phrases qui comportent ainsi plusieurs anaphores susceptibles de 
s’embrouiller en sont facilement d’autant plus compliquees. Le cas 
est frequent, si l’anaphorique est un adjectif possessif : vous remettrez 
la valise de ma tante a son mari et sa clef a leur fils (cf. St. 67). 

22. — II y a la une source d’obscurite que reprouve la clarte frangaise. 
Mais bien entendu, si l’anaphore critiquable de ce point de vue est due 
k un grand 6crivain, on s’empresse de la baptiser anacoluthe et de 
s’extasier sur sa valeur esthetique : 

Indomptable taureau, dragon impetueux, 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux 

(Racine, Phedre, V-6 ; cf. aussi chap. 252, § 5). 

Olivier... contemplait le desert de sa vie... Ou etait Vardeur de son noviciat, 
sorti de Saint-Cyr et entrant dans Varmee ? 

(Paul Marguerite, Les Fabrece, premiere partie, V). 

23. — C’est ici qu’il y aurait eu lieu de classer 1’abond.ant sottisier 
des anaphores maladroites ou ridicules. Telle est celle-ci, qui a ete 
relevee en 1941 dans un « Avis aux voyageurs » affiche dans une gare 
frangaise : MM. les voyageurs sont pries d’icrire sur leurs colis , leur 
adresse et leur destination. La destination des colis ou celle des voyageurs ? 
(cf. aussi chap. 252, § 9). 

24. — On con^oit par ce qui precede que la redaction k la troisieme 
personne des cartes de visite de Monsieur et Madame adress6es & Mon- 
sieur et Madame tourne facilement en casse-tete chinois : Monsieur et 
Madame Durand presentent leurs meilleurs voeux a Monsieur et Madame 
Dupont et leur adressent leurs remerciements pour leur aimable invitation, 
a laquelle ils seront heureux de se rendre. Ils ( ?) esperent qu’ils ( 7) vont 
bien, etc. C’est pourquoi les gens bien avises 6vitent dans ce cas la troi- 
sieme personne et tournent la difficulte en faisant appel le plus vite 
possible a la premiere et a la deuxieme : Nous esperons que vous allez 
bien, etc... 

25. — L’anaphore est un phSnomene qui a pour effet d’adapter 
le schema hi6rarchique quelque peu rigide de la phrase structurale, ou 
tous les subordonnes dependent en derniere analyse, directement ou 
indirectement, d’un seul et m&me regissant, aux n^cessites de l’expres- 
sion d© la pensee, qui presente un reseau infiniment plus souple de 
connexions infiniment plus variees. 


CHAPITRE 43. — Les anaphoriques. 


1. — Nous appellerons anaphorlque le mot auquel aboutissent les 
deux connexions semantiques de l’anaphore. C’est ainsi que, dans 
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l’exemple du chapitre precedent (v. chap. 42, § 2), le mot son est un 
anaphorique. 

2. — Le phenomene d’anaphore ne se produisant que dans la phrase 
organisee, les anaphoriques n’ont par eux-m§mes aucun sens tant 
qu’ils ne sont pas inclus dans une phrase. 

3. — En d’autres termes, les anaphoriques sont des mots vides 
sur le plan statique. Mais ils deviennent automatiquement pleins 
sur le plan dynamique. 

4. — Ainsi l’anaphorique son ne designe par lui-meme personne, 
et ce n’est que dans une phrase comme par exemple Alfred dime son 
pire qu’il prend le sens de d’ Alfred. 

5. — Les anaphoriques sont done des mots vides qui ne se realisent 
dans la phrase que comme mots pleins. Ce sont des mots pleins virtuels. 

6. — On peut comparer avantageusement les anaphoriques k des 
ampoules electriques qui ne s’allument que lorsque le fil qui les alimente 
est mis en contact avec la source d’electricite. II y a la en quelque sorte 
une prise de courant semantique. En ce sens on peut dire que les ana- 
phoriques sont des mots-prises de courant. 

7. — Les anaphoriques se classent tout naturellement comme les 
mots pleins avec lesquels ils s’identifient semantiquement. 

8. — Nous distinguerons done, parmi les anaphoriques, des subs- 
tantifs, des adjectifs, des verbes et des adverbes. 

9. — Les substantifs anaphoriques sont les pronoms demons- 
trates, les substantifs personnels (dits pronoms personnels) a la 3 e per- 
sonne, les pronoms. de rapport personnels (dits pronoms possessifs) 
et circonstanciels (dits pronoms demonstrates) et les pronoms relatifs. 

10. — Pronom possessif : On voit les maux d’autrui d’un autre 

oeil que les siens (e’est-^-dire ceux de on). (Corneille). 

11. — Pronom demonstrate : Corneille nous assufettit a ses carac- 
ttres et a ses idees, Racine se conforme aux ndtres, celui-la (= Corneille) 
peint les hommes tels qu’ils devraient etre, celtii-ci (= Racine) les peint 
tels qu’ils sont. (La Bruyere, Caracteres, 1.) 

12. — Pronom relatif : Le nombre des sages est assez grand qui 
(= les sages), en observant le corns des astres, et Vart prodigieux qui 
( = Vart) regne dans la structure des animaux et des vigetaux , reconnaissent 
une main puissante qui (= la main) op&re de continuelles merveilles. 
(Voltaire) (cf. chap. 246, § 12). 

13. — Les adjectifs anaphoriques sont les adjectifs de rapport 
personnel (dits adjectifs possessifs) et circonstanciel (dits adjectifs 
d6monstratifs) et les adjectifs relatifs. 

14. — Adjectif possessif : Alfred aime son (= d’ Alfred) p&re. 

15. — Adjectif demonstrate : Lorsqu’on representait a Napoleon 
tine chose comme impossible, il pretendait que ce mot-la (= impossible) 
n’itait pas frangais (Say). 
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16. — Adjectif relatif : 

Lequel Hierome, apres plusieurs rebellions, 

Aurait atteint, frappe, moi sergent, a la foue... 

(Racine, Plaideurs, II, 4). 

17. — On notera que, tant pour les substantifs que pour les adjectifs, 
il s’agit de ceux de rapport et de relation, le rapport ou la relation 
s’etablissant entre deux termes qui sont precisement les deux mots 
avec lesquels les anaphoriques sont en connexion semantique. 


sifll* 



$temma 68 


18. — Dans le cas particulier des pronoms et adjectifs dits possessifs 
(y. chap. 35, § § 18-20), il tombe sous le sens que tout rapport de pos- 
session suppose un possesseur et un possede. Ainsi dans la phrase 
Alfred siffle son chien (v. St. 68), l’anaphorique son est relie par une 
connexion semantique structurale au possed6 chien, et par une connexion 
semantique anaphorique au possesseur Alfred. 

19. — Le principal verbe anaphorique est leverbefai re (v. chap. 36, 
§ 13) : On regarde une femme savante comme on fail (= comme on regarde ) 
une belle arme. (LaBruyere, Caracteres, III). 

20. — Les principaux adverbes anaphoriques sont l’adverbe 
ainsi et ses succedanes : comme ga, etc... Le hibou cherche Vobscurite, 
ainsi (= comme le hibou cherche Vobscurite ) le mechant cherche les tenebres. 
(Laveaux). 


CHAPITRE 44. — La m&thode des mots composites. 


1. — L ’opposition entre les mots pleins et les mots vides 

fournit a l’investigation syntaxique un de ses procedes les plus objectifs 
et les plus rigoureux. 

2. — Ce proc£de trouve son application la plus simple dans les mots 
qui contiennent & la fois des elements pleins et des elements , vides, 
c’est-^-dire dans les mots composites (v. chap. 28, § 8). Aussi l’appel- 
lerons-nous methode des mots composites. 

3. — La methode des mots composites consiste a faire reagir 
les uns sur les autres les Elements pleins et les elements vides des mots 
composites. En instituant des experiences de fonctionnement bien 
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amenagees, on peut ainsi, grace aux variations concomitantes et aux 
cas d’incompatibilite, utiliser l’indication semantique des elements 
pleins pour definir la fonction des elements vides. 

4. — Soit par exemple a definir les limites d’emploi de 1’imparfait 
(ou passe-present) frangais \ la methode des mots composites nous 
permet a la fois de demontrer la faussete de plusieurs des regies commu- 
nement enseignees dans les grammaires, et d’eprouver la justesse de 
celle que nous proposons de leur substituer. 

5. — La plupart des grammaires elementaires enseignent en parti- 
cular qu’on emploie l’imparfait quand il y a duree ou repetition, 
ce qui a pour effet immanquable d’amener les Slaves, qui, eux, possedent 
effectivement avec leur imperfectif, une categorie de la duree, a dire 
par exemple en frangais : hier il se leva a huit heures (puisqu’il n’y a 
pas duree) et se promenait toute la fournee (puisqu’il y a duree) ou bien 
il agitait la bouteille plusieurs fois (puisqu’il y a repetition) et Vouvrit 
(puisqu’il n’y a pas repetition). 

6. — La methode des mots composites permet de mettre en evidence 
la faussete des regies ci-dessus enoncees. 

7. — Soit en effet l’idee de duree, le mot plein qui l’exprime est 
le verbe durer. Si done l’idee de duree est bien une de celles qui entraine, 
au passe, l’emploi de l’imparfait, le verbe durer qui l’exprime par defi- 
nition, ne doit pouvoir se mettre a aucun autre temps du passe qu’h 
l’imparfait. Or s’il est vrai que le verbe durer existe bien a l’imparfait, 
il existe tout aussi bien au passe simple. On dit en effet : la guerre de 
Cent ans dura (et non *durait) en realite cent seize ans. On voit que 
l’element vide -a, qui est le marquant du passe simple, n’est nullement 
incompatible avec l’element plein dur — . Ce n’est done pas l’idee de 
duree qui entraine l’emploi de l’imparfait. La regie proposee, est fausse. 

8. — Soit mainteuant l’idee de repetition, le mot plein qui l’exprime 
est le verbe repeter. Si done l’idee de repetition est bien une de celles qui 
entrainent, au passe, l’emploi de l’imparfait, le verbe repeter , qui l’ex- 
prime par definition, ne doit pouvoir se mettre a aucun autre temps 
du passe qu’a l’imparfait. Or s’il est vrai que le verbe repeter existe bien 
a l’imparfait, il existe tout aussi bien au passe simple. On dit en effet 
il repeta (et non *repetait ) cent fois la meme experience. On voit que 
l’element vide -a, qui est le marquant du passe simple, n’est nullement 
incompatible avec l’element plein repet- dur-. Ce n’est done pas l’idee 
de repetition qui entraine l’emploi de l’imparfait. La regie proposee 
est fausse. 

9. — Aux concepts de duree et de repetition, nous avons propose 1 
de substituer ceux d’habitude et de concomitance comme entrainant 
obligatoirement, au passe, l’emploi de l’imparfait et comme en etant 
par consequent la cause determinante. 

10. — Soit en effet l’idee d’habitude, le mot plein qui l’exprime est 
la locution verbale avoir V habitude. Si done l’idee d’habitude est bien 
une de cedes qui entraine l’emploi de l’imparfait, la locution avoir 
Vhabitude, qui l’exprime par definition, ne diot pouvoir e mettre a 


1. Voir Lucien Tesniere « L’einploi des temps en frangais », Bulletin de la Faculty 
des Lettres de Strasbourg, Cours de Vacanees 1927, pp. 46 sqq. 
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aiicun autre temps du passe qu’a l’imparfait. Or on dit effectivement, 
il avait Vhabitude de..., tandis qu’il serait impossible de dire il eut Vhabi- 
tude de... On voit que l’element vide de eut, qui est le marquant du passe 
simple, est incompatible avec le mot plein habitude. C’est done bien 
l’idee d’habitude qui entraine l’emploi de l’imparfait. La regie proposee 
est juste. 

11. — On objectera qu’il s’agit ici d’une locution compos&e d’un 
mot vide et d’un mot plein, et non d’un mot composite proprement dit. 
Mais le caractere agglutine ou autonome des deux elements plein et 
vide qui jouent ne change absolument rien au principe de la methode, 
qui trouvera souvent h s’appliquer avec des mots entierement inde- 
pendants. 

12. — D’ailleurs il sufFit de remonter de quelques siecles dans l’his- 
toire du fran^ais pour retomber dans le cas de la methode des mots 
composites proprement dits. En effet, il existait autrefois en fran<jais 
un verbe souloir < lat. solere qui exprimait en un seul mot la m6me 
idee que notre expression moderne avoir Vhabitude. Reprenons notre 
raisonnement avec ce verbe. Si l’idee d’habitude est bien une de celles 
qui entrainent l’emploi de l’imparfait, le verbe souloir, qui l’exprime 
par definition, ne doit pouvoir se mettre a aucun autre temps du pass6 
qu’a l’imparfait. Or on dit effectivement il soulait : 

Jean s’en alia comme il etait venu, 

Mangeant le fonds avec le revenu, 

Tint les tresors chose peu necessaire. 

Quant a son temps, bien sut le dispenser, 

Deux parts en fit, dont il soulait passer 
L’une a dormir et Vautre a ne rien faire. 

(Epitaphe de la Fontaine par lui-m6me). 

tandis que la vieille forme du passe simple serait impossible 1 . On voit 
que l’etement vide qui est le marquant du passe simple est incompatible 
avec l’616ment plein du verbe souloir. C’est done bien l’idee d’habitude 
qui entraine l’emploi de l’imparfait. La regie proposee est juste. 

13. — C’est pourquoi il serait bon de reconnaitre, pour la notion 
d’habitude, une categorie grammaticale speciale, que l’on confond sou- 
vent a tort avec l’aspect (v. chap. 37, § 27), et que l’on pourrait designer 
par le terme d’assuetude. 

14. — Quant a l’idee de concomitance, elle n’est exprimSe direc- 
tement par aucun verbe. La methode des mots composites ne trouve 


1. Cette forme est attestee en vieux-fran^ais sous differentes formes : solt, 
sot, seu.lt, sieut, siout, siut, suet, qui continuent une forme latine refaite *soluit. 
Il r^sulte de ce qui a 6t6 dit ci-dessus que, tant que ces formes ont en usage 
en vieux-franfais, l’emploi de l’imparfait devait y etre different de ce qu’il est 
en fran?ais moderne, et se rapprocher davantage de celui du latin, ou le per- 
fectum solitus sum existe egalement. Le passe simple du verbe souloir semble 
avoir £t6 employ^ jusqu’au xin® siecle : On siout jadis grans cours (Philippe Mouskes, 
Chroniques). Il apparait encore au xvi e siecle, mais dans une grammaire, celle 
de Du Guez, non dans un texte. Au xvn e siecle, le Dictionnaire de Trevoux 
enseigne que souloir « ne s’est gu6re dit qu’a l’imparfait ». On lit de meme dans 
le Dictionnaire general de Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, s.v. souloir : « Ne 
se trouve qu’& l’imparfait. » [Littre ( Dictionnaire de la langue frangaise, t. IV) 
6crivait d6jh : « Terme vieilli dont il ne reste que l’imparfait, & peine encore 
usite quelquefois. »] 
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done pas ici son application directe. Soit la phrase fr. Jhus-Christ est 
venu surprendre la reine dans le temps que nous la croyions la plus saine 9 
dans le temps qu’elle se croyait la plus heureuse. (Bossuet). Certes, il est 
facile de demontrer que l’emploi des desinences d’imparfait -ions de 
croy-ions et -ait de croy-ait est conditionne par la presence de la locution 
dans le temps que, qui exprime la concomitance. Et il est aise d’etablir 
que l’emploi du passe simple crames, crut serait incompatible avec cette 
locution. Mais ce n’est pas la a proprement parler la methode des mots 
composites, qui exigerait comme reactif aux desinences temporelles, 
non pas la locution dans le temps que, mais bien le theme croy- du verbe. 

15. — La methode des mots composites tire de sa rigueur absolue 
et de son caractere purement objectif une grande puissance demons- 
trative. Conformement a ce qui a ete dit ci-dessus (v. chap. 18, § 8, sqq.), 
elle doit, chaque fois ou la chose est possible, Stre pref6r6e a la 
m&thode introspective. 


CHAPITRE 45. — Les mots-ph rases. 


1. — Si nous passons en revue les differentes parties du discours 
de la grammaire traditionnelle, nous constaterons qu’il y en a une qui 
reste en dehors de la classification en especes de mots que nous avons 
proposee ci-dessus (v. chap. 28, sqq.), a savoir celle des interjections. 

2. — Si les interjections ne trouvent pas place dans notre classi- 
fication en especes de mots, e’est qu’en realite ce ne sont pas des espdees 
de mots, mais bien des especes de phrases. 

3. — Soit en effet une interjection comme fr. die, elle suffit k exprimer 
la douleur et constitue ainsi par elle-meme I’fcquivalent d’une phrase 
entire. 

4. — Certaines interjections arrivent meme a exprimer des etats 
d’ame et d’esprit si nuances et si complexes, qu’elles en disent k elles 
seules plus qu’une phrase entiere, et qu’il faut de longues periphrases 
pour en analyser et en definir le contenu semantique. 

5. — Soit par exemple l’interjection fr. parbleu /, elle n’exprime rien 
de moins que l’assurance superbe avec laquelle l’esprit se recrie devant 
une chose qu’il se plait, non sans quelque forfanterie, h representer 
comme trop evidente : Mais que vas-tu faire de cette horreur (une main 
d’ecorche) ? nous ecriames-nous. — « Eh parbleu, fen ferai mon bouton 
de sonnette pour effrayer mes creanciers. » (Guy de Maupassant, La main 
d’ecorche.) 

L’analyse semantique de a la bonne heure ! comme expression de l’ap- 
probation, de allons done / comme expression du doute, et de tant 
d’autres expressions analogues, n’est pas moins delicate 1 . 


1. Voir aussi l'6tude de J. Jeanjaquet sur fr. par exemple avec valeur excla- 
mative dans les Melanges Bally, pp. 439-459. 
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6. — Puisque les interjections jouent dans le discours le meme role 
que des phrases entieres, nous les appellerons des mots-ph rases, ou 
encore des phrasillons. 

7. — Les mots-phrases sont des mots composites, puisqu’ils sont 
des equivalents de phrases, et que toute phrase contient & la fois des 
elements pleins et des elements vides. 

8. — Mais il serait vain de chercher a determiner dans un mot- 
phrase donne, les elements pleins et les elements vides. Car, sauf dans 
certains cas particulierement favorables (void, voila ), les mots-phrases 
resistent k l’analyse structurale. Ce sont des organismes ankyloses, des 
expressions stereotypies. Ce qu’il signifient, ils le signifient en bloc, 
sans qu’on puisse le plus souvent discerner dans leur structure un agen- 
cement interne de nucleus comportant un micanisme grammatical 
qui fonctionne. Bref, ce sont des mots structuralement inanalysables. 

9- — Aussi les phrases grammaticalement inorganisees echappent- 
elles a la contrainte grammatical dans la mesure ou elles se figent en 
mots-phrases. C’est ainsi que les marques de la deuxieme et de la troi- 
sieme personne du pluriel, qui n’ont plus aucune valeur reelle, peuvent 
tres bien coexister dans fr. Allez, allez, laissons cela tranquille (Denys 
Amiel, Ma Liberte, p. 11). 

10. — - Plus une langue est primitive, plus elle a de chance d’etre 
constitute par des mots-phrases encore inarticules syntaxiquement. 
C’est le cas en particulier du langage de certains singes superieurs, chez 
lesquels on a pu distinguer jusqu’a 18 articulations ayant une signifi- 
cation differente, mais qui ne sont jamais rien de plus que des mots- 
phrases sans veritable organisation grammaticale. 

11. — Mais s’ils ne sont pas analysables structuralement, ils le 
sont stmantiquement. Et l’exemple du § 5 montre qu’il n’est pas 
impossible d’essayer d’en analyser le sens, qui est toujours plus ou moins 
complexe, jusque dans ses moindres nuances. 

12. Depourvus de structure interne, prives de tout fonctionnement 
grammatical, les mots-phrases apparaissent comme des mots figes. 
Ils n’ont par eux-memes aucun inter§t du point de vue de la syntaxe 
structurale. 

13. — Nous avons vu (chap. 45, § 5) qu’en revanche ils sont le plus 
souvent riches d’un contenu semantique extr&mement complexe, 
et finement nuance, qui rachete leur pauvrete structurale. 


14- — Porteurs d’une charge semantique, les mots-phrases descendent 
souvent historiquement de mots pleins anterieurs : fr. are ! < lat. 
pop. *adjuta ; all. je ! < Jesus. 

15. Equivalents de phrases entieres, les mots-phrases descendent 
souvent historiquement de petites phrases, ou tout au moins d’el6- 
ments de phrases ou de groupes de mots : fr. oui ! < v. fr. oil < lat. 
hoc ilium; fr. non / < lat. *ne oinom « pas un » ; fr. palsambleu /<fr. 
par le sang (de) Dieu. 
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16. — La tendance a accoler un pronom anaphorique au demons- 
trate pour en tirer un mot-phrase affirmatif (lat. hoc ilium > fr. out) 
se retrouve a date plus recente dans la tendance a accoler un mdice 
personnel aux mots-phrases d’ affirmation ou de negation ou mver- 
sement : m.-h.-all. fa er, cf. aussi le fait signale par Marchel Cohen a 
Fressines (pres de Niort) h 

17 . — Comme toutes les phrases, les mots-phrases sont susceptibles 
de s’accroitre d’une addition supplementaire facultative, qui prend le 
plus generalement la forme d’un adverbe. Ainsi dans le dialogue fr. 
Avez-vous termine ? — Non, pas tout a fait, le pas tout a fait de la fin 
vient preciser en le corrigeant le sens exprime par le mot-phrase ana- 
phorique negatif non. II en est de meme de l’expression pan dans l ceil 
ou la precision dans Vceil determine le point sur lequel vient porter le 
coup exprime par le mot-phrase pan, cf. aussi rus. 6au b Bony « vlan 

dans l’eau ». 

18. Inversement le mot-phrase, quand il est anaphorique, peut 

ne comporter que la valeur adverbiale qui vient s aj outer a la souice 
semantique de fanaphore, p. ex. dans fr. : nous aimons les roses, non 
leurs epines, ou non exprime la negation de la phrase nous aimons a 
laquelle renvoie l’anaphore. 

19. De meme que nous sommes convenus d’un symbole pour les 

mots pleins (cf. chap. 33, § 2) et pour les mots vides (cf. chap. 38, §11), 
il est commode d’en adopter un pour les mots-phrases. Ce sera le sigle ?, 
dont la base est un I, symbole du verbe, que le mot-phrase implique 
par definition. 


CHAPITRE 46. — Classification des mots-phrases. 


1. En raison de leur caractere inanalysable et fige, les mots- 

phrases ne presentent en principe aucune variete structurale. Ils se 
prfrtent done mal h une classification structurale. 

2. — Tout au plus peut-on etablir une distinction entre eux selon 
qu’ils sont structuralement complets ou incomplets. 

3. — Les mots-phrases complets se suffisent & eux-memes, c est- 
a-dire qu’ils sont les equivalents d’une phrase complete. Soit par exemple 
le mot fr. ale, il est complet, parce qu’il fait phrase a lui seul et suffit 
a exprimer la douleur physique sans qu’il soit necessaire de lui ajouter 
aucun autre element pour completer la phrase. 

4 Les mots-phrases incomplets au contraire ne se suffisent 

pas a eux-memes, e’est-a-dire qu’ils ne sont pas les equivalents d une 


1. Bulletin de la SocUte de Linguistique de Paris, 37, 2, 1936, p. XV. 
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phrase complete. Ils ne constituent que des fragments de phrases, qu’il 
est necessaire de completer par d’autres elements pour obtenir des phrases 
completes. 

5. — Soit par exemple la phrase fr. Void votre chapeau ! (v. St. 69), 
le mot void y est un mot-phrase incomplet, car s’il est vrai qu’il cons- 
titue par lui-meme une grosse partie de la phrase et repond ainsi dans 
une large mesure a la definition du mot-phrase, il n’est pourtant pas 
l’equivalent d’une phrase tout entiere, puisqu’il faut lui adjoindre 
le complement votre chapeau pour que la phrase soit complete. 

6. — Les mots-ph rases anaphoriques occupent une place a part. 
Structuralement, ils sont complets et equivalent a des phrases entieres. 
Mais semantiquement, ils sont en connexion anaphorique avec d’autres 
phrases et ne prennent de sens qu’en fonction de ces phrases. 


void 


diapeau 

I 

votre 

Stemma 69 


avez-vous oui 



livre 


votre 

Stemma 7Q' 


7. — Soit par exemple le dialogue fr. Avez-vous votre livre ? — Oui 
(v. St. 70), le mot Oui isol6 ne signifierait rien par lui-meme, et ce n’est 
qu’en connexion anaphorique avec la phrase avez-vous votre livre ? 
qu’il devient lui-meme l’equivalent de la phrase j'ai mon livre. 

8. — Les mots-phrases anaphoriques ont un contenu semantique 
pratiquement illimite, puisqu’ils se chargent de tout le contenu seman- 
tique, parfois considerable, des phrases avec lesquelles ils sont en con- 
nexion anaphorique (Cf. l’exemple precedent et aussi chap. 85, § 7). 

9. — S’ils pretent mal a une classification structurale, en revanche 
les mots-phrases se pretent admirablement, et en raison meme de la 
richesse et de la variete des idees et des sentiments qu’ils peuvent 
exprimer, a une classification semantique. 

10. — De ce point de vue, nous distinguerons les phrasillons 
logiques et les phrasillons affectifs. 

11. — Les phrasillons logiques sont des mots-phrases dans les- 
quels la notion exprimee est purement intellectuelle, sans aucun element 
affectif. Les uns sont incomplets : void, voila. D’autres sont anapho- 
riques ; oui, non, si. 

12. — Faute d’avoir reconnu l’espece des mots-phrases, la grammaire 
traditionnelle classe generalement des phrasillons logiques oui, non et 
si parmi les adverbes, ce qui est evidemment irrecevable, puisque ces 
mots expriment le proces (V. chap. 27, § 8). 
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13. — Mais s’ils ne sont pas des adverbes, les mots-phrases peuvent 
provenir d’adverbes. C’est ainsi que le mot-phrase all. doch « si » a 
encore la meme forme que le jonctif doch qui peut etre employe en 
valeur d’adverbe « cependant » (v. chap. 140, § 8). De meme le mot- 
phrase fr. si provient de l’adverbe lat. sfc « ainsi » qui a d’abord ete 
un adverbe dependant du participe anterieur fait dans si fait. 

14. — A la difference des phrasillons logiques, les phrasillons 
affectifs sont des mots-pleins dans lesquels la notion exprimee presente 
un caractere affectif plus ou moins accuse. 

15. — Les phrasillons affectifs correspondent par consequent exac- 
tement aux interjections de la grammaire traditionnelle. 

16. — Les phrasillons affectifs se subdivisent a leur tour, suivant 
qu’ils expriment une attitude plus ou moins active ou passive du sujet 
parlant par rapport au monde exterieur, en phrasillons imperatifs, 
representatifs et impulsifs. 

17. — Les phrasillons imperatifs expriment une attitude active 
plus ou moins marquee du sujet parlant sur le monde exterieur et 
comportent trois nuances. 

1° Les phrasillons de politesse, dans lesquels Fattitude imperative 
est reduite a son minimum, et qui sont par la les plus proches des phrasil- 
lons logiques : fr. s'il vous plait ! 

2° Les phrasillons d’appel, dans lesquels Fattitude imperative n’est 
pas attenuee : fr. hep ! pst ! 

3° Les phrasillons d’ordre, dans lesquels Fattitude imperative 
atteint son maximum : chut ! 

18. — Les phrasillons representatifs ou imitatifs expriment 
une attitude d’equilibre entre le monde exterieur et le sujet parlant, 
qui cherche a reproduire par imitation l’impression qu’il a lui-meme 
ressentie : fr. pan ! pif ! paf ! poum ! 

19. — Enfin les phrasillons impulsifs, qui s’ opposent aux phrasil- 
lons imperatifs, expriment une attitude passive, c’est-a-dire receptive 
plus ou moins marques du sujet parlant par rapport au monde ext6- 
rieur, et comportant trois nuances : 

1° Les phrasillons sensitifs, dans lesquels Fattitude receptive du 
sujet parlant atteint son maximum : fr. die ! 

2° Les phrasillons ^motifs, dans lesquels Fattitude receptive du 
sujet parlant est moins accusee : fr. oh ! helas ! 

3° Les phrasillons intellectifs, dans lequels Fattitude receptive 
du sujet parlant est reduite a son minimum et deja toute penetr6e 
d’elements intellectuels, et qui sont par la les plus proches des phrasillons 
logiques : fr. dame ! ouais ! ouiche / parbleu ! 
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20. — Les principales varietes de phrasillons peuvent se r&sumer 
dans le tableau suivant : 1 



CHAPITRE 47. — Les espdces de phrases. 


.1* — Tout mot plein est susceptible de former un noeud. Nous dis- 
tinguerons done autant d’espSces de noeuds qu’il y a d’especes de mots 
pleins, soit quatre : le noeud verbal, le noeud substantival, le noeud adjec- 
tival et le noeud adverbial. 


. 1*. Pour plus de details, voir Lucien Tesniere, «surla classification des inter- 
jections* Melanges P. M. Haskovec, Brno, 1936, pp. 343-352. 
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2 . Le noeud verbal est celui qui a pour centre un verbe, p. ex. fr. 

Alfred frappe Bernard (v. St. 6). 

3 . — Le noeud substantival est celui qui a pour centre un subs- 
tantif, p. ex. fr. six forts chevaux (v. St. 71). 

4. _ Le noeud adjectival est celui qui a pour centre un adjectif, 
p. ex. extremement feune (v. St. 72). 

5 . — Le noeud adverbial est celui qui a pour centre un adverbe, 
p. ex. fr. relativement vite (v. St. 73). 


chevaux jeune 



s ix forts extremement lelativement 

Stemma 71 ' Stemma 72 Sternma 73 

0. — Nous avons vu que toute phrase est I’agencement d’un ou de 
plusieurs noeuds, et nous avons donne le noni de noeud central a celui 
qui commande tous les autres (v. chap. 3, § 6). 

7. — Nous classerons les phrases d’apres la nature de leur noeud 
central. Nous distinguerons done autant d’esp&ces de phrases quil y 
a d’especes de noeuds, soit quatre : la phrase verbale, la phrase subs- 
tantivale, la phrase adjectivale, et la phrase adverbiale. 

. La phrase verbale est celle qui a pour noeud central un noeud 

verbal, p. ex. fr. Le signal vert indique la voie libre (v. St. 19). 

9. On notera que les mots-phrases void, voila (v. chap. 46, § 2) 

sont des phrases verbales par leur etymologie « vois ici, vois la » », ou 
jl n’est pas difficile de reconnaitre le verbe vois. 

10. — La phrase substantivale est celle qui a pour noeud central 
un noeud substantival, p. ex. fr. Le stupide XIX e siecle, titre d un roman 
de Leon Daudet (v. St. 74). 

fr. « Je me fais des resolutions pres desquelles les projets du stathouder 
et ceux du roi d'Espagne sont des jeux d' enfant puis, le four de la mise a 
execution, rien ». (A. Dumas, Le Vicomte de Bragelonne : Ce qui se disau 
sous le chene royal), lat. Uae uictis « malheur aux vaincus ». 


le siecle 

ouverl 

a la recherche- 

i 


| 

du temps 

1 

perdu 

XlX e stupide 

9 

la nuil 

Sleintna 74 

Stemma 75 

Stemma 76 


11 — La phrase adjectivale est celle qui a pour noeud central 
un noeud adjectival, l’adjectif pouvant d’ailleurs etre remplace par un 
participe, ce qui revient structuralement au meme (voir chap, trans- 
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lation), p. ex. fr. Ouvert la nuit, titre d’un roman de Paul Morand (v. St. 
75), all. Frankreich hoch ! « vive la France ! » 

12. — La phrase adverbiale est celle qui a pour nceud central un 
noeud adverbial, l’adverbe pouvant d’ailleurs etre remplace par une 
locution adverbiale, ce qui revient structuralement au meme (voir 
chap. 197), p. ex. fr. A la recherche du temps perdu (titre d’un ensemble 
de romans de Marcel Proust, v. St. 76). 

13. — Dans les langues qui distinguent le verbe du substantif, 
c’est-h-dire en general dans nos langues europeennes (v. chap. 32, § 5), 
la phrase la plus fr&quente est la phrase verbale. Puis viennent par 
ordre de frequence d6croissante, la phrase substantivale, la phrase 
adjectivale et la phrase adverbiale. Ces dernieres se rencontrent fre- 
quemment dans les titres de livres comme on vient de le voir (§§ 10-12), 
dans les indications sceniques des pieces de theatre, etc. (v. chap. 3, § 7). 

14. — Dans les langues qui ne distinguent pas le verbe du substantif, 
il ne saurait evidemment y avoir de phrases verbales ; la phrase la plus 

frequents y est alors la phrase substantivale (v. chap. 32, § 5). 

15. — Le simple agencement d’un ou de plusieurs noeuds est, 
dans la structure de la phrase, le ph&nom&ne de base. 

16. — Sur cette base commune viennent se greffer d’autres ph£- 
nomenes, qui ont pour effet de compliquer la structure de la phrase 
et d’en multiplier les varietes. Ces phenomenes sont la jonction (v. 
chap. 134, sqq.) et la translation (v. chap. 151, sqq.). 

17. — Nous conviendrons d’appeler phrase simple toute phrase 
ou l’agencement normal des noeuds n’est complique par aucun phe- 
nomene de jonction ni de translation. 

18. — Inversement, nous conviendrons d’appeler phrase complexe 
toute phrase ou interviennent k un titre quelconque les phenomenes 
de jonction ou de translation. 

19. — II est rare qu’une phrase ne contienne pas au moins un phe- 
nomene de jonction ou de translation. Aussi les phrases complexes 
sont-elles beaucoup plus nombreuses que les phrases simples. 

20. — Neanmoins, comme il est de bonne pedagogie d’aller du simple 
au complexe, nous commencerons par l’etude de la phrase simple. 

21. — Notre plan sera done le suivant : 

1° Etude de la phrase simple (Premiere partie : Livres B a E). 

2° Etude de la jonction (Deuxieme partie). 

3° Etude de la translation (Troisieme partie). 


9 


LIVRE B : STRUCTURE DE LA PHRASE SIMPLE 


CHAPITRE 48. — Le nceud verbal. 


1. — Le noeud verbal, que l’on trouve au centre de la plupart de nos 
langues europeennes (v. chap. 3, § 7 et chap. 32, § 5), exprime tout 
un petit drame. Comme un drame en effet, il comporte obligatoirement 
un procEs, et le plus souvent des acteurs et des circonstances. 

2. — Transposes du plan de la realite dramatique sur celui de la 
syntaxe structurale, le proces, les acteurs et les circonstances deviennent 
respectivement le verbe, les actants et les circonstants. 

3. — Le verbe exprime le procfcs. Ainsi dans la phrase fr. Alfred 
frappe Bernard (v. St. 6), le proces est exprime par le verbe frappe. 

4. — Les actants sont les etres ou les choses qui, k un titre quel- 
conque et de quelque fagon que ce soit, meme au titre de simples figu- 
rants et de la fa?on la plus passive, participent au proces. 

5. — Ainsi dans la phrase fr. Alfred donne le livre a Charles (v. St. 77), 
Charles , et meme le livre , bien que n’agissant pas par eux-memes, 
n’en sont pas moins des actants au meme titre qu ’Alfred (v. chap. 64, 
§ 15). 

6. — Les actants sont toujours des substantifs ou des Equivalents 
de substantifs. Inversement les substantifs assument en principe' tou- 
jours dans la phrase la fonction d’actants. 



•Stemma 77 Stemma 78 


7. — Les circonstants expriment les circonstances de temps, lieu, 
maniere, etc... dans lesquelles se deroule le proces. Ainsi dans la phrase fr. 
Alfred fourre toufours son nez partout (v. St. 78), il y a deux circonstants, 
un de temps ( toufours ) et un de lieu (partout ). 
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8. — Les circonstants sont toujours des adverbes (de temps, de 
lieu, de maniere, etc...) ou des equivalents d’adverbes. Inversement 
les adverbes assument en principe toujours dans la phrase la fonction 
de circonstants. 

9. — Nous avons vu que le verbe est au centre du noeud verbal 
(v. chap. 47, § 2) et par consequent de la phrase verbale (v. chap. 47, 
§ 8). II est done le rfegissant de toute la phrase verbale. 

10. — Certains grammairiens f£rus de logique, ont avanc£ que toute 
phrase simple avait pour noeud central un verbe. D’autres ont argu£ 
de l’existence des phrases substantivales, adjectivales et adverbiales 
pour contester cette assertion. D’ou une antinomie qui parait incon- 
ciliable. 

11. — C’est que le probl&me est mal pos§, et en termes trop absolus. 
Dans une phrase simple, le noeud central n’est pas forcement un verbe. 
Mais quand il y a un verbe, celui-ci est toujours le noeud central de la 
phrase. 

12. — C’est done abusivement que les grammairiens allemands 
(Morhof, 1682, Gottsched, 1730), ont baptise le substantif de Hauptwort, 
c’est-&-dire « mot principal ». En realite cette epithete convient bien 
mieux au verbe qu’au substantif. 

13. — Quant aux actants et aux circonstants, ce sont les subordonn6s 
immediats du verbe. 

14. — Graphiquement, nous conviendrons de materialiser la chose 
dans le stemma, en plagant autant que possible les actants sur la gauche 
et les circonstants sur la droite. Ainsi la phrase Alfred parle bien sera 
representee par le Stemma 48. 

15. — Le stemma symbolique de la phrase verbale Sera done 
toujours du type du stemma 47. 


CHAPITRE 49. — Sujet et prfcdicat. 


1. — Le scheme de la phrase verbale, tel qu’il vient d’etre 6tabli 
dans le chapitre precedent, differe considerablement de celui qu’adopte 

la grammaire traditionnelle. 

2. — Se fondant sur des principes logiques, la grammaire tradition- 
nelle s’efforce de retrouver dans la phrase l’opposition logique entre 
le sujet et le pr&dicat, le sujet 6tant ce dont on dit quelque chose, le 
pr6dicat ce qu’on en dit. 

3. — Ainsi dans la phrase Alfred parle lentement , le sujet serait Alfred 
et le predicat parle lentement, ce qui donnerait le Stemma 79. 

4. — II ne faut voir dans cette conception qu’une survivance non 
encore eliminee, de l’epoque, qui va d’Aristote k Port-Royal, ou toute 
la grammaire 6tait fondee sur la logique. 
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5. En effet tous les arguments qui peuvent 6tre invoques contre 

la conception du nceud verbal et en faveur de l’opposition du sujet 
et du predicat relevent de la logique formelle a priori, qui n’a rien 
a voir en linguistique. 

6. — Quant & l’observation strictement linguistique des faits de 
langue, les conclusions qu’elle permet a posteriori sont de tout autre 
nature. Dans aucune langue, aucun fait proprement linguistique n’invite 
a opposer le sujet au predicat. 

7. — Soit par exemple la phrase lat. filius amat patrem « Le fils aime 
son pere » (v. St. 80), le mot amat y est un agglutine de 1’ element pre- 
dicate ama- et de l’element sujet - 1 . La coupure entre le sujet et le 
predicat n’est done pas marquee par une coupure de mots. Par contre 
une telle coupure existe entre les Elements composants du sujet filius..A 
et du predicat ama-. ..patrem. 

Alfred ■ ■ ■ parie amat 



lentement filius patrem 

Stemma 79 Stemma 80 

8. L’enchevStrement des elements du sujet et du predicat s’accorde 

mal avec l’opposition de ces deux notions, tandis qu’elle ne fait aucune 
difficult^ dans l’hypothese du noeud verbal comme nceud central. 

9. _ D’autre part, il est difficile de mettre sur un pied d’6galite 
le sujet, qui ne contient souvent qu’un seul mot, et quypeut meme 
n’etre pas pleinement exprime, avec le predicat, dont l’enonciation 
est obligatoire et comporte, dans la majority des cas, des elements 
beaucoup plus nombreux que ceux du sujet. 

10. — L’ objection formulae au paragraphe precedent est d’autant 
plus grave que le predicat peut comporter des elements dont la nature 

et la structure interne sont entierement comparables a cel les du 

sujet. 

11. — Soit par exemple la phrase fr. votre jeune ami connait mon 
jeune cousin (v. St. 81), 1’ element mon jeune cousin y est un nceud 
substantival de meme nature que votre jeune ami, ainsi que le montre 
l’identite de leurs stemmas virtuels (v. St. 82). Les faits n’invitent 
done pas a les mettre sur des plans differents, comme e’est fatal des 
qu’on admet l’opposition du sujet et du predicat (v. St. 81 et 82). 


atni — « connatt 0«»I 

V\ I A I 

votre jeune cousin A A O 

A A 

mon jeune A A 

Stemma 81 Stemma 82 


connait 



ami cousin 


/\ A 

votre jeune mon jeune 
Stemma 83 


A 

O O 

A A 

A A A A 
Stemma 84 
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12. — Cet inconvenient disparait des qu’on admet l’hypothese du 
noeud verbal comme noeud central, et que Ton etablit les stemmas 
en consequence. Le parallelisme entre les deux noeuds substantivaux 
se trouve alors retabli (v. St. 83 et 84). 

13. — L’opposition du sujet et du predicat empeche ainsi de saisir 
l’equilibre structural de la phrase, puisqu’elle conduit a isoler comme 
sujet un des actants, & l’exclusion des autres, lesquels se trouvent 
rejetes dans le predicat pele-mele avec le verbe et tous les circonstants. 
C’est la accorder a l’un des elements de la phrase une importance 
disproportionnee, qu’aucun fait strictement linguistique ne justifie. 

14. — L’opposition du sujet et du predicat masque en particulier 

le caractdre interchangeable des actants, qui est k la base du 
mecanisme des voix active et passive. 

15. — Soit en effet la phrase lat. filius amat patrem, elle devient au 
passif pater amatur a filio par une simple interversion des actants, le 
premier actant etant pater au lieu de filius, le second a filio au lieu de 
patrem, chacun restant sur le meme plan (v. St. 85 et 86). 


amat 

amatur 

filius— » amat 

pater— »» amatur 


/X 

1 

1 

filius patrem 

pater a filio 

patrem 

a filio 

Stcmma 85 

Stemma 86 

Stemma 87 

Stemma 88 


16. — Au contraire l’opposition du sujet et du predicat introduit un 
facteur de dissymetrie, chaque actant etant sur un plan different 
selon qu’il est ou non sujet (v. St. 87 et 88). 

17. — En masquant le mecanisme des voix, l’opposition du sujet 
et du predicat obscurcit du meme coup toute la theorie des actants 
et de la valence des verbes. 

18. — En outre, elle empeche de degager les faits de jonction et de 
translation , qui sont si clairs avec l’hypothese du noeud verbal comme 
noeud central. 

19. — Ce n’est done pas un hasard si la grammaire traditionnelle 
n’a jamais reconnu ces notions. Portant a faux sur un fondement de 
pure logique, qui ji’a rien a voir en grammaire, elle ne le pouvait pas. 

20. — Inversement le developpement que nous permettra de donnar 
a ces notions dans les prochains chapitres la conception du noeud verbal 
sera, a posteriori, la meilleure preuve du bien fonde de cette conception. 


CHAPITRE 50. — Les actants. 


1. — Nous avons vu (chap. 48, § 4) que les actants sont les personnes 
ou choses qui participent k un degre quelconque au proces. 
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2. — D’autre part, nous avons vu que les actants sont en principe 
toujours des substantifs (v. chap. 48, § 6) et que ce sont des subor- 
donnes immediats du verbe (v. chap. 48, § 13). 

3. — Les actants different entre eux par leur nature, qui est elle- 
meme fonction de leur nombre dans le noeud verbal. La question 
du nombre des actants domine done toute la structure du nceud 
verbal. 

4. — Tous les verbes ne comportent pas le m8me nombre d’actants. 
Bien plus, le meme verbe ne comporte pas toujours le meme nombre 
d’actants. 

5. — II y a des verbes sans actant, des verbes k un actant, des 
verbes k deux actants et des verbes k trois actants. 

6. — Les verbes sans actant expriment un proces qui se d6roule 
de lui-meme, sans que personne ni rien y participe. C’est essentiellement 
le cas de ceux qui designent des phenomenes meteorologiques. Ainsi 
dans la phrase latine pluit , « il pleut », le verbe pluit depeint une action 
(la pluie) sans actant. Le stemma se reduit ici a un simple nucleus 
(v. chap. 22, § 4), puisque, faute d’actants, il ne saurait y avoir de 
connexion entre ceux-ci et le verbe (v. St. 89). 

7. — On ne saurait tirer objection des phrases fran^aises, il pleut, 
il neige, ou il semble etre un actant. Car il n’est en realite que l’indice 
de la 3 e personne et ne designe nullement une personne ou une chose 
qui participerait d’une fa?on quelconque au phenomene de la pluie. 
Il pleut ne forme qu’un nucleus, et le stemma est identique au precedent 
(v. St. 90). C’est ce que la grammaire traditionnelle avait reconnu en 
qualifiant il, dans ce cas de sujet apparent. 




tombe 

1 

pluit 

^il pleut^ 

1 

Alfred 

Stemma 89 

Stemma 90 

Stemma 91 


8. — Reprenant notre comparaison de la phrase avec un petit drame 
(v. chap. 48, § 1), nous dirons que, dans le cas du verbe sans actant, 
le rideau se leve sur une sc6ne oil tombe de la pluie ou de la neige, 
mais vide d’acteurs. 

9. — Les verbes ^ un actant expriment un proces auquel ne parti- 
cipe qu’une seule personne ou une seule chose. Ainsi, dans la phrase 
Alfred tombe (v. St. 91), Alfred est seul a participer k l’action de tomber, 
et il n’est pas necessaire, pour qu’elle se realise, que quelqu’un ou 
quelque chose d’autre qu’Alfred y prenne part. 


tombent 



tombe tombe 

+ 

Alfred Antoine 


tombent 



Stemma 92 


Stemma 93 
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10. — On pourrait tirer argument de la definition precedente pour 
pretendre que le verbe tomber comporte deux actants .dans une phrase 
comme Alfred et Antoine tombent (v. St. 92). II n’en est rien. C’est le 
meme actant qui est represente plusieurs fois. C’est le meme role qui 
est rempli par plusieurs personnes. Autrement dit Alfred et Antoine 
tombent = Alfred tombe + Antoine tombe (v. St. 93). II y a ici un simple 
ph6nomene de dedoublement (v. chap. 135). Et les phenomenes de 
dedoublement n’interviennent pas dans la determination du nombre 
des actants. 

11. — Les verbes 5 deux actants expriment un proces auquel par- 
ticipent deux personnes ou choses (bien entendu, sans dedoublement). 
Ainsi, dans la phrase fr. Alfred frappe Bernard, (v. St. 6), il y a deux 
actants, 1° Alfred, qui donne les coups, et 2° Bernard, qui les resoit. 
Le proces a deux actants ne saurait avoir lieu sans qu’y prennent part, 
chacun dans son role, et l’un et l’autre. 

12. — Les verbes a trois actants expriment un proces auquel par- 
ticipent trois personnes ou choses (bien entendu, toujours sans dedou- 
blement). Ainsi dans la phrase fr. Alfred donne le livre a Charles (v. St. 77), 
il y a trois actants, 1° Alfred, qui donne le livre, 2° le livre, qui est donn6 
& Charles, et 3° Charles, qui report le livre. Le proces a trois actants 
ne saurait avoir lieu sans qu’y prennent part tous les trois, chacun 
dans son role. 

13. — Dans les verbes a trois actants, le premier et le troisieme 
actant sont en principe des personnes (Alfred, Charles), le second 
une chose (le livre). 

14. — L’introduction d’un auxiliaire (de mode ou de temps) ne change 
rien a la construction des actants : La structure actancielle de fr. Alfred 
peut donner le livre a Charles (v. St. 94) ne differe en rien de celle de 
Alfred donne le livre a Charles (v. St. 77). 

15. — Dans la representation stemmatique on aura avantage h adopter 
le principe de toujours disposer le prime actant h la gauche du second 
actant et celui-ci a la gauche du tiers actant (v. St. 77). 


peut 


Alfred 


donner 


le livre £ Charles 
Stemma 94 


CHAPITRE 51. — Les espdces d ’actants. 


1. — Les differents actants ne remplissent pas la meme fonctlon 
vis-5-vis du verbe auquel ils sont subordonnes. 



108 


LA CONNEXION 


2. — De ce point de vue nous distinguerons autant d’espfcces 
d’actants que peut en comporter un verbe, soit trois, puisqu’il existe 
des verbes a trois actants (v. chap. 50, § 5). 

3. — Nous distinguerons les actants par un numero d’ordre. Mais 
aux termes courants de premier, deuxi&me et troisidme, nous 
prefererons les termes plus archaiques de prime, second et tiers, 
qui ont l’avantage d’etre plus brefs. Et nous dirons : prime actant, 
second actant, tiers actant. 

4. — Le numero d’ordre des( actants ne peut jamais etre plus elevfc 
que le nombre d’actants que comporte le verbe. Ainsi, s’il est evident 
qu’un verbe sans actant ne saurait comporter aucune espece d’actant, 
il est non moins evident qu’un verbe 5 un actant ne saurait comporter 
ni second actant, ni tiers actant, et qu’un verbe a deux actants ne saurait 
comporter de tiers actant. 

5. — II reste que le prime actant se rencontre en principe dans 
toutes les phrases a un, a deux ou a trois actants ; que le second actant 
se rencontre en principe dans les phrases a deux ou a trois actants ; 
et que le tiers actant ne se rencontre que dans les phrases a trois 
actants. 

6. - — Du point de vue semantique, le prime actant est celui qui 

fait I ’action. 

7. — A ce titre, le prime actant est connu dans la grammaire tradi- 
tionnelle sous le nom de sujet, que nous lui conserverons. 

8. — Ainsi, dans la phrase fr. Alfred parle (v. St. 1), Alfred est struc- 
turalement le prime actant et semantiquement le sujet de parle. 

9. — Du point de vue semantique, le second actant est celui qui 

supporte I ’action., 

10. Le second actant 6tait connu autrefois dans la grammaire 

traditionnelle sous le nom de complement direct, qui a ete remplac6 
en 1910 1 par celui de complement d’objet. Nous l’appellerons purement 
et simplement objet. 

11. — II y a lieu d’observer que si, semantiquement, il y a opposition 
entre le sujet (v. § 7) et l’objet (v. St. 12), par contre, structuralement, 
entre le prime actant et le second actant, il n’y a pas opposition, mais 
simple difference. 


1 . A la suite d’une des spoliations successives qui ont prive la syntaxe de 

toute terminologie au profit de la morphologie (cf. chap. 15, §§ 10, 11). Les termes 
de complement direct (exprime par l’accusatif latin) et de complement 
indirect (exprime par le datif latin) designaient des notions syntaxiques parfai- 
tement claires. On en a fait des notions morphologiques en appelant direct tout 
complement ne comportant pas de preposition et indirect tout complement 
comportant une preposition. Cette reforme, contre laquelle s’eifcvent avec raison 
quelques trop rares grammairiens (Cf. A. MouSTlet, Contre le massacre de la langue 
francaise, I, 1930, pp. 202 et 203), etait d’ autant moins necessaire qu’il suffisait 
de dire complement pr^positionnel ou complement non prepositionnel. 
Bien plus, elle est, pour l’enseignement eiementaire, d’une vertu pedagogique 
douteuse. Car elle habitue l’enfant a ne plus reconnaitre, derriere le fait materiel 
et codcret qu’est la presence ou l’absence d’une preposition, le fait syntaxique 
abstrait, seul susceptible d’enrichir veritablement son esprit et de le preparer 
h l’etude des langues etrangeres a cas, taut anciennes (grec, latin) que modernes 
(allemand, russe, etc.). 
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12. Au point de vue structural en effet, qu’il soit prime actant 

ou second actant, le subordonne est toujours un complement qui 
complete le regissant (v. chap. 21, § 10), a quelque titre que ce sort, 
et c’est, dans un cas comme dans l’autre, un substantif, qui continue 
& regir, qu’il soit sujet ou objetj tous les subordonnes contenus dans 
e nceud dont il est le centre. 

l 

13. De ce point de vue, et pour exprimer la chose en termes tradi- 

tiomiels, on peut sans h^siter avancer, ce qui semble au premier abord 
paradoxal, mais est facilement demontrable si 1 on precise qu il s agi 
purement du point de vue structural, et non du point de vue semantique, 

que le sujet est un complement comme les autres. 

14. — Ainsi dans la phrase fr. Alfred frappe Bernard (v. St. 6), 
Bernard est structuralement le second actant et semantiquement 
l’objet de frappe. 

15. — Nous nous sommes places, pour definir le deuxieme actant 
dans le cas le plus frequent, qui est celui de la diathfcse (v. chap. 100, _§ 3) 
active. Il y a lieu d’envisager maintenant le cas de la diathfcse passive, 
ou l’action est con<jue en sens inverse (v. St. 6 et 95). 

16. — Tandis que le second actant du verbe actif est celui qui sup- 
porte l’action (v. § 9 et St. 6), le second actant du verbe passif est 
celui qui la fait : Bernard est frappe par Alfred (v. St: 95). 

17. Du point de vue structural, nous distinguerons done du second 

actant actif, auquel nous reserverons le nom de second actant tout court, 

le second actant passif. 

18. — Du point de vue semantique le second actant passif est connu 
dans la grammaire traditionnelle sous le nom de complement du passif. 
Nous lui donnerons le nom de contre-sujet puisqu’il s’oppose au sujet 
comme le passif s’oppose a l’actif. 

19. — Du point de vue semantique, le tiers actant est celui au bfenfe- 
fice ou au detriment duquel se fait Paction. 

20. — A ce titre, le tiers actant etait connu autrefois dans la gram- 
maire traditionnelle sous le nom de complement indirect, qui a 6t6 
remplace recemment (v. § 10, n° 1), par celui de complement 
d’attribution 1 . 


1. Le terme est plus ou moins heureux. Dans la phrase fr. le prdfet accorde une 
bourse & Vdleve, on comprend que l’ei&ve soit le complement d’attribution. Mais 
on le confoit moins dans la phrase fr. le prdfet refuse la bourse a I’dldve. D’autre 
part il est facheux de s’exposer au risque toujours possible d’une confusion 
entre le terme d’attribution et celui d’attribut (v. chap. 66). D’ailleurs le terme 
d’attribution a encore soulev6 d’autres critiques (v. G. Galichet, Physiologie de 
la langue frangaise, 1949, pp. 76-77). 
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21. — Le tiers actant n’est en rien affects par l’intervention des 
actants et par le passage de l’actif au passif. Dans l’une comme dans 
F autre diathese, il reste tiers actant : Alfred donne le livre a Charles 
(v. chap. 48, § 5) comme le livre est donne par Alfred a Charles (v. St. 96). 


est'frappe 



Bernard pat Alfred 


est doond 



le livre par Alfred 


& Charles 


Stemma 95 


Stemma 96 

( 


22. — La valeur semantique du tiers actant est quelquefois plus 
large que celle qui a et6 definie ci-dessus au § 16. C’est ainsi qu’elle 
s’etend facilement d’une fagon generate k une personne par rapport k 
laquelle est envisage un proces : lat. Gomphos peruenit, quod est oppidum 
primum Thessaliae uenientibus ab Epiro (Cesar, De bello Civili, III, 80, 1) 
« il arrive a Gomphes, qui est la premiere ville de la Thessalie pour ceux 
qui viennent de l’Epire ». 

23. — En latin, cette valeur semantique est volontiers celle du tiers 
actant d’un verbe au passe passif, qui, etant par definition au perfec- 
tum et exprimant de ce fait un proces accompli, ne saurait s’accom- 
moder du complement du passif (cf. § 18), exprime en latin par l’ablatif 
precede ou non de ab (cf. chap. 52, § 18), qui indiquerait un infectum, 
ce qui serait absurde puisque cela impliquerait une participation actuelle 
a un proces termini : lat. mihi consilium captum iamdiu est « pour moi, 
il y a longtemps que mon parti est pris ». 

24. — Les actants etant toujours des substantifs, nous les reprfc- 
senterons symbol iquement par la lettre 0, k laquelle nous affecte- 
rons eventuellement les indices prime (O'), seconde (0"), et tierce (O w ), 
selon qu’il s’agira du prime actant, du second actant ou du tiers actant. 

25. — Quant au second actant passif (contre-sujet), puisque c’est 
le contraire du second actant actif, nous le representerons de fa^on 
inverse, c’est-a-dire en plagant l’indice seconde avant le O, soit ”0, que 
nous enoncerons : 0 contre-seconde. 
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26. — Les caracteristiques des diverses especes d’actants peuvent 
se resumer dans le tableau suivant : 


Point de vue 

Repre- 

sentation 

Structural 

Semantique 

Sym- 

bole 

Enon- 

ciation 

Deno- 

mina- 

tion 

Carac- 
tere : 
appa- 
rait 

dans les 
phrases 
a 

Denomination 

Caractere 

Traditionnelle 

Dans 

le 

present 

ouvrage 

Ancienne 

Nouvelle 

prime 

actant 

1,2 
et 3 
actants 

sujet 

fait 

faction 

O' 

0 

prime 

second 

actant 

(actif) 

2 et 3 
actants 

comple- 

ment 

direct 

comple- 

ment 

d’objet 

■ 

objet 

supporte 
faction 
(du verbe 
actif) 

0" 

0 

seconde 

second 

actant 

(passif) 

2 et 3 
actants 

Complement 
du passif 

contre- 

sujet 

fait 

faction 
(du verbe 
passif) 

"0 

0 

contre- 

seconde 

tiers 

actant 

3 

actants 

comple- 

ment 

indirect 

comple- 
ment 
d’ attri- 
bution 


faction 
se fait k 
son profit 
ou k son 
detriment 

O'" 

0 

fierce 


CHAPITRE 52. — Les espdces d’actants & travers les langues. 


1. — II est de toute necessite, pour qu’une phrase soit comprehen- 
sible, que les differents actants soient pourvus de signes distinctifs 
suffisants pour qu’on puisse les differencier. 

2. — Ces signes distinctifs sont ou bien des indices (v. [chap. 41) 
plus ou moins agglutines (prepositions et postpositions, prefixes, suffixes 
ou desinences), ou bien la position des actants sur la chaine pariee. 

3. — Parmi ces divers procedes les differentes langues font, pour 
chaque actant, le choix le plus varie. 
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4. — Dans les langues sans cas, le prime actant est considere comme 
l’actant normal et n’est pourvu d’aucun signe distinctif. C’est en 
particulier le cas du frangais et de l’anglais, p. ex. fr. Alfred parle (v. 
St. 1), angl. Alfred is speaking (v. St. 97). 

5. — Dans les langues a cas, le prime actant se met au nominatif. 
C’est ce qui a lieu en latin et en grec p. ex. gr. '0 ’AXe^avSpo? Xsyet. 
« Alexandre parle », lat. Aulus loquitur « Aulus parle » (v. St. 98 et 99). 

6. — Enfin certaines langues de type tres archalque, telles que le 
basque et les langues du Caucase, en particulier le georgien, marquent 
tres fortement, par une desinence, le caractere agissant du prime 
actant. 

7. — Ainsi, en basque, tandis que le sujet des verbes d’etat n’a pas 
de desinence, celui des verbes d’ action en a une qui fait ressortir le 
caractere actif du sujet. Et l’on dira gizona dans la phrase gizona ona 
da « l’homme est bon », mais gizonak dans la phrase gizonak erraiten 
du « l’homme parle » (v. St. 100 et 101). 


is speaking 

1 

| 

loquitur 

1 

da ona 

1 

du erraiten 

1 

I 

Alfred 

1 

6 ’A>i^avSp«i; 

1 

Aulus 

1 

gizona 

1 

gizonak 

'Stemma 97 

:Stemma 98 

Stemma 99 

Stemma 100 

Stemma 101 


8. — En georgien, le meme phenomene ne se manifeste que lorsque 
le verbe est au parfait. Le prime actant, au lieu d’etre au nominatif, 
est alors mis k un cas special, dont le nom d’ergatif 1 ou actif indique 
assez clairement la valeur, p. ex. kac‘man cigni dacera « l’homme a 
ecrit le livre » (v. St. 102). 

9. — Second actant. Dans les langues sans cas, aucun indice ne 
distingue generalement le second actant du premier. Force est done 
de recourir k la position des actants, et d’attribuer a chacun d’eux une 
place fixe, k laquelle soit liee la foitction de sujet ou d’objet. C’est ce 
qui se passe en franejais et en anglais, ou la position avant le verbe est 
celle du sujet et la position apres le verbe celle de l’objet, p. ex. fr. 
Alfred frappe Bernard (v. St. 6), angl. Alfred is striking Bernard (v. 
St. 103). 


dacera is striking 



kac'man cigni' Alfred Bernard 

Stemma 102 Stemma 103 


1. Cf. A. Vaillant « L’ergatif indo-europ£en », Bulletin de la Sociiti de Linguis- 
tique de Paris, 37, 1936, pp. 93-108. 
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10. — C’est aussi le cas du chinois, ou la simple interversion du 
prime actant et du second actant suffit a retourner le sens de la phrase : 
ni ta wo m.-a-m. « toi frappe moi », c’est-a-dire « tu me frappes » ; 
wo ta ni m.-a-m. « moi frappe toi », c’est-a-dire « je te frappe ». 

11. — Certaines langues sans cas recourent a une preposition pour 
indiquer le second actant. 

C’est ce qui a lieu en h6breu, en roumain, et souvent en espagnol : 
p. ex. heb. bara ’ elohim ’ et ha-ssamalm we'et ha- ares « Elohim crea 
le ciel et la terre » (v. St. 104) ; roum. Petrul frapu pe Gianul « Pierre 
frappe Jean» (v. St. 105) ; esp. Quien no ha visto a Sevilla? « Qui n’a vu 
Seville ? » (v. St. 106). 

bara’ 

frapu no ha visto 

/\ A 

’elohirfi ’eth ha-ssamaim we’eth ha-’ ares Petrul Gianul quien a Sevilla 
Stemma 104 Stemma 105 Stemma 100 

12. — Dans les langues a cas, le second actant se met & l’accusatif. 
C’est ce qui a lieu en grec, en latin, en allemand et en russe 1 : 

gr. Tov TOxxepa yjx.piC,zi 6 oio c, « le fils aime son pere » (v. St. 107) ; lat. 
filius amat patrem (meme sens) (v. St. 85); all. der Sohn liebt den Vater 
(meme sens) (v. St. 108), rus. cmh jiioSht oxna (meme sens) (v. St. 109). 

X a F^ e '- liebt jiioGmt 

°/\ °/\ 

t6v naripci o ulo? der Sohn den Vater CbIH 0Tca 

Stemma 107 Stemma 108 Stemma 109 

13. — La variete des precedes, pourtant si simples, employes par 
les diverses langues pour distinguer le second actant est la source de 
fautes repetees chez ceux qui apprennent une langue etrangere. 

14. — Le peche mignon des francophones est d’oublier de mettre le 
second actant a l’accusatif dans les langues a cas. 

15. — Les Slaves font la faute inverse. Habitues a manier leurs 
langues a cas, ils ont beaucoup de mal 5 comprendre que la nature des 
actants est liee a leur position et qu’il n’est pas indifferent de dire Alfred 
frappe Bernard ou Bernard frappe Alfred. Comme d’autre part la position 
des actants a dans leur langue des valeurs stylistiques qu’ils ont le tort 
de vouloir transposer telles quelles en fran^ais, il leur arrive souvent 
de dire exactement le contraire de ce qu’ils veulent. 


1. A noter les tr&s int£ressantes remarques de E. Benveniste sur l’indistinction 
originelle du « nominatif-accusatif » neutre (cf. Origines de la formation des noms 
en indo-europeen, p. 95), v. aussi chap. 52, § 4. 
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16. — Le second actant passif (v. chap. 51, §§ 17, sqq.) est le plus 
souvent marque par une preposition, meme dans les langues a cas, all. 
Bernhard wird von Alfred geschlagen (v. St. 110) comme fr. Bernard 
est frappe par Alfred (v. St. 95). 


wird geschlagen 



Bernhard von Alfred 


HeCOM 



rpo6 TOBapninaMH 


Stemma 110 


Stemma 111 


ducuntur 



homines cupiditate 
Stemma 112 


17. — Mais quelques langues & systeme casuel d6velopp6 font sim- 
plement appel a un cas. Tel le russe, qui emploie alors l’instrumentalf 
p. ex. rpo6 HecoM TOBapumaMH « le cercueil est porte par les camarades » 
(v. St. 111). 

18. — Le latin marque le contre-sujet (v. chap. 51, § 18) par la pr6, 
position ab et l’ablatif quand c’est un nom de personne, par l’ablati- 
seul quand c’est une chose, p. ex. pater amatur a filio (v. St. 86), mais 
homines cupiditate ducuntur « les hommes sont guides par la passion » 
(v. St. 112). 

19. — Le grec marque le contre-sujet par la preposition utco ren- 
forcee par le genitif toxi8suo[xou otco too SiSaaxaXou « je suis instruit par 
mon maitre ». 


wa. 


jj omer 



’elohim Serna* 'el-‘abhraham 


6 





'AX^^avSpoq ^6 (3 i6X£ov tw TaSpi^X 


Stemma 113 Stemma 114 

‘^20. — Tiers actant. — Dans les langues sans cas, le tiers actant 
est marque par une preposition : fr. Alfred donne le livre a Charles 
(St. 77), heb. waff’omer ’ elohim ’el-abhraham sema‘ 1 « et Elohim dit 
h Abraham : Ecoute! » (v. St. 113). 



Stemma 115 Stemma 116, 


21. — Dans les langues h cas, le tiers actant est marqu6 par le datif, 
p. ex. gr. 'O ’AXe^avSpo^ SlSaxrt to (3i6Xtov t£> XaSpiyjX « Alexandre donne 
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le livre a Gabriel » (v. St. 114), lat. Aulus dat librum Caio (meme sens) 
(v. St. 115), all. der Alfred gibt dem Karl das Buck (meme sens) (v. St. 116), 
rus. Ahtoh flaeT KHHry TaBpHJiy (meme sens) (v. St. 117). 


aaet 



Ahtoh KHHry TaBpHJiy 
Stemma 117 


CHAPITRE 53. — Les substantifs personnels. 


1. — A cote des substantifs dont il a 6te question jusqu’i present, 
il existe une categorie de substantifs, peu nombreux mais tres frequents, 
qui different des substantifs proprement dits en ce que, au lieu de designer 
les personnes et les objets par leur appellation propre (le pere, le 
livre), ils les designent par leur person ne grammatical©, c’est-a-dire 
par leur rapport aux interlocuteurs : moi, toi, lui. 

2. — Nous appellerons ces substantifs des substantifs personnels. 
Structuralement, ils se construisent en effet comme de veritables subs- 
tantifs et peuvent en particular etre precedes d’une preposition : pour 
moi, pour toi, pour lui, comme pour Alfred. 

3. — La grammaire traditionnelle a donn6 & ces mots le nom de 
pronoms personnels. Mais cette denomination a le grave defaut 
de prater ici un sens tres special au terme de pro nom , qui, dans tous les 
autres cas, s’applique en fait aux formes substantives des adjectifs 
determinates (v. chap. 34, § 4). 

4. — Si l’on generalise cette terminologie (v. chap. 178, § 3), on 
s’aper?oit qu’un substantif personnel n’est pas un pronom, puisqu il est 
substantif par lui-meme, et non pas par substantivation d’un adjectif 
que l’on chercherait vainement. 

5. — Il convient done de preciser tout d’abord la notion de personne. 
La grammaire traditionnelle distingue trois personnes : la^ premiere, 
qui est celle qui parle ; la deuxieme, qui est celle & qui l’on parle ; 
la troisieme, qui est celle de qui Ton parle. 

6. _ Cette classification semble au premier abord parfaitement 
defendable, puisqu’elle est fondee suf le fait d’ observation courante que 
la l re personne est celle qui interesse le plus directement le sujet parlant 
ou locuteur, que la 2 e personne est celle qui l’interesse le plus directe- 
ment apres la sienne propre, et qu’enfin la 3 e personne est celle qui 
l’interesse le moins directement 1 . 


1. Georges Galichet, Essai de Grammaire Psychologique, p. 102. 
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7. — C’est pour la meme raison que la l re personne l’emporte sur 
la 2 e et la 2 e sur la 3 e . On constate en effet que dans les langues un fe 
(l re personne) et un tu (2 e personne) font un nous (l re personne) et un 
u ( 2 e personne) et un il (3 e personne) font un vous (2 e personne) 

8. — Mais k y regarder de plus pres, cette classification est plus 
psycholog ique que logique, puisqu’elle repose essentiellement sur la 
constatation ethique courante que « charite bien ordonnee commence 
par soi-meme ». II est humain que la personne qui parle ait tendance k 
se considerer subjectivement comme ay ant automatiquement droit a 
la premiere place. 

9. — C’est \k un exemple de muflerie grammatical©, analogue 
k celui qui veut que la grammaire, faite a forigine par des hommes et 
non par des femmes, place tout naturellement le masculin avant le 
feminin, meme quand les faits morphologiques invitent k le releguer 
apres, comme par exemple en latin ou en grec, ou le feminin, qui se 
trouve etre de premiere declinaison, n’a que faire entre le masculin et 
le neutre, qui, etant l’un et l’autre de deuxieme declinaison, ont avan- 
tage a etre groupes ensemble apres le feminin. 

10. — Ce n’est d’ailleurs pas dans toutes les langues que les gram- 
mairiens conjuguent les verbes en commen^ant par la l re personne. 
Ainsi dans les langues semitiques (hebreu, arabe) il est d’usage de conju- 
guer les temps personnels en enumerant d’abord la troisieme personne, 
dont la forme au parfait represente generalement la racine du verbe, 
puis la deuxieme personne, et enfm la premiere. Il en est de meme en 
Sanskrit, de telle sorte que le numero des trois personnes de ces 
langues se trouve etre l’in verse de celui qu’ont admis, sur le modele 
du grec, nos grammairiens europeens. 

11. — Dans ces conditions et en raison de l’imperfection de la ter- 
minologie qui se fonde sur le numerotage des personnes, c’est k juste 
titre que Damourette et Pichon ont songe 1 2 a inaugurer, en distinguant 
le locutif (l re personne), l’allocutif (2 e personne) et le d6locutif (3, e per- 
sonne), une terminologie qui presente l’avantage, tout en evitant un 
numerotage arbitraire, d’operer avec des termes qui indiquent la carac- 
teristique des notions designees. 

12. — On a beaucoup critique la terminologie de Damourette et 
Pichon. Il serait facile de repondre que, s’ils ont senti le besoin de mots 
nouveaux, c’est parce qu’ils avaient des notions nouvelles a exprimer. 
Or il s’agissait precisement ici d’une notion d^ja nomm^e, mais mal 
denommee. Quoiqu’il en soit, et bien que cette terminologie soit trop 
differente de la terminologie actuellement en usage pour pouvoir 6tre 
adoptee sans plus, elle presente de tres heureuses trouvailles qui consti- 
tuent un indeniable progres et auxquelles il serait facheux de refuser, 
par principe, le droit de cite en grammaire (chap. 91, § 5 et note 1). 


1. Georges Galichet, Essai de Grammaire Psgchologique , p. 103, § 12. 

2. Des Mots a la Pensee, Essai de Grammaire de Langue Frangaise, I, p. 75, § 54. 
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13. — Mais si, de ce point de vue, la terminologie de Damourette et 
Pichon est loin d’etre mauvaise, elle prete neanmoins a la critique en ce 
que la structure de la notion de personne sur laquelle elle est fondle 
ne semble pas correspondre a la realite. 

14. — Car, toute psycholog ique qu’elle est, cette structure n’est 
pas confirmee par la majorite des langues, dont beaucoup s’accordent 
au contraire a postuler une structure syntaxique toute differente et 
beaucoup plus profonde. 

15. — Cette structure syntaxique a ete magistralement mise en evi- 
dence par E. Benveniste dans l’etude qu’il a consacree a la « Structure 
des relations de personne dans le verbe » dans le Bulletin de la Societe 
Linguistique de Paris (43, 1947, fasc. 1, pp. 1-12). 

16. — L’etude de Benveniste montre par l’examen des faits con- 
cordants d’un grand nombre de langues que le caractere ternaire de la 
structure psychologique est fonde sur une apparence superficielle. En 
realite, tous les faits de langue que l’on peut invoquer s’accordent pour 
montrer qu’il y a la en fait deux correlations binaires qui se super- 
posent, celle de la personnalite et celle de la subjectivite. 

17. — La correlation de personnalitd oppose la personne (l re ou 2 e ) 
k la non-personne, que l’arabe appelle al-gayibu «celui qui est absent ». 
C’est aussi celle sous la forme de laquelle les grammairiens du Sanskrit 
citent le verbe, alors qu’il est cite a la premiere personne en grec (cf. ci- 
dessus, § 10). Enfin, cette non-personne (3^ personne) confine au subs- 
tantif par beaucoup de ses caracteres dans nombre de langues. 

18. — La correlation de subjectivite oppose la personne qui parle 
a celle a qui elle parle et c’est m6me essentiellement par cette opposition au 
non-moi que la personne qui parle prend psychologiquement conscience 
de sa personnalite subjective, de son moi. 

19. — On voit immediatement de ce point de vue le cote faible de 
la terminologie de Damourette et Pichon, qui ne reconnait k aucun 
degre cette double correlation et dans laquelle c’est au contraire le 
locutif (l re pers., sans preverbe) qui fait cavalier seul en face de l’allo- 
cutif (2 e pers.) et du delocutif (3 e pers., tous deux avec preverbe). 

20. — Dans ces conditions il est souhaitable de trouver une termi- 
nologie qui joigne a l’avantage de conserver les commodites de celle de 
Damourette et Pichon celui de tenir compte des deux correlations mises 
en evidence par Benveniste. 

21. — On pourrait par exemple broder avec le suffixe d’origine 
la tine -if, adopte par Damourette et Pichon, sur le theme ont-, qui, 
etant celui du participe present du verbe « etre » en grec, semble parti- 
culierement apte a signifier l’essence de la personne. On opposerait 
ainsi d’abord l’anontif (3 e pers., non-personne de Benveniste) a l’ontif 
(l re et 2 e personnes). Puis au sein de l’ontif on pourrait alors distinguer 
l’autoontif (l re pers.) de l’antiontif (2 e pers.) par opposition auquel il 
prend conscience de son moi. 


10 
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22. — En raison de la difference de numerotage des trois personnes 
entre les langues semitiques, le Sanskrit et nos langues d’Europe, il 
n’est pas superflu de resumer l’ensemble de ce qui vient d’etre expose 
dans le tableau suivant (1) : 


PERSONNES 



l re personne 

2 e personne 

3® personne 

Grec 

TTpOOWTCOV 7rptOTOV 

7Tp6cTC07r0V SsUTEpOV 

7Tp6aa)7rov Tptaov 
ou bien : cforpoa<o7rco<; 

Sanskrit 

uttama purusa 
derniere 
personne 

madyama purusa 
personne 
intermediaire 

prathama purusa 
l re personne 

bharati 

« il porte » 

Arabe 

al-mutakallimu 
celui qui parle 

al-muhatabu 
celui k qui 
on s’adresse 

al-gayibu 
celui qui est 
absent 

Damourette 
et Pichon 

» 

locutif 

allocutif 

delocutif 

Benveniste 

correla 

. < 

persoi 

correlation de 

. < > . 

subjectivity 

non-personne 

tion de 

>. 

malite 

Termi- 

nologie 

proposee 

ici 

ontif 

anontif 

autoontif 

antiontif 


Nous n’avons pu inscrire, dans les eases du tableau que L. Tesniere avait 
laiss^es en blanc, que les noms des personnes en grec. Sur l’analyse des person- 
nes du verbe chez les grammairiens grecs, cf. Schwyzer, Griechische Grammatik, 
t. II. Miinich, 1950, p. 244 avec reference k Wackernagel, Vorlesungen iiber Syn- 
tax 2 , B&le, 1926, p. 105 et sq. Voici la definition de ces « personnes# par Appol- 
lonios Dyscolos Ilepl ’AvTcovopta?, 22 B (= Grammatici graeci, 6d. Teubner, 1878, 
t. II., fasc. 1, p. 18) : ''Orcep piyciov Iv piv rfj izs pi Iocotou aTrcxpaasi, 7 ipcoTOV, stye xal vj 
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sv xoiq &tqr}q 7upoo67cot<; <krt6<p<xai<; auxou ylvexou ' Iv Se Tyj 7cp&<; 8v 8 X6yot; wrlp auxou, 
Seurepov ■ sv 8t Tfj jjwjre TrpoacpMvouaT) p^-rs 7rpoacpMvouu.£vy), ~p[xov. On voit que l’ana- 
lyse du grammairien grec avait dej&, en partie, d6gage la notion d’anontif. Mais 
la designation m^me des personnes est acquise d&s l’^poque hellSnistique (Denys 
de Thrace, 638, 20) et Yarron certainement (De lingua latina, IX, 101-102) utilise 
leur terminologie et parfois leurs definitions. 

Une designation abr6g£e, r^sumant l’ensemble des grammairiens est donn£e 
par A. Buttmann, Des Apollonios Diskolos vier Bucher ilber die Syntax..., Berlin, 
1877, p. 208, n. 1 ; l re pers. t8 aTco<patv6pevov ou deep 5 o5 6 X6yo? ; 2 e pers. t8 Tcp6q 8v 
6 X6yo? ; 3 e pers. t 6 nepl xivog. 

23. — Comme les autres substantifs, les substantifs personnels 
sont variables en cas (dans les langues qui en ont), en genre et en nombre. 
Ce sont les variations en genre et en nombre qui sont les plus interes- 
santes a etudier ici et que nous allons examiner ci-apres. 


CHAPITRE 54. — Le genre dans les substantifs personnels. 


1. — En frangais et dans la plupart des langues europeennes, la 
distinction des genres (masculin, feminin et eventuellement neutre) 
n’apparait guere que dans le substantif personnel anontif : lui , elle, 
eux, dies. 

2. — Mais il existe des langues, semitiques ou chamitiques par 
exemple, ou le substantif personnel connalt la distinction de genre non 
seulement a l’anontif, mais egalement k l’antiontif et parfois meme k 
l’autoontif : 
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Singulier 

Anontif 

Antiontif 

Autoontif 

Genre 

feminin ] 

masculin 

feminin i 

masculin 

feminin masculin 

Hebreu 

hi’ 

hw’ 

’a(ti) 

’attah 

’anokhl 

Arabe 

hiya 

huwa 

’anti 

’anta 

’ana 

Kabyle 

ne|;tat 

netta 

kem 

keec 

nekk 

Tamachek 

entat 

enta 

kem 

kai 

nek 

Traduct. 

frangaise 

elle 

lui 

toi 

. 

moi 

Pluriel 

Anontif 

Antiontif 

Autoontif 

Genre 

feminin 

masculin 

feminin 

masculin 

feminin 

masculin 

Hebreu 

hennah 

hem 

’attennah 

’attem 

’anahnu 

Arabe 

hunna 

hum 

’antunna 

’antum 

nahnu 

♦ 

Kabyle 

nutenti 

nutni 

kunemti 

PA 

Itunwi 

nukenti 

nukni 

Tamachek 

entene- 

tidh 

entenidl 

kame- 

tidh 

kaoue- 

nidh 

nekkene- 

tidh 

nekke- 

nidh 

Khasi 

ka 

u 

p'a 

me 

na 

Traduct. 

fran^aise 

elles 

eux 

vous 

nous 


de grammaire rtcente! o£ a conserve ia trans^ption vieUlie 

£ssai de grammaire de la langue tamachek , Alger 1896, — umquement aans 

un but de commodity.] 
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3. — Dans les memes langues, la distinction de genre existe non 
seulement dans le substantif personnel, mais dans le verbe x . 


Pluriel 

Anontif 

Antiontif 

Autoontif 

Genre 

feminin 

masculin 

feminin 

masculin 


Hebreu 

katbhu 

ktabhten 

ktabhtem 

katabhnu 

Arabe 

katabna 

katabu 

kata- 

btunna 

kata- 

btum 

katabna 

Kabyle 

-tt 

-n 

V v 

t — mt 

t — m 

-m 

Tamachek 

-nt 

-n 

t — mt 

t — m 

-n 

Traduction 

franchise 

elles ont 
ecrit 

ils ont 
ecrit 

vous avelz ecrit 

nous avons 
ecrit 


4. — De meme, le genre apparait dans le preterit des langues slaves, 
qui est un ancien participe actif et qui, comme tel, s’accorde en genre 
(et en nombre) avec le sujet, quelle que soit d’ailleurs la personne. 
C’est ainsi qu’on a .en serbo-croate et en bulgare un preterit qui est un 
temps compose du present du verbe etre et de ce participe : 



Serbo-croate : 

Feminin 

Masculin 

Frangais : 

Ona 

Ti 

Ja 

7« 

si 

sam 

pisala 

pisala 

pisala 

On 

Ti 

Ja 

/e 

si 

sam 

pisao 

pisao 

pisao 

« elle ou il a 6crit » 
« tu as ecrit » 

« j’ai ecrit » 


Feminin 

Bulgare 

• 

• 

Masculin 


TH 

e 

niicajia 

TO Vl 

e 

nncaji 

meme sens 

TH 

CH 

nncajia 

TH 

CH 

nncaji 


a3 

CbM 

nncajia 

a3 

CT»M 

nncaji 



1. Evidemment parce que les personnes du verbe proviennent & l’origine de 
substantifs personnels qui, 4 la longue, se sont agglutin6s au verbe en perdant 
leur autonomie et en devenant ainsi de simples affixes personnels (v. chap. 55, 
§ 3 et 61, § 13). Mais c’est du substantif verbal que part la distinction de genre, 
qui s’est £tendue dans le verbe a l’anontif et & l’autoontif. 
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5. — En tcheque, l’auxiliaire commence timidement a tomber k 
l’antiontif et a l’autoontif L II a completement disparu a l’anontif : 


Tcheque : 

Feminin 


Masculin 


(Ona) psala 

( Ty)s psala 

(Ja) ( jsem ) psala 


(On) psal 

( Ty)s psal 

(Ja) (jsem) psal 


meme sens 


6. — En russe, ou le verbe 6tre n’est jamais exprime au present des 
phrases nominales (hom hob « la maison est neuve »), le mSme participe, 
6tant employe en fonction d’attribut, constitue le preterit k lui seul 
et sans aucun auxiliaire : 


Russe : 



Feminin 


Masculin 

OHa 

nucajia 

OH 

nncaji 

TH 

imcajia 

TBI 

nncaji 

H 

nncaaa 

H 

nHcaji 


l 


meme sens 


7. — En polonais les choses sont allies plus loin encore. L’auxiliaire 
a subsists sous forme postposee, agglutinee et elidSe k l’antiontif, ou 
czytalas represente evidemment 1’evolution d’un ancien czytala si. On 
donne parfois la meme explication pour l’autoontif. Mais ici la chute 
de s et de tout le' radical dans l’auxiliaire jestem invite plutdt k penser 
k une reconstruction analogique : 


Feminin 

Pisala 

Pisatas 

Pisalam 


Polonais : 

Masculin 

Pisal 

Pisales 

Pisalem 


Fran^ais : 


« elle ou il a 6crit » 
« tu as ecrit » 

« j’ai 6crit » 


8. — Quoi qu’il en soit, les formes des finales personnelles du preterit 
polonais constituent maintenant dans cette langue une veritable conju- 
gaison du preterit qui differe du masculin au feminin pour les trois 
personnes. 


CHAPITRE 55. — Le nombre dans les substantifs personnels. 


1. — Les variations de nombre apparaissent dans le substantif 
personnel, ce qui est tout naturel, puisqu’il s’agit d’un substantif. 
Comme les variations de genre, elles s’etendent egalement au verbe ou 
elles ont du entrer par la forme anontive, qui est la forme verbal e 
la plus substantive, a telles enseignes que son pluriel est encore, dans 
certaines langues, comme par exemple le turc (v. chap. 32, § 9) exacte- 
ment le meme que celui d’un substantif : 

1. V. Mazon, Grammaire TcMqm 3, 1952, § 104, p. 169. 
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Turc 

Substantif 

Anoptif 

singulier 

pluriel 

singulier 

pluriel 

ev 

« maison » 

ev-ler 

« maisons » 

sever 

« il aime » 

sever-ler 

« ils aiment » 


2. — Ces faits sont a comparer avec ceux du slave, en particular 
avec ceux du tcheque et du polonais, ou c’est egalement l’anontif 
qui presente une forme purement nominale de pluriel, tch. psali 
« ils ont ecrit », pol. pisali, tandis que le maintien de l’auxiliaire prete 
k l’antiontif et a l’autoontif un caractere plus essentiellement verbal. 

3. — Mais, si tout semble inviter a chercher au pluriel verbal une 
origine substantivale, la chose ne va pas toujours sans difficulty en 
ce qui concerne le substantif personnel. 

4. — En effet, A. Meillet a fait tres fmement remarquer que le moi, 
etant par definition singulier, ne peut §tre mis au pluriel. On peut 
dire qu’eux, c’est lui + lui, qu 'elles, c’est elle + elle. De meme vous peut 
6tre toi -f- toi, quand on emploie l’antiontif en s’adressant k deux per- 
sonnes. Mais il est impossible de dire que nous, c’est moi + moi. Comme 
il ne peut y avoir d’autres moi que moi-m^me, nous est forcement moi 
+ un autre, c’est-a-dire moi + toi, ou moi + lui. De meme, quand on 
emploie l’antiontif en s’adressant a un seul interlocuteur, vous ne peut, 
hormis le cas de pluriel de politesse, etre toi + toi et est forcement 
toi + lui, elle, eux, ou elles. Ce n’est done que par une abstraction si 
forte qu’elle en sort meme de la realite que Ton peut concevoir un veri- 
table pluriel de l’autoontif moi ou de l’antiontif toi. 

5. — Cet effort d’ abstraction, nombre de langues n’ont pas su le 
faire. Ces langues, au lieu d’avoir un seul pluriel nous en face du singu- 
lier moi, ont deux pluriels, un nous — moi + toi, et un autre nous — moi 
-f lui. C’est le cas en maori. Ou plus exactement, comme le maori 
distingue en outre, dans le substantif personnel, le duel du pluriel, 
le nous = moi + toi et le nous — moi + lui (ou elle) sontdes formes de 
duel, ce qui n’exclut pas les pluriels nous = moi + vous, et nous — moi 
-f- eux (ou elles). Il n’y a done, en maori, pas moins de quatre fa$ons 
d’exprimer le nous frangais : 

autoontif + antiontif sing. = taua « nous » ( moi + toi), 

autoontif + antiontif plur. = itatou « nous » ( moi + vous), 

autoontif + anontif sing. = mauo « nous » ( moi + lui ou elle), 

autoontif + anontif plur. = imatou « nous » ( moi + oux ou elles). 

6. — XI est d’usage de distinguer les formes de duel et de pluriel du 
substantif personnel par les termes d’inclusif ou d’exclusif, selon 
qu’elles designent ou non, outre l’autoontif qu’elles impliquent de toute 
fa^on, l’antiontif. Une forme de substantif personnel, duelle ou plu- 
rielle, designant a la fois, l’autoontif et l’antiontif, est dite inclusive. 
Inversement, une forme de substantif personnel, duelle ou plurielle, 
qui designe h la fois l’autoontif et l’anontif, k l’exclusion de l’antiontif, 
est dite exclusive. 
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7. — L’atlas de Schmidt 1 fournit la repartition dans le monde 
des langues presentant la distinction entre l’inclusif et l’exclusif. On en 
trouve un peu partout dans les langues exotiques : 

Afrique : hottentot et boschiman, somali, malgache (hova). 

Asie : langues dravidiennes et langues munda-kol, toungouse, 
mandchou auquel il y a lieu d ’aj outer le tibetain. 

Oceanie : malais et langues austronesiennes, anciennes langues du 
Sud-Est de 1’Australie, auxquelles il y a lieu d’aj outer le papou. 

AmEriques : algonkin, sioux et une grande partie des langues 
amErindiennes. 

On remarquera que cette grossiere Enumeration laisse completement 
en dehors les langues de 1’ Europe, sauf exception pour quelques langues 
du Caucase, comme si le phenomene Etait absolument inconnu en 
Europe. 

8. — Et pourtant, la distinction entre l’inclusif et l’exclusif est si 
naturelle qu’on en trouve des traces meme en Europe. Le fait que 
Schmidt n’en fasse pas Etat indique soit qu’il les ignore, soit qu’il 
n’ait pas cru les reconnaitre comme telles. Il n’est done pas exclu qu’il 
en existe encore ailleurs que dans les regions signalees sur sa carte. 

9. — Les langues europeennes auxquelles il est fait allusion dans le 
paragraphe precedent, ne sont autres que les langues romanes, a com- 
mencer par le fran^ais, ou dans les expressions nous autres, vous autres, 
l’Epithete autres indique une exclusivity : 

nous autres, e’est-a-dire nous, mais non vous, s’opposant a 

vous autres, e’est-a-dire vous, mais non nous 2 . 

On notera que cette opposition entre l’autoontif et l’antiontif laisse 
a peu pres entierement de cote l’anontif, ou l’expression analogique 
eux autres ne s’entend que tres rarement 3 . 

10. — En italien, les formes correspondantes noialtri, voialtri, 
s’ecrivent en un mot, ce qui semble indiquer entre le substantif per- 
sonnel et l’Epithete exclusive une agglutination plus poussee qu’en 
frangais. 

11. — En espagnol, le developpement est allE encore plus loin. Non 
seulement nosotros et vosotros sont agglutines dans l’Ecriture, comme en 
italien, mais ces formes ont pris une telle extension dans l’usage qu’elles 
ont completement elimine les formes simples nos et vos. De telle sorte 
qu’elles s’emploient dans tous les cas et que l’epithete otros a totalement 
perdu sa valeur etymologique d’exclusif. Les mots nosotros, vosotros 
ne disent aujourd’hui rien de plus que le fr. nous, vous. 

12. — C’est une forme de meme nature que Ton rencontre dans le 


1. P. W. Schmidt, Die Sprachfamilien und Sprachkreise der Erde, Atlas von 
14 Karten, carte XI. 

2. C’est Evidemment du substantif personnel inclusif vous autres que procEde 
par aphErese le creole (de la Reunion) zot’ « vous » : « Qa que zot’ y appelle patois 
creole » (Georges Fourcade, Z’istoires la caze, Tananarive, 5 e ed., page 3 et passim). 

3. Cf. cependant A. Mouffiet, Contre le massacre de la langue frangaise, I, 
1930, p. 360, 
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vieux Catalan nosaltros, cf. H. Guitter, Grammaire de la langue du 
« Llibre d'Ave Maria » de Ramon Llull, p. 18, § 50 et p. 79, 13-14. 

13. — Les formes exclusives de ce type semblent meme particulie- 
rement contagieuses, puisqu’on en releve sporadiquement jusqu’en 
allemand, ou Finck en signale sous la plume de Goethe : Uns andere 
Laien « nous autres profanes » 1 ; v. aussi Sudermann : Wir anderne 
wollen wir Holzer suchen « Nous autres, nous allons chercher des mor- 
ceaux de bois » 2 . 


CHAPITRE 56. — Les circonstants. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 48, § 7) que les circonstants expriment 
les circonstances dans lesquelles se deroule le proces. 

2. — D’autre part la fonction de circonstant est toujours assumee 
par un mot de l’espece adverbe ou par un groupe de mots equivalant 
a un adverbe (v. chap. 48, § 8). Aussi bien la terminologie grammaticale 
allemande designe-t-elle l’adverbe par le mot compose Umstandswort, 
mot-5-mot « mot de circonstance », le premier element de ce mot etant 
Umstand qui signifie circonstance (lat. circumstantia), dont il n’est 
d’ailleurs qu’un caique (um- = circum, -stand = , stantia ). 

3. — II y a done autant d’espdees de circonstants qu’il y a d’especes 
d’adverbes : temps, lieu, maniere, etc... (v. chap. 37). 

4. — Le nombre des circonstants n’est pas defini comme celui des 
actants. II peut n’y en avoir aucun, tout comme il peut y en avoir 
un nombre illimite. 

5. — Toutefois il est evident qu’il ne peut y avoir deux circonstants 
de la meme espece que dans la mesure ou ils ne s’excluent pas. C’est 
ainsi qu’on pourra dire : Alfred part demain a midi (v. St. 118), avec 
deux circonstants de temps : demain et a midi, parce que le circonstant 
a midi, qui exprime l’heure, ne fait que preciser le circonstant demain 
qui indique le jour, sans etre en contradiction avec lui, tandis que les 
deux circonstants : quelquefois et toujours ne peuvent dependre du 
meme noeud verbal, parce qu’ils lui assignent des conditions temporelles 
incompatibles. 


parla 

V 

sempre 

Stemfna 118 Stemma 119 


1. Reinelce Fuchs VII, 171-173, cf. Finck, Die Haupttypen des Sprachbaus, 
p. 91. 

2. Dev Katzensteg, 6. 


suo 

A, 

lha chang 
Stemma 120 
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' 6. — Dans les langues centrifuges (v. chap. 14, § 4), le circonstant 
suit le verbe dont il depend : fr. il parle toujours, ital. parla sempre 
(v. St. 119), bret. hen a gomz bepred. 

7. — Au contraire, dans les langues centripdtes, le circonstant se 
place avant le verbe dont il depend : chin, tha chang suo « il parle tou- 
jours » (v. St. 120). russe oh Bcerna tobopht angl. he always speaks ; de 
meme en ukrainien, russe blanc, polonais, lituanien, lette, latin, roumain, 
votiak, tcheremisse, tchouvache, zyriene, basque et armenien. Geor- 
gien : is amaqad daseirnobda « il se promene fierement ». Tzigane : 
kaj tu salas kana joda brosindelas ? « oil es-tu alle quand il pleuvait 
tellement ? » 


eetime 



8. — Les circonstants tendent & se suivre dans un certain ordre. 
C’est ainsi que les circonstants de maniere se placent volontiers avant 
ceux de temps general, ceux-ci avant ceux de quantite, ces derniers 
avant ceux de lieu, et enfin ceux de lieu avant ceux de temps parti- 
culier : « je Vestime naturellement toujours beaucoup », « on le voit toujours 
beaucoup partout », « Alfred passera rapidement la-bas demain » (v. 
St. 121, 122 et 123), all. er ist immer da. 


voit pasaera 



on le 1 toujours' beaucoup partout Alfred rapidement la-bas demain 

Stemma 122 Stemma 123 

9. — La position des circonstants par rapport aux actants est 

generalement la suivante. Tous se placent apres le premier actant, mais . 

1° Les circonstants de maniere, de temps general et de quantite se 
placent ordinairement apr6s le premier actant et avant le second et 
le troisieme actants et le verbe auxilie, tandis que : 


aime 



2° Les circonstants de lieu et de temps particulier se placent ordi- . 
nairement aprds le deuxieme et le troisieme actant (et le verbe auxilie 
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qui precede ceux-ci) : on aime naturellement toujours beaucoup ses parents, 
Marie vous rendra surement votre livre demain, Alfred fourre toujours 
son nez partout (v. St. 124, 125 et 78), j’ai naturellement toujours beau- 
coup aime mes parents, Marie vous aura surement rendu sorijjtivre demain. 


rendra connaissez. 



Stemma 125 Stemma 126 


10. — Telle est la position la plus habituelle des circonstants. Mais 
il reste bien entendu que tout circonstant peut &tre enleve de sa place 
ordinaire pour etre mis & une place vedette, par exemple au debut 
de la phrase. C’est alors un procede de style : peut-etre connaissez-vous 
deja mon nom ? Toujours la tyrannie a d’heureuses premisses. (Racine). 
Un traitre jamais ne doit etre imite (Le Franc de Pompignan) (v. St. 126, 
127 et 128). Ces deux dernieres phrases sont plus vigoureuses que : 
la tyrannie a toujours d’heureuses premisses ,*® t un traitre ne doit jamais 
etre imite, qui sont d’un style plusJcouranFet|plus"plat. 



la tyrannie 


premisses 

1 

d’heureuses 


Stemma 127 


doit etre imit6 



un traitre ne jamais 

Stemma 128 


11. — On voit par les exemples precedents que, dans l’ensemble, 
les circonstants se placent plutot apres les actants. 

C’est pour cette raison que, dans le stemma, nous les placerons tou- 
jours a la droite des actants (v. chap. 48, § 14), quelle que soit d’ailleurs 
leur position reelle dans l’ordre lineaire. 


CHAPITRE 57. — Limit© ©ntre actants ©t circonstants. 


1. — A premiere vue la limit© entre actants et circonstants est nette. 
Mais, a y regarder de pres, on s’aper§oit qu’elle est delicate a fixer 
avec precision. L’actant pourvu de l’indice numeral le plus eleve, 
c’est-a-dire, le tiers actant, presente deja quelques caracteristiques de 
circonstant. Inversement, certains circonstants presentent avec les 
actants quelques analogies qui invitent a considerer attentivement les 
crit6riums susceptibles de permettre un depart entre les actants et 
les circonstants. 
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2. — Ces critfcriums sont au nombre de deux, celui de la forme 
et celui du sens. 

3. — Au point de vue de la forme, f actant, etant en principe un 
substantif, se suffit a lui-meme comme dependant du verbe, p. ex. fr. 
Alfred frappe Bernard , tandis que le circonstant, ne pouvant etre qu’un 
adverbe, doit d’abord, s’il est substantif, recevoir la marque adver- 
biale au moyen d’une preposition (cf. chap. 201, § 2), p. ex. fr. Alfred 
marche avec une canne. 

4. — Au point de vue du sens, l’actant fait corps avec le verbe, 
au point qu’il est souvent indispensable pour completer le sens du 
verbe, p. ex. fr. Alfred frappe Bernard. On congoit mal Alfred frappe 
sans second actant. Au contraire, le circonstant est essentiellement 
facultatif : fr. Alfred marche se suffit a lui-meme, sans qu’il soit neces- 
saire d’indiquer avec quoi il marche, ni meme s’il a besoin de quelque 
chose pour marcher. 

5. — Des lors on congoit que le tiers actant, et mSme le second actant, 
s’ils sont indubitablement des actants par la forme dans les langues 
qui possedent un datif et un accusatif, se rapprochent au contraire 
singulierement des circonstants dans les langues ou ils sont signales 
par des prepositions : fr. Alfred donne le livre a Charles (v. chap. 52, 
§ 20 et St. 77), roum. Petrul frapu pe Gianul (v. chap. 52, § 11 et St. 105). 

6. — Inversement, certains complements qui presentent un caractere 
indubitable de circonstants du fait qu’ils comportent une preposition, 
ne s’en rapprochent pas moins singulierement des actants par l’etroi- 
tesse de leur connexion avec le verbe dont le sens apparait incomplet 
sans eux : p. ex. fr. Alfred change de veste. 

7. — Mais de veste ne peut pas etre un actant, puisqu’il ne repond 
ni a la definition du prime actant, qui fait faction (v. chap. 51, § 6), 
ni a celle du second actant, qui supporte faction (v. chap. 51, § 9), 
ni enfin a celle du tiers actant, au benefice ou au detriment de qui se 
fait faction (v. chap. 51, § 19). N’etant pas un actant, il ne peut etre 
qu’un circonstant. Effectivement, on peut concevoir que de veste exprime 
une des circonstances qui accompagnent et defmissent faction de 
changer. Les circonstants de ce type sont done en quelque sorte des 
adverbes de quiddite (v. chap. 37, § 35). 

La limite cherchee se trouverait done entre le tiers actant et les 
circonstants du type de veste. 

8. — On notera que ce depart range comme tiers actants la piupart 
des complements qui se construisent au datif (p. ex. en latin) ou avec 
la preposition a en fran^ais : fr. plaire a quelqu’un, nuire a quelqu'un, 
lat. nocere alicui, peuvent en effet etre assimiles a des verbes de don 
(v. chap. 106, § 8) : donner du plaisir a quelqu'un, donner de la nuisance 
a quelqu'un, porter envie a quelqu’un. 

9. — Inversement, se trouvent ranges comme circonstants la piupart 
des complements qui se construisent au genitif (p. ex. en latin) ou avec 
la preposition de en fran^ais : dependre de quelqu'un , changer de chaus- 
settes, se souvenir de quelque chose, se tromper de porte. 

10. — On notera en particulier la propension des verbes de souvenir 
h se construire avec un circonstant de ce genre p. ex. fr. fe me souviens 
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de mon enfance, qui tend, dans le fran^ais populaire, k deteindre sur 
je me rappelle mon enfance sous la forme incorrecte je me rappelle de 
mon enfance. 


CHAPITRE 58 

La structure du nceud verbal et la construction de la phrase 

allemande. 


1. — Nous avons vu (chap. 48, § 13) que les subordonnes immediats 
du verbe sont les actants et les circonstants. La construction de la 
phrase allemande nous fournit une confirmation eclatante de la 
chose. 

2. — Le principe de la construction de la phrase allemande (non 
interrogative ou exclamative, ni introduite par un subordonnant) est 
en effet d’enoncer en tete de phrase, l’un quelconque des actants ou 
des circonstants subordonnes directement au verbe, puis ensuite le 
verbe, et enfin tous les autres actants subordonnes directement au 
verbe dans un ordre dont le detail, a preciser pour la grammaire alle- 
mande, est sans interet ici. C’est ainsi qu’on pourra, avec une simple 
nuance de valeur, mais sans difference de sens a .proprement parler, 
construire indifferemment : 


1 

2 

3 

4 

5 

Mein Sohn 

besuchte 

gestern 

mit einem 
Freunde 

das Museum 

Gestern 

Mit einem 

besuchte 

mein Sohn 

mit einem 
Freunde 

das Museum 

Freunde 

besuchte 

mein Sohn 

gestern 

das Museum 

Das Museum 

besuchte 

mein Sohn 

gestern 

mit einem 
Freunde 


Toutes ces variantes sont egalement correctes. La seule difference entre 
elles, c’est que l’element mis en tete y prend davantage de relief. 



3. — Monsieur Fourquet compare fort heureu- 
sement cette structure a un trousseau de cles 
ou les dependants directs du verbe (actants 
comme circonstants) seraient represents par les 
differentes cles, et le noeud verbal par l’anneau 
qui les retient ensemble. Ceci pose, la phrase 
allemande se comporte comme si Ton tenait une 
des cles que suivraient alors de haut en bas, 
d’abord (a la deuxieme place) l’anneau-nceud, et 
ensuite tous les autres subordonnes-cles (v. fig. 
129). 
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4. — Cette structure amene a distinguer dans la phrase .allemande 
un certain nombre de places et a constater que'le secret de la construc- 
tion allemande reside avant tout dans la place du verbe, qui est la pre- 
miere dans les phrases interrogatives et exclamatives, la derniere dans 
les phrases introduites par un subordonnant, et la deuxieme dans tous 
les autres cas. 

5. — On tirera de ces faits la conclusion, que la position des mots 
dans la phrase allemande n’est pas relative, comme on l’enseigne 
trop souvent avec la theorie de 1’ inversion, ce qui brouille tout, mais 
bien absolue, puisque le verbe ne se place pas aprds tel ou tel autre 
mot, mais bien, selon la nature de la phrase, a une place fixe et d6ter- 
minee en elle-meme 1 . 

6. — Pour le reste on constatera que chaque subordonne du verbe, 
qu’il soit actant ou circonstant, et quelle que soit son etendue, occupe 
une place dans la phrase, et une seule, etant toutefois bien entendu 
que chacun de ces subordonnes du verbe peut etre a son tour un regis- 
sant et entrainer avec lui tous ses subordonnes. Ceux-ci suivent alors 
son sort conformement au principe deja formule (v. chap. 3, § 4) de 
telle sorte que le nceud tout entier, quelle que soit la quantite des subor- 
donnes et des sous-subordonnes, etc., qu’il comporte, n’occupe jamais 
qu’une place, et une seule : 

1 

Alfred \ schenkte mir ein Buck. « Alfred m’a fait cadeau d’un livre ». 

Mein Vater, der mich sehr gem hat und nie eine Gelegenheit vermisst 
mir eine Freude zu machen, besonders wenn dieselbe zu meiner Erziehung 
beitragen kann , | schenkte mir ein Buch, « Mon pere, qui m’aime beau- 
coup et qui ne manque jamais une occasion de me.faire plaisir, surtout 
quand celle-ci peut contribuer k mon education, m’a fait cadeau d’un 
livre ». Comme on le voit, que le substantif soit seul comme Alfred, 
ou pourvu d’un ample cortege de subordonnes comme Vater, qui regit 
non seulement mein, mais aussi la kyrielle des subordonnes der mich 
sehr gern hat und nie eine Gelegenheit vermisst mir eine Freude zu machen, 
besonders wenn dieselbe zu meiner Erziehung beitragen kann, l’ensemble 
du noeud n’occupe jamais qu’une place. 

7. — On voit par ce qui precede que la structure de la phrase alle- 
mande postule, pour etre pleinement comprise, que les actants et les 
circonstants soient, k des titres divers, les subordonnes immediate 
du verbe, puisque chacun d’eux, quel que soit le nceud qu’il peut even- 
tuellement comporter et entrainer k sa remorque, occupe toujours 
une « place » dans la construction de la phrase allemande, laquelle 
peut ainsi, et ainsi seulement, s© d&duire logiquement de la structure 
du noeud verbal. 

8. — Inversement, et vu sa rigueur, la structure de la phrase alle- 
mande fournit, non plus cette fois par la voie deductive, mais par la 
voie inductive, une precieuse method© pour (’investigation d© la 
structure de la phrase et de l’essence profonde des especes de mots. 

1. Pour tout ce qui concerne la structure de la phrase allemande, v. Lucien 
Tesnifere « Une survivance pddagogique ; l’inversion et le rejet dans la cons- 
truction de la phrase allemande », Les Langues Modernes, n° 2 A, mars-avril 1947, 
pp. 21 sqq. 
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9. — C’est ainsi que l’on tirera par exemple des faits de la phrase 
allemande des renseignements fort instructifs sur la nature de l’infinitif 
et du participe. En effet, ces deux especes de mots occupent dans la 
phrase allemande une place speciale, et qui n’est pas celle du verbe : 

2 

Ich \ werde \ dieses Buck morgen fertig gelesen haben, « J’aurai termini 
la lecture de ce livre demain », ' 

en face de l’interrogatif : 


1 

Werde | ich dieses Buck morgen fertig gelesen haben ? et de 
subordonnee : 


Du glaubst nicht dasz ich dieses Buch morgen gelesen haben 


dernier 

werde 


la 


10. — Comme on le voit par les exemples precedents seul l’auxi- 
laire werde est considere comme un verbe puisque seul il occupe la 
place du verbe, tandis que les auxilies que sont le participe gelesen 
et l’infinitif haben sont traites comme des especes de mots differentes 
puisqu’ils occupent une place h eux, et qui n’est pas la place du verbe. 
Nous verrons par la suite (v. chap. 180 et 198) que cette conclusion 
est exactement confirmee par l’analyse de ces especes de mots. 


CHAPITRE 59. — Les indices. 


1. — Les subordonnes immediats du verbe, surtout les substantifs, 
ont une tendance naturelle a former sequence (v. chap. 6, § 5), avec 
le verbe dont ils dependent, et, par consequent, h en etre places le plus 
pres possible sur la chaine parlee. C’est ainsi que, dans la graphie du 
frangais, les actants ne doivent jamais 6tre separes du verbe par une 
virgule \ II est correct de ponctuer sans virgule mon pere aime la chasse, 
tandis qu’il serait incorrect de ponctuer mon pere, aime la chasse ou 
mon pere aime , la chasse. 

2. — Dans cette gravitation universelle des subordonnes immediats 
du verbe autour de celui-ci, il apparait que les substantifs personnels 
ont une tendance encore plus marquee que les autres a ne pas s’eloigner 
du verbe. 

3. — La chose est evidente par exemple en frangais, ou 1’on dira 
je donne le livre a mon frere, avec un second et un tiers actant substantifs, 
mais, si l’on remplace l’un de ces deux substantifs par un substantif 
personnel, je le donne a mon frere, je lui donne le livre. Dans ces deux 
dernieres phrases, on constate en effet que le substantif personnel a 
priorite pour se placer aupres du verbe, qu’il s’agisse d’un second ou 
d’un tiers actant. 


1. Plus precis^ment par une seule virgule. Car ils peuvent en etre sdpards 
par deux virgules faisant fonction de virgules parentheses, la premiere ouvrant 
une parenthese que ferme la seconde : mon p&re, qui a le temperament sanguin 
et qui eprouve le besoin de faire beaucoup d’exercice, aime la chasse. 
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4. — La chose n’est pas moins nette en allemand, ou Ton a ich gebe 
meinem Bruder das Buck, en face de ich gebe es' meinem Bruder, et de 
ich gebe ihm das Buch. 

5. — De meme, en anglais, on dira I give the book to my brother « je 
donne le livre a mon frere », mais I give it to my brother « je le donne 
a mon frere » et I give him the book « je lui donne le livre ». 

6. — Dans certaines langues, les substantifs personnels, qui gravitent 
ainsi dans le voisinage immediat du verbe, ont tendance a perdre leur 
autonomie. Phonetiquement, ils perdent leur accent. Morphologi- 
quement, ils tendent a s’agglutiner au verbe dont ils deviennent 
partie integrante sous forme d’ affixes (prefixes ou suffixes). Dans les 
langues europeennes, ce processus s’observe surtout dans les langues 
latines et dans leurs voisines, les langues slaves du Sud (et le tcheque, 
mais non le russe, ni le polonais). 

7. — Si les formes de ce substantif personnel, ainsi incorpore au 
verbe, different des formes du substantif personnel autonomes, c’est 
qu’elles ont un traitement phonetique different du a leur atonie, ainsi 
qu’il ressort nettement de l’opposition de fr. il me le donne et donne-le 
moi. Dans le premier cas me est atone et traite phonetiquement comme 
tel, tandis que, dans le second cas* moi presente le traitement pho- 
netique des syllabes accentuees. 

8. — Ainsi prives de leur autonomie tant phonetique que morpho- 
logique, les substantifs personnels se specialisent de plus en plus dans 
leur role d’adjuvants du verbe. C’est ainsi que les substantifs per- 
sonnels sujets tendent alors h devenir de simples indicateurs de la per- 
sonne du verbe (v. chap. 60, § 16). Nous les appellerons done indices 
personnels. En effet dans fr. je parle, je sert beaucoup moins a marquer 
la personne du locuteur qu’a indiquer que le verbe est a l’autoontif 
(v. chap. 53, § 21). 

9. — ii ressort de ce qui precede qu’il y a lieu de condamner for- 
mellement le terme de pronom personnel, non seulement parce que 
ce n’est pas un pronom (v. chap. 53, §§ 3 et 4), mais parce qu’il a l’incon- 
venient de grouper sous la meme denomination deux especes de mots 
foncierement distinctes, le substantif personnel et l’indice personnel. 

10. — Le substantif personnel se reconnait facilement a ce qu’il 
conserve toujours son accent et peut etre construit avec une prepo- 
sition. On dit avec moi comme on dit avec Alfred , et il se moque de moi 
comme il se moque d’ Alfred. 

11. — Inversement l’indice personnel se reconnait a ce qu’il ne 
porte jamais 1’ accent et n’est qu’un mot subsidiaire (v. chap, 29, § 3), 
adjuvant du verbe. Ainsi dans fr. je parle, le mot je est effectivement 
prive d’autonomie et ne saurait s’employer seul. On ne dit pas avec je, 
mais seulement je parle, ou je indique simplement que le verbe parler 
est employe a l’autoontif 1 . 

1. Il n’y a pas lieu de faire etat des formules du type : Je, soussigne Jean-Pierre 
Durand, notaire a Saint- Jean, certifie par les presentes, que... En effet, dans cette 
tournure, qui est le seul cas, dans lequel l’indice personnel s’emploie encore en 
fonction de substantif personnel, il s’agit d’un archaisme isol6, qui n’est conserve 
que dans le jargon juridique et administratif, mais qui n’est plus viVant dans la 
langue courante. 
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12. — L’opposition entre le substantif personnel et l’indice per- 
sonnel apparait en pleine lumiere des qu’il s’agit d’insister sur la per- 
sonne indiquee par l’indice. Dans ce cas, l’indice n’est plus suffisant 
et il y a lieu de faire appel en outre au substantif lui-meme, par exemple : 
fr. toi, tu chanteras, moi je danserai. II me frappe. — Qui ? — Moi. 

it. — Egli mi tocca. — Chi ? — Me. 

esp. — El mi ama. — A quien ? — A me. 

serbo-croate. — On me je video. — Koga ? — Mene. 

13. — Le parler familier supprime parfois l’indice sujet ou equi- 
valent. Cette suppression donne a la phrase une allure negligee : fr. 
Ah, nom de Dieu, Deodat, pour un fadeur, etes un sacre fadeur... 
(Marcel Ayme, La Jument verte, p. 103). Ce type de phrase n’est pas 
une innovation contemporaine. On le releve deja dans Alexandre Dumas : 
Bonsoir, Grimaud, dit-il, comment va ? (Le vicomte de Bragelonne). 

14. — En anglais le meme tour prend surtout valeur d’abreviation, 
et est assez courant en langage familier : Here's Mr. Maldon, begs the 
favour of a word, Sir (Dickens, David Copperfield, 1, 16) « Voici M. Maldon, 
(il) demande la permission de vous dire un mot, Monsieur. » 

15. — Ces divers exemples montrent que, meme dans les langues 
ou la personne est normalement indiquee par l’indice, celui-ci peut 
manquer. Mais dans ce cas, on notera que le verbe est tou jours h une 
forme qui suffit a la rigueur a indiquer la personne (etes, va, begs). 

16. — Dans la representation stemmatique, les indices garderont 
leurs places d’ actants et de circonstants, mais ils seront inclus dans le 
cercle circonscrivant le nucleus verbal : Alfred vous en remercie beau- 
coup, j'en remercie la Providence (v. St. 130 et 131). J 




CHAPITRE 60. — Indices personnels regimes. 


1. — Si le substantif personnel prime actant a tendance a devenir 
un simple indice personnel, ce n’est pas le seul. Le substantif personnel 
second actant ou tiers actant peut egalement devenir indice personnel. 
Ce n’est plus l’indice personnel sujet, mais un indice personnel regime. 
Ainsi, dans le fr. je le lui donne, je est un indice personnel prime actant 
tandis que le et lui sont des indices personnels regimes, le indiee 
personnel du second actant, et lui indice personnel du tiers actant. 


li 
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2. — L’indice personnel regime masculin peut designer l’idee contenue 
dans l’ensemble cl’une phrase prfccedente *: fr. Ce jut ainsi qu’elle 
mourut un soir du mois d’octobre. Le jour de V arrived des grives, comme 
Isidore le fit observer a son pere (Murger, Le Sabot rouge, X, in fine). 
L’indice regime le designe anaphoriquement l’idee que c’est le jour de 
l’arrivee des grives que l’heroine mourut. 


3. — On trouve des indices personnels regimes dans la plupart des 
langues ou il existe des indices personnels sujets : 


fr. je le vois. 
it. lo vedo. 

bret. me am eus hen gwelet. 
serb. ja sam ga vidao. 


je l’ai vu » 


4. — Mais il est bien evident que seul l’indice personnel prime actant 
est susceptible de fournir le. depart d’un systeme de desinences ou de 
prefixes personnels et, par consequent, d’une conjugaison, puisque 
le verbe s’accorde toujours en personne avec son prime actant. 

5. — L’indice personnel anontif le ou la devant voyelle s’eiide en l\ 
qui tend a se prononcer gemine 11’ dans le parler populaire et dans 
certains parlers locaux. 

6. — Ce n’est pas, comme le pense A. Moufflet ( Contre le massacre 
de la langue frangaise, 1930, p. 16), par un bien improbable danger 
de confusion avec gele que V se prononce populairement IV dans je Vai, 
c’est parce que la prononciation IV de l’indice personnel second actant 
est le seul moyen de distinguer & l’ouie celui-ci du prime actant il dans 
le groupe frequent qui V, qui donne h la phrase le sens contraire de 
qu’il : Vhomme qui V (prononce populairement IV) a vu =£ Vhomme qu’il 
a vu. Dans 

Apprenez que tout flatteur 

Vit aux depens de celui qui Vecoute 

(La Fontaine, Fables, I, 2, Le Corbeau et leRenard), (cf. chap. 271, § 3), 
la prononciation correcte V a le grave inconvenient de prefer a confusion 
avec qu’il, qui donnerait a la phrase un sens diametralement oppose 
et ne justifiant en rien l’apologue. C’est pourquoi la prononciation IV, 
bien qu’incorrecte, a grand’chance de finir par l’emporter sur la pro- 
nonciation academique, qui est moins claire en raison de son ambiguite. 

7. — La tendance des indices h s’agglutiner au verbe a pour effet 
d’amener aux memes places sur la chaine parlee ceux qui sont imme- 
diatement contigus au verbe, et, par consequent, de favoriser leur 
groupement plus ou moins indissoluble. Par ex. fr. vous le lui donnez, 
ou les trois indices personnels prjme, second et tiers actants, venant 
se tasser les uns contre les autres immediatement avant le verbe, tendent 
a former un bloc indissociable. 


8. — La cohesion est particulierement forte entre les indices second 
et tiers actants, qui, par exemple en frangais, sont toujours l’un contre 
1’ autre sur la chaine parlee et dans le meme ordre respectif, tandis que 
l’indice prime actant peut etre de l’autre cote du verbe, comme par 
exemple dans les phrases interrogatives, cf. fr. le lui donnerez-vous ?, 
ou meme manquer completement, comme c’est le cas a l’imperatif, 
cf. fr. donnez-le lui. 
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9. — Dans les exemples precedents on constate que les deux indices 
personnels regimes, le second actant le et le tiers actant lui tendent a 
former un bloc indissociable le lui (v. § 7), que ce bloc soit d’ailleurs 
place sur la chaine parlee immediatement avant ou immediatement 
apres le verbe : vous le lui donnez et le lui donnez-vous ? en face 
de donnez-le lui. Nous designerons ce bloc (le lui ) sous le nom de bloc 
indiciel regime. 

10. — Enfin peuvent etre representes par un indice tous les subor- 
donnes qui sont introduits par les prepositions de et a, qu’il s’agisse lh 
d’actants ou de circonstants. Dans ces cas, l’indice en tient la place 
de tout groupe subordonne qui commence par la preposition de, et 
l’indice y tient la place de tout groupe subordonne qui commence 
par la preposition a. 

11. — L’indice en peut etre un actant comme dans pour avoir de vrais 
amis, il faut etre capable d’en faire et digne d’en avoir (La Rochefoucauld), 
ou en signifie des amis. II peut aussi etre un circonstant de lieu, comme 
dans Alfred est a Paris, Bernard en vient, ou en signifie de Paris. 

12. — L’indice y peut etre un actant, comme dans Cest lorsque nous 
sommes eloignes de noire pays que nous sentons surtout Vinstinct qui nous 
y attache (Chateaubriand), ou y signifie a notre pays. II peut aussi etre 
un circonstant de lieu comme dans Ce qu’il y a de plus inter essant, 
c’est la simplicity des moeurs de la ville de Vevey ; on ne m’y connatt que 
comme peintre, et f’y suis traite pourtant comme a Nancy (De Boufflers), 
ou y signifie les deux fois a Vevey. 

13. — De plus en plus, le frangais repugne h employer les indices en 
et y quand il s’agit de personnes. L& ou Balzac ecrit encore : Cest un 
jeune homme et il a du cceur. Nous ne pourrons jamais nous en emparer 
a son entree a Fougtres (Les Chouans), le frangais a de plus en plus ten- 
dance a dire : Nous ne pourrons jamais nous emparer de lui a son entree 
a Fougdres. De meme, la oil le dictionnaire de l’Academie preconise : 
Cest un honnete homme, fiez-vous y, le frangais a de plus en plus tendance 
h dire : C'est un honnete homme, fiez-vous a lui. 

14. — Les indices en et y constituent une des grandes originalites des 
langues latines et en particular du frangais, parce qu’ils expriment a 
eux seuls autant que les subordonnes qu’ils representent, et qui sont 
parfois fort longs. Generalement les etrangers ne savent pas les 
employer et, quand un texte, meme ecrit en frangais correct, a ete 
redige par un etranger, la chose est facile it deceler par l’absence totale 
des indices en et y, qui viennent au contraire tout naturellement sous 
la plume des francophones de naissance. 

15. — Bien qu’ils soient associes si intimement au verbe qu’ils lui 
sont pratiquement agglutines, les indices personnels continuent a s’ecrire 
comme des mots separes en frangais : vous le lui donnez. Toutefois meme 
l’orthographe frangaise enregistre 1’ agglutination par un trait d ’union, 
lorsque le jeu de la construction de la phrase inverse la place respective 
du verbe et des indices et que ceux-ci, qui se mettent normalement en 
frangais avant le verbe, viennent se placer immediatement apres lui, 
comme dans certaines constructions et en particulier dans les phrases 
interrogatives et imperatives : le lui donnez-vous ? aussi le lui donnerez- 
vous ; donnez-le lui; donnez-lui le livre. 
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16. - En espagnol 

glielo dia ! « donnez-le lui \^ g "^ t ^ ndose io <« en le lui promettant ». 
esp. escribiendolo « en 1 ec P^ ’ P. orammaticale de ces langues,_ les 
■„dtrp”SeE"o S nl a sou™nt apples® pronoms personnels conjo.nts 
(cf. chap. 59, § 8). ^ . 

17. — Les P ronoms .P ersonne \ C °5onn6s Flit ^communicare numero 
un substantif auquel ils sont csa / (i sp ecificando ogettole 

nee et le num.o de .a —e 
ministerielle exacts en en specifiant 1 objet . 

18. — Les formes agglutinees sent 6gal ^““^p^^rgascon? oTil 
da “* t C d^Ueure a diffmU eS^posSf d'Lrire m tout seul dans une 
rfse d c:n!mr d “m d Za ml P , laisse-moi dorrmr , 

19. _ II en est encore dem toe en “o^ints” 

italien et en espagnol, e p i s a aulutines au verbe et ecrits en un 

gstr^r. 


— r - j Vorcimppn nans i ci phrase celebre que 

ktabho « il la lu », ou de . 1 j ira ^ Qrr ’ ttribuen t^ Jesus expirant sur la 
Evangiles de Matthieu et de Mar . pour q UO i 

croix 8 : Eli, Eli, lama sabaqtt tarn ? .« Mon Dieu^m ^ 

r g glutinef-("-“Toi» (prime actant) et -ni « moi » (second actant). 

21. — Les pronoms affixes "’“‘^^mXrtalemenren^Uemand^par 

germaniques. Cependant on en *_ouw . ■ _ our sa g e i c h « dis-je », 

fjgjg? pour Mnftm « porte-lui » (Hebei, Alemannische Ged.cMe, 
Preface). 

22. — On voit par ce qui Pj^ ce ^5^|nt ^tono^s, 6 sont devenus 

gine des substantifs personne s par ^ yerbe dont ils sont arrives h 
progressivement de simples elem ti integrante. Au cours de 

Former, dans nombre de de P 0S l ti0n 

cette evolution, qui leur fait per P P g contre i e verbe, autour 
dans la phrase, ils toissen p bien 6viden t qu’ils sont 

duquel ils gravitaient a 1 au moment oil l’agglu- 
“fit d a an coiL P s°"privant d'e leur liberte de mouvement 

originelle. ... t 

23. — II resulte du paragraphe precedrat^qu^les r e §j“’ r Construction 

l’ordre des indices agglutines, rcfl : |™ Ainsi s’expliquent certaines 

du temps oi. ils etaient encore i e souvenir du libre 

?eu™e'f construction originelle des substantifs personnels. Par exemple 
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on constate qu’en fran$ais, lorsqu’un indice second actant coexiste 
avec un indice tiers actant, on met en principe 1 indice tiers actant 
apres 1’indice second actant, sauf s’il est a l’autoontif ou a 1 antiontii 
pluriel, auquel cas il se place avant : donnez-le moi, donnez-la lui, mais 
dormez-nous la, tenez-vous le pour dit. 

24. — On notera en particulier que la position du bloc indiciel regime 
(v. § 9) en francais actuel n’est pas la meme qu’au XVII e siecle, dans le 
cas ou il depend d’un infinitif dependant lui-meme d’un verbe de voli- 
tion (auxiliaire de mode : vouloir, pouvoir, devoir). Au grand siec e, 
le bloc indiciel regime precedait le verbe de volition, la oil de nos jours 
il se place apres le verbe de volition et avant rinfinitif qui lui est 
subordonne : 

XVI I e siecle : je le lui veux dormer . 

de nos jours : je veux le lui dormer. 

Les elements du bloc restent figes entre eux, mais 1’ ensemble qu’ils 
torment n’est plus fige avec le verbe dans la meme position qu au 
XVII e siecle, ce qui prouve que la fixation du XVII e siecle n etait pas 
encore solide et definitive. Apres avoir tendu a se figer avec le verbe 
dans une position, le bloc indiciel regime s’est finalement fige defini- 
tivement dans une autre. 


25. — Dans une conversation, il est facile de determiner par la per- 
sonae le locuteur, qui se designe lui-meme par l’emploi de 1 autoontif 
et l’allocutaire, qui est designe par l’emploi de 1 antiontif. Mais il est 
beaucoup plus delicat de determiner quelle est la personne dont on 
parle, car l’anontif, au moyen duquel elle est designee par les mterlo- 
cuteurs, peut s’appliquer a un tiers quelconque, personne ou meme 
chose. C’est pourquoi les substantifs et, par voie de consequence, les 
indices anontifs sont en principe toujours des anaphonques (v. chap. 4 6). 
Ainsi, dans la phrase fr. je vous assure qu'il est parti, on comprend a 
premiere vue que je designe la personne qui parle et vous la personne 
k qui elle parle. Mais il est impossible a qui n’a pas assiste au debut 
de la conversation et est par la meme hors d’etat de connaitre la source 
semantique (v. chap. 42, § 14) de la connexion anaphonque aboutissant 
^ il, de determiner de qui il est question, ni meme s il est question d une 
personne qui est partie, ou d’un objet quelconque, paquet ou autre, 

qui a ete envoye par exemple par la poste. , 

| 26 — Un indice personnel regime peut etre regi par un mot-phrase 
incomplet (v. chap. 46, § 2 sqq.) : me void, te void, le voici qui vient. 


CHAPITRE 61. — Indices et conjugaison. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 53, § 1) que les substantifs personnels 
d6sisnent les gens par leur personne grammaticale. Leur fonction essen- 
tielle est done de designer la personne. Aussi, dans beaucoup de 
langues, surtout exotiques, la conjugaison personnels est-elle uniquement 
assuree par le substantif personnel prime actant, tandis que le verhe 
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proprement dit est invariable. Tel est le cas, par exemple, en chinois 
et en samoan : 


chinois 


Sing. < 

r anontif 

antiontif 
1 autoontif 

tha ta 
ni ta 
wo ta 

« il frappe » 
« tu frappes » 
« je frappe » 

Plur. | 

r anontif 

| antiontif 
i autoontif 

tha-men ta 
ni-men ta 
wo-men ta « 

« ils frappent » 
,« vous frappez » 
nous frappons » 


samoan 


Sing. | 

r anontif 

! antiontif 
l autoontif 

na te alofa 
e te alofa 
ou te alofa 

« il aime » 

« tu aimes » 
« j’aime » 

Plur. | 

r anontif 

antiontif 
i autoontif 

latou te alofa 
tou te alofa 
tatou te alofa 

« ils aiment » 

« vous aimez » 

« nous aimons » 


2. — Dans la mesure ou le substantif . personnel prime actant ne 
conserve pas son autonomie, mais devient un simple indice atone, il 
ne sert plus & autre chose qu’a marquer la personne du verbe et k 
assurer ainsi la conjugaison personnelle. Tel est par exemple l’etat 
du breton ou de l’anglais, ou l’indice seul assure la conjugaison per- 
sonnelle, dite impersonnelle en breton, du verbe, tandis que le verbe 
lui-meme reste completement invariable : 


breton 


Sing. • 

r anontif 

antiontif 
1 autoontif 

hen a gar 
te a gar 
me a gar 

« il aime » 

« tu aimes » 
« j’aime » 

Plur. | 

r anontif 

; antiontif 
l autoontif 

i a gar 
c'houi a gar 
ni a gar 

« ils aiment » 

« vous aimez » 

« nous aimons » 

Sing. | 

anglais 

r anontif he loved 

antiontif thou loved 
l autoontif i loved 

« il aima » 

« tu aimas » 
« j’aimai » 

Plur. | 

r anontif 

| antiontif 
1 autoontif 

they loved 
you loved 
we loved 

« ils aimerent » 

« vous aim&tes » 

« nous aimames » 


INDICES ET CONJUGAISON 


139 


3. — L’indice personnel sujet en arrive ainsi k jouer exactement le 
meme role qu’une desinence personnelle. La chose ressort k l’evidence 

de la comparaison typologique du latin et du francais : 


latin 

anontif am-at 
antiontif am-as 
autoontif am-o 


francais 

il-$m] (il aime) 
ty-em ] (tu aimes) 
i-#m] (j’aime) 


Le tableau, qui precede, montre que les indices personnels frangais 
[l], [ ty ], [z], qui n’ont pour fonction que d’indiquer la personne, jouent 
exactement le meme role que les desinences latines -at, -as, -o. 


4. — L’agglutination au verbe du substantif personnel sujet est 
ainsi un des procedes les plus naturels par lesquels les langues ont 
developpe leurs systemes de prefixes, d’ affixes, ou de desinences per- 
sonnelles, c’est-a-dire leur conjugaison. C’est ainsi que le verbe semi- 
tique semble avoir fabrique a l’origine son parfait en agglutinant 
l’indice personnel postpose et son imparfait en agglutinant l’indice 
personnel prepose. La chose est encore transparente dans la plupart 
des langues semitiques. Par exemple en hebreu, ou le substantif per- 
sonnel allocutif masculin singulier a la forme atah « toi », les formes 
verbales correspondantes sont kdtabhta « tu as ecrit » au parfait et tiktobh 
tu ecrivais » a Y imparfait. 

5. — Les exemples precedents rendent infiniment probable l'hypo- 
th&se glossogenetique, dej& souvent formulee avec raison, d’apres 
laquelle les desinences personnelles remonteraient dans toutes les 
langues a des substantifs personnels plus ou moins anciens. Cette obser- 
vation prete une importance significative au fait que, dans nombre 
de langues, les desinences verbales presentent des analogies plus ou 
moins frappantes avec le substantif personnel. C’est ainsi que, dans les 
langues indo-europeennes, il est caracteristique que les desinences de 
l’anontif soient marquees par un -t, qui se trouve precisement etre 
identique au theme t- du demonstrate. Dans le latin ama-t, par exemple, 
le -t final pourrait bien n’etre que 1’ agglutination au verbe du demons- 
trate qui a survecu comme tel dans le russe to « cela » et comme article 
dans le grec to, cf . lat. (is) - tud (cela). 

6. — Il resulte de ce qui precede que, lorsque l’on dit en latin : Aulus 
amat, le prime actant est en realite exprime deux fois : une premiere, 
mais a titre purement etymologique, par la desinence -t, qui est le 
residu d’un ancien substantif personnel, et une seconde par le mot 
Aulus lui-meme, qui est le prime actant senti actuellement comme tel. 
En disant Aulus amat, c’est un peu comme si l’on disait en francais : 
Alfred il aime. Aussi bien la forme latine amat s’emploie-t-elle indiffe- 
remment, qu’elle soit ou non accompagnee d’un sujet exprime. On dit 
aussi bien amat « il aime » que Aulus amat « Aulus aime ». 

7. — Des lors parler de l’accord entre le verbe et son prime actant 
revient simplement a constater que le verbe a deja incorpore un prime 
actant de fonction syntaxique identique au prime actant actuellement 
vivant. 


8. — Au fur et & mesure que les indices personnels anontif s deviennent 
de simples desinences verbales, on conpoit qu’ils tendent k ne plus 
comporter aucune anaphore (v. chap. 43, § 9), puisqu’ils ne servent 
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plus a designer un actant. C’est par exemple le cas des verbes dits 
impersonnels. En effet, il dans fr. il pleut et es dans all. es regnet 
n’impliquent nullement qu’il y ait un actant, qui fasse Faction de 
pleuvoir, mais seulement que le verbe qui designe ce processus meteo- 
rologique, n’etant et ne pouvant etre ni a Tautoontif, ni a l’antiontif, 
est a l’anontif comme le latin pluit « il pleut » (v. chap. 50, §§ 6 et 7, 
chap. 98, § 1 sqq.). 


— C’est egalement le cas dans les phrases comportant un indice 
actant dit sujet apparent, lequel n’est nullement un actant, puisque 
le vrai sujet est nomme plus loin, mais seulement Toutil grammatical 
servant a indiquer que le verbe est a l’anontif. Ainsi, dans le frangais 
pleut des hallebardes, Tactant est des hallebardes, et non pas il, qui 
n’a d’autre fonction que d’indiquer que le verbe est a Tanontif. Aussi 
bien il, qui est un singulier, ne saurait-il designer anaphoriquement 
des hallebardes, qui sont au pluriel (v. chap. 99, § 6). 

_ 10* — Dans la mesure ou l’indice personnel prime actant devient 
ainsi simple desinence personnelle et ou, par consequent, sa valeur 
semantique de prime actant s’efface, il devient necessaire, si Ton a 
1 intention d’employer reellement un prime actant, de l’exprimer en 
sus du sujet apparent et sous la forme du sujet reel. C’est ainsi que 
s’explique la tournure si frequente de l’allemand es lacht der Mai (Goethe) 
« le (mois de) mai rit ». Le prime actant est ici der Mai et non pas es, 
qui n’a d’autre fonction que d’indiquer que le verbe est a Tanontif. 
Aussi bien es, qui est au neutre, ne saurait-il designer anaphoriquement 
der Mai, qui est un masculin. 


— Le prime actant reel, au lieu d’etre un substantif ordinaire, 
peut aussi etre un substantif personnel a valeur pleine. Ce substantif 
personnel de sens plein est done loin de faire double emploi avec l’indice 
personnel, qui s’ est vide de son sens. Il est necessaire de T employer, 
dans les langues ou il existe un indice personnel prime actant, lorsqu’on 
a l’intention d’insister sur la personne du prime actant. Car l’indice 
vide de son sens n’en a plus la capacite (v. ch. 59, § 12). La chose arrive 
aussi bien en frangais qu’en latin : 


Latin 

anontif ille amat 
antiontif tu amas 
autoontif ego amo 


Frangais 

lui, il aime 
toi, tu aimes 
moi, j’aime 


Dans le tableau qui precede, les groupes frangais ont exactement la 
meme valeur que les groupes latins correspondants, et ce serait une 
grave erreur que de faire equivaloir ego a je, et de traduire ego amo 
par j’aime. 


12. — L’indice vide de son sens ne saurait convenir 5 supporter le 
poids d’une opposition. En pareil cas, il faut obligatoirement faire 
appel au substantif personnel : fr. toi tu chanteras, moi, je danserai 
(cf. chap. 72, § 11 et chap. 59, § 12). 


13. — Au cours des paragraphes precedents nous avons vu que le 
substantif personnel, devenant ainsi peu a peu indice personnel, puis 
desinence personnelle, en arrive ainsi h fournir au verbe les elements 
de sa conjugaison personnelle. L’apparition du verbe, qui n’est 
d’ailleurs pas un fait universel dans les langues (v. chap. 32, § 5), se 
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produit done, quand elle a lieu, par l’agglutination d’un substantif 
d’action et d’un substantif personnel. Cette conclusion vient confirmer, 
les remarques que nous avons deja faites, sur l’origine substantive 
du verbe (v. chap. 32, § 5 ; 54, § 3, note 1 et 55, § 3) \ 


CHAPITRE 62. — La conjugaison objective. 


1. — Nous venons devoir que les indices personnels sujetsfournissent, 
lorsqu’ils sont completement agglutines au verbe, les desinences per- 
sonnelles qui constituent la conjugaison, et que e’est cette agglutination 
meme qui fait que le verbe s’accorde en personne, en nombre et parfois 
meme en genre avec le prime actant qui depend de lui. 

2. — Mais il peut arriver aussi que le verbe s’agglutine le second 
actant pour en faire egalement une desinence personnelle. Dans ces 
formes, la desinence personnelle n’indique plus la personne du prime 
actant, mais, bien entendu, celle du second actant. Une forme verbale 
de ce type s’accordera evidemment, non pas avec le prime actant, mais 
avec le second actant qui depend d’elle. 

3. — C’est a des agglutinations de ce type que doit remonter, h l’ori- 
gine, l’usage d’accorder le verbe avec son complement d’objet. Le fait 
semble assez rare, mais on en trouve un exemple frappant dans la 

conjugaison objective du hongrois. 

4. — La conjugaison objective du hongrois s’emploie en principe 
quand le verbe possede un second actant. C’est ainsi que le verbe latni 
« voir » presente, a Tautoontif singulier du present de l’indicatif, en 
face de cet infinitif unique, deux formes, dont l’une s’emploie quand 
il n’y a pas de second actant, et l’autre quand il y en a un. On dira 
done en latok « je vois », mais en latom a fat « je vois l’arbre », et de 
meme en latom « je le vois », de telle sorte que en latom a fat signifie en 
realite « je le vois l’arbre ». 

5. — La conjugaison objective constitue ainsi, aux temps personnels 
du hongrois, toute une conjugaison speciale parallele a la conjugaison 
subjective , par exemple, au present de l’indicatif : 


Conjugaison 


1 

r anontif 

subjective 

6-ldt 

objective 
o lat-fa 

Sing, j 

antiontif 

te lat-sz 

te lat-od 

l autoontif 

en lat-ok 

en lat-om 


r anontif 

ok lat-nak 

ok Idt-fdk 

Plur. 1 

antiontif 

ti lat-tok 

ti lat-fatok 

1 

L autoontif 

mi lat-unk 

mi lat-fuk 


1. Cf. Vaillant, Bulletin de la Society de Linguistique de Paris, 37 (1936), p. 104, 
et Benv6niste : Origine de la formation des noms en indo-europien, p. 173. 
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ft _ On Tintera aue rien, dans la morphologie actuelle du hongrois, 
ne permet de ddceler l'agglutination de l'indice peraonnd second ac 
T ps formes du substantif personnel hongrois et celles de la conjug 
hnn0roise ne Dresentent aucune caracteristique commune, autrement d 
wSve de roS indicielle des desinences de la conjugaison objec- 
tive ne peut pas g etre administree par des arguments morphologiques 

Elle est seulement vraisemblable du point de vue ^uvohTtre prouvee 
miP si aucune agglutination mdicielle ne semble pouvoir etre prouvee 
hEtorkiuemei^^fl ^en est pas moins vrai que, dans son etat actuel, 
la conjugaison objective du hongrois comporte la notion de se 
actant incorpore. 

7. — Le hongrois fait usage de la conjugaison objective chaque fois 
qu’un verbe & comiiic second actant . 

10 Un substantif determine : 5 lat-ja a fat « il voit un arbre » ; 6 ldi-ja 
azt ci fat « il voit cet arbre ». 

2° Un nom propre : 6 lat-ja Ernot « il voit Ernest ». 

30 Un pronom demonstrate : 0 lat-ja ezt « il voit ceci ». 

40 Une proposition completive, e’est-d-dire faisant office de second 
aptnnt (v chao 241 § 6 sqq.), introduce par hogy « que » (v. chap. 24A 
\ v):mHa hogy szegenyfid vagy « il voit que tu es un pauvre enfant ». 

50 Un substantif personnel anontif : 0 lat-ja ot « il le (ou la) voit 
6 lat-ja oket « il les voit ». ‘ 

60 Un substantif personnel reflechi ou ^ciproque, quelle qu’en soit 

la personne (non segment anontif, ^ 

« il se voit », en lat-om magamat « je me vois », mi lat-juk egymast 

nous voyons l’un 1’ autre ». 

o on rpmarauera que, sauf au reflechi et au reciproque, la conju- 

magamat « il ne voit que moi-meme ». 

Q Si la coniugaison objective presente ainsi 1’ incorporation au 
veL _ de VnoST second' actant le 

SSd actant^antiontib KttXque serf le suffixe -lak (-lek) : 
fnMUak t^d . je te vois » ; en litlak titeket « je vous vois ». 

10 qmi V « dp erandes analogies de structure entre la conjugaison 

objective^et la eon^ugalson^ubjec Uve.celle-ciayantiimorporbunindLce 

tandls qu’avcc “ second actant il ne s’accorde qu’en personne, mars 
pas en genre, ni en nombre. 

11 __ Par exemple 6 lat-ja a fat « il voit 1’ arbre » presente la meme 
forme lat ja avec un second^ctant singulier qu’avec un second actant 
pluriel : 6 lat-ja a fdkat « il voit les arbres ». 

12. — De meme, avec un second actant anti^ second 

forme latlak avec le second actant smgulier teged qua 
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actant pluriel titeket : en latlak teged « je te vois », en latlak titeket « je 
vous vois ». 

13. — C’est ainsi qu’avec le second actant anontif non exprime, 
6 latja signifiera aussi bien « il le (la) voit » que « il les voit », et qu’avec 
le second actant antiontif non exprime, la phrase en latlak sans plus 
signifiera aussi bien « je te vois » que « je vous vois ». 

14. — En conclusion, la conjugaison objective et le suffixe -lak ( -lek ) 
fournissent a la conjugaison issue, par agglutination, de l’indice prime 
actant un parallele syntaxique interessant et suggestif, en montrant 
que, sous quelque forme que ce soit, la conjugaison semble toujours 
issue de l’agglutination au verbe d’indices personnels, c’est-h-dire 
d’elements originellement substantifs. 

15. — Il est impossible de ne pas rapprocher de la conjugaison objec- 
tive du hongrois la voix moyenne, que la concordance du Sanskrit et 
du grec nous amene h attribuer a l’indo-europeen. Pas plus qu’en hon- 
grois, il n’est possible de deceler par des analogies morphologiques 
l’agglutination d’un indice personnel, mais le sens des formes moyennes 
montre qu’elles ont incorpore le contenu semantique d’un indice 
personnel reflechi. 

\ 

16. — Soit en effet la forme grecque alpou(xai « je prends pour moi» 
done « je choisis », moyen de l’actif oupw « je prends », elle indique que 
faction, qui a ete faite par le locuteur, l’a ete a son profit et pour son 
interet, de telle sorte qu’elle inclut la notion de ce locuteur, telle qu’elle 
est exprimee par le substantif personnel correspondant. A telles enseignes 
que le frangais, qui ne possede pas de diathese moyenne, ne peut en 
donner l’idee qu’en exprimant dans sa traduction le substantif personnel 
moi sous sa forme pleine, puisqu’en pared cas, il ne peut en employer 
une forme reduite a un indice ou a une desinence personnelle. 

17. — Dans le cas de la diathese moyenne, l’indice dont la valeur 
est incorporee n’est ni un prime actant, ni un second actant. Ce n’est 
meme pas un tiers actant, mais plutot un circonstant, puisque la per- 
sonne interessee ne l’est pas en tant que personne, mais en tant que cause 
finale : « pour moi ». Effectivement, dans l’expression languedocienne 
me la suce o me la manje, Virange ? « est-ce que je (me) la mange ou 
bien est-ce que je (me) la suce, 1’ orange ? » (qui est une sorte de moyen), 
l’indice me n’est pas un tiers actant avec valeur de « a moi », mais un 
circonstant de but avec valeur de « pour moi ». 

18. — On notera d’ailleurs que nombre de ces moyens provengaux 
existent precisement pour des verbes qui sont moyens en grec, cf. me 
pense que vendras « je (me) pense que tu viendras », oil le verbe penser 
est moyen comme son correspondant grec oto^ou. 

19. — La tournure proven^ale existe egalement en italien ou l’on 
dira me lo merito « je le merite » m.-a-m. « je (me) le merite ». 

20. — Quand l’indice personnel tiers actant est un antiontif, il constitue 
souvent la tournure connue sous le nom de datif ethique, que l’on inter- 
prete generalement comme si le tiers actant etait pris a temoin de la 
chose dite : 

Le renard sort du puits, laisse son compagnon 
Et vous lui fait un beau sermon.... 

(La Fontaine, Fables, III, 5, Le Renard et le Bouc). 
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Philaminte : Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir ? 

(Moliere, Les Femmes sauantes, II, 6). 

Prends-moi le bon parti : laisse la tons les livres. 

(Boileau, Satires, VIII, 179). 

21. — On notera que le datif ethique peut comporter k la fois deux 
indices personnels de l’antiontif singulier, la forme normale et le pluriel 
de politesse qui fait redondance avec elle : te vous. 

Avez-vous vu comme je te vous lui ai crache a la figure. (Victor Hugo, 
Les Miserables, IV, V, 13). 

Je te vous lui aurais coupe la margoulette (Victor Hugo, Les Miserables, 
III, VIII, 20). 

Comme je te vous lui flanquerais une bonne sommation respectueuse. 
(Victor Hugo, Les Miserables, IV, VIII, 7). 


CHAPITRE 63. — L’adjectif epithfete. 


1. — De meme que le verbe regit un certain nombre de subordonnes, 
qui sont les actants et les circonstants, de meme ces subordonnes du 
verbe ont a leur tour des subordonnes de differentes natures. 

2. — Nous avons vu (v. chap. 48, § 6), que les actants sont en prin- 
cipe des substantifs, personnels ou non. Ces substantifs sont done 
structuralement le point de jonction d’un nombre plus ou moins grand 
de connexions, et ils forment par consequent un nceud, le nceud sub- 
stantival. Ce qu’il importe de bien remarquer, e’est que l’aptitude 
des substantifs k nouer en eux un noeud de connexions est due, non 
k leur qualite de prime actant, de second actant, oil de tiers actant, 
mais a leur qualite de substantif. 

3. — C’est ainsi que, si un substantif regissant un noeud est second 
actant au lieu d’etre prime actant, seuls les rapports actanciels, e’est- 
h-dire les connexions superieures de ce substantif, sont interessees, 
tandis que les connexions inferieures restent inchangees. Autrement 
dit, le noeud substantival suit le sort du substantif dont il depend 
(v. chap. 3, § 4). 

4. — Soit par exemple un noeud substantival votre jeune cousine, 
dans lequel le substantif cousine regit a la fois l’adjectif qualificatif, 
jeune et l’adjectif possessif votre (v. St. 132, cf. St. 18), le substantif 
cousine et les deux adjectifs qu’il regit et avec lesquels il constitue 
un noeud substantival, peuvent etre indifferemment prime, second ou 
tiers actant, sans que cette structure interne soit affectee en quoi que 
ce soit par la nature de ses connexions superieures avec le verbe. Il 
peut etre aussi bien prime actant : votre jeune cousine chante une chanson 
(v. St. 133), ou second actant : chacun admire votre jeune cousine 
(v. St. 134), ou tiers actant : Alfred donne un livre a votre jeune cousine 
(v. St. 135). 
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cousine 



vutre jeune 
Stemma 132 


chante 



votre jeune une 
Stemma f33 


admire 



chacun cousine 



votre jeune; 
Stemma 134 


5. — Parmi les subordonn6s du substantif, qui, k ce titre, font partie 
du noeud substantival, le plus ordinaire est l’fepith&te, qui a pour objet 
de qualifier le substantif dont il depend. Ainsi, dans fr. le signal vert 
indique la vote libre (v. St. 19), vert est l’epithete qui qualifie signal et 
sans laquelle la phrase n’aurait pas le sens utile que l’on veut lui donner, 
puisqu’on ignorerait la couleur du signal. De meme, si l’on rempla^ait 
f epithete vert par l’epithete rouge, la phrase prendrait un tout autre 
sens et exprimerait une contre-verite, puisque le signal rouge n’indique 
pas la voie libre, mais au contraire la voie occupee. 

6. — En principe le role de l’epithete est tenu par un adjectif. Le 
signal vert, le signal rouge, votre jeune cousine . 

7. — Tandis que le nombre des actants du verbe est limits k trois, 
celui des epithetes du substantif est illimite : votre joli petit chat blanc 
jr. St. 136). 


donne 



Stemma 135 Stemma 136 


g. — Dans les langues qui ont un genre, la connexion entre lefsub- 
stantif et l’adjeetif epithete qu’il regit est marquee par l’accord : l’adjectif 
Epithete se met aux memes genre, nombre et cas que le substantif 
dont il depend : 

fr. un grand arbre, une grande fabrique ; 

all. ein grosser Baum, eine grosse Fabrik, ein grosses Haus ; 

gr. 6 eupuc; 7roTa(j.6g « le large fleuve ». 

9. — Mais en anglais, l’accord ne se fait bien entendu pas, puisque 
l’adjectif est toujours invariable : a big tree, a big factory, a big house. 

10. — Le cas d’invariabilitS de l’adjectif est exceptionnel en fran$ais : 
feu mon ptre, 

feu ma m&re. 

11. — Dans le stemma, la connexion entre le substantif et son epi- 
thete sera marquee en principe par un trait vertical : un livre magni- 
fique (v. St. 137). Au cas oil il y a plusieurs epithetes, le trait vertical 
fait bien entendu place a des traits obliques (v. chap. 3, § 8). Soit par 
exemple la phrase frangaise votre jeune cousine donne a mon pauvre 
neveu un livre magnifique, le stemma en sera le suivant (v. St. 138). 
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ti v o ii P11 de considerer alors que seule la composante verticale de ces 
graphique, et n’exprime par consequent aucune notion structurale. 


donne 



un livre 

I 

magnifique 

Stemma 137 


.• n neveu 

cousine un hvre a 

/\ I /\ 

votre jeune magnifique mon pauvre 
Stemma 138 


19 _ T a difference du sens du releve lineaire des phrases conten ant 

quent) ££ 

antecedent au determine regissant. 


13. — De ce point de vue, les langues suivantes sont centrifuges : 


bantou : muntu uzo mubi 

homme ce mauvais 

soubiya : muntu mulotu 
homme beaute 

egyptien : hrw nfr 

jour beau 

samoan : le funafuna pala’ai 

l’holothurie poltronne 

arabe : eZ oued el kebir 

le fleuve le grand 

roumain : un horn bo gat 

un homme riche 

italien : un uomo ricco 

espagnol : un hombre rico 

breton : eun den pinvik 


eskimo : ilu-totak 

maison vieille 

basque : gizon aberats 
homme riche 


( ce mauvais homme » 

:c un homme de beaute » 

« un beau jour » 

« l’holothurie poltronne » 

« le grand fleuve » 

(cf. esp. Guadalquivir ) 

« un homme riche » 

meme sens 
meme sens 

meme sens, de meme en celtique, cf. 
Bulletin de la Societe de Linguistique 
de Paris , n° 36, p. 87, 

« vieille maison » 

« homme riche » 
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14. — Inversement les langues suivantes sont centripetes : 

chinois : xao zen « homme bon » 

bon homme 

russe : xoponmii nejioBeK « l’homme bon » 
bon homme 

turc : egri gemi « bateau courbe » 

courbe bateau 


allemand 

: ein weiszes Buch « un livre blanc 
un blanc livre 

anglais 

: a white book « un livre blanc » 
un blanc livre 

hollandais 

: een wit boek « un livre blanc » 
un blanc livre 

lituanien 

: bagotas zmogus « fhomme riche >: 
riche homme 

lette 

: bagats cilveks « l’homme riche » 
riche homme 

tzigane 

: zeleno carori « l’herbette verte 
verte herbette 

georgien 

: didi kac e i « grand homme » 

grand homme 

armenien 

: harust mard « homme riche » 
riche homme 


De meme en scandinave moderne (cf. B. S. L. 36, p. 87), dans les langues 
finno-ougriennes (en particulier en zyriene, tchouvache, tch6r6misse et 
votiak), en tatar, en mongol etentoungouse (cf. B. S . L. N° 36, p. 135). 

15. — On notera que la localite de Hennebont en Basse-Bretagne 
semble attester une tres ancienne construction centripete : 
hen bont } , 

vieux pont I (< vieux P on t »» dans une region ou la langue maternelle 

est encore aujourd’hui le breton, construction confirmee pour l’adjectif 
hen par l’usage des autres langues brittoniques a toute epoque. 


CHAPITRE 64. — L’adjectif §pithdte dans les langues mitig6es. 


1. — Dans les langues mitigees (cf. chap. 9, § 2), il arrive que les deux 
ordres de la position respective du substantif et de fadjectif qui lui sert 
d’epithete coexistent avec des valeurs differentes. C’est le cas du frangais, 
ou un brave homme n’est pas forcement un homme brave, ni une bonne 
femme, une femme bonne. 

2. — En frangais on peut dire que l’ordre normal, c’est-h-dire l’ordre 
actuellement vivant, est fordre centrifuge, puisqu’on dit fort bien 
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un livre rouge, un chien intelligent, tandis qu’il est absolument impossible 
de dire un rouge livre, un intelligent chien. Dans ces conditions, la forme 
normale est done un homme brave, une femme bonne (v. chap. 56, § 7). 

3. — Dans le cas d’ordre centripete un brave homme, une bonne femme, 
on constate que l’adjectif tend plus ou moins a s’agglutiner avec le 
substantif subsequent pour former un nouveau substantif, qui est un 

veritable substantif cornpose. 

4. — La tendance a 1’ agglutination se marque par quatre faits : 

a) orthographiquement, par la tendance a mettre un trait d’union 
ou meme a ecrire en un seul mot ; 

b ) morphologiquement, par la tendance a faire sentir bunion intime 
de l’adjectif et du substantif en faisant entre eux la liaison dans la 
prononciation ; 

c) syntaxiquement, par l’emploi de des au lieu de de comme article 
partitif ) 

d) semantiquement, par la tendance de chacun des deux mots a 
perdre son sens et par celle du nouveau compose a presenter un sens 
nouveau et original, dans lequel il peut etre difficile de retrouver celui 
de chacun des composants pris separement. 

i 

5. — On peut suivre 1’ agglutination orthographique depuis les mots 
qui restent graphiquement independants, comme un brave homme, votre 
jeune cousine, un petit gargon, a travers ceux qui prennent un trait 
d’union, comme petit-fils, grand-ptre, jusqu’a ceux qui s’ecrivent en 
un seul mot, comme bonhomme et plafond (v. chap. 11, § 9). Des stades 
intermediates attestent parfois Hesitation de l’orthographe. Ainsi, 
on ecrit deja bonhomme en un seul mot, mais bonne femme encore en 
deux (v. chap. 10, § 15). De meme, grand-pere prend un trait d’union 
dont grand'mere semble etre prive par son apostrophe. 

6. — La liaison n’est pas obligatoire entre le substantif et l’adjectif 
qui le suit. On peut dire aussi bien, sans liaison, un mouvement accelere 
qu’avec liaison, un mouvement accelere. Mais elle est obligatoire, quand 
l’ordre est inverse, et l’on ne saurait dire sans liaison un bon enfant, 
au lieu du correct un bon enfant avec liaison. 

7. — C’est ainsi qu’on fera la difference entre un savant allemand, oil 
savant est le substantif et allemand l’adjectif, et un savant Allemand, 
ou la liaison suffit a faire comprendre que savant est l’adjectif et Allemand 
le substantif. 

8. — ■ De meme, le beau ideal signifie une conception du beau qui est 
ideale, tandis que le bel ideal signifierait un ideal qui est beau. Dans 
1’ expression anglaise beau-ideal, qui est empruntee au fran§ais et attestee 
en anglais depuis 1801, c’est done beau qui est le substantif et ideal 
l’adjectif : the beau-ideal of domestic comfort « le beau ideal du confort 
domestique » (Charlotte Bronte, Jane Eyre, chap. XI). Toutefois on 
remarquera que, en raison de la construction centripete de 1’ anglais, 
les anglophones tendent a prendre ideal pour le substantif (cf. Dic- 
tionnaire d’Oxford, s. v. beau-ideal ). 
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9. — Les groupes oil l’adjectif precede le substantif sont parfois si 
bien agglutines semantiquement qu’ils sont traites syntaxiquement 
comme de vrais substantifs. On sait en effet que, lorsque l’adjectif 
precede le substantif, 1’ article partitif du pluriel des cede la place k la 
seule preposition de. Et l’on a de savoureuses pommes en face de des 
pommes savoureuses. Si done jeune est encore plus ou moins adjectif 
dans de jeunes piles ou de jeunes gens, qui sont des piles jeunes ou des 
hommes jeunes, par contre l’emploi de des dans des jeunes plies, des jeunes 
gens montre bien que jeunes piles et jeunes gens ne sont plus sentis 
que comme des substantifs composes. Une jeune pile est une tout autre 
espece sociale qu’une pile jeune. Aussi bien peut-elle atteindre la cin- 
quantaine et meme plus. 

10. — Inversement, quand un groupe compose d’un substantif et 
d’un adjectif tend a se figer et a s’agglutiner, il le fait volontiers dans 
l’ordre centripete, meme dans le cas ou il etait centrifuge k l’origine 
et ou il a fallu par consequent renverser l’ordre des Elements. On disait 
en vieux fran<jais mere-grand, mais e’est sous la forme grand.' m^re que 
le mot s’est fige. 

11. — Enfin lorsque l’adjectif precede le substantif, e’est qu’il tend k 
former avec lui un mot unique, de sens nouveau, et, par consequent, 
le sens primitif de l’adjectif se trouve plus ou moins modifie. Si 1’ adjectif 
suit le substantif, le sens du groupe est la somme des sens de ses elements 
composants. Si au contraire l’adjectif precede le substantif, le groupe 
forme par les deux prend un sens nouveau, qui n’a plus qu’un rapport 
plus ou moins vague avec la somme des sens de ses elements composants. 

12. — Soit par exemple, l’adjectif brave, qui est synonyme de cou 
rageux, son sens est intact dans le groupe un homme brave, qui continue 
a signifier un homme courageux. Le sens du groupe est 1’ addition du 
sens de homme et de celui de brave. Au contraire, dans un brave homme, 
l’union de ces deux mots cree un vocable semantiquement nouveau 
pour designer l’espece sociale du brave homme, qui evoque un ensemble 
de qualites tres complexes : honnetete, bienveillance, bonhomie, sim- 
plicity, etc., mais qui n’est pas foreement un homme brave. 

13. — De mSme, un saint homme est une expression infiniment plus 
nuancee qu’un homme saint. Il y a dans le saint homme plus de man- 
suetude, d’onction et de saintete apparentes que dans Yhomme saint, 
qui possede plus de vertu reelle. De telle sorte que, si un brave homme 
n’est pas foreement un homme brave, pareillement un saint homme n’est 
pas forcyment un saint, ni myme un homme : un saint homme de chat, 
a pu ecrire La Fontaine ( Fables , Le Chat, la Belette et le petit Lapin, 
VII, 16, v. chap. 196, 1 sqq.). 

14. — Les deux possibilitys de la position de l’adjectif en fran^ais, 
fournissent ainsi & cette langue une foule d’expressions ^ richement 
nuancees. Dans un vieil ami, e’est l’amitiy qui est vieille, et l’expression 
se nuance de tendresse et d’affection, tandis que, dans un ami vieux, 
e’est l’ami lui-myme qui est vieux, et 1’ expression comporte plus d’objec- 
tivite et moins d’affection. 

15. — Alf. Sommerfelt ecrit dans un compte rendu ( B . S. L. 36, p. 87) : 
«Fait significatif, en celtique, ou le verbe figure toujours en premiere 
place, l’adjectif attributif suit toujours le substantif ». Cette judicieuse 
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remarque implique que le rapport structural entre le verbe et ses actants 
est de meme nature que celui qui existe entre le sqbstantif et l’adjectif \ 
puisqu’elle admet que, quand l’un est marque par l’ordre centrifuge, 
il est naturel que l’autre le soit egalement. C’est admettre que, ainsi 
que nous l’avons avance ci-dessus (v. chap. 48, § 9), ce sont les actants 
qui sont les subordonnes du verbe, et non inversement. 

16. — Cette confirmation est pr^cieuse, car le rapport entre le verbe 
et l’actant n’est pas aussi evident a premiere vue qu’entre le substantif 
et l’adjectif epithete. 


CHAPITRE 65. — L’6pith§te non adjective. 


1. — Le role d’epithete n’est pas toujours tenu par un adjectif pro- 
prement dit. II peut l’etre aussi par des elements qui, tout en n’etant 
pas, k proprement parler, des adjectifs, se comportent neanmoins 
syntaxiquement comme tels (v. chap. 151, § 17). 

2. — Le plus ordinaire des subordonnes epithetiques du substantif 
est, apres l’adjectif, le substantif precede de la preposition de. Nous 
verrons plus loin (v. ci-dessous chap. 152, § 2-5) dans quelles conditions 
le substantif precede de de peut ainsi faire fonction d’adjectif. C’est 
ainsi que nous avons en fran^ais des expressions du type le livre de 
Pierre, un livre de raison, le train de Paris, toutes expressions dans les- 
quelles les groupes de Pierre, de raison, de Paris font office d’epithete 
au meme titre que les adjectifs. 

3. — Le meme procede existe dans les langues a cas mais avec cette 
difference que le substantif epithete, au lieu d’etre precede par la pre- 
position de, est mis au genitif, p. ex. : 

lat. puer egregiae indolis « un enfant d’un bon naturel » ; 

russe : uejioBen BucoKoro pocTa « un homme de haute taille ». 

4. — Nous representerons done ces, groupes dans les stemmas, 
comme s’ils etaient reellement des adjectifs, puisqu’ils en font fonction 
et que les stemmas ont valeur de representation fonctionnelle (v. St. 32, 
139, 140 et v. chap. 152, § 3). 

un livre le train 


de raison de Paris 

Stemma 139 Stemma 140 

1. II s’agit bien entendu de l’adjectif £pithfete ainsi que le prouvent d’ailleurs 
les faits celtiques. Si Sommerfelt emploie ici le mot attributif, c’est sans doute 
qu’il l’a trouve dans le livre dont il rend compte, et qui est redig6 en su^dois. 
Car dans la terminologie grammaticale allemande, qui a servi de modele k toute 
l’Europe Centrale, au sens large du mot, il est d’usage d’appeler l’^pithfete attribut 
et l’attribut prddicat (v. chap. 49, § 2). Enfmil y a lieude prendre garde a la 
di 6rence de sens du mot attribut en fran?ais et en allemand, y compris les 
nombreuses langues qui ont emprunt6 k celui-ci leur terminologie grammaticale. 
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5. — Ces groupes, commen^ant par la preposition de, peuvent par 
consequent etre represented par l’indice en (v. chap. 60, § 10). Effecti- 
vement, dans le vers de Racine : 

Nourri dans le serail, fen connais les detours (Bajazet IV ; 7, v 1424), 
en, qui est en connexion anaphorique avec serail, signifie du serail. 

6. — Le mot en est done un veritable adjectif, puisqu’il en tient 
lieu syntaxiquement. Mais les grammaires et dictionnaires traditionnels 
ne semblent pas avoir reconnu cette nature du mot en, dont ils font un 
pronom personnel. II y a la, de leur part, une erreur de theorie qui 
rend tres difficile, sinon impossible, la comprehension de la vraie structure 
des phrases qui le contiennent. 

7. — La presence de la preposition de n’est pas indispensable pour 
que le substantif fasse office d’epithete et soit, par consequent, employe 
comme un veritable adjectif, ainsi qu’en temoignent des groupes de 
mots, comme la Tour Eiffel, le boulevard Gambetta, le diner Durand, 
Vaffaire Dreyfus. Dans ces expressions, Eiffel, Gambetta, Durand et 
Dreyfus, qui sont de toute evidence des substantifs, puisqu’ils d6signent 
des personnes, sont employes en valeur d’adjectifs epithetes ayant pour 
role de qualifier une tour, un boulevard, un diner, une affaire (v. St. 141, 
142, 143, 144). 


la Tour 

1 

le boulevard 

1 

le diner 

1 

I’affairc 

| 

1 

Eiffel 

I 

Gambetta 

1 

Durand 

1 

Dreyfus 

Siemma 141 

Stemma 142 

Stemma 143 

Siemma 141 


8. — De la meme fa^on, en allemand par exemple, un substantif 
subsequent peut servir a qualifier un substantif antecedent : ein Glass 
Bier « un verre de biere » (v. St. 145 et 146). 

ein Glass un verre 

I I 

Bier de bifere 

Stemma 145 Stemma 146 

9. — C’est par ce procede qu’on en vient, dans un grand nombre 
de langues, k constituer des substantifs composes (chap. 175, 
§ 1 sqq.), dont fun, qui garde sa valeur syntaxique de regissant, constitue 
le veritable substantif, tandis que 1’autre, qui assume la fonction 
d’adjectif, joue le role d’epithete subordonnee et sert a qualifier le 
substantif regissant. On constate qu’a travers les langues, le substantif 
qui fait fonction de substantif epithete se construit generalement comme 
l’adjectif epithete lui-meme. 

10. — C’est ainsi que 1’on a des substantifs composes centripetes 
dans les langues suivantes : 

samoan : itu-taua « parti de la guerre ». 

parti guerre 
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copte : remenkemi « Egyptien ». 
homme d’Egypte 

egypt. : 7-s6; « ecole » (copt. S. anzebe)., 
chambre d’enseigner 

11. — Cet ordre n’est pas usuel en grec, ou il ne peut s’expliquer que 
par un heritage lointain ou par un substrat. Cependant il est atteste 
dans des mots comme : 

iTCTco7toTa(jt.o? « hippopotame », m.-ii-m. cheval de fleuve. 
cheval fleuve 

9tXav0pco7to(; m.-a-m. ami des hommes. 
ami homme 

<p(,X6ao<po<; « philosophe », m.-a-m. ami de la sagesse (v. chap. 175, 

ami sagesse § 7). 

12. — Le cas de l’allemand Frauenzimmer « demoiselle » s’explique 

femme chambre 

tout difTeremment par une restriction de sens, le mot ayant d’abord 
designe la chambre oil se tenaient les demoiselles, puis, par une dimi- 
nution du nombre de celles-ci, la chambre oil se tenait une seule demoi- 
selle, puis cette demoiselle elle-meme. 

13. — Inversement, on a des substantffs composes centrifuges 

dans lcs Iangucs suivantes : 

chinois : fu fang « ecole » m.-a-m. maison des livres. 

livre maison 

grec : u8po<po6(a « hydrophobie » m.-b-m. peur de l’eau. 
eau peur 

14. — Ce type, extremement frequent en grec, est & la base d’un 
nombre infini de mots scientifiques modernes : 

hydrogene, qui signifie m.-a-m. generateur d’eau. 
eau generateur 

hydrologie, qui signifie m.-a-m. science des eaux. 
eau science 

latin : agricultura « agriculture », m.-a-m. culture des champs, 

champ culture 

allemand : Brieftrcger « facteur », m.-a-m. porteuT de lettres. 

lettre porteur 

anglais : postman « facteur » m.-&-m. homme de la poste. 

poste homme 

15. — Cette tournure de type anglais a penetre en France, ou elle a 
meme fait fureur au debut du XX e siecle. Ce fut alors une mode anglo- 
mane de gout plus ou moins douteux que de fabriquer a tout prix des 
composes anglais plus ou moins authentiques : Montpellier’s bar, 
Fouquet’s (hdtel),... 
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16. — On notera que l’allemand fait une difference entre ses mots 
composes qui sont de type centripete et les groupes syntaxiques de deux 
substantifs non composes, ou il adopte l’ordre centrifuge. C’est ainsi 
que les memes elements en arrivent a avoir des sens differents, suivant 
qu’ils sont des composes (centripetes) ou des juxtaposes syntaxiques 
(centrifuges). Cette particularity permet d’opposer ainsi des expressions 
de sens different, et d’obtenir des jeux de mots, comme celui de Bismarck, 
qui se plaisait a dire des Francfortois : Frtih morgens ein Bierfass , 
spat abends ein Fass Bier « le matin de bonne heure un tonneau a biere, 
tard le soir un tonneau de biere ». 

17. — C’est aussi en allemand qu’apparait peut-etre le mieux la nature 
adjectivale du substantif epithete subordonne dans les composes, puis- 
qu’il peut y en avoir plusieurs qui qualifient le meme substantif regissant 
(v. chap. 63, § 7), p. ex. : der Brief ^ und Pakettrager « le facteur aux 
lettres et aux paquets ». 

18. — Les substantifs composes sont au fond d’une nature seman- 
tiquement, sinon syntaxiquement toute proche de celle des derives. 
II suffit en effet que, le sens restant le meme, le rapport syntaxique se 
trouve peu a peu renverse et que 1’element regissant, celui qui fait 
noeud, le plus important du point de vue structural, perde cette prero- 
gative au profit du subordonne, pour que le mot devienne un derive. 

Soit par exemple Teskimo : sila-mio « habitant de la terre », mio 

terre habitant 

n’y est pas senti comme regissant de sila, mais comme un suffixe servant 
k tirer de sila un derive sila-mio, que l’on pourrait traduire par terrien. 

19. — Aussi bien est-il courant de voir des substantifs autonomes 
utilises comme second element de compose perdre peu a peu leur auto- 
nomie et devenir ainsi de simples suffixes du premier element de com- 
pose qu’ils regissaient a 1’origine. Ce passage de la valeur de substantif 
autonome a celle de suffixe rappelle le passage progressif des substantifs 
personnels aux indices et aux desinences personnels de la conjugaison 
dans le verbe (cf. chap. 174, § 20). 

20. — Les langues germaniques, en particulier Tanglais et l’allemand, 
fournissent de bons exemples de suffixes actuels descendant d’anciens 
substantifs autonomes. Soit, par exemple, l’allemand Gottheit « divi- 
nite », ce n’est que l’agglutination de la forme plus ancienne du gotique 
gudis haidus « maniere d’etre de Dieu ». De meme le suffixe allemand 
-turn repond au substantif autonome gotique doms « jugement », et le 
suffixe allemand -lich au substantif autonome gotique leik « corps », 
cf. all. Leiche « cadavre » (v. chap. 174, § 21, sqq.). De meme encore, 
les suffixes allemands -sam et -haft correspondent respectivement aux 
adjectifs autonomes got. sama « le meme » et hafts « qui comporte » 
(lat. captus). 

21. — Enfin le meme sort attend sans doute, dans un avenir plus 
ou moins lointain, les composes allemands a second element -mann, 
comme par exemple Kaufmann « marchand » et Seemann « marin », 
dans lesquels cet element -mann semble destine a devenir tout sim- 
plement un suffixe designant des noms de metiers l . 

1. V. Charles Bally, Linguistique generate et linguistique frangai.se, Paris, 1932, 
pp. 100, 233 et 311. Sur les formations qui sont ainsi & la limite de la composition 
et de la derivation, v. aussi andvoort, Grammaire descriptive de V anglais contem- 
porain, trad. Bouvet, I.A.C., 1949, §§ 819 et 820). 
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22. — En fabriquant l’esperanto, le docteur Zamenhof a exploite 
cette particularity, si bien que Ton en est quelquefois a se demander, 
en presence de tel ou tel mot esperanto, s’il s’agit d’un derive ou d’un 
compose. C’est ainsi qu’il a emprunte aux substantifs generiques grecs 
Atrides, Pelopides, Pele des, un suffixe generique -id-, qui designe la 
descendance. Par exemple, h cote des mots esperantos la koko « le coq » 
et la hundo « le chien », Zamenhof a cree les derives la kokido « le poussin » 
et la hundido « le chiot », mais en meme temps il a employe le suffixe 
-id- comme racine dans le substantif la ido « l’enfant ». De telle sorte 
que l’on peut comprendre le mot kokido aussi bien comme derive « le 
poussin », m.-h-m. « le coquet » ou comme un compose « le petit du coq » . 

23. — Enfin, k cot£ du substantif subordonne en valeur d’adjectif 
ypithete, il faut signaler la proposition subordonnee adjective epi- 
thfete, puisqu’elle se rattache, elle aussi, au nceud substantival. Dans fr. 
Vhomme qui ecrit, Vhomme que vous voyez, etc..., les groupes qui ecrit, 
que vous voyez, y servent en effet d’epithetes determinant l’homme. 
Nous pourrons done, tout au moins provisoirement \ stemmatiser ces 
phrases (v. St. 147 et 148) comme les precedentes (v. St. 139-146). 

24. — On notera que tous les subordonnes ne dependent pas toujours 
du noeud substantival d’une fa^on aussi etroite les uns que les autres. 
Certains lui sont rapportes tr£s immediatement, d’autres d’une fagon 
plus lache (cf. chap. 11, § 11 - § 13) et plus lointaine, si bien qu’ils 
semblent dependre, non pas du substantif commandant le noeud, mais 
du noeud forme par le substantif et un dfe ses subordonnes. 

25. — Pour representer ces nuances, qui meriteraient une analyse 
plus poussee qu’on ne peut la faire ici, il est possible (mais non neces- 
saire dans la pratique courante des stemmas) d’adopter des traits de 
connexion plus longs pour les subordonnes plus eloignes et de faire 
partir ces traits de connexion, non pas du noeud lui-meme, mais d’un 
point du trait de connexion qui unit le substantif a un de ses subordonnes 
proches. C’est par ce precede que, dans le membre de phrase Vauto 
rouge que vous avez vue hier, il est possible de faire apparaitre sur le 
stemma que le subordonne que vous avez vue hier determine moins le 
substantif Vauto lui-meme que le groupe Vauto rouge. En effet ce que 
vous avez vu hier, ce n’est pas Vauto, , c’est Vauto rouge (v. st. 149). 


l’homme 

i’homme 

l’auto 

1 

1 


qui £crit 

que vous voyez 

que vous avez vue hier 

Stemma 147 

Stemma 148 

Stemma 149 


1. Nous verrons par la suite (chap. 246, §§ 9-15) que le stemma des propositions 
subordonn6es, tout en restant en gros fiddle & la disposition que nous venons 
d’indiquer, peut etre figure d’une fafon encore plus precise. 


l’adjectif attribut 
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CHAPITRE 66. — L’adjectif attribut. 


1. — Le role d’epithete n’est pas le seul dans lequel on rencontre 
l’adjectif. Celui-ci peut egalement figurer dans la phrase en qualite 
d’attribut. Dans l’exemple fran^ais la grande maison, grande est un 
adjeetif epithete. An contraire, dans la phrase la maison est grande, 
grande est un adjeetif attribut. 

2. — II suffit d’enoncer un prime actant et son attribut pour former 
une phrase complete. Nous reserverons a ce type de phrase le nom 

de phrase attributive. 


3. — Nous avons vu (v. chap. 63, § 14) que, dans un certain nombre 
de langues, l’adjectif epithdte s’enonce avant le substantif dont il 
depend. Or nous constatons que, dans ces memes langues, l’adjectif 
attribut occupe par rapport au verbe la position inverse, e’est-a-dire 
qu’il suit le verbe. Soit par exemple le zyriene bur kiv « une bonne 

bonne langue 

langue », le meme groupe de mots inverse kiv bur signifiera « la 

langue bonne 

langue est bonne ». Autrement dit, l’adjectif bur « bon(ne) » y est epi- 
thete s’il precede le substantif, attribut s’il le suit. Cette loi de position 
est & la base de la syntaxe de la plupart des langues ouralo-altaiques, 
qui occupent presque toute l’Asie Centrale et Siberienne : 


turc : dil iyi 

langue bonne 

tatar : til yors 

langue bonne 

tchouvache : set re laix 

langue bonne 

votiak : kil dzec 

langue bonne 


« la langue est bonne » 


Le phenomene deborde sur le domaine russe, ou HOButt aom signifie 
« la maison neuve » et aom hob « la maison est neuve ». 


4. — L’interpretation de ces faits est instructive. Faut-il en conclure 
que ces langues, qui sont centripetes, quand 1’ adjeetif est epithete, 
cessent de l’etre, quand il est attribut ? C6 serait absurde, car, si la 
tendance structurale profonde de la langue variait en meme temps 
que la valeur d’epithete ou d’attribut de l’adjectif, il deviendrait impos- 
sible de comprendre cette valeur, puisque celle-ci est precisement 
fondee sur la position. Force est done d’admettre que e’est dans l’oppo- 
sition des deux constructions que reside le marquant de la valeur de 
1’ adjeetif, et que e’est son antecedence ou sa subsequence qui le fait 
Epithete ou attribut. 

5. — L’opposition entre I’ant6c6dence et la subsequence est ainsi 
parallele a celle qui existe entre l’adjectif epithete et l’adjectif attribut. 



156 


LA CONNEXION 


II apparait done des lors que si, dans une langue qui ne cesse d’etre 
centripete, l’adjectif epithete est subordonne au substantif, l’adjectif 
attribut doit au contraire etre le regissant du substantif. 

6. — Or, le regissant du substantif etant normalement le verbe, 
on se trouve amene a conclure que 1’ adjectif attribut joue le meme 
role structural que le verbe. Autrement dit, dans les phrases zyriene 
et russe qui viennent d’etre citees, les mots bur « bon(ne) » et hob « neuve » 
doivent se construire comme des noeuds verbaux, auxquels sont subor- 
donnes les substantifs kiv « langue » et hom « maison » (v. St. 150 et 151). 


bir 

I 

kiv 

bir kiv 

la langue est bonne 
Stemma 150 


HOB 

I 

hom 

HOM HOB 1 

la maison est neuve 

Stemma 151 


7. — On constatera en effet que, dans ces stemmas, les substantifs 
dependent des adjectifs-verbes, et que la structure y est exactement 
inverse de celle des adjectifs epithetes (v. St. 152 et 153). 


la 



bir ktv 
bonne langue 


hom 

I 

HOBhin 

HOBNft. HOM, 

la maison neuve 


Stemma 152 


Stemma 153 


8. — Les phrases attributives existent 6galement en latin, oh l’on 
peut dire : domus noua « la maison est neuve ». C’est le type meme de 
la ph rase nom inale, telle que le latin l’a hhrithe de l’indo-europeen. 
De meme en grec toxvtov (xlxpov &v0pto7ros « l’homme est la mesure de 
toute chose », (cf. st. 154). 

9. — Dans la phrase latine Triste lupus stabulis « le loup est une chose 
n6faste pour les etables » (v. St. 155), l’epithete triste est bien un adjectif, 
mais un adjectif pris substantivement. La preuve en est qu’il est au 
neutre et ne s’accorde par consequent pas avec le prime actant. 


JJLCTpOV TCCXVTCDV 

I 

avOpcorcoq 

Stemma 154 


triste stabulis 


lupus 

Stemma 155 


10. — Dans les phrases nominales, l’adjectif joue le rdle d’attribut, 
parce qu’il exprime une quality qui est attribute au substantif prime 


l* adjectif attribut 
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actant. C’est le fait m&ne d’attribuer cette quality qui fait de l’adjectif 
un equivalent structural du verbe. L’ensemble de la phrase ainsi regie 
par un adjectif attribut exprime done un etat, puisqu’il n’y a pas de 
verbe exprimant Faction : quand je dis domus noua, je constate sim- 
plement l’etat de neuf de la maison. 

11. — A cote de l’attribut du prime actant au nominatif, il existe 
en russe un attribut du prime actant a l’instrumental. II y a une diffe- 
rence entre Tattribut au nominatif et l’attribut k l’instrumental : le 
premier exprime une qualite fonciere et permanente, inherente au prime 
actant, le deuxieme une qualite passagere et accidentelle de celui-ci. 
C’est ainsi qu’on aura : Ahtoh 6hji nynep (nom.) « Antoine etait cocher», 
mais oh cHneji KyqepoM (instr.) «il 6tait assis en faisant fonction de cocher ». 
Dans le premier cas, il s’agit d’un homme dont le propre est d’etre 
cocher. Dans le second cas, il s’agit d’un homme qui faisait fonction 
de cocher ce jour-M, mais qui n’etait pas cocher de son etat. 

12. — Dans les exemples ci-dessus, l’adjectif attribut se suffit k lui- 
meme pour jouer le r61e de verbe sans qu’il soit necessaire d’employer 
le verbe « etre » comme en fran^ais. Cette tournure sans verbe « £tre » 
semble etre la tournure normale ou tout au moins la plus frequente 
dans les langues. Elle n’est d’ailleurs pas completement exclue du fran- 
?ais, ou elle se rencontre dans les phrases du type trois fois quatre douze. 
De meme l’allemand dira : Frankreich hoch ! « Vive la France ! » 

13. — Dans les langues qui normalement emploient le verbe « etre » 
avec l’adjectif attribut (comme par exemple le fran$ais et l’allemand), 
cette tournure est de preference reservee aux phrases exclamatives ou 
interrogatives : 

Votre ami I un as. 

Madame Blandin. — ... Nous, des viveurs ? Ah ! Ah ! Des sous-viveurs 
tout au plus (H. Lavedan, Viveurs, acte IV). 

All. Wer da ? « qui va 1& ? ». 

14. — Le plus souvent d’ailleurs l’ordre des mots habituel est inverse 
et l’attribut est enonce avant son sujet, ce qui donne k ce tour un carac- 
tere particulierement vigoureux : 

Trts foli, votre tableau ! 

Excellent, votre poulet ! 

Remarquable, ce livre 1 

Un des jeunes gens. — Gai, le Durand de ce soir, he ! (H. Lavedan, 
Viveurs, acte II). 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage ! (Du Bellay). 

Bienheureux les pauvres d' esprit / traduction du Beati pauperes 
spiritu de YEvangile (Mathieu, V, 3). 

all. Heil Hitler ! 

15. — Ce type de phrase s’accommode fort bien d’un attribut nfetant 
pas k proprement parler un adjectif : 

Participe : Dechiris les Compactats, enfuie la derni&re chance d’accommo- 
dement entre Rome et la Boheme utraquiste ! (V. L. Tapie, Une iglise 
tcMque au XV« siecle, V unite des Freres, p. 59). 
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Toute plissee sa jupe... (Celine, Mort a credit, p. 21). 

Substantif : Pas un endroit reserve, mon dos ? (protestation indignee 
d’un homme sandwich en periode electorate, cf. Le Matin, 27-XII-34). 

Substantif tiers actant : A moi les gateaux, a toi les penitences. 

A bon chat bon rat. 

A cceur vaillant rien d’ impossible. 

Girconstant de temps : A demain les affaires serieuses I 

Locution adverbiale : Mais dans quel but cette trappe et cet escalier ? 
(Alexandre Dumas, Le Vicomte de Bragelonne, Visite domiciliaire). 


CHAPITRE 67. — La phrase a verbe « Stre ». 


1. — Dans nombre de langues surtout europeennes, le scheme de la 
phrase verbale est si imperieux qu’i! s’impose meme k la phrase attri- 
butive. Le verbe choisi alors comme centre structural est en principe 
le verbe « Stre », parce que c’est celui qui exprime le plus normalement 
l’etat. C’est a ce titre qu’on lui donne le nom de verbe substantif. On 
distinguera done deux especes de phrases a adjectif attribut, la phrase 
attributive pure, dont il vient d’etre question dans le chapitre pre- 
cedent, et la phrase a verbe « Stre ». 


2. — La phrase k verbe « etre » concurrence ainsi, meme en latin, 
la phrase attributive pure, et il est aussi latin de dire : domus est noua 
que domus noua. 

3. — D’autres langues ignorent completement les phrases attributives 
pures et ne peuvent construire 1’ adjectif attribut qu’en le faisant pre- 
ceder du verbe substantif. C’est le cas du fran^ais la langue est bonne, 
et d’un grand nombre de langues europeennes : 


italien 

provengal 

languedocien 

espagnol 

roumain 

bas-breton 

allemand 

flamand 

anglais 

lette 

polonais 

ukrainien 

russe-blanc 

serbo-croate 


la lingua e buona 
la lengo es bona 
la lenga es bona 
la lingua es buen 
limba este bund 
an teod a zo mad 
die Zunge ist gut 
de tong is goed 
the tongue is good 
mele ir laba 
fqzyk jest piekny 
jazyk je harnym 

H3BIK eCUb KpaCHBMM 

jezik je dobar 


« la langue est bonne » 


MSme sens dans toutes ces langues. 



LA PHRASE A VERBE « ETRE » 


159 


4. — L’adjectif attribut de l’allemand prend souvent une valeur 
resu Itative (cf. chap. 37, § 47). 

5. — Ainsi employe, le verbe etre est quelquefois qualifie de copule, 
parce qu’il sert a unir le substantif prime actant et 1’attribut. Cette 
conception rend mal compte de la nature des faits. L’ attribut faisant 
ici fonction de verbe est structuralement k la meme place que le verbe 
substantif, et celui-ci, loin d’unir le substantif prime actant et l’attribut, 
fait corps avec l’attribut dont il sert uniquement a marquer le r61e 
verbal 1 (v. chap. 207, § 8). 

6. — II resulte de ce qui precede que le verbe substantif et l’attribut 
ainsi rapproehe de lui torment un nucleus dissocie (v. chap. 23, § 8 
et § 14), dans lequel le verbe substantif est l’auxiliaire, puisqu’il 
assure la fonction structurale, et l’attribut l’auxilie, puisqu’il assure 
la fonction semantique. En effet, dans la phrase la langue est bonne, 
l’auxiliaire est a pour role d’assumer la fonction structurale de centre 
de la phrase, tandis que l’auxilie bonne n’a que celui d’ exprimer la 
qualite que l’on pr6te au prime actant. C’est grace k la presence du 
verbe substantif auxiliaire qu’il est ainsi possible d’utiliser pour auxilie 
un adjectif qui par ailleurs ne se distingue en rien de l’adjectif 6pithete. 

7. — C’est pourquoi, de meme que l’adjectif 6pithete, l’adjectif 
attribut s’accorde en genre, en nombre et en cas avec le prime actant 
qu’il regit (v. chap. 61, § 7). 

8. — L’union intime du verbe-substantif avec l’attribut dans le 
nucleus dissocie est d’ailleurs marquee morphologiquement dans cer- 
taines langues. 

9. — C’est ainsi que, dans le grec ancien, on sent si bien que le verbe- 
substantif employe en valeur d’auxiliaire n’est plus qu’un simple mot- 
outil, prive de son autonomie, qu’il perd son accent et devient encli- 
tique : dya06<; Icmv (avec un seul accent pour l’ensemble du nucleus) 
« il est bon ». 

10. — De meme, en georgien, le verbe substantif, dont la forme 
pleine est aris « est », se trouve generalement reduit dans ce cas k la 
forme atone -a, qui fait fonction de veritable suffixe : melani savi-a 
« l’encre est noire ». 

11. — Dans le cas ou l’attribut est soutenu structuralement par la 
presence du verbe auxiliaire est, la place de l’attribut dans le stemma 
coincide avec celle du verbe auxiliaire et il serait logique de faire le 
stemma de la phrase Ja maison est neuve en pla^ant est neuve au meme 
endroit (v. St. 156, v. aussi St. 151 et 157). 

12. — Mais cette disposition aurait l’inconvenient de bloquer k une 
seule place deux elements dont il est au contraire essentiel de faire 
ressortir graphiquement la difference de nature. L’inconvenient devien- 
drait grave, des que l’attribut est lui-meme constitue par plusieurs 
elements, puisqu’alors tous ces elements se trouveraient bloques ensemble 
et avec l’auxiliaire, ce qui exclurait toute analyse graphique, et ce qui 
serait directement contraire k la notion meme de representation stemma- 
tique. Aussi conviendrons-nous de faire figurer dans ce cas les attributs 


1. Sur r opposition entre le verbe-substantif et la copule cf. ce que dit Vaillant 
dans le Bulletin de la Socidti de Linguistique de Paris, 37, p. 104. 
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au meme niveau horizontal que les actants qu’ils regissent. Outre que 
cette derogation est alors inevitable, elle est sans inconvenient grave, 
car on peut en cas de besoin prendre la precaution d’enfermer l’attribut 
dans le meme cercle de nucleus que l’auxiliaire qui le soutient structu- 
ralement (ceci, afin d’eviter qu’il ne soit pris pour un actant) et marquer 
la connexion semantique entre l’attribut et l’actant qu’il regit au 
moyen d’un trait pointille d’anaphore (v. chap. 42, § 3), afin de bien 
marquer que cette connexion subsiste, bien que l’attribut soit eloigne 
graphiquement du verbe auxiliaire oil aboutit le trait de connexion. 

Aussi bien la connexion structural, qui unit l’actant au nucleus 
verbal, ne peut-elle aboutir en bonne doctrine qu’au verbe auxiliaire, 
puisque c’est lui qui, dans le nucleus dissoci6, assume seul la fonction 
structural (v. St. 157). 


est neuve 


!a maison 


Stemma 156 Stemma 157 Stemma 158 

13 . — Nous donnerons au stemma ainsi conditionne le nom de stemma 
dfeveloppe pour bien indiquer que la structure interne du nucleus dis- 
socie est analysee graphiquement dans toute son extension et tout son 
detail. Nous nous trouvons done ici en presence de deux possibility 
de stemmas : le stemma abrege et le stemma developpe. Nous 
emploierons ou 1’un ou 1’ autre, selon les necessity de la demonstration, 
et nous nous efforcerons de ne faire appel au stemma developpe que 
dans le cas ou le stemma abrege serait manifestement impuissant & 
satisfaire aux besoins de l’analyse graphique et de la demonstration. 

14. — De meme que l’epithete, au lieu d’un adjectif, peut etre un 
substantif precede de la preposition de (v. chap. 65, § 2), de mSme 
l’attribut, au lieu d’etre un adjectif, peut etre un groupe de ce genre ; 
ainsi, dans le fran<jais Alfred est d’une amabilite excessive , le noeud 
nominal une amabilite excessive precede de la preposition de ( d ’) constitue 
l’attribut regissant le prime actant. 

15. — Le meme ph6nomene s’observe dans de nombreuses langues, 
par exemple en russe : oh 6liji BucoKoro pocTa « il etait de haute taille », 
(cf. chap. 65, § 3). 

16. _ Toujours comme le role d’epithete, celui d’attribut peut etre 
tenu par un substantif non precede de de (v. chap. 65, § 2) : fr. Dans 
le royaume des aveugles, les borgnes sont rois. De m6me en grec : 'H crocpwc 
ecttiv ■ dcp^T) sutu^wci^ « La sagesse est le commencement du bonheur ». 

17. — A cote du verbe substantif proprement dit, il existe un certain 
nombre de verbes de sens voisin, qui sont susceptibles comme lui de se 
construire avec un attribut. Ce sont les verbes devenir , rester , sembler, 
passer pour , se croire, s’ appeler, etc..., dont l’attribut exprime 6galement 
une qualite du prime actant : 

fr. : on devient cuisinier, mais on nalt rotisseur (Brillat-Savarin, Physio- 



pour vivre 


heureux (nous) 

v /\ 
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logie du gout, Aphorisme du professeur, IV); lat. Cicero creatus est consul 
« Ciceron fut fait consul »; ego nominor leo « je m’appelle lion ». 

all. : das heisst gelogen m.-a-m. « cela s’appelle menti », c’est-h-dire 
« cela s’appelle mentir ». 

18. — Enfin nous verrons par la suite que la fonction d’attribut 
peut etre remplie par un participe : mon plan est arrete, par un substantif 
personnel : je redeviens moi-meme, par un infinitif : souffler riest pas 
jouer, par un adverbe : cet homme est bien, etc..., (v. chap. 177, sqq.). 

19. — Lorsqu’un adjectif sert d’attribut a un substantif personnel, 
ce substantif personnel peut etre deja reduit au role d’indice ou meme 
completement incorpore au verbe. Dans ce cas il sera represente ficti- 
vement par un noeud virtual, auquel aboutiront d’une part un trait 
de connexion venant du verbe et d’autre part le trait pointille de 
connexion anaphorique venant de l’adjectif attribut : pour vivre heureux, 
vivons caches (v. St. 158). 


CHAPITRE 68. — L’attribut du second et du tiers actants. 


1. — A cdte de 1’ attribut du prime actant, il peut y avoir un attribut 
du second actant. La qualite exprimee par l’attribut est alors attribute 
non pas au prime actant, mais au second actant. C’est le cas en fran^ais 
dans des phrases du type J’appelle un chat un chat et Rolet un fripon 
(Boileau, Satire I, v. 52), ou la qualite de « chat » est attribute au second 
actant un chat et la qualite de « fripon » au second actant Rolet, ou 
encore je te baptise carpe, ou la qualite de « carpe » est attribute au mets 
designe par l’indice personnel antiontif te. 

2. — Dans Je t'aimais inconstant, qu’aurais-je fait fidele ? (Racine, 
Andromaque, IV, 5, v. 1365), l’attribut inconstant indique la qualite 
en fonction de laquelle la personne designee par l’indice personnel V 
(Pyhrrus) etait aimee. On notera que cette phrase celebre contient une 
ellipse assez dure, puisque fidele, quoique dans la seconde phrase, est 
egalement l’attribut de /’, qui est dans la premiere (v. St. 159). 


aimais aurais fait 



Stemraa 159 

3. — De meme qu’il existe des verbes qui se construisent normalement 
avec un attribut du prime actant (v. chap. 67, § 17), de meme il existe 
des verbes propres a se construire avec un attribut du second actant. 
Les principaux sont : faire, rendre, prendre pour, appeler , nommer, 
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creer, trouver, reconnaltre : je vous rends responsable, nommer quelqu'un 
general , je vous trouve bien pale. 

4. — Dans les langues a cas, le second actant se mettant a l’accusatif, 
son attribut se met egalement a l’accusatif : 

lat. : creare aliquem consulem « nommer quelqu’un consul », appellare 
aliquem regem « saluer quelqu’un du titre de roi ». 

gr. : alpouvrai auxov ap^ovxa « ils le choisissent comme chef ». 

5. — On notera que cet emploi n’est au fond qu’un developpement 
du precedent et que les rapports de fait entre le prime actant et la qua- 
lity qu’on lui attribue restent les mdmes. Ce n’est que dans la mesure 
ou le prime actant devient second actant que la qualite exprimee par 
l’attribut le suit dans son nouveau rdle. Dans le latin Romani creauerunt 
Ciceronem consulem , le rapport entre Ciceronem et consulem est le m£me 
que celui entre Cicero et consul dans Cicero erat consul. Mais ce rapport, 
au lieu d’etre constate comme un simple etat, est donne comme le 
resultat de l’intervention d’un nouvel actant Romani, qui prend la 
place du prime actant, tandis que l’ancien prime actant Cicero se trouve 
relegue avec son attribut consul au role de second actant. Ce rapport 
complexe peut etre figure par les schemas 160 et 161. 

6. — Les schemas precedents font comprendre qu’en russe l’attribut 
du prime actant, designant une qualite passagere, peut se retrouver 
avec la meme nuance comme attribut du second actant, toujours a 
l’instrumental. C’est ainsi qu’on aura : neTp 6 hji acrpoHOM (nom.) « Pierre 
etait astronome », mais oh Ha3Baji cboio coGany Actpohomom (instr.) « il 
avait appele son chien Astronome ». Dans le premier cas, il s’agit d’un 
homme dont le propre est d’etre astronome, tandis que, dans le second 
cas, il s’agit seulement d’une qualite que l’on prete a un chien par 
plaisanterie et dont on l’affuble en maniere de nom, mais le chien n’est 
pas au fond astronome et ne le sera jamais. 


(erat) consul consulem 

Romani«—creauerunU— » 

Cicero Ciceronem 

Schema 160 Schema 161 Slemina 162 



7. — Enfin, et toujours dans les m6mes conditions, l’attribut peut 
exprimer une qualite pretee au tiers actant. Dans les langues & cas, 
il se met alors au meme cas que le tiers actant, c’est-a-dire au datif ; 
soit par exemple le latin mihi non licet esse otioso « il ne m’est pas permis 
d’etre oisif », l’attribut otioso est au datif, parce que la qualite qu’il 
exprime est attribute au substantif personnel mihi, lequel est egalement 
au datif en sa qualite de tiers actant de licet. 

8. — Dans la representation stemmatique de 1’ attribut du second 
ou du . tiers actant, l’emploi du stemma developp£ est de rigueur, car 
autrement il serait impossible de distinguer l’attribut du second ou 
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du tiers actant d’un eventuel attribnt du prime actant. La chose ressort 
a l’evidence de phrases comme j'appelle un chat un chat (§ 1), Romani 
Ciceronem consulem creauerunt , ou otioso mihi esse non licet (v. St. 162, 
163 et 164). 



On remarquera que, dans les stemmas precedents, nous nous sommes 
efTorces de faire figurer l’attribut a la droite de l’actant qu’il regit. 
Pour plus de clarte, nous adopterons chaque fois qu’elle est possible 
cette disposition dans tous les cas de nucleus dissocies comportant un 
verbe et un attribut. 

9. — On notera que cette disposition du stemma, telle qu’elle figure 
par exemple dans le stemma 163, reproduit fidelement l’economie du 
schema 161, a cette seule difference pres qu’elle prend la forme d’un 
stemma proprement dit, puisque le verbe y figure en haut en tant que 
centre structural de la phrase. 


CHAPITRE 69. — L’apposition. 


1. — L’apposition est un substantif qui fait partie du noeud sub- 
stantival. Soit en fran^ais la phrase Louis XIV, roi de France, protegea 
les lettres et les arts, le substantif roi y est dit en apposition a Louis. 

2. — Le substantif en apposition fait evidemment partie du noeud 
substantival ayant pour centre le substantif auquel il est en apposition. 
Ainsi roi fait partie du noeud structural commande par Louis. En effet 
roi est en connexion semantique directe avec Louis, dont il n’est syn- 
taxiquement qu’une hypostase. 

3. — Le mot roi se trouve done en connexion directe avec Louis. 
Il importe maintenant d’etudier la nature de cette connexion. 

4. — Il apparait des l’abord que cette connexion n’est pas verticale 
(malgre chap. 2, § 7). Structuralement, on sent que roi est sur le meme 
plan que Louis. Aussi bien est-ce un substantif comme lui et ne saurait-il 
par consequent se placer a un autre niveau. Ce sentiment est si evident 
que e’est lui qui a inspire aux grammairiens le terme d’apposition, 
par lequel ils ont entendu que sa position etait a cote du substantif 
et non au dessus ou au dessous. 
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5. — D’autre part l’apposition n’est pas en connexion avec le verbe. 
Elle ne depend de celui-ci que par l’intermediaire du noeud substantival. 
Ainsi roi n’est pas en connexion avec protegea, mais seulement avec 
Louis, qui est lui-meme en connexion directe avec protegea. 

6. — Gertes, si je dis Louis XIV protegea les lettres et les arts, cela 
implique bien que le roi de France protegea les lettres et les arts,puisque 
Louis XIV etait roi de France. Cela n’empeche pas que c’est k Louis XIV 
et non au roi de France que j’attribue ici le rdle de protecteur des lettres 
et des arts. Libre & mon interlocuteur de tirer la consequence de mes 
paroles en en deduisant que, puisque Louis XIV protegea les lettres 
et les arts, il est exact aussi que ce fut le roi de France qui protegea les 
lettres et les arts. Mais ce n’est pas ce que j’ai dit. Je me suis borne a 
6tablir une connexion entre protegea et Louis , et une autre connexion 
entre Louis et roi. Je veux bien qu’au point de vue structural roi soit 
egal & Louis. Mais, de ce que deux elements sont 6gaux entre eux, il 
ne s’ensuit pas forc6ment qu’ils soient identiques. 

Structuralement, il subsiste entre eux une difference sp£cifique : 
Louis seul est le prime actant de protegea, tandis que roi n’est que 
l’attribut de Louis. 

7. — Au point de vue graphique, nous figurerons naturellement la 
connexion entre le substantif, centre du nceud substantival, et son 
apposition par un trait horizontal. Mais seul le substantif centre du 
noeud recevra un trait de connexion l’unissant au verbe, puisque, 
comme nous l’avons vu, le substantif en apposition n’est pas en connexion 
avec le verbe (v. St. 165). 


protegea 
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8. — Cette disposition permet de faire ressortir d’une fagon precise 
que c’est de Louis seulement que j’affirme qu’il protegea les lettres et 
les arts et non du roi de France, qui ne participe a cette affirmation que 
par l’intermediaire de la connexion horizontale qui le rattache k Louis. 

9. — L’apposition se distingue ainsi nettement d’une part de l’epi- 
thete, d’autre part de l’attribut, qui sont en connexion verticale avec 
le substantif centre du noeud substantival, puisque sa connexion avec 
celui-ci, loin d’etre verticale, est au contraire horizontale. 

10. — Il faut bien faire attention a ne pas confondre 1’apposition, 
qui est rattachee structuralement k un actant, avec l’apostrophOj qui 
s’exprime dans les langues & cas par le vocatif et dont nous parlerons 
au chapitre 71. 

11. — Dans certaines phrases la confusion est possible et elle entrai- 
nerait un gros contre-sens. C’est ainsi que ce serait ne rien comprendre 
au dicton Souffre, enclumeau, frappe, marteau , que d’y concevoir enclu- 
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meau et marteau comme des apostrophes, comme si l’on ordonnait & 
l’enclumeau de souffrir et au marteau de frapper, au lieu de les concevoir 
comme des appositions au prime actant non exprime du verbe imp6- 
ratif (v. chap. 71, § 11) et de comprendre que l’ordre donne est celui 
de souffrir dans le role d’enclumeau et de frapper dans le role de mar- 
teau, c’est-a-dire de savoir en tout s’adapter a la situation qui vous 
est faite, et d’etre aussi souple a s’y plier en cas de necessity qu’& en 
tirer partie quand l’occurrence est favorable. 

12. — L’exemple precedent pourrait done etre glose en fran$ais 
meme, de la fagon suivante : « Souffre quand (ou si) tu es enclumeau, 
frappe quand (ou si) tu es marteau ». C’est lh qu’apparait la valeur 
exacte de 1’apposition, qui, n’etant pas actant elle-m&me, tend volon- 
tiers, tout en restant en connexion avec l’actant avec lequel elle est 
en apposition, k prendre une legere nuance de circonstant (quand, 
temporel, ou si de condition). 

13. — Cette nuance circonstancielle peut etre tres variable. Ainsi, 
dans la phrase Orateur remarquable , Atticus etait un ecrivain mediocre 
(v. St. 166), si la qualite d’ecrivain mediocre est attribute k Atticus par 
l’attribut, c’est une qualite autre et en opposition avec la premiere qui 
lui est pr§tee par 1’apposition, si bien que celle-ci peut se developper 
dans le sens d’un circonstant concessif : quoiqu’ orateur remarquable, 
Atticus etait un ecrivain mediocre. 
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14. — Dans les langues k cas, l’apposition, etant par definition rat- 
tachee au centre du noeud substantival et jouant ainsi fictivement le 
meme role, se met obligatoirement au meme cas : lat. urbs Roma « la 
ville de Rome », Hannibal debellauit urbem Romam « Hannibal vainquit 
la ville de Rome ». 

15. — Pour ce qui est de ces deux exemples, nous verrons ci-dessous 
(v. chap. 195, § 8) que dans la structure fran^aise la ville de Rome ou 
de Paris qui est d’un type tout different, de Rome ou de Paris n’est pas 
une apposition comme On l’enseigne couramment, mais bien une epithete. 

16. — Mais si le substantif en apposition s’accorde en cas avec le 
substantif centre du noeud, il ne s’accorde pas avec lui en genre, ni en 
nombre. C’est que ce n’est pas un adjectif comme l’epithete, mais Un 
substantif lui aussi, et que, comme tel, il possede son genre et son 
nombre propres, tandis que sa fonction est la meme que celle du sub- 
stantif centre du noeud. C’est pourquoi l’on dira fort bien urbs Lugdunum 
« la ville de Lyon » avec le neutre Lugdunum en apposition au feminin 
urbs, ou urbs Athenae avec le pluriel Athenae en apposition au singulier 
urbs. 


13 
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17. — Lors de la traduction du la tin en frangais, il peut etre expe- 
dient, pour bien faire ressortir la nuance circonstancielle de l’apposition, 
d’intervertir les roles et de faire du centre de l’ancien noeud verbal un 
circonstant que l’on subordonne a l’apposition, laquelle devient alors 
le centre du nouveau noeud verbal : admodum senex suasor legis Cinciae 
fuit (Ciceron, de Sened., 4, 10) « il etait d’un age tres avance, quand il 
fit passer la loi Cincia ». 

18. — On peut quelquefois 6tre tres embarrass^ pour trouver l’expres- 
sion frangaise susceptible de rendre la nuance circonstancielle du latin. 
C’est ainsi qu’il est absolument impossible de traduire mot-&-mot en 
frangais l’exclamation pr£t6e par Su6tone A Neron expirant : Qualis 
artifex pereo ! ( Vita Neronis, 49). Le frangais « quel artiste je meurs ! » 
ne serait guere comprehensible. Mais on notera que toutes les bonnes 
tentatives de traduction tendent a faire intervenir sous une forme ou 
sous une autre la notion de circonstant : « quel artiste meurt en moi ! 
quel artiste meurt en ma personne ! » 

19. — - On notera la tendance du grec & faire de l’epithete une sorte 
d’apposition, lorsqu’il veut insister sur la qualite exprim£e par l’adjectif. 
Il lui suffit alors de substantiver l’adjectif au moyen de l’article 
(v. chap. 173, § 3, 4 et 6), de telle sorte que l’on soit en presence de 
deux veritables substantifs dont le second est une apposition au pre- 
mier. C’est ainsi que, a l’adjectif epith^te aya0o<; de 6 aya0o? Tca-rvip « le 
bon pere», il substituera volontiers l’adjectif substantive en appo- 
sition dans 6 7raT7]p 6 dyaOo<;, ou la qualite de bon se trouve specifiee avec 
plus d’energie. 


CHAPITRE 70. L’adjectif en apposition. 


1. — Nous avons vu au chapitre 65, § 7 que le role de l’epithete, 
qui est normalement tenu par un adjectif, parce qu’il s’agit d’une 
connexion verticale et qu’il faut par consequent faire choix d’une espece 
de mot structuralement inferieure au substantif, peut 6tre egalement 
tenu par un substantif. Reciproquement, si le role d’apposition est 
normalement rempli par un substantif, il peut egalement l’&tre par un 
adjectif qui tient alors lieu de substantif : 

latin : Aristides mortuus est pauper « Aristide mourut pauvre ». 

grec : ocutos 3jxev « il est venu lui-m&me ». 

2. — L’adjectif en apposition comporte comme le substantif dans 
la m£me occurrence une nuance circonstancielle, qui peut etre de lieu : 

Duobus summis oratoribus, Crasso et Antonio , L. Philippus proximus 
accedebat (Cic. Brut., 47, 173) « L. Philippe etait celui qui s’approchait 
le plus pres des deux orateurs eminents, Crassus et Antoine »>. 

de temps : 

assiduus in oculis fuerat « il avait ete constamment en vue ». 

ou de maniere : 

praeceps abiit « il partit precipitamment ». 
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3. — Dans les exemples ci-dessus le caractere circonstanciel est 
exprime en fran$ais par un adverbe, mais il peut I’&tre aussi par une 
expression adverbiale formee au moyen d’un substantif (ou substantif 
personnel ou infmitif) precede d’une preposition : 

en : rediit incolumis « il est revenu en bon etat ». 

avec : haud timidi resistunt « ils resistent avec intrepidite ». 

4. — Le r61e de l’adjectif-apposition lui-m6me peut 6tre tenu par un 
participe : 

Etant petit gargon, je lisais son roman. 

Et je le lis encore , ayant la barbe grise (La Fontaine, Poesies diuerses, 
VII, Ballade, v. 15-16). 

Les traductions presentent le meme caractere adverbial : lat. faciam 
libens « je le ferai volontiers ». 

Diuersae duae legiones proeliabantur « deux legions combattaient 
separement ». 

Feci non inuitus « j’ai agi de mon plein gre ». 

Sapiens nihil facit inuitus « le sage ne fait rien malgre lui ». 

Non rogatus uenit « il est venu sans etre prie ». 

5. — Le grec affectionne tout particulierement les tournures contenant 
un participe en apposition : 

e7rao<7aTo ivxypiievoQ « il cessa de combattre ». 

eAa0s syOpo? wv (Xenophon) m.-a-m. « il resta cache etant ennemi », 
c’est-a-dire « on ne s’aper§ut pas que c’etait un ennemi ». 

tootov u[xe!^ £7ttaTa<T0£ 7rpoSovTa « vous savez qu’il nous a trahis ». 

Se^co ouxto Taoxa Eyovxa (Platon) « je montrerai qu’il en est ainsi ». 

6. — A la difference du substantif en apposition, l’adjectif et le par- 
ticipe en apposition, qui n’ont pas de genre et de nombre propres, 
s’accordent avec le substantif auquel ils sont en apposition non seulement 
en cas, mais en genre et nombre : 

accusatif : lat. eos non possum retinere inuitos « je ne puis les retenir 
malgre eux », datif : quorum rerum altera mihi uiuo nunquam eripietur, 
altera ne mortuo quidem « la premiere (de ces passions), on ne me l’arra- 
chera jamais de mon vivant et la mort ne me ravira pas la seconde ». 

7. — On notera qu’en allemand l’adjectif en apposition reste inva- 
riable, qu’il s’agisse d’un adjectif proprement dit ou d’un participe : 

Fest gemauert in der Erden, 

Steht die Form, aus Lehm gebrannt (Schiller, Das Lied von der Glocken) 
(v. 1-2) « le moule, fait d’argile cuite, est solidement ma^onne dans 
la terre ». 

Il partage Cette particularite avec T adjectif attribut : die Form 
ist in der Erde fest gemauert « le moule est magonne solidement dans 
la terre ». 

On peut conclure de cette observation qu’en allemand, l’adjectif ou 
le participe ne s’accordent point avec leurs connexions inf6rieures 
(attribut) ou horizontales (apposition), mais seulement avec leurs 
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1 1 connexions superieures (epithete) : die in der Erde jest gemauerte Form 

! J « le moule solidement ma^onne dans la terre ». 

| f 

j! f 8. — Lorsqu’un mot est en apposition ft un substantif personnel 

I! j (cf. chap. 67, § 19), ce substantif peut etre dejft reduit au role d’indice 

j \ ou meme completement incorpore au verbe. Dans ce cas, il est repre- 

| i sente flctivement par un noeud virtuel, auquel aboutissent d’une part 

1 1 un trait de connexion horizontal venant de l’apposition et d’autre part 

H un trait de connexion vertical venant du verbe. C’est ce qui arrive 

j* j dans une phrase comme mortuus est pauper , oft pauper est en apposition 

I f au prime actant de mortuus est , lequel est incorpore au verbe et n’est 

I I plus exprime en tant qu’actant (v. St. 167). 

h 9. — Bien que l’apposition se fasse en principe a un actant, il arrive 

l qu’elle se fasse ft un substantif non actant. Des tournures de ce genre 

i sont plus ou moins correctes en raison du caractere d’anacoluthe qu’elles 

U presentent : Voisin de Vune des parties les plus giboyeuses de la foret 

| : et entoure de toutes parts par une agglomeration de bois communaux, la 

| j position accidentee de ce hameau en rendait la surveillance plus difficile 

L I (Murger, Le Sabot rouge, I). Dans cet exemple, les nceuds appositionnels 

|l regis par le substantif voisin et le participe entoure, qui sont au mas- 

1 1 culin, ne peuvent se rapporter qu’au substantif masculin hameau, ce 

1 j qui est incorrect, puisque hameau n’est pas lui-meme un actant, mais fait 

| -I fonction d’epithete qualifiant le mot position qui est feminin. 

I j 10. — L’anacoluthe est encore plus dure, lorsque l’apposition se fait 

i non pas ft un actant, mais ft une idee qui n’est meme pas exprimee par 

un substantif : D'ailleurs il etait question d'ameliorer ce service en le 
j 1 logeant plus au large, tout un vaste local sous une des rampes du Rosaire 

\ et dont on preparait deja V amenagement (Zola, Lourdes, IV). 


amo 

V 

fratres uos 
mei 

Stemma 169 

! i 
l j 

ij CHAPITRE 71. — L’apostrophe. 


1. — L’apostrophe est un appel au moyen duquel le sujet parlant 
altire l’attention de son interlocuteur en le nommant. Ainsi, dans la 
phrase Nicole, apportez-moi mes pantoufles (Moliere, Le Bourgeois Gen - 
tilhomme , II, 4), Nicole est un mot mis en apostrophe, parce qu’il sert 
ft Monsieur Jourdain ft appeler Nicole, ou plus precisement ft attirer 
son attention sur l’ordre qu’il se dispose ft lui donner. 

2. — En raison de son caractere d’appel, et de fa?on ft repondre 
pleinement ft son but, qui est d’attirer l’attention, l’apostrophe se met 
en general en tete de la phrase. Mais elle peut egalement se trouver 
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en fin de phrase : Prends un si&ge, Cinna (Corneille, Cinna , V, 1) 
(cf. St. 170). Dans ce cas, l’appel est moins imperatif et correspond a 
un ton plus pose. 

3. — Puisqu’il sert a appeler, le substantif en apostrophe est essen- 
tiellement un antiontif. Dans les langues a cas, ce caratere antiontif 
est marque par un cas special, le vocatif : lat. Domine ! « Seigneur ! » 

4. — Le substantif en apostrophe peut servir k interpeller une per- 
sonne dont on veut attirer l’attention sur un proces dans lequel elle 
n’est pas directement impliquee et qui est par consequent exprime 
par un noeud dont les actants sont anontifs ou autoontifs : 

anontif : fr. Mon Dieu , que ce pay sage est beau ! 

autoontif : fr. Mon Dieu , que je suis fatigue ! 

5. — Mais, des que la personne interpellee intervient elle-m6me 
comme actant dans le noeud verbal, il s’etablit automatiquement une 
connexion anaphorique entre le substantif en apostrophe et cet actant, 
puisque tous les deux designent la m$me personne. 

6. — Dans le cas oh c’est le second actant qui est antiontif, l’anaphore 
s’etablit entre le mot en apostrophe et le second actant : 

lat. amo te, Domine « je t’aime, Seigneur ». 

lat. amo uos , fratres mei « je vous aime, mes freres » (v. St. 168 
et 169). 

7. — Les exemples precedents permettent de montrer clairement la 
difference qu’il y a entre l’apostrophe et l’apposition. La preuve qu’il 
ne s’agit pas d’une apposition, c’est que, dans les langues a cas, le mot 
en apostrophe ne se met pas au meme cas que 1’ actant auquel il se 
rapporte, mais au vocatif, qui le place structuralement en dehors du 
noeud verbal. C’est ainsi qu’en latin, dans les exemples ci-dessus, Domine 
et fratres mei sont des vocatifs, celui du singulier ayant sa forme propre, 
differente du nominatif Dominus, celui du pi Uriel ayant une forme k 
la verite semblable a celle du nominatif, mais qui en tout cas n’est pas 
celle de l’accusatif (mei). 

8. — Si, au lieu d’etre en apostrophe, les mots Domine et fratres mei 
etaient en apposition, ils s’accorderaient avec le second actant et se 
mettraient comme lui a l’accusatif : amo te Dominum, amo uos fratres 
meos. Mais le sens serait tout autre : « je t’aime en tant que Seigneur, 
parce que tu es le Seigneur », « je vous aime en tant que freres, parce 
que vous etes mes freres ». 

9. — Dans le cas ou c’est le prime actant qui est antiontif, la chose 
est moins claire, parce que le vocatif emprunte la forme du nominatif 
chaque fois qu’il n’a pas de forme propre, de telle sorte qu’il y a confu- 
sion, mais la doctrine est la meme. L’apposition au prime actant se 
met au nominatif, tandis que le substantif en apostrophe se met au 
vocatif, p. ex. en latin : Quousque tandem, Catilina, abuteris patientia 
nostra ? (Ciceron, Catilinaires, I, 1) « Jusques-& quand, Catilina, abu- 
seras-tu de notre patience ? » 
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10. — Mais, si le verbe est k l’imperatif, comme l’imperatif est for- 
cement k l’antiontif, puisque l’ordre que l’on donne s’adresse k la per- 
sonne k qui on le donne, il y a necessairement anaphore entre le mot 
en apostrophe et le prime actant fictif tu de l’imperatif : Prends un 
siege, Cinna (v. St. 170). 


Cinna 
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11. — Dans ce cas l’apostrophe, tout en n’6tant pas k proprement 
parler un actant, se comporte done structuralement comme le prime 
actant virtue! d’un verbe k I’imp6ratif. 

12. — La raison en est que la personne interpellee par l’apostrophe 
dans une phrase imperative est celle qui ferait fonction de prime actant 
si la meme phrase etait a l’indicatif, p. ex. Nicole apporte les pantoufles 
de Monsieur Jourdain ; Cinna s’assied. 

13. — Les Latins et les Grecs sentaient si bien la chose qu’il leur 
arrivait (d’ailleurs tres rarement, et seulement en poesie) de mettre 
au vocatif l’attribut au prime actant fictif d’une phrase exprimant 
une idee imperative 1 : 

lat. uenias hodierne (Tibulle, I, 7, 53) « viens aujourd’hui ». 

gr. oXSie, xoups, ylvoio (Theocrite, Idglles, 17, 66) heureux, jeune 
gar£on, sois = « sois heureux, jeune gargon ». 

14. — C’est aussi pourquoi l’imperatif s’accorde en nombre avec le 
substantif en apostrophe. Si Auguste dit : prends, c’est qu’il s’adresse 
au seul Cinna. Si au contraire AUons est au pluriel dans le premier vers 
de la Marseillaise AUons, enfants de la Patrie , c’est que le chant s’adresse 
aux enfants de la Patrie, qui sont au pluriel. Le cas de Nicole, apportez- 
moi mes pantoufles est k part, puisque le pluriel d 'apportez n’est pas 
un pluriel d’accord, mais un pluriel de politesse. 

15. — Tout comme l’imp6ratif auquel elle correspond, l’apostrophe 
tient de la nature de 1’ interjection. C’est un actant employe en valeur 
d’interjection tout comme l’imperatif est un verbe employe en valeur 
d’interjection. 

16. — De meme que la forme interjective du verbe est l’imperatif, 
celle du substantif est le vocatif, que, nous l’avons vu § 7, les langues 
k cas distinguent en principe du nominatif. 

17. — Ce n’est done pas par hasard que le vocatif et l’imperatif 
pr&sentent souvent des caracteristiques morphologiques communes, 
ainsi -e en latin et en grec dans la flexion thematique : lat. Parce, Domine 


1. V. Riemann, Syntaxe Mine, Edition revue et corrigge par Ernout, § 28, n° 2. 
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« aie pitie, Seigneur », gr. A eye, d> Kupts « parle, Seigneur ». II s’agit en 
effet d’une meme forme indo-europeenne a suffixe *-e, mais saps desi- 
nence, le theme nu, c’est-a-dire non flechi, repondant mieux au caractere 
invariable de l’interjection. 

18. — C’est que l’interjection est par definition un appel, une espece 
de cri qui doit attirer immediatement l’attention de la personne inter- 
pell6e, et dont le centre expressif doit etre par consequent reports le 
plus possible vers son debut. Or la flexion se fait en indo-europeen 
par la fin du mot. Elle est done particulierement inutile dans 
l’interjection. 

19. — C’est pour la mSme raison qu’en russe, k c6tS de l’ancien vocatif 
slave, qui ne subsiste que dans six mots de caractere religieux et d’ori- 
gine slavonne, le russe populaire commence timidement k developper 
un vocatif nouveau caracterise par 1’ apocope de la desinence du 
nominatif : 


Nominatif 


Vocatif 

crapyxa 

« vieille femme » 

cTapyx 

HHKHTa 

« Nikita » 

Hhkht 

BaiiH 

« Jeannot » 

BaHb 

BaTH 

« Papa » 

BaTb 


20. — La tendance a reporter l’attention sur le dSbut des formes 
de vocatif se manifeste volontiers dans le domaine de l’accent. C’est 
ainsi qu’en grec on constate que, dans les cas ou le vocatif differe du 
nominatif par son accentuation, cette difference consiste en un recul 
de l’accent du vocatif par rapport a celui du nominatif. Dans ce cas 
l’accent du vocatif recule sur l’initiale : 


Nominatif 

7raTY)p 

« pere » 

Vocatif 

Trarep 

avy]p 

« homme » 

(Stvep 

ydcarep 

yuvai 

yaariQp 

« ventre » 

yovif) 

« femme » 

p.Tj'ngp 

« mere » 

(jt^Tep 

p^Top 

piQTtOp 

« rheteur » 

Sayjp 

« beau-frere » 

Saep 

Salptov 

« demon » 

SaTpov 

Secm6T7)<; 

« malt re » 

Searora 

A-qpiYjnqp 

« Demeter » 

ArjprjTEp 

auGoeSv )<; 

« suffisant » 

auGaSe^ 

’AtcoXXcov 

« Apollon » 

’'AtcoXXov 

0uyar/)p 

« soeur » 

0uyaT£p 

aSeX<poc; 

« frere » 

aSsX<pe 

IloaetStov 

« Poseidon » 

IlocreiSov 


ou tout au moins aussi loin qu’il peut reculer sans contrevenir aux 
lois assez compliquees de l’accentuation grecque : 

’Ayapip.vwv « Agamemnon » ’AyajisjAvov 

eXs 7)[x<ov « misericordieux » sX^tj^ov 
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21. — Rares sont les mots ou les possibility de recul de l’accent 
au vocatif ne sont pas exploitees au maximum. Mais meme dans ce 
cas le sens du deplacement est quand meme un recul : 

[3a<7iAsu<; « roi » paatAeo 

e6<o8t)<; « odoriferant » eucoSe? 

crTpaTi,(0T7]<; « soldat » (TTpaxwoTa 

22. — On trouve un recul semblable en Sanskrit, oil le vocatif pltar 
accuse un recul d’accent par rapport au nominatif pita et a 1’accusatif 
pitaram. 

23. — Enfin on constate le mSme recul dans le pluriel feminin serbo- 
croate de certains mots : nom. plur. zene, voc. plur. zene « femmes ». 
En effet l’accent grave represente en serbe un accent qui a recule d’une 
syllabe et qui par consequent 6tait autrefois sur la finale de ce mot, 
tandis que le double accent grave repr^sente un accent plus bref qui 
n’a pas recule et qui dtait par consequent anciennement sur la premiere 
syllabe. A cette epoque anterieure, l’accent du vocatif, qui etait d6j& 
sur l’initiale, accusait done un recul par rapport & celui du nominatif. 

24. — Les divers travaux sur le pre-indo-europeen, en particular 
ceux de E. Benveniste, ayant montre que l’alternance e/o/zero semblait 
dependre de l’accent, les degres pleins remontant aux formes accentuees 
et le degre zero aux formes atones, il est seduisant de constater que le 
vocatif indo-europeen des themes en *-a- est caracterise lui aussi par le 
degre zero *-d en face du degre plein *-a du nominatif, p. ex. grec horn, 
nom. vup/pT), voc. vtipupa, nom. v. si., tcheque zena, serbo-croate zena , 
pol. glowa - voc. v. si., tcheque zeno, serbo-croate zeno, pol. gtowo. Or 
le *-d du nominatif repr^sente un ancien *ed 2 , dont le degre e revele une 
voyelle accentuee en pre-indo-europ6en, tandis que le *a du vocatif 
represente un pre-indo-europeen d 2 , dont le degre zero revele une ancienne 
voyelle qui est tombee parce qu’elle etait atone. Comme e’etait la der- 
niere voyelle du mot, puisqu’il s’agit d’une desinence, e’est done que 
l’accent etait sur une syllabe precedente. Serait-ce la trace d’un recul 
d’accent au vocatif en pre-indo-europ6en ? 


CHAPITRE 72. — Projection des actants. 


1. — II arrive dans certaines langues que les actants jouissent parfois 
d’une autonomie poussee si loin que e’est & peine s’ils font partie du 
noeud verbal, auquel ils ne sont plus relies par une connexion structurale 
proprement dite, mais par une simple connexion semantique indirecte. 

2. — C’est par exemple le cas en fran^ais ou la tournure, qui existe 
dans le langage familier, est extremement expressive. Par exemple la 
phrase le loup a mange Vagneau sera volontiers remplacee, notamment 
dans le langage des enfants, par la suivante, qui est infmiment plus 
vivante et vigoureuse : le loup, il a mange Vagneau. 

3. — Dans la derniere phrase du paragraphe precedent, l’actant loup 
n’appartient au stemma de la phrase que par la connexion anaphorique 
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qui le relie k l’indice personnel il, lequel indice est k son tour reli6 au 
verbe, auquel il est d’ailleurs plus ou moins incorpore, par une connexion 
structural (v. St. 171). 

4. — Si la connexion semantique entre le verbe et 1’ actant loup est 
ainsi assuree indirectement par l’intermediaire de l’indice personnel il, 
par contre la connexion structurale est extremement lache, et l’actant 
jouit d’une sorte d’autonomie structurale. Cette autonomie est marquee 
dans la chaine parl6e par un temps d’ arret, represente dans l’ortho- 
graphe par une virgule ou meme par deux points : Le nez de Cleopatre : 
s’il eut ete plus court, toute la face de la terre aurait change (Pascal, 
Pensies, II, 162, ed. Brunschvicg). j 



5. — Ainsi d6tach6 du verbe, l’actant se trouve vigoureusement 
soulign<§ et comme projete en dehors du noeud verbal. C’est pourquoi 
nous dirons en pareil cas qu’il y a projection actancielle. 

6. — On peut d’ailleurs presenter le phenomene d’une autre fagon. 
en disant que l’indice, etant completement incorpore au verbe, fait 
partie du meme nucleus que celui-ci, a l’interieur duquel il represente 
l’actant loup, avec lequel il est alors en connexion structurale directe, 
figuree dans le stemma par un trait de connexion plein (v. St. 172). 
Il est certain que, dans la mesure ou le verbe incorpore 1’ in dice-actant, 
le substantif actant se trouve rapproche du verbe, mais cette conception 
a l’inconvenient de ne pas rendre compte du caractere phonetiquement 
autonome du substantif projete loin du verbe sur la chaine parl6e. 

7. — Le substantif projete loin du verbe sur la chaine parlee s’y 
detache de tous les mots faisant partie du nceud verbal qui ne sont 
pas projetes. Soit par exemple la phrase le loup a mange Vagneau , si 
nous projetons le loup, elle devient le loup, il a mange Vagneau, ou le 
loup form© un group© a part. Si au contraire nous projetons Vagneau, 
c’est celui-ci qui formera un groupe a part : Vagneau, le loup Va mange. 

8. — Il resulte du paragraphe precedent que l’actant projete peut 
l’etre k peu pres indifferemment avant ou apres le groupe verbal. C’est 
ainsi que, dans les exemples precedents oil 1’ actant projete est place 
avant le groupe verbal sur la chaine parlee, on pourrait aussi bien 
le placer apres : il a mange Vagneau, le loup ; le loup Va mange, Vagneau. 

9. — Dans la mesure ou l’actant est projete loin du centre verbal 
et par consequent separe du verbe sur la chaine parlee, la sequence 
qui exprime sa connexion avec le verbe (v. chap. 6, § 5) se trouve 
rompue. Telle est la raison pour laquelle il est indispensable de la 
retablir, au moins semantiquement, grace a une anaphore. L’anaphor© 
est done la ranqon inevitable de la rupture de sequence, et c’est 
pourquoi toute projection d’actant s’accompagne necessairement d’une 
anaphore et par consequent d’un anaphorique. 
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10. — L’anaphorique est en principe un indice personnel anontif, 
mais ce peut etre aussi un pronom demonstrate ; Ah ! c’est un vrai 
type, ton pere ! (Denys Amiel, Ma Liberte, acte I, p. 10). 

11. — Quant a l’actant projete, c’est normalement un substantif. 
Mais ce peut tres bien etre un substantif personnel : toi, tu chanteras ; 
moi, je danserai (v. St. 173). 

Cette tournure permet, grace a l’autonomie de l’actant, des effets 
de position extremement vigoureux (v. chap. 61, § 12). 
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12. — L’actant projete peut faire partie d’une proposition subor- 
donnee, auquel cas il doit etre entierement s6pare sur la chaine parlee 
de la proposition subordonnee : « Je suis surpris, vous qui voyagez 
beaucoup, que vous ne le sachiez pas (Jean-Jacques Bernard, Nationale 6, 
p. 11). II peut meme etre s6pare de celle-ci par la principale : Vous qui 
voyagez beaucoup, je suis surpris que vous ne le sachiez pas. Ou encore 
il peut etre projete dans la principale : Regarde Jean, quelle dr ole de 
tete il a. (Maupassant, Contes : « la Reine Hortense »), cf. chap. 61, § 12. 

13. — L’actant projete n’est pas forcement le prime actant. Ce peut 
etre le second actant ou le tiers actant : 

second actant : Mon doigt, Vabeille Va pique. Ma m&re, je la vois (Meilhac 
et Halevy, livret de Carmen, I), 

tiers actant : mon malheureux cousin, je lui ai offert un beau livre. 

14. — La projection peut aussi concerner un circonstant : la-bas, 
je n’y vais jamais. 

15. — Mais, si ce circonstant est un substantif pr6c6d& d’une 
preposition, le substantif seul est projete. C’est ainsi qu’on dira Paris, 
j’y vais souvent , mais non d Paris, j’y vais souvent. 

16. — La projection peut avoir lieu pour plusieurs actants de la 
meme phrase. Nous dirons alors qu’il y a projection multiple. Par 
exemple : il y a projection double dans Vabeille, elle Va pique, mon doigt. 

17. - — En cas de projection double la tendance naturelle est de pro- 
jeter les deux actants dans les deux directions opposees sur la chaine 
parlee, sans qu’il soit necessaire de mettre l’un ou l’autre plutot avant 
qu’apres le groupe verbal. On dira aussi couramment mon doigt, elle 
Va pique, Vabeille, que Vabeille, elle Va piqu£, mon doigt. 

18. — Mais il est plus difficile de projeter les deux actants du meme 
cote : Vabeille, mon doigt, elle Va pique, ou bien elle Va pique, mon doigt, 
Vabeille. Ces dernieres phrases sont dures h l’oreille et d’une familiarite 
qui frise le vulgarisme. 
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19. — Plus le nombre des actants (et circonstants) projetes est grand, 
plus la phrase est negligee et populaire : II la lui a donnee, a Jean, son 
pere, sa moto (entendu dans la bouche d’un etudiant en 1936). 

20. — Cette tournure de phrase semble etre le prototype meme de 
la phrase des langues bantoues, ou elle est favorisee par la quantite 
des genres, que l’on y connait sous le nom de categories. Beaucoup 
de ces langues possedent jusqu’a une vingtaine de ces categories, qui 
sont par exemple : le genre personnel, le genre vivant, le genre neutre, 
le genre organique, le genre individuel, le genre diminutif, le genre 
abstrait, le genre superficiel, le genre interieur, et m&me le singulier 
et le pluriel de ces genres. 

21. — La presence de cette richesse de genres permet en effet k ces 
langues d’avoir une grande vari6t6 d’anaphores sans risquer de confu- 
sion, puisque, sur la vingtaine de genres que peut presenter un sub- 
stantif, il y a relativement peu de chances pour que les trois ou quatre 
actants projetes presentent le meme. Des lors il suffit qu’ils soient 
representes dans le noeud verbal par un indice anaphorique muni du 
marquant de sa fonction. C’est l’anaphore seule qui indique, par l’accord 
en genre, a quel anaphorique il y a lieu de rapporter chaque substantif 
projete. 

22. — Soit l’exemple soubiya : 

Mulala in- zoka iyo i sumpwa 

Mulala (categ. serpent ce il s’appelait 

animale) (categorie animale) 

« Ce serpent s’appelait Mulala », l’indice anaphorique i, qui est 
prime actant du verbe sumpwa avec lequel il est en sequence sur la chaine 
parlee, est du genre animal et renvoie par consequent au substantif 
zoka qui est precede du classificateur in- qui est egalement du genre 
animal. Et c’est ainsi qu’on comprend que le prime actant de sumpwa 
est in-zoka. 

23. — De meme dans la phrase soubiya : 

Abo ba- kazana i ba mini manze 

ces jeunes filles il elles mangea toutes 

(cat. hum.) (cat. hum.) (cat. anim.) (c. hum.) (c. hum.) 

« il mangea toutes ces jeunes filles ». Le centre de la phrase est le 
groupe i ba mini « il les mangea », dont l’indice prime actant i qui 
est de la categorie animale, renvoie anaphoriquement au substantif 
zoka « le serpent », lequel figure dans les phrases anterieures, precede 
du classificateur in-, qui est egalement de categorie animale, ce qui 
indique par ricochet que c’est le serpent qui est le prime actant, et 
dont l’indice second actant ba- qui est de la categorie humaine pluriel 
(cf. ba-ntu « hommes » pluriel de mu-ntu « homme ») renvoie anapho- 
riquement au substantif kazana « jeunes filles », qui est precede du 
classificateur ba-, lequel est egalement de categorie humaine pluriel, ce 
qui indique par ricochet que ce sont les jeunes filles que represente 
l’indice second actant. C’est par ce m6canisme que Ton comprend 
que c’est le serpent qui a mange les jeunes filles, et non le contraire. 
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24. Le tonga ba-lavu ba-ba-luma ba-ntu « les lions mordirent les 
, lions mordre hommes 

hommes » m.-h-m. « les lions, ils les mordirent, les hommes » nous 

-C-Tont "a rS. 'ni 1S Ieq M‘i le P rii r , actant ba - et ie actant 

pour dcix ralTonT 9enre ‘ Malgre Ce,a la COnfusion ne se P roduit P« 

^4° parce que le sens indique clairement que ce sont les lions aui 
mordirent les hommes et non les hommes qui mordirent les lions ; 

sewnSa^Stle'sJit” 6 actant P r ^ de Ie 8 rou P e v erbal, tandis que le 

25 ' — Ainsi done la projection des actants, qui est, en francais D ar 

normal’ an P roc 4d« hautement expressif, semble Stre le mecanisme 
normal dans une langue bantoue comme le soubiya. 

26. Le mecanisme du bantou semble exister encore dans d’autres 
langues, par exemple en Chinook, langue amerindienne, oh 

tgi gknxauie ikanate iEmewalEma 
ils la surveillent l’&me les esprits 

Seales e e s S prits Pr !,‘ S SUrVei '' ent 1&me “ iIs Ia 

27 * T 01 J P ar les chapitres precedents que le noeud substantival 

^,l U T P ^ bIe / e I ayonner a son tour au moyen de connexions qui 
n danS t0US les - sens : par ses connexions inferieures, 

ii regit 1 epithete, par ses connexions superieures, il est regi par 1’attri- 
but, par ses connexions horizontales structurales, il commande l’appo- 
l et par + ses connexions semantiques horizontales il commande 
1 apostrophe et permet la projection des actants. L’ensemble de toutes 
ces connexions peut etre resume par le schema suivant : 


Attribut 

(adjectif-verbe) 

1 

Apposition. <>■ m ■<• Actant>*"» — “«» Apostrophe 
(substantif) (substantif) (substantif) 

| et Projection des actants 

Epithete 

(adjectif) 
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CHAPITRE 73. — La phrase substantiate. 


1. — Tout nceud substantival suffit a constituer une phrase, s’il 
n’est pas lui-ncteme subordonne a une entite syntaxique superieure, qui 
ne peut $tre que le verbe, dont il est alors un actant. Mais en l’absence 
de verbe, le noeud substantival se suffit k lui-meme et il forme k lui 
seul une phrase qui est dite phrase substantiate. 

2. — La phrase substantivale est particulierement apte k exprimer 
une description. Il lui suffit pour cela d’enoncer le ou les substantifs 
designant les personnes ou les objets k d^crire, chaque substantif etant 
ou non accompagne d’elements a lui subordonnes et constituant avec 
lui le nceud substantival. 

3. — Plusieurs phrases substantiates peuvent se suivre. Une telle 
sequence constitue le style substantival , qui est plus vif et plus frappant 
que la phrase ordinaire, mais dont il faut savoir ne pas abuser, parce 
qu’il est decousu, ne pr6te guere a la variete et devient vite monotone : 
Taille splendide ; profit de madone ; petites dents serrees eblouissantes de 
blancheur ; f lots abondants de cheveux blonds cendres ; jolies oreilles roses 
bien ourlees ; mains allongees ornees d’ongles en griff es de chat , et tout cela 
pour un vieux guerrier rogue et deteriore; ( Allemandes , anonyme (1886) 

p. 121). 

Pavilions de tous les pays, russes, grecs, suedois, tunisiens, americains... 
Les navires au ras du quai, les beaupres arrivant sur la berge comme des 
rangees de baionnettes. Au dessous les naiades, les deesses, les saintes 
vierges et autres sculptures de bois peint qui donnent le nom au vaisseau ; 
tout cela mange par Veau de mer, devore, ruisselant, moisi... De temps 
en temps, entre les navires, un morceau de mer, comme une grande moire 
tachee d’huile... Dans V enchevetrement des vergues, des nuees de mouettes 
faisant de jolies taches sur le del bleu, des mousses qui s'appelaient dans 
toutes les langues. 

Sur le quai, au milieu des ruisseaux qui venaient des savonneries, verts , 
epais, noiratres, charges d’huile et de soude, tout un peuple de douaniers, 
de commissionaires, de portefaix avec leurs bogheys atteles de petits 
chevaux corses. 

Des magasins de confection bizarres, des baraques enfumees ou les 
matelots faisaient leur cuisine, des marchands de pipes, des marchands 
de singes, de perroquets, de cordes, de toiles a voiles, des bric-a-brac fan- 
tastiques oil s’etalaient pele-mele de vieilles coulevrines, de grosses lan - 
ternes dorees, de vieux palans, de vieilles ancres edentees, vieux cordages, 
vieilles poulies, vieux porte-voix, lunettes marines du temps de Jean Bart 
et de Duguay-Trcuin. Des vendeuses de moules et de clovisses accroupies 
et piaillant a cote de leurs coquillages, Des matelots passant avec des pots 
de goudron, des marmites fumantes, de grands paniers pleins de poulpes 
qu’ils allaient laver dans Veau blanchatre des fontaines. 

Partout, Un encombrement prodigieux de marchandises de toute espice : 
soieries, minerals, trains de bois, saumons de plomb, draps, sucres, caroubes. 
Colzas, reglisses, Cannes a sucre. L’Orient et l’ Occident pele-mele. De grands 
tas de fromages de Hollande que les Genoises teignaient en rouge avec 
leurs mains. 
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La-bas , le quai au ble; les portefaix dechar geant leurs sacs sur la berge 
du haut de grands echafaudages. Le ble, torrent d'or, qui roulait au milieu 
d'une fumee blonde. Des hommes en fez rouge, le criblant a mesure dans 
de grands tamis de peau d’ane, et le dechargeant sur des charrettes qui 
s'eloignaient suivies d’un regiment de femmes et d'enfants avec des balayettes 
et de paniers a glanes... Plus loin, le bassin de carenage, les grands vaisseaux 
couches sur le flanc et qu’on flambait avec des broussailles pour les debar- 
rasser des herbes de la mer, les vergues trempant dans Veau, Vodeur de la 
resine, le bruit assourdissant des charpentiers doublant la coque des navires 
avec de grandes plaques de cuivre. (A. Daudet, Tartarin de Tarascon, 
premier Episode, XIV). 

4. — Par son caractere decousu la phrase substantivale convient 
particulierement au ton de la conversation et c’est pourquoi elle est 
employee volontiers par les auteurs dramatiques : 

Madame Blandin. — Je me suis faite noceuse enragee, a fet 

continu, la vie de Saint Guy, du matin au soir et du soir au matin, sans 
raison, sans but, comme des hysteriques ou des fous. Saint Lazare et la 
Salp&ri&re. (H. Lavedan, Viveurs, acte IV). 

Gustave. — Pyfamas ou chemises de nuit 

Ravier. — Decidement vous ne pensez qu’a dormir Je pars vingt- 

quatre heures, le smoking, linge de soiree et pyfamas de soie (P. Armont 

et L. Marchand, Le Valet Maitre, acte IV, sc. 4, Petite Illustration du 
7 mai 1938). 

5. — - Le substantif formant centre du noeud substantival peut appa- 
raitre sous la forme negative : 

Salomon. — On ne se quitte pas, malgre tout, apr&s quatre ans, 

sans un petit machin. 

Madame Blandin. — Non mon cher. Pas de petit machin... pas le 
moindre. Un grand accablement et un bon debarras... (H. Lavedan, 
Viveurs, acte IV). 

6. — La phrase substantivale convient particulierement aux titres 
d’ceuvres litteraires, artistiques ou autres, qui sont des phrases comme 
les autres, et qu’il n’y a aucune raison de passer sous silence : Horace, 
Le Cid, Le Misanthrope, Le Bourgeois gentilhomme, Le Corbeau et le 
Renard, La Cigale et la Fourmi, Le Loup et VAgneau. 

7. — Dans les pieces de theatre, on utilise la phrase substantivale 
non seulement pour indiquer le titre, mais pour donnerles indications 
sceniques (personnages et decors). 

Un salon. — A gauche, au premier plan, une cheminee ; au deuxUme, 
une porte; au troisieme, une console. — A droite, au premier plan, un 
bonheur du four ; au deuxieme, une porte ; au troisieme, une console. — 
Des lampes allumees et des statuettes sur les consoles. Une pendule et deux 
candelabres allumes sur la cheminee ; a cdte de l'un de ces candelabres, 
un petit bougeoir non allume. — A gauche, devant la cheminee, une table, 
et, sur cette table, du papier, deux ou trois gros livres tout ouverts ; pres 
de cette table, un fauteuil et deux chaises. — A droite, une chaise longue; 
derriere la chaise longue, une table. Sur cette table, une lampe allumee, 
un plateau portant des tasses a cafe et un sucrier ; un petit necessaire de 
femme avec de a coudre, ciseaux, fil, aiguilles, etc... ; une broderie, et 
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un numero de la Revue des Deux Mondes. — Chaises et fauteuils au 
fond. (Meilhac et Halevy, La Petite Marquise, acte I, sc. 1). 

8. — Les indications de cette nature peuvent egalement se rencontrer 
au debut d’un roman, ce qui donne un caractere plus alerte au recit : 
Quatre heures du soir au mois de septembre (F. Deschamps, les Petits 
Poussargues, chap. I, Bibliotheque rose). 

9. — Le substantif centre de la phrase substantivale peut etre accom- 
pagne d’un tiers actant : 

A tout seigneur tout honneur. 

A tout peche misericorde. 

Garde a uous. 

10. — Le substantif centre de la phrase substantivale peut d’ailleurs, 
quoique simple substantif et ne dependant d’aucun verbe, 6tre con$u 
comme tiers actant : A d' autres ! 

11. — Enfin ce m6me substantif peut etre un infmitif, l’infinitif 
etant, nous le verrons (v. chap. 180), la forme substantive du verbe : 

Que faire ? 

Et dire que les vives preoccupations d’une personne non tout-a-fait 
depourvue de sens se trouvent parfois sous la dependance d'une querelle 
de roquets (J.-H. Fabre, Nouveaux souvenirs entomologiques, chap. 6, 

Les Odyn&res ) Quoi ? Toujours, malgre mes remontrances, Heurter le 

fondement de toutes les sciences (Moliere, Les Femmes savantes, II, 6). 

lat. Tam nullo consilio gesta esse omnia! « Faut-il que tout ait 6t6 
fait avec si peu de prudence ! ». 

Omnes per urbem discurrere pavidi ; alii alios sciscitari ; audorem 
nuntii requirere « Tous couraient effrayes par la ville, s’interrogeaient 
les uns les autres, recherchaient l’auteur de la nouvelle ». 

12. — Comme nous l’avons dit, le substantif qui fait fonction de centre 
du noeud substantival peut etre accompagne de divers subordonnes, 
par exemple : 

avec adjectif epithete : Charles X a soixante treize ans. II est tres 
grand et tres mince. Les cheveux tout blancs (L. Verneuil, Vive le Roi , II, 3). 

avec participe present servant aussi d’epithete : Le Loup plaidant 
contre le Renard par devant le Singe (La Fontaine, Fables, II, 3). 

avec circonstant de temps : Apres nous le deluge (Mme de Pompadour). 

avec circonstant de lieu : II ne doute pas de Veffet que ses allusions 
vont produire dans V esprit du prince, son jeune parent, a V esprit si doux , 
qui regne sur un pays neutre avec le juste souci de son bonheur et de sa 
prosperite : Satan sur la montagne ( L’Officier de reserve , n° 7, 1935, 

p. 106). 

avec circonstant de maniere : Chaque compagnie des autres regiments 
comptait des piquiers, des mousquetaires et des grenadiers. Les mousque- 
taires en gris, bleu ou blanc,... (H. de Regnier, Le Bon Plaisir, ch. VII). 

Fallait voir ses hanches ! Un vrai scandale sur petard (Celine, Mod 
a credit, p. 21). 
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13.. — Le subordonne du substantif qui fait fonction de nceud sub- 
stantival peut etre le resultat d’une translation. 

du premier degre (0>E cf. chap. 201) : treve de plaisanteries / 

du second degre (I>>A cf. chap. 245) : 

Le chat qui la regarde 
D'un petit air fripon. 

(II etait une bergtre , ronde enfantine populaire, 3 e couplet) 

Meme le vieux Rabbe , qui est pret a s’ engager, si on veut de lui ! 
(Roger Martin du Gard, Les Thibault , Ete 1914, 71, p. 226). 

14. — Comme une phrase ordinaire, la phrase substantivale peut etre 

interrogative : 

Le moyen d’apaiser un auteur irrite ? 

Je le plains sans doute, mais quel remMe ? 

15. — De m£me la phrase substantivale peut 6tre exclamative. A ce 
titre elle est capable d’exprimer les sentiments les plus divers : 

l’emotion : Ah ! mon vieil ami ! 
l’exasperation : La peste de V animal ! 

Tironie : La belle avarice ! Le beau merite ! Le grand mal ! 

1’etonnement malveillant : Et les cadeaux qu'elle se fait donner par 
les grandes grues qui viennent id ! (H. Lavedan, Viveurs, I). 

16- — Le sentiment peut etre exprime par la grandeur du fait qui 
provoque l’etonnement, celui-ci etant alors rendu par le pronom neutre 
ce : 

Ce qu'elle est gourmande ! (H. Lavedan, Viveurs, I). 

5 17. — Le substantif centre de la phrase substantivale peut 6tre suivi 
d’un complement determinatif compose de la preposition de e t d’un 
infmitif (cf. chap. 221, § 4) : 

Grenouilles aussitot de sauter dans les ondes. (La Fontaine, 
Fables, II, 14). 

Et grenouilles de se plaindre, 

Et Jupin de leur dire :... (La Fontaine, Fables, III, 4). 

E mi dos furo de s esquiha (Frederic Mistral, Nouvelle prose d’ almanach, 
p. 278), « et mes deux souris de s’echapper ». 

. I 8 * — Le substantif centre de la phrase substantivale peut 6tre 
6galement suivi d’une phrase relative qui depend de lui. Les phrases 

de ce type sont particulierement frequentes dans les titres : 

U Homme qui rit (V. Hugo). 

La Terre qui meurt (R. Bazin). . 

Et notamment dans ceux de nombreuses fables de La Fontaine : 
L'Avare qui a perdu son tresor (IV, 20). 

Le Chien qui lache sa proie pour V ombre (IV, 17). 

Les Grenouilles qui demandent un Roi (III, 4). 

Le Chien a qui on a coupe les oreilles (X, 8). 
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La subordonnee relative, ayant k son tour pour centre un verbe, 
peut s’etendre a l’infini. Certains de ces titres deviennent ainsi de v6ri- 
tables recits en raccourci : 

L'Homme qui court aprts la fortune et V Homme qui Vattend dans son 
lit (La Fontaine, Fables, VII, 12). 

20. — Enfin le substantif centre de la phrase substantivale peut 
etre suivi d’un element de phrase qui est introduit par que : 

De vrais petits sauvages que mes neveux ! (Mme Charon de la Bruyere, 
U Epee du Donjon, chap. 2, Bibliotheque rose). 

Rien de plus complique qu’un barbare (Flaubert, A Sainte-Beuve, 
Decembre 1862). 

Fadaises que tout cela l 


CHAPITRE 74. — Le nceud adjectival. 


1. — Au fur et a mesure que l’on descend dans la hierarchie des 
nceuds, le nombre des especes possibles de subordonnes va en diminuant. 
L’adjectif n’a guere comme subordonne possible que l’adverbe. Les 
developpements possibles du nceud adjectival sont done assez restreints. 

2. — Le subordonne normal de 1’adjectif est done l’adverbe, qui, 
en cette fonction, est represente stemmatiquement au-dessous de lui 
et uni a lui par un trait de connexion de type vertical : un livre extre- 
mement joli (v. St. 175). 

3. — Sur la chaine parlee l’adverbe se met tres generalement devant 
l’adjectif dont il depend : fr. tres bon, all. sehr gut, angl. very good, 
russe oneHB xoporno. Toutefois, dans certaines langues k ordre centrifuge 
accuse, il arrive que l’adverbe suive l’adjectif, p. ex. dans les langues 
austriennes : 

maori : E tau hoa iti here rahi , en bon frangais « 0 mon tres 
O mon ami petit cher tres 
cher petit ami » (P. Loti, Manage de Loti, p. 295). 


samoan : tele lava, en bon frangais « tres grand ». 


grand tres 



un livre 

un livre 


plait 

1 

1 



joli 

beau 

livre \ beau 1 

livre me beaucoup 

1 

1 

1 

1 

extremement 

tres 

ce tres 

ce 

Stemma 175 

Stemma 176 

Stemma 177 

Stemma 178 


4. — Par son aptitude a recevoir comme subordonnes les adverbes, 
e’est-h-dire des circonstants, l’adjectif s’apparente dans une certaine 


14 
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mesure 
qui est 


. au verbe. Et c’est pourquoi il peut faire fonction de verbe, ce 
, nous 1’avons vu, la propre definition de 1 adjectif attnbut. 


5. - Exactement, le verbe peut regir des 

P- -ins 

entre le verbe et 1 adjectif. 



L U l/U v \ ' 

SS£ 

8. - Une nouvelle distinction s'impose selon tan ature des cu-constante. 

Tous Ics circonstants, quels qu ds sole ” ' ’ ^“c’est-d-dir/ceux de lieu et 
un proces. Mais les .circonstants d? ’ r determiner, dans le temps 
de temps, s’ils sont qiiasi i indispens P d’etat et par consequent 
et le lieu, les conditions du proces d action ou d etat, et^par de 

de l’adjectif attribut, ne ^uve p notion de proces manque. 

des adverbes de mamere et de quantite. 

9 _ Ce qui vaut pour l’adjectif vaut bien entendu pour les especes 

dm^ ™ P “V 

„« r « Kfs, ?MJrsssrs - « k 

5s; * sss* * •« i”* *— • “ “ “ •“'* “ “■ 

il est tres service , il est tres Regence. 

adverbe ou locution adverbiale : un monsieur iris bun, une dame 
iris comme il faut, cet auteur est tres m as-tu vu. 

io a rntp des adverbes proprement dits, les adjectifs peuvent 

£-s?ssurisw «=,*«?, r- 

de : capable de, different de, fier de, jaloux de, redevable de, susceptible 
de ; jaloux de ( v. chap. 60 § 10). 

J'aime trop la valeur pour en etre jaloux (La Harpe). 

conlraRef, ^rebdl^d^sembS^d, tujet^ ^ile^wusd^p^i^^ ^cmquer. 
avec : compatible avec, incompatible avec. 
pour '. utile pour, bon pour. 
en : riche en miel, fertile en incidents. 
par : celebre par ses crimes. 
sur : haul sur pattes. 
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11. — Dans les langues a cas comme le latin et le grec, ce sont, bien 
entendu, des cas qui tiennent lieu des prepositions du frangais : 

accusatif : lat. murus decern pedes altus « un mur haut de dix pieds », 
ager centum pedes latus « un champ large de cent pieds ». 

g6nitif : lat. plenus, « plein », cupidus « desireux », peritus « instruit », 
gr. 7rX^p7]<; « plein », « digne ». 

datif : lat. utilis « utile », par « egal », similis « semblable », gr. fyoios 
« semblable », tcro^ « egal ». 

ablatif : lat. diues « riche », orbus « prive », dignus « digne ». 

12. — Un m6me adjectif peut avoir d’ailleurs plusieurs complements 
circonstanciels repondant chacun a une notion differente. C’est ainsi 
qu’en fran^ais plein peut se construire a la fois avec de et avec a. : plein 
de ble exprime le complement de moyen, c’est-a-dire l’objet au moyen 
duquel le sac ou le boisseau est plein ; plein a craquer, exprime au 
contraire le complement de maniere, c’est-&-dire ici le point jusqu’auquel 
le sac est plein, k savoir plein jusqu’& en craquer. 

13. — La multiplicity des complements possibles n’est, on le voit, 
pas plus limitee que celle des circonstants. 

14. — La chose se con$oit aisement si Ton songe que la plupart des 
adjectifs sont d’anciens participes (v. chap. 36, § 8), c’est-^-dire des 
formes d’origine verbale, et par consequent susceptibles de comporter 
des circonstants. Les circonstants qu’ils regissaient a Torigine en tant 
que verbes ont donne naissance aux adverbes qui dependent d’eux 
en tant qu’ils sont devenus adjectifs. 

15. — Soit en effet le latin latus « large », ce n’est au fond que l’ancien 
participe passe * stlatus « etendu » d’un verbe qui signifiait « etendre » 
et qui ne subsiste plus en latin : centum pedes latus signifie done k pro- 
prement parler « etendu sur cent pieds ». 

16. — ■ De meme plenus n’est qu’un ancien participe anterieur en -no- 
form e sur le theme pie- de lat. im-ple-re, cf. gr. et signifie done 

a proprement parler « rempli » plutot que « plein ». La chose vaut natu- 
rellement pour le fr. plein qui, sous son apparence debonnaire d’adjectif, 
cache etymologiquement un ancien participe. La construction fran^aise 
avec de n’est done en definitive qu’un circonstant reproduisant k dis- 
tance, et d’une fa^on plus ou moins fidele, le circonstant qui etait etymo- 
logiquement celui du verbe remplir. 

17. — Toutes ces considerations amenent a coneevoir que, si, dans 
nombre de cas, l’adjectif est susceptible de regir des circonstants comme 
le verbe, ce n’est precisement que dans la mesure ou il n’est lui-meme, 
que le developpement d’une forme adjectivale du verbe (le participe), 
ce qui revient a dire que le circonstant est au fond de mdme nature, 
qu’il depende du verbe ou qu’il depende de l’adjectif 6pithete. 

18. — Mais il existe un adverbe de tout autre espece qui se distingue 
des autres circonstants : 1° par son emploi, en ce qu’il ne peut servir 
de circonstant qu’au seul adjectif et 2° par sa forme, en ce qu’elle ne 
differe en rien de ceUe de l’adjectif lui-meme et que, par consequent, 
elle est variable comme lui. C’est l’adverbe du type tout ou grand dans 
l’expression toute grande ouverte. 
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19- — Les expressions adverbiales de ce type ne sont pas tres nom- 
breuses, mais elles relevent d’un tour profondement fran^ais. Les prin- 
cipaux exemples sont les suivants : 

1° tout devant un adjectif : elle est toute honteuse, la toute bonne, 
les toutes belles (cf. tout beau /) 

2° tout devant un adverbe variable : cette porte est toute grande ouverte. 

3° certains adjectifs courants en fonction d’adverbe devant un autre 
adjectif ou Equivalent d’adjectif : elle est arrivee bonne derniere ; une 
porte grande ouverte ; un parfait honnete homme. 

Sans doute y-a-t-il lieu de rapprocher de cet exemple 1’ expression si 
sympathique du frangais de Suisse il fait bon chaud dans cette chambre. 

20. — Ce qu’il y a de singulier dans toutes ces expressions, c’est 
que le mot qui remplit syntaxiquement la fonction d’adverbe se com- 
porte morphologiquement comme un veritable adjectif et s’accorde 
comme tel en genre et en nombre avec l’adjectif auquel il sert de 
circonstant. 

■ 21. — Si le fait est difficile k observer avec precision en fran?ais, 
c’est qu’il a EtE viciE par les grammairiens qui ont prEtendu lui appliquer 
les normes de la grammaire latine (v. chap. 27, § 12). Erigeant en maxime 
universelle ce qui n’est qu’un principe de grammaire latine, ils ont voulu 
qu’en fran^ais, comme en latin, Tadverbe soit invariable, et ils ont 
rEussi k imposer leur conception k l’orthographe fran^aise chaque fois 
que 1’adverbe tout pouvait sembler Etre invariable, c’est-4-dire devant 
un adjectif fEminin commen$ant par une voyelle ou une h muette : 
elles sont tout etonnees, elles sont tout heureuses. 

22. — Mais ils ont EtE obligEs de cEder devant l’Evidence des faits 
et d’admettre l’accord de l’adverbe devant consonne ou h aspirEe : 
elles sont toutes confuses, toutes honteuses. Il en rEsulte dans le fran$ais 
officiel une chinoiserie grammaticale et une source de fautes d’ortho- 
graphe qu’il eut EtE facile d’eviter en admettant tout simplement, si 
Etrange qu’elle puisse paraitre, la simple vEritE qu’a la diffErence du 
latin, il existe en fran^ais des adverbes variables. Aussi bien le bon sens 
fran^ais rEpugne-t-il a ces cuistreries, puisque l’orthographe toute entikre 
est maintenant devenue facultative a cotE de tout entiere. 

f 23. — En dEpit de l’intervention inopportune des grammairiens, qui 
n ont rEussi qu’a jeter la confusion et le dEsordre 1& ou tout Etait clair 
et ordonnE, il apparait avec nettetE que l’adverbe, loin d’Etre toujours 
invariable par definition comme en latin, peut tres bien varier et s’accor- 
der avec son rEgissant adjectif, comme parfois en fran$ais. 


CHAITRE 75. — La phrase adjectivale. 


1* — Contrairement a un principe encore trop souvent enseigne, 
mais qui est en contradiction flagrante avec les faits, le nceud adjec- 
tival, tout comme le noeud substantival, peut suffire & constituer une 
phrase (v. chap. 48, § 10). Il suffit, pour cela qu’il n’y ait point d’unitE 
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syntaxique suptrieure susceptible d’assumer cette fonction, ce qu’elle 
ne manquerait pas de faire. Car c’est toujours 1’element syntaxique le 
plus haut plact qui devient automatiquement le centre de la phrase, 
de meme que c’est le plus haut grade qui prend le commandement, ce 
qui ne veut pas forcement dire qu’il faille un haut grade pour prendre 
le commandement. 

2. — La phrase composte d’un noeud adjectival sans plus est ce que 
nous appellerons une phrase adjectivale. Elle est entierement regie 
par un adjectif. 

3. — Comme la phrase substantivale, la phrase adjectivale a quelque 
chose d’alerte et de vivant, mais aussi de decousu et d’amorphe. Elle 
est d’un style facile, mais ne donne pas une impression d’entiere correc- 
tion. C’est une phrase en manches de chemise. Elle juge son auteur. 

4. — La phrase adjectivale peut se composer en tout et pour tout 
d’une epithete qui s’applique k quelqu’un dont il a ete question k 
l’anontif : 

La duchesse de Berry, jeune, vive, ardente et brune, parle avec un trbs 
leger accent italien. Elle est la gaite meme. Jolie et sympathique. (L. Ver- 
neuil, Vive le Roi, p. 19). 

Blandin. — Es-tu enfant ! Gentille mais peu serieuse. (Henri Lavedan, 
Viveurs, acte IV, p. 291). 

Quant au compagnon de Sarcany, I'italien Zirone, qu’on ne voie en 
lui qu’un de ces hommes sans foi ni loi, aventurier a toutes mains, a. la 
disposition du premier qui le payera mieux, pour n’importe quelle besogne. 
Sicilien de naissance, age d’une trentaine d’annees (J. Verne, Mathias 
Sandorf, l re partie, chap. 1). 

5. — Ainsi qu’il apparait dans l’exemple precedent, 1’adjectif peut 
etre remplace par un participe (v. chap. 196, § 2). De meme : 

Mme Remusat. — Tiens, Alain ! Mais je ne vous savais pas d 
Annonay ! 

Alain. — Debarque nuitamment. (D. Amiel, La Maison Monestier , 
epilogue, sc. 2, Petite Illustration , 17 juin 1939). 

6. — La phrase adjectivale peut aussi 6tre constitute par un adjectif 
qui ne sert d’epithete qu’a une idte exprimee sous forme de proposition 
infinitive qui semble dependre de 1’adjectif, mais qui pourrait aussi ttre 
consideree comme en etant en realite le prime actant. L’ adjectif serait 
alors le « predicat », done un adjectif attribut. La phrase, dans un cas 
comme dans l’autre, est une phrase adjective : 

Inutile d’insister davantage. (P. Lester et L. Millot, Les Races humaines, 
p. 192). 

Libre a vous d’agir a votre guise. 

7. — - Enfin la personne de l’adjectif regissant la phrase adjective 
peut etre l’autoontif et cette phrase peut se resumer k une simple excla- 
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mation suivie d’un complement, amene soit sous forme de complement 
determinatif, soit sous forme de proposition subordonnee : 

complement determinate : pauvre de moi ! 1 , languedocien paure de 
ieu « pauvre de moi », cf. aussi praube de nous autes « pauvre de nous » 
en gascon et en bearnais, pauvre d’eux 2 , espagnol triste de mi ! 3 
(v. chap. 196, § 6). 

proposition subordonnee : imbecile que je suis ! (v. chap. 249, § 15). 


CHAPITRE 76. — Le nceud adverbial. 


1. — Si l’adjectif n’a guere comme subordonne possible que l’adverbe 
(v. chap. 74, § 1), l’adverbe, situe plus bas dans la hierarchie des noeuds, 
n’est a plus forte raison pas mieux partage. Etant, nous l’avons vu 
(v. chap. 32, § 18) au verbe ce que l’adjectif est au substantif, il partage 
avec l’adjectif (epithete) non seulement le caractere d’etre un subor- 
donne par definition, mais aussi celui de ne pouvoir regir comme subor- 
donne qu’un autre adverbe. 

2. — Nous avons un exemple d’adverbe regissant un autre adverbe 
dans les adverbes doubles du type ici-bas , ci-apres. Dans ce cas l’adjectif 
bas est en realite employe comme adverbe au meme titre que la pre- 
position apres, et il est subordonne a l’adverbe ici, comme aprts est 
subordonne k l’adverbe ci. L’ordre des deux adverbes est done centri- 
fuge, ainsi qu’il ressort des stemmas 179 et 180. 


ici ci 

I I 

bas apr^s 

SU79 SUl 80 




'Stem m a 182 


3. — Mais l’ordre cent ri pete est egalement tres frequent s’il s’agit 
d’un adverbe en -ment, ou d’un adverbe de quantite comme trts ou 
fort: 

il m’a regu fort aimablement (v. S£. 181). 

il marche extremement vite (v. St. 182). 

4. - — A partir du moment ou on est descendu dans la hierarchie des 
noeuds jusqu’au niveau de l’adverbe, rien ne limite theoriquement le 


1. Mme Charon de la Bruy&re, L’Epte du Donjon, Paris, 1903, Hachette, Biblio- 
th£que Rose, pp. 90, 100, 106, 129, 150, 214, 246, 252. 

2. Combarnous, Mamette, Montpellier, vers 1943, p. 46. 

3. P. Laborde, « Marivaux et El si de las ninas », Revue des Longues Romanes, 
t. LXIX, 1946, p. 142 (Da. Francisca). 
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nombre des adverbes subordonnes les uns aux autres. Toutefois une 

cascade de trois adverbes subordonnes les uns aux autres est 
dej& rare : 

Cela se fait relativement tres facilement (v. St. 183). 

Ces tournures sont lourdes & cause de la lourdeur des adverbes en 
- merit . Cela ressort a 1’ evidence du fait que les sequences de deux adverbes 
en -merit sont pratiquement impossibles. II est vilain de dire : 

Cela se fait relativement facilement. 

5. — Les adverbes en -ment sont le plus souvent derives d’adjectifs. 
Le suffixe de derivation -ment a done pour effet de les faire baisser d’un 
degre dans la hierarchie des noeuds. C’est ainsi qu’on dira : 

une facilite relative, (v. St. 184). 

mais, un degre au-dessous, 
relativement facile, (v. St. 185). 

et encore un degre au-dessous : 

relativement facilement, qui est pratiquement condamne par sa lourdeur 


(v. St. 186). 
se fait 

une facility 

facile 

facilement 

cela facilement 

1 

trfes 

1 

1 

relative 

1 

relativement 

1 

relativement 

relativement 
Stemma 183 

Stemma 184 

Stemma 185 

Stemma 186 


On voit par la forme des stemmas que, si l’ensemble du noeud s’abaisse 
dans la hierarchie au fur et & mesure qu’il s’adverbialise, les positions 
respectives du regissant et du subordonne qu’il contient restent tou- 
jours dans le m6me rapport structural. 

6. — Si l’on abaisse d’un degre, pour en faire des adverbes, les adjectifs 
ayant eux-memes pour subordonnes des groupes adverbiaux introduits 
par des prepositions, ces groupes adverbiaux subsistent comme com- 
plements possibles des adverbes derives de ces adjectifs. C’est ainsi 
que l’oh aura des complements d’adverbes du type : independamment 
de, preferablement a, proportionnellement a, heureusement pour. Par 
exemple, dans la phrase : ( vous serez remunere) proportionnellement a 
votre travail, proportionnellement est l’adverbe qui depend de serez 
remunere, et a votre travail est une expression de type adverbial qui 
depend a son tour de proportionnellement. II est facile de se rendre 
compte de la chose en remontant le groupe d’un degre dans la hierarchie : 
(votre remuneration sera ) proportionnelle a votre travail. 

7. — On notera que l’eiement comparatif du noeud adjectival plus 
grand que Bernard constitue (avec le complement du comparatif) un 
noeud adverbial et comporte ainsi un etage structural de plus que 
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Tab so I ut if (v. chap. 78, § 7, note 1) ainsi que le montre le stemma 187, 
ce qui est normal si l’on songe qu’a la simple expression de la notion 
de qualite il ajoute celle d’une notion de quantite (cf. chap. 148, §§ 1-4). 

grand 

I 

plus 

que Bernard 
Stemma 187 


CHAPITRE 77. — La phrase adverbiale. 


1. — Un adverbe, s’il n’est accompagnt d’aucun rtgissant, suffit & 
lui seul & former une phrase. II peut par exemple avoir lui-mtme comme 
circonstant un substantif precede de de qui fait fonction d’adverbe : 

Charles X a soixante treize arts Infiniment de majeste, de grace 

et de seduction. (L. Yerneuil, Vive le Roi, p. 19). 

2. — La phrase peut elle-meme ttre constitute par un substantif 
prtctdt d’une preposition, le tout faisant office d’adverbe : 

Charles X a soixante treize ans En habit mauve brode, avec le cordon 

du Saint-Esprit... En uniforme chamarre (L. Verneuil, Vive le Roi, 
p. 19). 

3. — Les phrases de ce type sont surtout frtquentes avec la prepo- 
sition a, qui peut exprimer : 

le terme du revoir : au revoir, a demain, a Vannee prochaine. 

la fidelite dtvoute : a votre service. 

le voeu : a votre sante (dans un toast), a la gloire de nos allies (sur un 
monument). 

la maniere : a qui mieux mieux, a la guerre comme a la guerre. 

4. — Dans certains cas l’enonciation de la maniere dont s’est faite 
faction suffit a tvoquer cette action, sans qu’elle soit exprimte, 
mais le prime actant est indique comme si Taction ttait exprimte par 
un verbe : 

Claude. — Oh ! tu sais, j'ai bien peur que tout le monde ne tire 

un peu ce mois-ci. Janine a des eleves qui ne Vont pas encore payee, et 
puis maman a la premiere echeance de sa dent a pivot. II n’y a que Nicole. 
Celle-la, rubis sur Vongle ! (D. Amiel et Mme Monique Amiel-Petry, 
Famille, acte II, sc. 5, Petite Illustration, 1, I, 1938). 

5. — La phrase adverbiale peut etre constitute par un adverbe qui 
r6git une proposition subordonnte commengant par que. Dans ce 
cas-l& frtquent dans le langage parlt, l’adverbe constituant la propo- 
sition rtgissante est gtntralement un adverbe en -ment. Get adverbe 
est souvent l’adverbe heureusement : 
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Blandin. — Heureusement que je suis la. (H. Lavedan, Viveurs, 
acte IV, p. 291). 

Alice. — ......Heureusement que ta femme aime ce genre de musique 

(D. Amiel, Ma Liberte , acte II, p. 16). 

Heureusement que la maman me supplee (P. J. Stahl, Les Histoires 
de mon Parrain, p. 169). 

Mais heureusement qu’elle a d’autres qualites (A. Lichtenberger, 
Petite Madame, p. 34). 

Probablement que, selon les maximes de Mme de Cardonnel qui a fant 
recommandi a Jotte de tenir son mari en respect, elle aurait mieux fait 
de ne pas Vavouer du tout (A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 55). 

Surement qu’il s’ est trompe. 

Certainement que je viendrai ! 

Dans quel guipier... 

— Si vous voulez m'y suivre. 

— Certainement que je vous y suivrai (A. Dumas, Le Vicomte de 
Bragelonne, Montalais et Malicorne). 

Mais oui, qu’on peut, certainement, qu’on peut, pourquoi pas (entendu 
en 1945). 

6. — Le circonstant qui fait office de proposition rfegissante 

peut etre lui-m6me, au lieu d’un adverbe, une locution adverbiale : 

Peut-etre qu’il viendra. 

Sans doute que vous lui avez ecrit. 

Sans doute que son inquietude cessa, car il vida son assiette de ce qu’elle 
contenait.... (H. de Regnier, Le Bon Plaisir, p. 31 2 ). 

A la bonne heure que Monsieur de Fontenelle ait egare ses mondes 
(Voltaire). 

7. — L’adverbe regissant peut etre represente par un substantif 
precede d’une preposition : 

Avec ce pantalon que tu iras a la messe ! (Marcel Aym6, La Jument 
Verte, p. 78). 

8. — On notera le ton du ref us frondeur dans les expressions intro- 
duites par plus souvent que : 

— Viens done, Laide : un p’tit coup de main, m’n’efant. 

— Plus souvent que je vas y aller (H. Malot, En Famille, I, p. 191). 

9. — La proposition subordonnee, au lieu de commencer par que, 
peut etre une condition nante introduite par si : 

Du diable si je me souviens de ce ... (M. Dekobra, Flammes deVelours , 
27, II, p. 13). Du diable si je devine a quel mobile vous obeissez ! (E. Augier, 
Lions et Renards, 4, VII). Du diable si j’aurais jamais pense (Colette, 
Claudine a Vecole, p. 145. Du tonnerre si nous remettons jamais les pieds 
dans votre baraque (Zola, L’ Assommoir, chapitre III, vers la fin). 

Du diable s’il (Jean Charles) l’ (ce gout) aurait jamais manifesto sous 
un regime d’education purement theorique (A. Laurie, L’Oncle de Chicago, 
IX, in fine). A peine s’ils pouvaient se servir de leurs mains (F. Des- 
champs, Les Petits Poussargues, Bibliotheque rose, XI, in fine). 
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10. — Des phrases de ce genre, oh la proposition regissante est un 
adverbe, peuvent se rencontrer en grec : 

0aufxaarT6)<; cic, nXouaioc, e<TTtv « il est etonnamment riche ». 

11. — En allemand, le role de proposition principale est tenu par 
une de ces particules separables qui sont au fond des adverbes de mou- 
vement (cf. chap. 37, § 41, § 42, § 45 et § 46) : 

fort ! « partez ! » 
herein ! « entrez ! » 

hinaus I « sortez 1 » (cf. aussi fr. dehors !) 
weiter / « continuez ! » 

12. — On notera que le complement de ces tournures peut etre un 
circonstant, lequel est generalement introduit par la preposition mit : 

heraus damit l « qu’on sorte 5a ! » 

hinaus mit ihm ! « qu’on le flanque k la porte ! » 

13. — L’adverbe qui sert de proposition principale peut regir un tiers 
actant : 

wohl dem , der seiner Vater gern gedenkt « heureux celui qui aime k 
se rappeler ses ancetres ». 

14. — L’allemand fait aussi un grand usage des phrases adverbiales 
oh il y a correlation entre deux adverbes de mSme type : 

fe eher, je lieber « le plus tdt sera le mieux », 
je longer, fe lieber « le plus longtemps sera le mieux ». 

15. — Comme toujours le role d’adverbe peut etre tenu par un sub- 
stantif precede d’une preposition : 

aus den Augen, aus dem Sinn « Loin des yeux, loin du coeur ». 

16. — On voit par la traduction de cet exemple que la tournure existe 
egalement en frangais. 


LIVRE C : INTERROGATION ET NEGATION 


CHAPITRE 78. — Interrogation et negation. 


1. — Toutes les phrases que nous avons vues jusqu’sk present donnaient 
l’idee exprimee par elles comme existante et reelle, sans faire k ce sujet 
aucune reserve, ni formuler aucun doute. Mais cette sereine certitude 
est loin d’etre toujours le cas. II arrive souvent que le sujet parlant 
ignore si la proposition avancee est exacte ou meme sache pertinemment 
qu’elle ne Test pas. 

2. — Dans le premier cas, sa pensee n’est plus en repos et il est amend 
a se demander si la proposition en question est exacte ou si elle ne Test 
pas. Cet dtat de suspension entre les deux termes d’une alternative et 
le besoin qu’eprouve l’esprit d’en sortir afin d’etre fixe et de savoir 
k quoi s’en tenir constituent 1’ attitude intellectuelle de 1’ interrogation. 

3. — Qu’elle soit interieure, et s’adresse k lui-mdme pour l’inciter 
k trouver une reponse satisfaisante par reflexion interne, ou qu’elle 
soit exterieure, c’est-4-dire qu’elle s’adresse & un tiers dont le sujet 
parlant attend la reponse, soit dans l’intention de l’adopter sans cri- 
tique, soit au contraire dans l’intention de n’y voir qu’un avis qu’il 
se reserve d’adopter ou non par la suite, l’interrogation se formule dans 
les langues par des tournures speciales, dites interrogatives. 

4. — Soit par exemple la phrase fran$aise Le diredeur de Vusine est 
arrive d. dix heures, elle enonce un certain nombre de faits qui sont 
donnes comme exacts. Mais chacun de ces faits peut dtre mis en doute, 

et, a chaque doute possible correspond une interrogation : 

1) Qui est arrive ? 

2) Quel diredeur est arrive ? 

3) Qu’a fait le diredeur de Vusine ? 

4) A quelle heure est arrive le diredeur de Vusine ? 

5) Le diredeur de Vusine est-il arrive ? 

5. — Les faits mis en doute par chacune de ces questions peuvent 
&tre reconnus exacts, auquel cas la reponse se borne k les confirmer. 
Mais il arrive 6galement que tel ne soit pas le cas et que la reponse soit 
amenee A les infirmer, auquel cas la reponse sera negative. 
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6. — Par exemple les reponses faites aux interrogations ci-dessus 
seront : 

1) Personne n’est arrive. 

2) Aucun diredeur n’est arrive. 

3) Le diredeur de Vusine n’est pas arrive. 

4) Le diredeur de Vusine n’est jamais arrive. 

5) Non, le diredeur de Vusine n’est pas arrive. 

7. — En face de ces phrases interrogatives et negatives il importe 
de pouvoir designer clairement celles qui ne sont ni interrogatives, ni 
negatives. Le terme souvent adopts de « positif » est malheureusement 
ambigu, car il peut s’opposer aussi bien a « interrogatif » quA « nEgatif » l . 
Aussi conviendrons-nous de le restreindre k l’opposition de « nlgatif », 
et d’opposer au terme d’ « interrogatif » celui d’ « enonciatif ». 

8. — Notre terminologie opposera done : 

Enonciatif A interrogatif 

et 

positif a negatif. 

9. — L’ interrogation et la negation ne s’excluent pas, mais elles 
ne sont pas toutA-fait sur le meme plan, puisqu’elles sont susceptibles 
d’interferer entre elles. C’est ainsi que 1’ interrogation pent etre positive 
ou negative, de meme qu’une negation peut etre enonciative ou inter- 
rogative : 

Enonciative positive : Le diredeur est arrivi. 

Interrogative positive : Le diredeur est-il arrive ? 

Enonciative negative : Le diredeur n’est pas arrive. 

Interrogative negative : Le diredeur n’est-il pas arrive ? 

10. — Comme on le voit, l’interrogation negative est la forme d’£lo- 
cution la plus opposee k l’enonciative positive. 


CHAPITRE 79. — L’interrogation nuclEaire. 


1. — Soit la phrase enonciative Alfred chante une chanson. Nous 
constatons, comme il a ete dit dans le chapitre precedent (v. chap. 78, § 4), 
que chacun des elements qui constituent l’enonciation de cette idee 
peut etre revoque en doute, et par consequent donner lieu k une interro- 
gation ; ce qui fait ici trois interrogations : 

1) qui chante une chanson ? 

2) que fait Alfred ? 

3) que chante Alfred ? 


a . . ........ . . ■ ■ • 

4. Sans compter qu’il se prete k une troisieme signification en ce qu’il est sus- 
ceptible de s’opposer & « comparatif » et h « superlatif ». Nous proposons de le 
remplacer dans ce cas par le terme d’« absolutif » (chap. 75, § 7), pour designer 
le degr6 de comparaison que Quintilien (Inst. Or. IX, 3, 19) appelle V absolution. 
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2. — D’autre part, si nous etablissons le stemma de cette meme 
phrase (v. St. 188), nous constatons que le nombre de nucleus est ega- 
lement de trois. 

3. — L’examen minutieux des trois nucleus et des trois questions 
montre que, si la phrase & trois nucleus donne lieu a trois questions, 
c’est que chaque nucleus donne lieu a une question. 

4. — - En effet le nucleus Alfred, s’il est revoque en doute, amene & 
poser la question : Qui chante une chanson ? D’autre part, si c’est le 
nucleus une chanson qui est revoque en doute, Interrogation portera 
sur une chanson, et la question sera Que chante Alfred ? Enfin, si le 
doute porte sur le nucleus chante, la question que l’on sera amene k 
poser sera Que fait Alfred ? 

5. — Une interrogation portant ainsi sur le contenu d’un nucleus 
recevra le nom d’ interrogation nucl6aire. Et l’exemple precedent 
montre k 1’ evidence que chaque enonciation peut donner lieu & 
autant d ’interrogations nucleaires qu’elle comporte de nucleus. 



6. — Soit par exemple maintenant une phrase k quatre nucleus, telle 
que Alfred donne le livre a Bernard, il nous est loisible de verifier qu’elle 
peut donner lieu a quatre interrogations nucleaires, portant l’une sur 
Alfred, la seconde sur le livre, la troisieme sur a Bernard et la quatrieme 
sur donne. II est facile de constater que nous pouvons effectivement 
poser les questions suivantes : 

1° qui donne le livre a. Bernard ? 

2° que donne Alfred a Bernard ? 

3° a qui Alfred donne-t-il le livre ? 

4° que fait Alfred ? 

et que ces questions epuisent les possibility d’interrogations nucleaires 
auxquelles peut donner lieu la phrase enonciative envisagee. 

7. — Le mecanisme de (’interrogation nucleaire est tres facile 
h saisir. Soit la phrase k deux nucleus Alfred parle (v. St. 26), elle peut 
par exemple donner lieu a 1’interrogation nucleaire qui parle ? C’est 
ce qui se passe lorsqu’il y a doute sur la personne qui parle. Est-ce 
Alfred ? N’est-ce pas plutot Albert ou Antoine ? Voihi ce dont je ne 
suis pas certain et ce dont il m’importe de m’assurer. Je sais bien qu’il 
y a quelqu’un qui parle, et que, par consequent, il y a un nucleus de 
prime actant, mais j ’ignore si ce nucleus doit etre affecte a Alfred, qu 
a Albert on a Antoine. Le contenu du nucleus est done pour moi une 
enigme et c’est sur ce point que porte mon interrogation. 

8. — Nous pouvons representer la chose stemmatiquement en vidant 
le nucleus du mot Alfred et en le remplagant par un point d’interro- 
gation (v. St. 189). 
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9. — On peut done dire que Interrogation nucl&aire se fait a 

nucleus vide. Elle se fait par consequent au moyen d’un mot vide, 
qui est ici le substantif interrogate qui ? : qui parle ? Le nucleus ne 
saurait en effet etre ici rempli par un substantif particulier, puisqu’on 
ignore qui est le prime actant. Force est done d’y mettre un substantif 
general (v. chap. 34, § 1 sqq.), ayant seulement pour fonction de 
remplir le nucleus par un prime actant qui soit porteur de l’interrogation. 

10. — L’outil grammatical de Finterrogation nucl6aire est done en 
definitive un mot general que nous appellerons le mot interrogatif. 


CHAPITRE 80. — Les mots g6n6raux interrogates. 


1. — Les mots g£n&raux interrogates sont assez nombreux. En 
principe, il y en a un par nucleus, et la forme en varie suivant la nature 
structurale du nucleus. 

2. — S’il s’agit d’un nucleus contenant un actant, l’interrogatif corres- 
pondant sera un substantif general interrogate que nous qualifierons 
d’actanciel. Les principaux substantifs interrogates actanciels sont en 
fran$ais qui ? pour les personnes et que ? ou quoi ? pour les choses : 
qui chante ? que chante Alfred ? quoi ? 

3. — S’il s’agit d’un nucleus contenant un circonstant, Finterrogatif 
correspondant sera un adverbe general interrogatif que nous qualifierons 
de circonstanciel. II y a bien entendu autant d’adverbes interro- 
gates circonstanciels qu’il y a d’especes de circonstances : 

lieu : oil etes-vous ? oil allez-vous ? d’oii venez-vous ? par oil passez-vous ? 

temps : quand viendrez-vous ? depuis quand etes-vous ici ? jusqu'a 
quand etes-vous ici ? pendant combien de temps pensez-vous rester ici ? 

lat. Quousque tandem , Catilina, abutere patientia nostra ? « Jusques a 
quand, Catilina, abuseras-tu de notre patience ? » (Cic. Exorde de la 
premUre Catilinaire). 

maniere : comment faites-vous ? pourquoi lisez-vous ce livre ? dans 
quel dessein ecrivez-vous a Alfred ? 

4. — D’ailleurs ces mots interrogates ont dej& ete reconnus dans 
diverses langues a des fins differentes : 

a des fins spfeculatives dans le iatin des Scolastiques : 

cur, quomodo, quando. 

k des fins mil ita ires en allemand, ou la tetralogie Wer ? Wo? 
Warm? Wie? est enseignee k toutes les recrues militaires eomme 
canevas des renseignements que tout eclaireur en reconnaissance doit 
6tre capable de se procurer et de rapporter & ses chefs. 

5. — Enfin, s’il s’agit d’un nucleus contenant un adjectif 6pithete, 
l’interrogatif correspondant sera un adjectif interrogatif. 
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6. L adjectif general interrogatif est quel , que l’on retrouve 
sous sa forme substantivee lequel (v. chap. 34, § 4). 

Quel livre lit Alfred ? (v. St. 190) - Alfred lit le livre rouge (v. St. 191). 



Stemma 190 Stemma 191 


7. — Pour terminer, il ne faut pas oublier que le nucleus verbal, qui 
forme le nceud supSrieur de toute la phrase, est susceptible lui aussi 
de fournir une interrogation nucleaire. Le verbe particulier est alors 
remplace par le verbe faire qui fait office de mot general et auquel on 
donne comme second actant l’interrogatif actanciel que ? : 

que fait Alfred ? 

8. — On a pu voir par les exemples precedents que, sur la chaine 
parlee, au moins dans nos langues europeennes, le mot interrogatif se 
place volontiers en tSte de la phrase interrogative : qui donne le 
livre ? ou ete$-vous ? quand viendrez-vous ?, etc. 

9. — Mais sur le stemma, le mot interrogatif peut se trouver k tout 
endroit et en particulier tres loin du nceud central. On constate par 
1’ experience que, dans ce dernier cas, plus le mot interrogatif est loin 
du centre structural, plus la phrase est difficile a construire. Cela tient 
k ce que l’obligation imperative de placer le mot interrogatif en t£te 
de la phrase interrogative entraine parfois des constructions plus ou 
moins acrobatiques sur la chaine parlee pour y maintenir les sequences 
voulues. 

10. — C‘est ce qui se passe dans les phrases du type fr. En quoi faisant 
obtiendrais-fe tel resultat ? (v. St. 1 92). 



11* ~ Des types de phrases analogues sont assez frequentes dans une 
langue qui, comme le grec, jouit en general d’une grande liberte dans 
l’emploi des interrogatifs. Le grand usage que le grec fait des participes 
a pour consequence un emploi frequent de l’interrogatif dependant 
d’un nceud commande par un participe : 
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Tt 7ca0(ov ; m.-a-m. « Ayant eprouve quoi ? » 

Tt pouXofjLsvo? ; m.-a-m. « Quoi voulant ? » 

Par exemple : Tt toxOwv o-auxov ic, xoA t % AtrvTjc; xpocxyjpai; ev£6aXs<;; 
(Lucien, Dial. mort. 20, 4). 

« Pourquoi t’es-tu jete, (quelle idee t’a prise dete jeter) dans le cratere 
de l’Etna ? » (v. St. 193). 

Tt aStxTjOs'tc; Weptou smSouXsiku; ptot ; « En quoi t’ai-je offensd pour 
que tu cherches k me nuire ? » m.-a-m. « En quoi ayant ete offense par 
moi cherches-tu A me nuire ? » 

Tt 7cotc5v av vtxvjv Xa6otptt « Que dois-je fairepour obtenir la victoire ? » 
m.A-m. « En quoi faisant obtiendrais-je la victoire ? » 

12. — On voit par ce qui precede que le nombre d’interrogations 
nucleaires que Ton peut faire a partir d’une phrase enonciative est assez 
considerable. Soit par exemple la phrase franpaise : hier a. la poste Alfred 
a remis cent francs a Bernard en le remerciant, parce qu'il les lui devait 
et afin de liquider ses defies, elle est susceptible de donner lieu aux ques- 
tions suivantes : 

— qui ? — Alfred. 

— quoi ? — cent francs. 

— a qui ? — a Bernard. 

— oil? — ala poste. 

— quand ? — hier. 

— qu’a-t-il fait ? — il a remis. 

— comment ? — en le remerciant. 

— - pourquoi ? — parce qu'il les lui devait. 

— dans quel dessein ? — afin de liquider ses dettes. 

13. — L’art d’un bon professeur de iangue vivante est de savoir 
extraire de toute phrase enonciative toutes les interrogations nucleaires 
auxquelles elle est susceptible de donner lieu. Un tres bon exercice pour 
celui qui veut apprendre tout seul k parler une Iangue etrangere est de 
prendre un texte quelconque et de se poser a lui-meme, Apropos de 
chaque phrase enoncee, toutes les questions auxquelles cette phrase 
peut donner lieu. On est surpris en constatant la variete des interroga- 
tions que Ton arrive ainsi k degager d’un texte et la qualite de l’exercice 
de mecanisme que cet effort impose. 

14. — Car si le remplacement du mot contenu dans chaque nucleus 
par le mot interrogatif correspondant fournit deja un nombre assez 
eleve de questions possibles, le remplacement du mot general interrogatif 
par le mot particulier convenable dans la reponse donne lieu k une 
variete encore infmiment plus grande. 

15. — Prenons en effet l’interrogatif qui ? dans la phrase qui chante ? 
Le nombre des actants qui peuvent fournir la reponse est pratiquement 
iniini. Non seulement ce peut etre Alfred ou Albert ou queiqu’autre 
encore, mais ce peut etre mon pere, ma mere, mon fils, ou encore, Caruso 
ou Chaliapine, ou queiqu’autre chanteur celebre. Ainsi done chacune 
des questions possibles peut donner lieu a des reponses extremement 
nombreuses, d’ou une demultiplication qui permet, par des exercices 
appropries, en partant d’une phrase enonciative unique, et en passant 
par un nombre de questions ddj k eleve, d’aboutir A un nombre de 
r^ponses encore infmiment plus eleve. 
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16. — C’est que le nombre des mots particuliers est par definition 
plus eleve que celui des mots generaux, et que, si les interrogations 
nucleaires contiennent des mots interrogatifs generaux, ce sont par 
contre des mots particuliers que contiennent les reponseS a ces questions. 
Autrement dit, chaque mot interrogatif general appelle un nombre 
infini de mots particuliers comme reponses possibles. 

17. — L’interrogation nucleaire se faisant a nucleus vide (v. chap. 79, 
§ 9), il suffira, pour y repondre, de remplir le nucleus en question 
qui chante ? — Alfred chante. 

18. — II est m&me inutile de r6p6ter toute la phrase, et il suffit 
le plus souvent, surtout dans la conversation courante, d’enoncer le 
mot destine k remplir le nucleus : 

qui chante ? — Alfred. 

19. — Au point de vue de la methodologie des langues vivantes, 
l’art du bon professeur n’est done pas seulement, comme nous l’avons 
dit (v. chap. 80, § 13), de savoir multiplier le nombre des interrogations 
nucleaires qu’il est possible de tirer d’une phrase enonciative de base, 
mais encore de savoir multiplier chacune de ces interrogations nucleaires 
par toutes les reponses auxquelles peut donner lieu le remplissage 
semantique de chacun des nucleus interesses. 

20. — L’interrogation nucleaire n’apparait pas dans le stemma par 
une difference structural, la structure de la phrase enonciative et celle 
de l’interrogation nucleaire qui lui correspond etant rigoureusement 
les merries. Par exemple l’enonciative Alfred chante une chanson 
(v. St. 188), et l’interrogative correspondante qui chante une chanson ? 
(v. St. 194) donnent lieu a deux stemmas entierement semblables. 

21. — La seule chose que l’on peut noter, c’est que le stemma interro- 
gatif comporte un point d’interrogation , qui fait ressortir l’endroit 
sur lequel porte l’interrogation, et montre par exemple qu’il s’agit 
ici d’une interrogation nucleaire, puisqu’il se trouve a I’interieup 
d’un nucleus. 

22. — L’interrogatif actant peut &tre subordonne a un mot-phrase 
incomplet (v. chap. 46, § 4) : qui vive ? 
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CHAPITRE 81. — Mots interrogatifs renforces. 


1. — II existe un moyen de renforcer les mots generaux interrogatifs, 
et par consequent les interrogations nucleates, en mettant les premiers 
dans une proposition principale h verbe Stre et en laissant figurer le 
corps meme de I ’interrogation dans une subordonn6e dependant de 
cette principale interrogative (v. chap. 267, § 2). 

2. — C’est ainsi qu’au lieu de dire qui chante une chanson ? (v. St. 194), 
on dira avec plus de force qui est-cequi chante une chanson ? (v. St. 195). 

3. — Cette seconde tournure est moins soignee que la premiere, mais 
elle est plus expressive, plus populaire et beaucoup plus vivante. 

4. — Elle est d’ailleurs d’un emploi extrSmement facile, puisque tout 
se passe comme si le substantif general interrogatif qui ? etait remplace 
par le groupe qui est-ce qui ? qui est aujourd’hui entierement fige, et 
que l’on *peut, si 1’on veut, considerer comme un substantif general 
interrogatif en passe de remplacer l’interrogatif qui ?, parce que plus 
expressif. II suffit presque toujours de remplacer qui ?, par qui est-ce 
qui ? pour obtenir la forme expressive, sans qu’il soit besoin de changer 
en quoi que ce soit le reste de la phrase ; 

chante une chanson ? 


Qui 

Qui est-ce qui 


5. — Tous les mots generaux sont susceptibles de developper ainsi 
par subordination un doublet souvent moins correct mais toujours 

plus expressif : 


que ? quoi ? 
a qui ? 
oil ? 
d'oii ? 
quand ? 
poiirquoi ? 
comment ? 


qu' est-ce que ? 
a qui est-ce que ? 

oil est-ce que ? ( ousque ? est meme vulgaire) 

d’oii est-ce que ? 

quand est-ce que ? 

pourquoi est-ce que ? 

comment est-ce que ?, etc..., etc. 


6. — Si les nouveaux mots interrogatifs ainsi constitues par des 
elements subordonnes figes jouissent d’une grande faveur et gagnent 
constamment du terrain, ce n’est pas seulement parce qu’ils sont plus 
expressifs, mais aussi parce qu’ils sont, au moins dans certains cas, 
infiniment plus clairs. Cette assertion merite une demonstration. 

7. — Un point crucial que les grammaires elementaires mettent 
rarement en evidence, qui ne presente aucune difliculte pour les Fran^ais 
(ils ne s’en rendent meme pas compte), mais qui est plein d’embuches 
pour les Etrangers, c’est l’emploi compare de qui et de que. Comme 
interrogatifs, qui ? designe les personnes et que ? designe les choses ; 
comme relatifs au contraire, qui designe le prime actant et que le second. 
II n’est, pour s’en rendre compte, que de faire, d’une part pour l’interro- 
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gatif, d’autre part pour le relatif, un petit tableau a deux entries 
faisant ressortir le detail des emplois. Ce tableau s’etablit comme suit : 


Personnes 

Choses 


Interrogatif 


Relatif 


l me actant 2 d actant 

l me actant 2 d actant 

qui ? 

qui ? 

, qui 

, que 

que ? 

que ? 

, qui 

, que 


Tableau 196 


Tableau 197 


8. — On s’aper$oit immediatement que la ligne qui separe les emplois 
de qui et ceux de que est horizontal pour les interrogatifs et verticale 
pour les relatifs. De telle sorte que les valeurs de qui font un chass6- 
crois& avec celles de que : 



Relatif 

Interrogatif 


prime 

actant 

, qui 

__ ^ 

que ? 

choses 

second 

actant 

, que 

^ qui ? 

personnes 


Tableau 198 


9. — Ce chasse-croise, qui semble k premiere vue une complication, 
et qui en est effectivement une pour les Etrangers, repond k une necessity 
profonde que l’on rencontre dans les systemes morphologiques d’une 
foule de langues, qui, afin de parer k des confusions, evitent que ces 
systemes s’etablissent sur des plans paralleles. C’est ainsi que, dans les 
langues semitiques (arabe, hebreu, etc.), l’antiontif masculin de l’impar- 
fait a la meme forme que l’anontif feminin, tandis que l’antiontif feminirt 
et l’anontif masculin sont de formes nettement differentes. L’ideiitit6 
des formes s’etablit done «n biais tandis que si elles s’etablissaient 
verticalement entre l’antiontif et l’anontif, soit du feminin, soit du mas- 
culin, l’ambigulte, entre ces deu,x personnes serait inevitable. La chose 
ressort nettement du tableau suivant : 




200 


LA CONNEXION 



Feminin 

Masculin 

Anontif 

ar. taqlulu 
heb. tiqlol j 

| « elle tuera » 

ar. yaqtulu 
heb. yqtol 

• « il tuera » 

Antiontif 

ar. taqlulina 1 
heb. tiql e li 

| « tu tueras » 

ar. taqlulu 
heb. tiqlol ] 

- « tu tueras » 


Tableau 199 


10. — Or, les interrogations renforc6es par subordination ont pour 
effet d’utiliser k la fois le systeme interrogatif et le systeme relatif et 
de les faire interferer. Les deux tableaux n 08 196 et 197 se trouveront 
done amends a etre superposes et chaque case y sera remplie par un 
interrogatif compost unique, qui indiquera avec precision a la fois s’il 
s’agit d’une personne ou d’une chose, et s’il s’agit d’un prime ou d’un 
second actant (v. tableau 200). 


Interrogates composes 
l me actant 2<* actant 


Personnes 

Qui est-ce qui ? 

Qui est-ce que ? 


Choses 

Qu’ est-ce qui ? 

Qu' est-ce que ? 



Tableau 200 


11. — Ces nouveaux interrogates composes sont infmiment plus 
pr6cis que les interrogates simples et l’extension de leur emploi est 
done un enrichissement de la langue, car ils permettent parfois des 
emplois qui sont impossibles avec les interrogates simples. 

12. — Soit en effet une phrase enonciative Alfred frappe Bernard 
oil chacun des deux actants a comme substitut interrogatif de per- 
sonne la m6me forme qui ?, il est, dans la phrase interrogative corres- 
pondante de meme type qui frappe Alfred ?, impossible de savoir si 
qui ? est prime actant (lat. quis uerberat Alfredum ?) ou bien second 
actant (lat. quem uerberat Alfredus ?.) 

13. — Au contraire, si nous disons dans le premier cas qui est-ce qui 
frappe Alfred ? et dans le second qui est-ce que frappe Alfred ?, aucun 
doute n’est possible sur le sens precis de la question posee. 

14. — Voici une application amusante de cette theorie, qui met en 
Evidence les avantages de pr6cision des substantifs interrogatifs 
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composes par subordination. Un test en faveur il y a un an ou deux 
consistait a poser aux sujets interroges les trois questions suivantes : 

1° quel est le roi frangais qui faisait de la fausse monnaie ? 

2° quel est le fusil en usage dans Varmee frangaise ? 

3° qui est-ce qui a tue Cain ? 

L’astuce consiste k troubler au moyen de la rime les reponses des 
sujets interroges. EfTectivement ceux-ci, apres avoir repondu Philippe 
Le Bel a la premiere question, et le fusil Lebel k la seconde, manqueront 
rarement de repondre Abel a la troisieme, sans se rendre compte que 
la question est expres poseeA l’envers et qu’ils sont amenes insidieu- 
sement k intervertir le prime et le second actant, puisque ce n’est pas 
Abel qui a tu£ Cain, mais Cain qui a tue Abel. 

15. — Or il arriva un jour que la question fut pos6e k un grammai- 
rien, qui ne manqua pas de tomber k pieds joints dans le piege ainsi tendu. 
Refiechissant alors un peu tard, mais heureusement encore a temps, 
aux moyens de limiter les deg&ts et de sortir k son honneur de cette 
position difficile, il s’avisa tout d’un coup que la troisieme question 
lui avait 6te posee sous la forme ambigue qui a tue Ca n ?, ce qui lui 
permit de soutenir, en toute mauvaise foi, qu’il avait compris qui ? 
comme second actant et que sa reponse Abel etait parfaitement exacte. 
L’ auteur du test en fut pour sa courte honte. Pareille mesaventure 
ne lui serait pas arrivee, si, au lieu de qui ?, il avait dit qui est-ce qui ? 


CHAPITRE 82. — Interrogation binucleaire. 


1. — Nous avons raisonn6 jusqu’ici comme si 1’ interrogation ne 
pouvait porter que sur un des nucleus de la phrase. C’est en effet le 
cas du frangais. 

2. — Mais de nombreuses langues, en particulier les langues germa- 
niques, slaves, le grec et le latin, admettent tres bien de faire porter 
les interrogations nucleaires sur deux nucleus a la fois. Nous appellerons 
ces interrogations binucl&aires. 

3. — C’est ainsi qu’en anglais l’equivalent du Bottin porte le nom 
de who's who , ce qui signifie exactement « qui est qui ? ». Cette tournure 
ne serait pas comprehensible en frangais, bien qu’elle soit parfaitement 
logique en soi, et qu’elle soit la question & laquelle repond chaque 
ligne du Bottin : Monsieur Dupont est notaire. Monsieur Durand est 
charcutier, puisque le nucleus Monsieur Dupont et le nucleus est notaire 
ont ete vides l’un et l’autre de leur contenu semantique, Iequel a ete 
remplace les deux fois par le substantif general interrogatif qui ?. 

4. — L’interrogation binucleaire est assez courante en russe. On en 
trouve un exemple tres joli dans le dicton populaire suivant : 

Buk peBeT 

KopoBa peBgT, 

A kto Koro 6 oh§t ? 

CaM aopT He pa36epeT 
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« Le taureau beugle, 

La vache beugle, 

Mais quel est celui qui donne des coups et a qui les donne-t-il ? (m.-h-m. 
« Mais qui donne des coups a qui ? ». « Mais qui cosse qui ? » ou plus 
simplement : « Mais quel est celui qui donne des coups k l’autre ? »). 

Le diable lui-meme n’y comprend goutte. » (Dicton faisant aima- 
blement allusion a une scene de menage). 

5. — On voit par 1’exemple ci-dessus que la traduction fran$aise 
d’une interrogation binucleaire pose une question k peu pres insoluble, 
puisque l’interrogation binucleaire n’existe pas en fran^ais. Un moyen 
pratique, sinon elegant, de s’en tirer est, on vient de le voir (§4), de 
couper la phrase interrogative en deux phrases, dont chacune contient 
un des nucleus interrogates et de traduire ensuite separement chacune de 
ces deux phrases. 

6. — L’interrogation binucleaire existe couramment en serbe, ou 
l’expression gdje je sto, m.-h-m. « oh est quoi », traduit tres idiomati- 
quement notre « table des matieres ». 

7. — Le meme phenomene se trouve egalementen grec, parexemple 
dans l’interrogation : Tivoc? utco tlvwv eupoigsv av [xet^ova euepyer/)|iivoo<; 
$1 7rai$a<; yovltov ; « Qui trouverions-nous combies de plus de bien- 
faits que les enfants le sont de leurs parents ? De qui en ont-ils re?u 
davantage ? » 

On constatera que le procede de traduction est exactement le mSme 
que dans le paragraphe ci-dessus. 

8. — En latin le meme procede est utilise dans l’interrogation binu- 
clhaire quis quem uerberat ? « quel est celui qui frappe et qui frappe-t-il ? » 

9. — Bien que, comme nous l’avons vu § 5, le fran$ais ne connaisse 
pas en principe l’interrogation binucleaire, on en trouve des exemples 
quand sont remplies les deux conditions suivantes : 

1° L’interrogation nucleaire porte sur le nucleus causal au moyen 
de l’interrogatif pourquoi ? 

2° La chose qui a ete demandee par l’interrogateur n’a pas 6t6 
entendue ou bien n’a pas ete saisie par l’interroge, lequel, se retournant 
alors vers l’interrogateur, pour lui faire repeter sa question, ajoute au 
premier nucleus interrogatif pourquoi ? un second nucleus quoi ? qui 
s’applique k tout le reste de l’interrogation. 

10. — L’interrogation qui s’etablit en pareil cas revet la forme pour- 
quoi quoi ? Elle est d’une elegance douteuse, mais il arrive souvent 
qu’on soit oblige d’y recourir lors d’une conversation, en particulier 
d’une conversation telephonique, oil les interlocuteurs s’entendent mal. 
Par exemple : 

Question. — Pourquoi ne veux-tu pas aller a Versailles ? 

Contre-question. — Pourquoi quoi ? 

Sur quoi 1’interrogateur n’a rien d’autre k faire que de r6p6ter la 
question mal entendue ou mal comprise, k laquelle l’interroge fait alors 
la reponse voulue. 
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11. — D’ailleurs cette tournure, bien qu’elle ressemble etrangement k 
une interrogation binucleaire, n’en est pas une en realite. C’est plutot 
une sorte de demande reconventionnelle, par consequent, une interro- 
gation mononucleairej qui vient se greffer sur une interrogation 
nucleaire anterieure. Mais les interrogations ne sont pas de meme date, 
ni de meme nature, condition qui serait indispensable pour qu’il y eut 
interrogation binucleaire proprement dite. 

12. — Rien n’emp^che de concevoir, k c6t6 des interrogations binu- 
cleaires, des interrogations multinucl6aires. Toutefois il ne semble 
pas qu’aucune langue fasse usage de ces interrogations. 


CHAPITRE 83. — Interrogation connexionnelle. 


. 1* — Nous avons vu (v. chap. 79, § 5), que chaque enonciative donne 
lieu k autant d’interrogations nucleaires qu’elle comporte de nucleus, 
parce que chaque nucleus est susceptible d’etre revoque en doute. C’est 
pourquoi, dans toute interrogation nucleaire, il y a au moins un nucleus 
semantiquement vide (et meme deux dans les interrogations binucleaires). 

2. — Mais il existe, en face des m&mes phrases enonciatives, des 
interrogations d’un type tout different, et qui se reconnaissent 
aisement a ce que tous les nucleus sont pleins. C’est dire que ce ne sont 
pas des interrogations nucleaires, puisque l’interrogation ne porte pas 
sur le nucleus. 

3. — Ou porte done cette interrogation qui n’est pas nucleaire ? 

L’anaiyse d’une interrogation de ce nouveau type peut seule nous 
l’apprendre. 

4. — Soit l’enonciative Alfred chante une chanson (v. St. 188), la 
question qui correspond k ce nouveau type est la suivante : Alfred 
chante-t-il une chanson ? 

5. — Il est facile de constater que les nucleus Alfred , chante et une 
chanson sont tous les trois pleins. Cela revient a dire qu’ Alfred nous est 
donne, que une chanson nous est donnee et que Taction de chanter 
nous est egalement donnee. Ce qui ne nous est pas donne, qui est revoque 
en doute, que nous ignorons et que nous desirerions savoir, c’est si 
ces trois notions doivent etre mises bout-a-bout, e’est-a-dire s’il y a 
connexion entre elles. 

6. — C’est done sur la connexion de nucleus pleins que porte ici 
1 ’interrogation. C’est pourquoi nous donnerons a ce type d’interrogation 
tout different du precedent, le nom d’interrogation connexionnelle. 

ff 

7. — L’interrogation connexionnelle est bien differente de l’interro- 
gation nucleaire, et, bien que la difference ne soit pas entree dans la 
pratique grammaticale courante, elle a ete dej& vue ou entrevue par 
plusieurs auteurs. 
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8. — - C’est ainsi que A. Juret ecrit dans sa Syntaxe Latine 1 la phrase 
suivante : L’interrogation porte « sur la determination d’une repre- 
sentation » (c’est Interrogation nucleaire) ou « sur le point de savoir 
si telle affirmation convient & une representation determinee » (c’est 
l’interrogation connexionnelle). 

9. — Les termes d’interrogation nucleaire et d’ interrogation connexion- 
nelle, tels que nous les avons definis, nous semblent plus clairs et plus 
commodes que la definition plus abstraite de Juret, parce qu’ils consti- 
tuent une terminologie qui permet d’etiqueter plus facilement chacun 
des types d’interrogation, mais la distinction qu’ils 6tablissent et qu’ils 
permettent de saisir aisement est exactement la m6me que celle qu’a 
vue et.dgfinie Juret. 

10. — D’ autre part on trouve la m6me discrimination dans la mSthode 
d’anglais de Le Baut 2 , lequel distingue deux types d’interrogations 
qu’il appelle interrogation particulidre et interrogation g6n6rale, et 
qu’il definit de la fa$on suivante : 

11. — « Interrogation particulidre : Nous appellerons ainsi l’interro- 
gation qui n’interesse qu’un terme de la phrase. Exemple: Oil est Pierre ? 
Elle commence par un mot specifiquement interrogatif et admet le plus 
souvent un nombre illimite de reponses » (p. 21, n° 1). C’est evidemment 
l’interrogation nucleaire. 

12. — - « Interrogation g&n6rale : Nous appellerons ainsi l'interro* 
gation qui interesse la phrase entiere. Exemple : Etes-vous frangaise ? 
Elle resulte en anglais de l’inversion du verbe auxiliaire et du sujet 
et n’admet comme reponse que oui ou non, ou la repetition du verbe 
auxiliaire » (p. 22, n° 1). C’est evidemment l’interrogation connexionnelle. 

13. — II est curieux de constater que L. Le Baut est arrive & cette 
distinction par une methode toute differente de celle de l’auteur du 
present ouvrage. Celui-ci a procede par analyse introspective du contenu 
de ces interrogations. L. Le Baut au contraire est arrive a cette discri- 
mination en se fondant uniquement sur un fait d’observation purement 
materiel, a savoir 1’ intonation de la phrase. 

14. — II distingue en effet deux types d’intonation de la phrase, 
le type 1, ou la phrase se terming sur une intonation descendante et 
le type 2, ou elle se termine sur une intonation plutot ascendante. 

15. — Le type 1 (fin descendante) est celui des affirmations et des 

interrogations particuli&res, p. ex. (LeBaut p. 21) : 


Affirmation : 


Interrogation particuliere : 


- * * \ 

Tom is a boy 

Tom est un jeune gargon 


What is Tom ? 
Qu’est Tom ? 


1. A. Juret, Systbme de la Syntaxe Latine, Paris-Strasbourg, Belles Lettres, 
1926, p. 137. 

2. L. Le Baut, agr6g6 d’anglais, inspecteur d’Acad^mie, Istra’s first english 
book, l re ann6e d’anglais & l’usage de l’enseignement du second degr6 (programme 
de 1938), Paris-Strasbourg, Librairie Istra, s. d. (vers 1938). 
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16. — Le type 2 (fin plutdt ascendante) est celui des interrogations 
g6n6rales, p. ex. (LeBaut p. 22) : 

Interrogations generates : 



Is Mister Grey French? Is Missis Grey in? 

M. Grey est-il fran?ais ? Mme Grey est-elle 

& la maison ? 


17. — En r6sum6 l’interrogation nucleaire se fait en anglais avec 
une intonation descendante de la phrase, tandis que l’interrogation 
connexionnelle se fait avec une intonation ascendante. Cette opposition 
fondamentale, qu’il est tres facile d’observer en anglais, corrobore 
utilement ce qui vient d’etre expose sur 1’ interrogation et prouve que 
la distinction entre l’interrogation nucleaire et 1’ interrogation connexion- 
nelle n’est pas une simple vue de 1’ esprit, mais une realite profonde 
et marquee par l’intonation meme de la phrase. 

18. — En creusant la nature de l’opposition entre Interrogation 
nucleaire et l’interrogation connexionnelle, on s’aper^oit vite qu’elle 
repose sur les memes notions fondamentales qui opposent la syntaxe 
categorique ou statique a la syntaxe fonctionnelle ou dynamique 
(v. chap. 25, § 10). 

19. — En effet l’interrogation nucleaire fait intervenir les cat6- 
gories, puisqu’elle se fait au moyen des mots interrogates, qui, nous 
l’avons vu (v. chap. 79, § 10), sont differents quand il s’agit de categories 
differentes. 

20. — Au contraire, l’interrogation connexionnelle ne met en jeu 
que la connexion, c’est-a-dire l’architecture ou structure meme de la 
phrase, et par consequent la syntaxe structu rale ou fonctionnelle. 

21. — C’est pourquoi l’interrogation nucleaire est en quelque 
sorte une interrogation categorique, tandis que 1’ interrogation 
connexionnelle serait plutot une interrogation fonctionnelle. 

22. — C’est une des raisons pour lesquelles, dans sa Grammaire 
Russe 1 , l’auteur du present ouvrage, qui n’avait pas encore analyst 
les deux types d’interrogations d’une fa^on aussi precise que depuis, 
et auquel les termes de nucleaire et de connexionnelle ne s’etaient par 
consequent pas encore imposes avec autant de force, ne parle encore 
que d’interrogation categorique et d’interrogation fonctionnelle, termes 
qui lui paraissaient alors plus aisement accessibles au public. 


1. L. Tesntere, Petite Grammaire Russe, Paris, Didier, 1934, pp. 136 et 137. 
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23. — L. Le Baut etant par ailleurs arrive independamment & une 
troisieme terminologie, il n’est pas inutile, afin d’eviter toute confusion, 
d’etablir ci-dessous la correspondance entre les trois terminologies : 


Interrogation 


Present ouvrage 

P. Grammaire 

First English Book 

(1949) 

Russe (1934) 

de L. Le Baut 
(vers 1938) 

nucleaire 

categorique 

particuliere 

connexionnelle 

fonctionnelle 

generate 


24. — Pas plus que l’interrogation nucleaire, 1’ interrogation connexion- 
nelle n’apparait dans le stemma. Dans Interrogation connexionnelle 
Alfred chante-t-il ?, les rapports connexionnels entre les nucleus Alfred 
et chante sont exactement les m6mes que dans l’Snonciative Alfred 
chante. Mais rien n’empeche de rendre dans le stemma le caractere 
interrogatif de la phrase au moyen d’un point d’interrogation, comme 
ci-dessus (v. chap. 80, § 20), pour interrogation nucleaire. II suffira 
de placer le point d’interrogation contre le trait de connexion au lieu 
de le placer k l’interieur d’un nucleus (v. St. 201). 

chante 
? 

Alfred (il) 



Stemma 201 

25. — L’impossibilite de rendre compte, par opposition aux interro- 
gations nucleaires, de la nature des interrogations que nous appelons 
connexionnelles, autrement qu’en faisant appel k la notion de connexion, 
vient confirmer a posteriori la necessity de postuler cette notion, dont 
nous avons deja vu le caractere essentfel et syntaxiquement ineluctable 
(cf. chap. 1, §§ 3 sqq.). 


CHAPITRE 84. — Le marquant de (’interrogation connexionnelle. 


1. — Ainsi que nous l’avons vu (v. chap. 83, § 17), l’interrogation 
connexionnelle entraine en anglais l’usage de l’intonation ascendante. 
L’intonation ascendante semble en effet traduire par elle-meme la 
position intellectuelle de l’interrogation connexionnelle. 

2. — En effet il est normal que, dans une phrase ordinaire, la hauteur 
du ton, qui s’eleve volontiers au debut, decline peu & peu sur la fin, 
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de sorte que la phrase se termine sur un ton plutot bas. Si, contrairement 
a cette tendance naturelle, la phrase se termine sur une intonation 
ascendante, elle laisse l’auditeur sur l’impression de quelque chose 
d’inachevd, ou, comme on dit volontiers plus vulgairement, de 
quelque chose d’« en l’air ». 

3. — Or cette impression correspond a merveille a une interrogation 
connexionnelle, ou tous les nucleus sont, il est vrai, donnes, mais oh, 
la connexion 6tant mise en cause, ils se presentent dans la question en 
ordre disperse, avec un aspect degingand6 qui correspond bien k un 
stemma disloqu6 et incoherent. C’est pourquoi l’intonation montan te 
convient si naturellement A l’interrogation connexionnelle. 

5 4. — Mais si, dans nombre de langues, l’interrogation connexionnelle 
s’accompagne volontiers pour cette raison de l’intonation ascendante, 
inversement l’intonation ascendante suffit aussi, dans beaucoup de 
langues, k exprimer l’interrogation connexionnelle. 

5* — C’est le cas, par exemple, en frangais, oh il suffit, tout au moins 
dans la langue courante, de prononcer une phrase enonciative avec 
l’intonation ascendante pour qu’elle prenne imm6diatement le sens 
interrogate. C’est ainsi qu’on dira familierement, au lieu de Alfred est-il 
verm ?, ou bien Est-ce qu’ Alfred est venu ?, simplement Alfred est verm ?, 
avec intonation montante, ce qui aura pour effet de rendre la phrase 
interrogative connexionnelle. 

6. — Il en est de m6me en russe, oh l’interrogation correcte au moyen 
de la particule interrogative jih, dont il sera question ci-dessous, est 
couramment remplacee dans la conversation par une interrogation plus 
familiere, dont le marquant est essentiellement l’intonation ascendante. 
Il est vrai que dans ce cas le russe fait volontiers preceder la phrase 
interrogative de la conjonction de coordination a « et », « mais ». Cette 
conjonction, qui est ainsi en passe de devenir un veritable mot inter- 
rogatif, ne l’est toutefois pas encore pour le moment, elle est seulement 
associee, dans ce cas, k l’intonation montante qui reste le marquant 
essentiel de l’interrogation connexionnelle : p. ex. : 

A bm PyccKHik ? Vous etes russe ? » 

A BaHH npaexaji ? « Est-ce que Jeannot est arrive ? » 

7. A cdte de l’intonation ascendante, il est un autre marquant 
de l’interrogation connexionnelle, qui consiste a mettre le verbe au d£but 
de la phrase. C’est le procede courant en allemand ou le verbe, en pre- 
miere place, est par la mis en evidence, ce qui a pour effet de rendre 
la phrase interrogative connexionnelle. Par exemple, en face de l’enon- 
ciative : 

Alfred ist gekommen « Alfred est venu » 
on aura l’interrogative connexionnelle : 

Ist Alfred gekommen ? « Alfred est-il venu ? » 1 


Pour le detail des faits, v. Lucien Tesni£re, « Une survivance p6dagogique : 
L inversion et le rejet dans la construction de la phrase allemande » : Lanques 
Modernes, n° 2A, mars-avril 1947, pp. 21 sqq. 
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8 \~ La mise en evidence du verbe en premiere place a pour effet 
une mveraion (v. chap 58, § 5), c’est-a-dire une interversion r^ciproque 

rvttP ?It Ce VeTh - e ? e cel1 n du prime actant sur la chaine pariee. 
Cette inversion qui n est en allemand qu’une resultante de la place 

le maml?t V 3 P f e ’ est par elle ' mtoe > dans d’autres langues, 
le marquant de 1 interrogation, p. ex. : * 

frangais : Parlez-vous frangais ? 
italien : Parla Lei italiano ? 
espagnol : Habla V* espanol ? 

On^ronve destournures analogues en Catalan, en roumain, en n6er- 
ndais, en lituamen, en armenien, en arabe, en tchouvache et en basque. 

+3 ~ En * ran P is et dans quelques autres langues l’inversion n’est 
toleree qu’entre le verbe et l’indice personnel, 

antiontif : parlez-vous frangais ? 
autoontif : irai-fe danser ? 
anontif : est-il venu ? 

DriW^tLt 6 n Urait s ’ 6t ? b i i . r ei i tre le verbe et le substantif autonome 
dit ist Al^dg?klmmm7 * ^ ? COmme '’ allemand 

enfrele vS^H'iS inten-ogation, il y a lieu d’6tablir l'inversion 
2!I b 1 1 , d anontif prime actant, celui-ci etant en connexion 
anaphorique avec le substantif prime actant, lequel figure obligatoi- 

“ aUd 1^ d ! la Phrase : Al f red est ~ il 

Alfred rappelle de tres pres un actant projete (v. chap. 72, §§ 1 sqq.). 

ne/le proc<§d6 P? ur marquer 1’ interrogation connexion- 

nelle est 1 emploi d un mot mterrogatif uniquement destine h cet 

usage, etqui precede le mot sur lequel porte Interrogation dans les 
langues centrifuges tandis qu’il le suit dans les langues centripetes. 

11* — Type centrifuge : 

lette : Vai viiis saka ? 1 

bas-breton : Hag hen a lavar ? \ (< Est_ce ^ il dit ? - 8 

bearnais . E t en arrides ou e paries seriouzemen ? 

est-ce que t’en tu ris ou est-ce que tu paries serieusement 
« Est-ce que tu ris ou est-ce que tu paries serieusement ? 

russe (avec reponse attendue negative) : pa 3 Be oh npnaeT 9 « mais il 
viendra done ? » (j’etais persuade qu’il ne viendrait pas). ' 

russe (avec reponse souhaitee negative) : HeyjKeHn oh np H «ex ? « il 
ne va tout de meme pas venir ? » (j’espere bien que non). 

vipndr J .^ Ve ^-+ P ° nSe att ® ndu ,® negative) : num ueniet ? « est-ce qu’il 
viendra ? » (j etais persuade qu’il ne viendrait pas). 4 

latin (avec reponse attendue positive) : nonne ueniet ? « est-ce qu’il 
ne viendra pas ? » (j etais persuade qu’il viendrait et je suis de$u). 4 
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12. — Type centripete : 
chinois : lai mo ? « vient-il ? » 


latin 

russe 


: uenietne ? 

: npufleT jih ? 


« viendra-t-il ? » 


finnois : puhutteko te suomea ? « parlez-vous finnois ? » 

parlez ( puhutte ) est-ce que (-ko) vous finnois 

13. — Ce qui rend le maniement des mots interrogatifs trds 
commode, c’est qu’ils portent avec precision sur le mot qui, selon les 
langues, les precede ou les suit. Par exemple, on aura : 

chinois : ta mo lai « est-ce lui qui vient ? » 

lui est-ce que venir 

latin : illene ueniet ? « est-ce lui qui viendra ? » 

russe : oh jih npHn&r ? « est-ce lui qui viendra ? » 

il est-ce que viendra 

Dans ces phrases, la particule interrogative (chinois mo, latin -ne, 
russe jih) suit exactement le mot qui signifie « lui » et fait porter l’interro- 
gation sur ce mot. 


14. — On notera que, malgre l’apparence, et quoique Finterrogation 
porte sur le nucleus, il ne s’agit pas lsk d’interrogations nucleates a 
proprement parler, puisque le nucleus est plein, et que Interrogation 
ne porte par consequent pas sur l’interieur du nucleus, mais sur la 
connexion ou plus precisement sur l’extremite de la connexion qui 
touche au nucleus. La question n’est pas de savoir si, dans Fensemble 
de la phrase, il y a connexion ( uenietne Aulus ? v. St. 202), mais de savoir 
si c’est tel ou tel nucleus particulier donne et non tel ou tel autre qui 
se rattache a Fensemble des connexions de la phrase (Aulusne ueniet ? 
v. St. 203). 



Stertima 202 Stemma 203 

15. — Dans la representation graphique, on peut distinguer ces deux 
types de stemmas par l’endroit du trait de connexion oil l’on place le 
point d’interrogation. 

16. — - Le fran^ais a developpe a partir de Finterrogation par inversion 
du verbe etre un procede d’interrogation subordonnee analogue au pre- 
cede de renforcement qui a ete etudie a propos de Finterrogation nucleaire 
(v. chap. 81, §§ 1 sqq. et chap, 267, §§ 2 sqq.), p. ex. : 

frangais : est-ce qu' Alfred est venu ? 
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ou bien en faisant porter Interrogation connexionnelle sur la connexion 
du mot Alfred : 

fran$ais : est-ce Alfred qui est verm ? 


17. — On notera que le groupe est-ce que est plus ou moins fige et que, 
dans ce cas, il equivaut exactement a la particule interrogative des 
langues centrifuges (v. § 11), p. ex. : 


lette : vai vihs saka ? 1 

bas-breton : Hag hen a lavar ? \ 


Est-ce qu’il dit ?... » 


18. — Comme on l’a fait remarquer souvent, si le fran$ais etait une 
langue exotique et qu’elle fut notee pour la premiere fois par des mis- 
sionnaires n’ayant aucun moyen d’en reconnaitre la prehistoire, on 
lui aurait attribue un mot interrogatif prepose esk'{d ), p. ex. : 


esk' Alfred viendra ? 
esk’ il fait beau ? 

On notera que l’emploi du nouveau mot interrogatif esk' (a) est stricte- 
ment limite a l’interrogation portant sur un verbe. 


19. — Le fran^ais fournit aussi un exemple typique de la fagon dont 
un mot interrogatif peut se developper a parti r de I’inversion. 

Soit, k l’anontif, la phrase suivante, oil 1’ interrogation est exprimee par 
1’inversion : vient-il ? En langage familier elle est prononcee [vfeti ?]. 
Or, dans la langue populaire, on fait couramment une fausse coupe 
[vfe-ti ?] dans laquelle l’element [-ti] est senti comme un mot interro- 
gatif postpose, mais ayant exactement la meme valeur que le mot 
interrogatif prepose [esk'(d ) ] dans [esk’i vje]. Ce qui demontre p6remp- 
toirement que l’element -ti a reellement bien pris la valeur d’un mot 
interrogatif, c’est que tout en restant comme esk' (a) limits a la valeur 
d’interrogatif verbal, il ne s’en est pas moins etendu en dehors de sa 
personne d’origine (anontif) aux deux ontifs. C’est ainsi que l’on dira 
dans un frangais qui n’est d’ailleurs rien moins qu’elegant et qui est 
m6me encore considere comme tres incorrect: tu viens-ti ? fe viens-ti ? 
J'sais Vi c'que vous avez a m'agoniser comme ga (Maupassant, Contes, 
« La mitre aux monstres »). 

20. — Enfin un quatrieme et dernier procede pour marquer les interro- 
gations connexionnelles est celui des langues qui possedent un veritable 
verbe interrogatif. C’est le cas par exemple du groenlandais, ou le 
verbe interrogatif apparait d’ailleurs sous forme suffixee. Ainsi : 

Enonciative : Kimek sinigp-ok « Le chien dort ». 

Le chien dort 

Interrogative : Kimek sinigp-a ? « Le chien dort-il ? » 

Le chien dort-il ? - ..... 

21. — C’est un procede de meme nature que l’on trouve en finnois, 
ou existe un auxiliaire negatif : 


sing. 

plur. 

3 ei 

eivat 

2 et 

ette 

1 en 

emme 
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Ce verbe negatif se construit au present de l’indicatif avec le theme 
du verbe a rendre negatif, qui en est l’auxilie (cf. chap. 23, § 11) : fin. 
anna theme du verbe « donner », en anna « je ne donne pas ». 

22. — On peut rapprocher de ce type celui de l’anglais qui ne peut 
faire une interrogation connexionnelle qu’au moyen d’un verbe auxi- 
liaire interrogatif. Le plus frequent est le verbe faire. 

23. — Le breton emploie l’auxiliaire ober « faire », a l’affirmatif, k 
l’interrogatif et au negatif. Ce procede est d’un usage tres frequent 
k l’interrogatif, oh il se combine avec celui de 1’ intonation montante. 

Kdzeal a ret brezoneg ? « Parlez-vous breton ? » (m.-&-m. (Faction 
de) parler vous faites breton ? ). 

24. — En anglais, l’auxiliaire interrogatif est le plus souvent le verbe 
to do « faire », mais ce procede se combine souvent avec celui de 
Finversion : 

Do you speak english ? « Parlez-vous anglais ? » (m.-^-m. « Faites-vous 
(Faction de) parler anglais ? »). 

25. — La tournure anglaise rappelle d’une fa^on frappante l’emploi 
general de la tournurq periphrastique avec l’auxiliaire faire dans les 
trois langues brittoniques : breton, gallois et cornique. Ce n’est peut 
etre pas un fait fortuit. On sait que le brittonique de Grande Bretagne 
est un des substrata qui a pu agir a distance sur l’anglais. 


CHAPITRE 85. — La reponse a [’interrogation connexionnelle. 


1. — A l’inverse de Interrogation nucleaire qui se fait a nucleus 
vide (v. chap. 79, § 9) et dont la reponse se fait a nucleus plein 
(v. chap. 80, § 17), l’interrogation connexionnelle se fait k nucleus plein 
et la reponse afferente se fait a nucleus vide. 

2. — Ce parallelisme s’explique aisement si l’on veut bien songer 
que, dans interrogation connexionnelle, le contenu des nucleus etant 
donne et la connexion etant seule mise en cause, les reponses seront 
fatalement limitees k deux types, dont Fun affirmera Fexistence de la 
connexion et dont Fautre l’infirmera. II suffit pour cela de deux mots 
conventionnels, qui sont en frangais oui dans le premier cas et non 
dans le second. 

Oui signifie « II y a connexion ». Non signifie « II n’y a pas connexion ». 

3. — Le mot conventionnel affirmatif est si commode et si commun 
qu’on est souvent amene, pour en eviter la trop frequente repetition, 
a lui substituer un de ses succ&dan&s, qui sont nombreux dans toutes 
les langues ou il existe : 

fran^ais succedanes de oui: bien sur, entendu, en effet, assurement , 
surement, evidemment, ga va de soi, certes, certainement, d’accord, 

allemand succedanes de fa : freilich, gewiss, 
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russe succedane de na : KOHerao 

Slovene succedane de da : seveda. 

4. — La parfaite connaissance des succedanes du mot conventionnel 
affirmatif est un des procedes qui donnent, aux moindres frais, le plus 
d’aisance, au moins apparente, dans une conversation en langue 
etrangdre. L’auteur a le souvenir d’avoir reussi par ce « true » k sou- 
tenir pendant deux heures, dans une langue qu’il ne connaissait par 
ailleurs aucunement, une conversation k laquelle il ne comprenait 
rigoureusement rien, mais k laquelle il donnait l’impression de s’inte- 
resser prodigieusement. Son interlocuteur declara le lendemain a des 
amis communs qu’il avait eu k faire k un homme remarquablement 
intelligent. Evidemment, puisque, par la force des choses, il etait tou- 
jours exactement du meme avis que lui. 

5. — On peut quelquefois etre amene a preciser ou a faire preciser 
par un oui ou par un non le sens exact qu’il y a lieu d’attribuer 
au mot-phrase de poiitesse merci : 

Mme Jourdain. — Un peu de sauce ? 

Christian. — Merci. 

Mme Jourdain. — Merci oui ou merci non ? 

Christian. — Merci tout court... Ten ai defa. 

(Yvon Noe, Christian, II). 

6. — Les mots oui et non sont des anaphoriques (v. chap. 43, § 1 sqq), 
e’est-a-dire des mots vides qui se remplissent automatiquement, soit au 
positif, soit au negatif, selon le cas, du contenu de l’interrogation a 
laquelle ils repondent. 

7. — Soit la phrase : Est-ce bien vouslque j’ai apergu hier matin a neuf 
heures, alors que je descendais de taxi et que mon pire sortait de la poste 
en courant pour s’elancer dans la rue qui mine a la place de la Prefecture 
et de la a la gare ? — oui signifie en realite : C’ est bien moi que vous avez 
apergu hier matin a neuf heures, alors que vous descendiez de taxi et que 
votre pere sortait en courant pour s’elancer dans la rue qui mine a la place 
de la Prefecture et de la a la gare; et non signifie: Ce n’ est pas moi que vous 
avez apergu hier matin a neuf heures alors que vous descendiez de taxi 
et que votre pere sortait de la poste en courant pour s’elancer dans la rue 
qui mine a la place de la Prefecture et de la a la gare. Oui et non sont 
done deux mots vides qui sont equivalents chacun k une phrase entidre 
et eventuellement tres longue (v. chap. 46, § 8). 

8. — Ces deux mots sont d’ ailleurs de creation moderne. Ils existent 
a peine dans les langues anciennes. C’est ainsi qu’en latin la response 
k une interrogation connexionnelle se faisait couramment par la repe- 
tition du verbe de la phrase interrogative, precede ou non de la negation 
suivant le cas. 

9. — Par exemple, k la question Venitne Caesar ? « Cesar est-il venu ? », 
la reponse affirmative normale etait Venit, et la reponse negative nor- 
male Non uenit. Il est vrai que, dans ce cas, la reponse ne se faisait pas 
k nucleus vide, mais a nucleus plein. Mais on remarquera que, s’il 
est vrai qu’il est plein, le nucleus n’est nullement rempli, puisqu’il 
etait deja plein auparavant. Il est simplement repete. 
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10. — La creation des mots vides du type oui et non, quelle que soit 
la commodity de ces mots, n’a pas forcement pour consequence imme- 
diate et ineluctable l’elimination du type de reponse precedent. C’est 
ainsi qu’en russe, a la question npameji jih HeaH ? « Jean est-il venu ? » 
on peut repondre indifferemment npumeji, oubien «a qu’il y a lieu de 
traduire tous les deux par « oui » en frangais, ou meme a a, npumeji « Oui, 
il est venu ». La premiere reponse, plus russe, est meme plus habituelle, 
surtout chez le peuple et dans les campagnes. 

11. — A cdte de l’anaphorique oui qui repond affirmativement k 
une interrogation connexionnelle positive, il y a lieu d’en signaler une 
variante, l’anaphorique si, qui repond egalement affirmativement, mais 
a une interrogation connexionnelle negative : 

demande : N’etes-vous pas venu ? 

reponse : Si. 

L’anaphorique si signifie en realite Je suis venu et indique ainsi qu’il 
,y a affirmation de la chose prec^demment niee, tandis que oui n’est 
pas clair et peut tout aussi bien indiquer l’affirmation de la negation, 
qui en est ainsi la confirmation (v. chap. 85, § 16). 

12. — - L’anaphorique si, qui repond affirmativement k une interro- 
gation negative, n’est pas egalement developpe dans toutes les langues. 

13. — En anglais par exemple, il est inconnu. Et, a 1’ interrogation 
negative Is not the book red ? « Le livre n’est-il pas rouge ? », la reponse 
affirmative est Yes « Si », tout comme si 1’ interrogative avait ete posi- 
tive Is the book red ? « Le livre est-il rouge ? » 

14. — En russe l’anaphorique du type si n’existe pas non plus, mais, 
au lieu d’y suppleer par l’anaphorique du type oui, on y supplee par 
l’anaphorique du type non, etant bien entendu que la negation porte 
en ce cas, non pas sur le contenu semantique de 1’ interrogation nega- 
tive, mais sur la negation meme contenue dans cette interrogation, et 
que, comme deux negations valent une affirmation et meme plus exac- 
tement une affirmation renforc6e (cf. chap. 95, § 6), l’anaphorique, tout 
negatif qu’il est, a finalement valeur affirmative. Toutefois, dans ce 
cas, l’anaphorique seul n’est pas suffisant en russe, et il y a lieu de 
repeter l’interrogation sous forme enonciative : 

Demande — Oh He TaM ? « N’est-il pas la ? » 

Reponse — Her, oh TaM « Si, il est la » \ 

15. — Cette particularity du russe se retrouve d’une fagon presque 
identique en japonais. Tres g£nante est, en japonais, la fa?on de 
repondre aux questions. Si l’on demande k un Japonais : « N’allez-vous 
pas travailler aujourd’hui ? », il repondra « non » s’il y va et « oui » s’il 
n’y va pas. Selon sa logique orientale, s’il y va, il repond « non » car il 
veut dire : « La suggestion impliquee par votre interrogation negative 
est erronnee. Je vais au travail ». Dans le cas contraire, il exprime : 
« Vous avez suggere que je n’allais pas au travail. Vous avez raison ». 
Done « oui ». (« Honorables fantaisies de la langue japonaise », par 
Francis Sill Wickware (Condense de Life), dans Selection du Reader's 
Digest, Septembre 1949, p. 67). 


1. Nina Potapova, Le Russe, premiere partie, p. 31. 
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16. — L’ignorance de cette particularite, qui fait que, en pareil cas 
le russe iict doit etre traduit en fran^ais par si et non par non, entraine 
quelquefois des erreurs de traduction. C’est ainsi que dans une tra- 
duction fran§aise, d’ailleurs bonne dans l’ensemble, du Doubrovski de 
Pouchkine, le texte russe : 

— Hto ate tbi xMypmubca, Spar, — cnpocaji ero Kupajia HeTpoBna, 
- — hjih ncapua moh TeSe He iipaBHTCH ? 

— He-r, — OTBenajioH cypoBo, — ncapHH HyjmaH,... est traduit en 
fran^ais par : 

— Pourquoi te renfrognes-tu, fibre, — lui demanda Kirila Pietrovitch, 

— mon chenil ne te plait-il pas ? 

— Non, — repondit rudement Doubrovski, — le chenil estmerveilleux,.... 

Ainsi que le contexte Tin dique a l’evidence, HeT devait £tre traduit 
par si et non par non. 

17. — II ne faut jamais perdre de vue que, en fran^ais, la reponse 
a une interrogation connexionnelle ne peut guere se faire que par oui 
(si) et par non. Cette necessity entraine des consequences d’une assez 
grande portee. 

18. II est des jeux de societe qui consistent a poser des questions, 
auxquelles le partenaire n’a le droit de repondre que par oui ou par non. 
II est bien evident que, dans ces conditions, les questions posees sont 
strictement limitees aux interrogations connexionnelles. Toute interro- 
gation nucleaire resterait fatalement sans reponse. Ces jeux, pour puerils 
qu’ils puissent paraitre, n’en constituent pas moins un excellent entral- 
nement a l’usage de ceux qui, pour une raison ou pour une autre, veulent 
s habituer a faire des interrogations connexionnelles (v. chap. 85, § 19). 

19*_ ~ Passant a la vie sociale, nous constatons que, souvent, les 
administrations font des enqu§tes aupres du public au moyen de 
formulaires dont certaines questions sont accompagnees de la mention : 
ne repondre que par oui ou par non. II est bien evident que les demandes 
en question devront etre obligatoirement formulees par l’administration 
sous forme d’interrogations connexionnelles, faute de quoi le public 
serait bien empech6 de ne repondre que par oui ou par non. 

20. — On peut etre amene par les necessites d’une enquete urgente 
h poser a un malade ou a un blesse tr6s affaibli des questions aux- 
quelles il puisse repondre avec un minimum d’effort, c’est-^-dire par 
oui et par non. Ces questions doivent naturellement etre poshes sous 
forme d’interrogations connexionnelles. 

21. — C’est le cas imagine par J. Verne dans Le Capitaine Hatteras, II, 
chap. Ill, 2 e alinea, Les premieres paroles d’Altamont. Les membres 
anglais d’une expedition polaire trouvent le survivant d’une autre 
expedition polaire, americaine celle-la en la personne d’un nomme 
Altamont, qu ils decouvrent a demi mort et qu’ils sont naturellement 
tres presses d’interroger, malgre son extreme etat de faiblesse. « Mais, 
continue le romancier (v. chap. 3), les renseignements d’Altamont etaient 
encore mcomplets et, apres quelques minutes de repos, le docteur 
repnt avec lui cette precieuse conversation ; il lui presenta des questions 
sous une forme qui ne demandait pour toute reponse qu’un simple 
signe^ de tete ou un mouvement des yeux ». Ces gestes d’Altamont 
etaient evidemment des signes qui voulaient dire conventionnellement 
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oui ou non. On constate effectivement qu’& la page 247 (II, 2) les reponses 
d’Altamont sont notees par J. Verne comme des oui. II est clair que les 
questions posees par le docteur a Altamont, pour atteindre leur but, 
ne pouvaient etre que des interrogations connexionnelles. 

22. — II arrive quelquefois qu’on assiste a des conversations tel§- 
phoniques ou Ton n’entend que l’un des deux interlocuteurs, et que 
celui-ci, soit timidite, soit manque d’eloquence, ne reponde que par oui 
ou par non. Ce qu’on entend de la conversation est alors singulierement 
monotone, puisqu’on n’entend que des reponses k nucleus vide. Soit 
a peu pres : 

Demande : / Reponse : Oui. — Demande : / Reponse : Non. — 

Demande : / Reponse : Non. — Demande : / Reponse : Oui. — 

Demande : / Reponse : Non. — Demande : / Reponse : Si. — 

Demande : / Reponse : Non. — Demande : / Reponse : Oui. — 

On peut etre assure que le mysterieux interlocuteur qui est au bout 
du fil a fait des interrogations connexionnelles. 

23. — II arrive meme parfois que l’entretien revdte cette forme k 
dessein et d’un commun accord, les interlocuteurs s’etant donne le mot 
pour que celui des deux qui risque d’etre ecoute en public, dans un 
cafe par exemple, ne soit pas amene & divulguer ainsi un secret qu’il 
y a interet a garder. 

24. — Enfln, il est extremement important que le professeur de 
langue vivante qui desire obtenir des reponses de ses eleves sache 
les y obliger par des interrogations nucleaires, puisque les interrogations 
connexionnelles ne susciteraient chez ceux-ci que des anaphoriques 
laconiques et monosyllabiques. Rien n’est plus tristement amusant que 
de voir un maitre de langue vivante maladroit s’evertuer a animer une 
conversation en adressant a son eleve des interrogations connexionnelles. 

25. — Le maitre de langue rompu a son metier doit 6tre capable de 
poser & son choix, soit des interrogations nucleaires, soit des interro- 
gations connexionnelles. II fera meme bien de graduer la difficult^ 
des reponses, c’est-a-dire, de commencer par les interrogations connexion- 
nelles, quand il y a lieu, tout au debut, d’enseigner a 1’ eleve des anapho- 
riques vides du type oui et non. Par exemple : 

Demande : Le livre est-il rouge ? 

Reponse : Oui ou non. 

26. — Puis, tout en restant sur le plan connexionnel, il exigera petit- 
a-petit de ses eleves que l’anaphorique soit suivi de la repetition des 
mots de la question sous forme enonciative. Par exemple : 

Demande : Le livre est-il rouge ? 

Reponse : Oui, le livre est rouge, ou bien Non, le livre n’est pas rouge. 

27. — Apres ce stade, il pourra aborder avec quelque chance de succes 
les interrogations nucleaires. Suffisamment habitue k repondre a nucleus 
vide, l’eleve pourra: alors s’essayer a repondre a nucleus plein. Par 
exemple : 

Demand e : Qu’est-ce qui est rouge ? — . 

Reponse : C'est le livre qui est rouge. w 

28. — Toute cette m6canique verbale constitue l’arsenal de base 
de tout maitre de langue qui desire enseigner par la methode directe. 
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1. — - Dans l’ensemble que constituent l’interrogation et la negation, 
il y a lieu de faire aussi une place speciale k l’exclamation. 

2* — - Dans nombre de langues, l’expression de I’exclamation est plus 
ou moins voisine de celle de l’interrogation. Beaucoup de mots sont 
ainsi a la fois interrogatifs et exclamatifs. Nous suivrons ici l’usage, 

qui est de les appeler inter rogatifs-exclamatifs. 

3. — On con^oit aisement les rapports de 1’ interrogation et de l’excla- 
mation. L’interrogation est, nous l’avons vu, (v. chap. 78, § 2), la reaction 
naturelle de 1’esprit qui con^oit un doute et veut s’en liberer. Mais cette 
reaction interrogative n' arrive au fond que la seconde, lorsque les 
motifs du doute parviennent & l’intellect. Auparavant, ils parviennent 
k la conscience affective et choquent l’etre intuitif avant de declencher 
le mecanisme plus reflechi de l’entendement. L’exclamation est la tra- 
duction dans le langage de cette premiere reaction, qui se developpe 
ensuite naturellement en interrogation. 

4. — Ces considerations nous invitent a aborder, aussitot apres l’etude 
de 1’interrogation, celle de 1’exclamation. 

5. — On peut distinguer dans 1’exclamation, comme dans l’interro- 
gation, deux types, suivant qu’elle est nucleaire ou connexionnelle. 

1 6* L exclamation nucleaire est celle qui porte sur le contenu 
d un nucleus. Dans nombre de langues elle peut s’exprimer par le meme 
marquant que l’interrogation : 

fran$ais : Quel gentil enfant ! 

anglais : What a nice child ! 

ou par un marquant voisin : 

allemand : Welch' ein artiges Kind ! 

7. — L’exclamation peut aussi etre marquee par 1’emploi du genitif, 
la oil il existe. C’est en particulier le cas en allemand : 

0, des artigen Kindes ! « Oh 1 Le gentil enfant ! » 

3- — L exclamation connexionnelle) comme 1’interrogation 
connexionnelle, porte sur une connexion, c’est-ii-dire sur l’ensemble de 
toute une phrase. Elle s’exprime par divers precedes, et en particulier 
par les memes que 1’interrogation. Par exemple, en fran$ais : 

Madame Blandin. — Mange-t-il ! Non, mais mange-t-il ! Regardez-le. 
Qa en est inconvenant. (Henri Lavedan, Viveurs, Acte II, p. 171). 

— Cre nom ! j'ai-t-il mal aux pieds ! (Edmond About, Le nez d'un 
notaire, I ; propos prates a une danseuse, v. aussi chap. 84, § 19). 
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9. — L’exclamation connexionnelle s’exprime volontiers en fran^ais 
par le pronom ce qui s’applique a l’intensite du proc&s (v. chap. 73, § 16) 
dont il est parle, et qui equivaut, par consequent, a un adverbe de 
quantite, tout en conservant la nuance exclamative de la phrase. Par 
exemple : 

Eve. — ...Ce qu'elle est gourmande ! Sous pretexte qu’elle est ici le 
bras droit de M. Honore, elle se croit tout permis. (Henri Lavedan, Viveurs, 
Acte I, p. 3), 

ou encore : 

Suzanne. — Vous ites rigolo , non ce que vous etes rigolo 1 (Denys 
Amiel, Ma Liberte, Acte II, p. 21). 

10. — Souvent aussi l’6motion que cause la surprise a pqur effet 
d’annihiler l’emploi des formes grammaticales superieures, et de ramener 
par exemple l’expression verbale a une simple expression substantivale. 
Autrement dit le verbe apparaitra sous sa forme substantive, qui est 
l’infinitif (v. chap. 180, § 1). C’est le cas dans la phrase grecque sui- 
vante et dans sa traduction fran^aise : 

Grec : toxOsiv xaSe. 

Fran^ais : « Moi, souffrir de telles choses ! » 


CHAPITRE 87. — La negation nucleaire. 


1. — Toute negation procede d’une affirmation. La chose niee s’exprime 
en effet de la meme fagon que la chose affirmee, avec cette seule diffe- 
rence qu’elle comporte en plus le marquant de la negation. L’6tude 
de la negation comporte done essentiellement l’etude de son marquant. 

2. — Le marquant de la negation differe suivant le type de nega- 
tion que Ton envisage. On se trouve ainsi amene a distinguer, de 
meme que pour l’interrogation (v. chap. 83, § 1, sqq.), et que pour 
1’exclamation (v. chap. 86, § 5), la negation nucleaire et la negation 
connexionnelle. 

3. — La negation nucleaire est celle qui porte sur un nucleus. Par 
exemple dans le cas d’une interrogation nucleaire, par consequent a 
nucleus vide, fr. qui est venu ?, si, au lieu de repondre a nucleus plein 
Alfred est venu, en remplissant le nucleus avec le nom de la personne qui 
est venue, je reponds personne n'est venu, en le remplissant avec le mot 
general negatif personne, afin d’indiquer que le premier actant n’etait 
ni Alfred, ni qui que ce soit, il est evident que c’est un nucleus, celui 
du prime actant qui est avant tout interesse. 

4. — De meme qu’il existe des mots generaux interrogatifs 
(v. chap. 80, §§ 1, sqq.), il y a done lieu de prevoir des mots g&nferaux 
negatifs, qui expriment le degre zero semantique de l’actant ou du 
circonstant qui remplit normalement le nucleus. 
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5. — Les mots generaux negatifs correspondent en principe aux mots 
generaux interrogatifs (v. chap. 80). Nous distinguerons done, par 
exemple\pn fran^ais : 

Substantifs generaux negatifs actanciels : 

Personnes : personne 
Choses : rien 

Adverbes generaux negatifs circonstantiels : 

Lieu : nulle part 
Temps : jamais 
Maniere : nullement 
. Adjectifs generaux negatifs : aucun. 

6. — Tous ces mots generaux negatifs existent en principe dans 
toutes les langues. On peut en dresser comme suit le tableau compart 
dans quelques-unes des langues les plus importantes : 


Fran^ais 

Latin 

Grec 

Allemand 

Anglais 

Russe 

personne 

rien 

nulle part 
jamais 
nullement 
aucun 

nemo 

nihil 

nusquam 

nunquam 

nequaquam 

nullus 

ou Set? 

ouSev 

ouSajxou 

ouSsttots 

ouSajxcoi; 

ouSst<; 

niemand 

nichts 

nirgends 

nie 

keineswegs 

kein 

nobody 

nothing 

nowhere 

never 

by no means 
no 

HHKTO 

HHqero 

mirjie 

HHKor^a 

HHKaK 

HHKaKOfi 


CHAPITRE 88. — La negation connexionnelle. 


1. — En face de la negation nucleaire, il existe, comme pour l’interro- 
gation, une negation connexionnelle. 

2. — La negation connexionnelle comporte des nucleus pleins et qui 
ont en eux-memes un sens positif, mais dont la connexion est niee 
au moyen d’un marquant qui, portant sur la connexion, interesse du 
meme coup toute la phrase. 

3. — Le marquant de la negation connexionnelle est done un mot 
vide (ne .... pas ) qui doit figurer dans le stemma k l’interieur du nucleus 
du mot plein ( chante ) sur l’ensemble connexionnel duquel il porte, 
(v. St. 204). 



Stemma 204 
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4. — Le marquant d’une negation connexionnelle peut se trouver, 
sur la chaine parlee, soit avant, soit aprds le noeud central du stemma 
selon les langues. 

5. — Le plus generalemtnt, au moins dans nos langues europ6ennes, 
le marquant de la negation precede sur la chaine parlee le noeud central 
de la phrase. Ainsi : 

Grec : Ou vo(d£ei « II ne pense pas » 

Latin : Non intelligit 1 T1 , 

T \ « II ne comprend pas » 

Italien : Non capisce J 

Espagnol : Quien no ha vistoa Sevilla , no ha vistoa maravilla, 

« Qui n’a pas vu Seville n’a pas vu une merveille » 

Russe : He noHHMaeT 

Polonais : Nie rozumie 

Tcheque : Ne rozumi 

Serbo-Croate : Ne razume 

Tzigane : Ma dinger miro sano gadoro , 
ne pas dechire ma fine chemise 
« Ne dechire pas ma fine chemise » 

Egyptien : N mdw. n. /, « II ne parle pas » 

Georgien : Melani savi ar aris , « L’encre n’est pas noire » 
l’encre noire ne pas est 

Chinois : Tha pu pha wo, « II ne me craint pas » 
il ne pas craint moi 

Bantou : Kansi u endi na sue, « Ne viens pas avec nous » 
ne pas toi viens avec nous 

6. — II est curieux de noter que c’est cette structure qui prevalait 
dans l’esprit du « petit n6gre » (langue mixte) franco-germano-russe qui 
s’etait etabli dans les camps de prisonniers en 1914-1918, bien que 
seul le russe presente cet ordre syntaxique, qui ne se retrouve sous cette 
forme ni en fran^ais, ni en allemand : 

« Petit negre » franco-germano-russe de 1914-1918 : Moi nix bouffer, 
nix robot « Si je n’ai pas h manger, je ne travaillerai pas ». 

7. — Dans certaines langues du type a marquant de la negation 
prepose, il y a agglutination entre le verbe du noeud central et la 
negation qui le precede, laquelle devient ainsi une sorte de prefix©. 

Latin : nolo, « je ne veux pas », h la place de non uolo. 

Notez aussi la forme synthetique : 

Lette : vins nav « il n’est pas », en face de vins ir, « il est ». 

Finnois : eitte puhua suomea, « vous ne parlez pas finnois », 

you do not parler finnois 
en face de : puhutte suomea 

vous parlez finnois 

Basque : gizona ezta on, « l’homme n’est pas bon », 
l’homme ne pas est bon 

en face de : gizona ona da, « l’homme est bon » 

1’homme bon est 


« Il ne comprend pas » 
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8. — Une contraction analogue s’observe parfois en russe avec le 
verbe « etre » : 

Russe : ero 3 necb hct « il n’est pas ici ». 
de lui ici il n’est pas 

9. — La position du marquant negatif apres le verbe du nceud central 
sur la chaine parlee semble beaucoup moins repandue : 

Allemand : er spricht nicht , « il ne parle pas ». 
il parle ne pas 

Anglais : he does not speak, « il ne parle pas », 

il fait ne pas Faction de parler 

ou encore, a la conjugaison intensive : 

he speaks not, « il ne parle pas ». 
il parle ne pas 

Turc : sev- me- mek « ne pas aimer ». 
aim- ne pas -er 

C’est egalement la tournure du neerlandais, du Catalan, du pro venial, „ 
et du tchouvache. 

10. — Dans le cas d’agglutination, le marquant de la negation placee 
sur la chaine parlee apres le verbe du nucleus central devient non plus 
un prefixe, mais un suffixe. 

C’est le cas en tatar et en tcheremisse. 

Tatar : til joxse tugel, « la langue n’est pas bonne ». 

langue est bonne ne pas 

Tcheremisse : jolme poro og ol 

langue est bonne ne pas 

11. — Enfin, mais c’est ici une question de style plutot qu’une ques- 
tion de grammaire, le marquant de la negation est parfois completement 
absent et c’est par une antinomie plus ou moins ironique que la phrase, 
de type grammatical positif, doit etre entendue semantiquement au 
negatif. Par exemple : 

Maman, se tordant d’abord, puis se ressaisissant. — Ah ! si Von 
m’av.ait dit que j’aurais un jour un pensionnaire anglais /... et que 
nous serions obliges de prendre nos bains en fraude ! aussi, qu'est-ce que 
tu veux / il faut bien qu’on se lave ! Il nous embete. 

Janine. — Ah / je te conseille de te plaindre ! 

Maman. — Je sais, je sais, je sais... C’est moi qui avais raison. 

(Denys Amiel et Mme Monique Amiel Petry, Famille, II, 2, p. 15). 

Jacques. — - Qa ne te regarde pas. 

Roger. — S... ! 

Jacques. — Mefie-toi ! 

Roger. — Je vais me gener. Tu as abuse de mon amitie. 

(Yvan Noe, Christian, III, p. 30). 

Le moindre ruisseau etait inf ranchissable : il fallait faire un pont en 
abattant un arbre, ou, comme des singes, passer Tune branche a Vautre 
dans les airs, sysUme commode pour des hommes charges ! (Relation d’un 
voyage colonial). 
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12. — L’ironie est egalement evidente dans cette tournure assez fre- 
quente dans le langage des grandes personnes parlant aux petits enfants : 

Non, o’ est le chat ! 

II est probable que cette expression remonte k une cii^constance dans 
laquelle un enfant a trouve commode de se decharger de quelque mefait 
(avoir brise quelque porcelaine ou mange quelque gateau defendu) sur 
le chat domestique : 

L’enfant. — Ce n’est pas moi ! 

La grande personne, ironiquement. — Non, o’ est le chat ! 

13. — En grec ancien, il y a deux negations, une objective ou(x) 
qui sert k nier une affirmation exprimant une r6alit6, et une sub- 
jective p), qui sert a nier une speculation de I ’esprit, soit intellec- 
tuelle (supposition), soit volitive (desir, intention, volonte), ou a exprimer 
un sentiment affectif (crainte), par exemple : 

ou 8axptio(xsv « nous ne pleurons pas », en face de : p SaxptSootxev « ne 
pleurons pas ». 

En gros, on peut done dire que ou correspond au sens de 1’indicatif 
et p) au sens des autres modes (imperatif, subjonctif, optatif etmSme 
infmitif). 

14. — L’effet d’une negation est detruit par un mot comme le fran<?ais 
mais ou comme l’allemand sondern, lequel est expressement affecte k 
cet emploi. 

Fr. — Je ne suis pas grand, mais petit. 

All. — Ich bin nicht gross, sondern klein. 


CHAPITRE 89. — Anticipation de la negation. 


1. — On observe quelquefois qu’une negation qui porte sur une pro- 
position subordonnee est exprimee par anticipation par un marquant 
negatif qui se trouve dans la proposition principale ou dans la phrase 
principale. Cette particularity se rencontre surtout avec les verbes de 
volition (v. chap. 60, § 24). 

2. — Vouloir 

Latin : Noli me tangere. Mot a mot : « Ne veuille pas me toucher », 
e’est-a-dire en bon frangais : « Veuille ne pas me toucher », « ne me 
touche pas ». 

3. — Ordre 

Russe : naM mntoro He Beaeno nycnaTb, Mot k mot : « II ne nous est 
pas ordonne de laisser entrer qui que ce soit ». C’est-a-dire en bon 
frangais : « II nous est ordonne de ne laisser entrer personne ». (Gogol, 
Tarass Boulba, p. 154 a). 

Russe : 3necb, tobopht, a-roro He bcjiht . Mot a mot : « Ici, dit-il, on 
n’ordonne pas cela (de gemir) ». G’est-a-dire en bon fran$ais : « Ici, 
dit-il, on defend cela (de gemir) ». (Tolstoi, Destin de paysanne, chap. XXI, 
in fine). 
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4. — Nfccessite 

Russe : He Ha^o nycraTe ! (Tolstoi, Resurrection). « Ah ! il faut ne pas 
(faire cela), laissez-moi ». 

En bon fran^ais : « Ah ! laissez-moi, il ne faut pas faire cela », reponse 
de Katioucha qui, forcee j usque dans les derniers retranchements de 
sa vertu par les assiduites du prince Nekhlioudov, s’efforce par ces mots 
de le repousser. 

5. — On notera d’ailleurs que le fran^ais dit aussi dans ce cas \h 
il ne faut pas , avec le meme sens que le russe. En fran^ais aussi, il y a 
anticipation de la negation, puisque il ne faut pas mentir signifie en 
r6alit6 « il faut ne pas mentir ». 

6. — Espoir 

Allemand : Ich hoffe nicht, dasz Sie krank sind. Mot 4 mot : « Je 
n’espere pas que vous etes malade », c’est-i-dire en bon fran^ais : 
« J’espere que vous n’etes pas malade ». 

De meme la formule plus courte : Ich hoffe nicht, mot h mot : « Je 
n’espere pas », c’est-A-dire en bon fran^ais : « J’espere que non ». 


y p a j re sombldnt 

Ft. : Henri IV etant a Fresne, chez le marechal de Biron, demanda 
V explication d’un vers grec ; quelques maitres des requetes qui se trouvaient 
la ne firent pas semblant d' entendre. (D’Avenel, La noblesse frangaise, 


p. 285). 

Il est evident qu’il faut comprendre ici 
entendre ». 


firent semblant de ne pas 


8. — En latin et en grec, 1’ anticipation de la negation est de rigueur 
avec les verbes d§claratifs : 

Lat. : Negauit se esse paratum. « Il nia etre pret », c’est-^-dire : « Il 
dit qu’il n’etait pas pret ». 

Gr. : Ot (TTpotTicoToct oux loacrav i£vai tou 7rpo<ro). « Les soldats ne dirent 
pas qu’ils iraient plus loin », c’est-a-dire : « Les soldats dirent qu’ils 
n’iraient pas plus loin ». 


CHAPITRE 90. — Accord des jonctifs avec la negation. 


1. — Les jonctifs (c’est-a-dire les conjonctions de coordination 
(v. chap. 39, § 4)), s’accordent volontiers avec la negation, c est-i-dire 
qu’il y a, pour exprimer une meme idee de coordination, deux jonctifs 
differents, l’un pour le positif, l’autre pour le nfcgatif. 

2. — C’est ainsi qu’en francais et (et ou ) s’emploient dans les phrases 
positives, tandis que dans les phrases negatives correspondantes il y 
a lieu d’employer ni : 

Alfred et Bernard sont venus. 

Ni Alfred ni Bernard ne sont venus. 

Alfred rit et chante toufours. 

Alfred ne rit ni ne chante famais. 
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3. — De meme, aussi s’emploiera dans une phrase positive et non plus 
dans une phrase negative : 

Je chante. Alfred chante aussi. 

Je ne chante pas. Alfred ne chante pas non plus. 

4. — L’ anglais oppose de meme nor et neither « ni », a and « et », et 
or et either « ou » : 

Alfred and Bernard have come, « Alfred et Bernard sont venus ». 

Neither Alfred nor Bernard have come, « Ni Alfred ni Bernard ne sont 
venus ». 

I speak English and you speak English too, « Je parle anglais et vous 
parlez anglais aussi ». 

I do not speak English and you do not speak English either, « Je ne 
parle pas anglais et vous ne parlez pas anglais non plus ». 

He speaks English and so do I, « II parle anglais et moi aussi ». 

He does not speak English nor do I, « II ne parle pas anglais et rpoi 
non plus ». 

5. — L’allemand oppose weder... noch « ni », h und « et » et h oder 
« ou » : 

Alfred und Bernhard sind gekommen, « Alfred et Bernard sont venus ». 

Weder Alfred noch Bernhard sind gekommen, « Ni Alfred ni Bernard 
ne sont venus ». 

6. — Mais all. auch « aussi » s’accommode aussi bien du positif que 
du negatif : 

Alfred singt. Ich auch, « Alfred chante. Moi aussi. » 

Alfred singt nicht. Ich auch nicht, « Alfred ne chante pas. Moi non 
plus. » 

7. — En russe comme en fran$ais, le jonctif h s’accorde avec la nega- 
tion sous la forme hh. 

Hx pa3roBop 6jiaropa3yMHwii, Leur conversation pleine de bon sens... 

KoHeHHo He GjincTaji hh qyBCTBOM, Ne brillait certes ni par le sentiment, 

Hh noaTHHecKHM omeM, Ni par le feu poetique, 

Hh octpotoh), hh yMOM, Ni par le piquant, ni par l’esprit, 

Hh oSmeiKHTHH HcnyccTBOM, Ni par 1’art du savoir-vivre. 

(Pouchkine, Eugene Onieguine, 11-11). 

8. — Mais, pas plus que le jonctif auch, le jonctif Tome n’a de forme 
negative : 

H TOHte 3to 3Hax), « Moi aussi, je sais cela ». 

H Tome 3Toro He 3Haio, « Moi non plus, je ne sais pas cela ». 


CHAPITRE 91. — La negation a double detente. 


1. — La question de la negation en frangais est en general tres mal 
exposee dans les grammaires. Au lieu de constater que la negation se 
fait au moyen de deux mots ne et pas, qui sont independants l’un de 
l’autre et constituent une articulation souple et nuancee, leur premier 
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soin est d’ankyloser le mecanisme, et de les souder dans l’esprit par 
la formule consacree : « La negation fran^aise est ne ... pas ». 

2. — On congoit immediatement le resultat de pared enseignement. 
L’articulation, etant ankylosee, ne peut plus fonctionner, et la sou- 
plesse nuancee qui en est la caracteristique principale, et qui donne 
tant d’aisance au fran^ais, devient pour les etrangers un mystere d’une 
complete rigidite. 

3. — Si l’on peut employer une comparaison pour se faire comprendre, 
on peut dire que ne et pas se comportent comme les elements de l’arti- 
culation du coude ou du genou> dont le fonctionnement normal exige 
le maintien d’une souplesse absolue entre les os sup6rieurs et les os 
inferieurs du bras et de la jambe. Si, pour une raison ou pour une autre, 
l’articulation s’ankylose ou qu’une operation oblige & l’amputer et k 
souder l’un k l’autre les os entre lesquels l’articulation doit norma- 
lement faire charniere, le jeu normal de celle-ci est annihilS, et le bras 
ou la jambe devient raide. Telle est cependant la belle explication 
que la plupart des grammairiens n’hesitent pas k proposer k leurs 
lecteurs : un membre infirme et ankylose a la place d’une articulation 
saine et souple. 

4. — II semble evident que le caractere double de la negation fran- 
$aise impose la conclusion que, puisqu’elle necessite morphologiquement 
l’emploi de deux mots, c’est done qu’elle doit comporter egalement 
deux fonctions syntaxiques, dont l’ensemble constitue la negation, 
chacun des deux mots exprimant une fonction distincte. 

5. — En depit de cette Evidence, les seuls grammairiens fran^ais qui 
se soient avises du caractere double de la negation fran^aise et qui 
aient su en tirer cette conclusion, sont J. Damourette et E. Pi chon, 
dont la theorie, la seule qui rende compte des faits et soit satisfaisante 
pour l’esprit, merite d’etre adoptee sans reserve dans l’enseignement. 
C’est d’elle que s’inspire directement l’expose qui suit. Nous renvoyons 
done des main tenant et une fois pour toutes, a leurs travaux L 

D’apres Damourette et Pichon, la negation fran^aise se fait en deux 
temps au moyen de deux marquants dont le premier, ne est le discor- 
dantiel et le deuxieme pas, le forclusif. C’est l’ensemble du discor- 
dantiel et du forclusif qui constitue la negation fran^aise. 


CHAPITRE 92. — Le discordantiel. 


1. — Le discordantiel ne forme pas a lui seul la negation. II la prepare 
seulement. Et c’est ensuite le forclusif qui la realise. Le mecanisme 
pourrait se comparer a l’ensemble musical constitute par une disso- 
nance (discordantiel) et par sa resolution dans une consonance (for- 
clusif). 


1. Jacques Damourette et Edouard Pichon, Des mots d la pensee ; Essai de 
grammaire frangaise, tome I, chap. 7, p. 129 sqq. et « Sur la signification psycho- 
logique de la negation en franfais », Journal de Psgchologie , 1928, n° 3, pp. 228-254. 
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2. — Nous avons vu (chap. 87, § 1) que toute negation procede d’une 
affirmation. Cela veut dire qu’avant de nier le contenu d’une phrase, 
l’esprit doit d’abord l’affirmer afin de pouvoir ensuite le nier. II y a 
done un veritable decrochage. Quand je dis : Alfred ne chante pas, je 
decroche ma pensee de la phrase Alfred chante. 

3. — Or, tandis que la plupart des langues etrangeres font cette 
operation au moyen d’un seul marquant, precedant ou suivant 
(v. chap. 88, §§ 4 sqq.), selon les langues, le verbe de la proposition 
principale, le frangais procede en deux temps. II decroche d’abord sa 
pensee de la notion affirmative, puis il la raccroche a la notion negative, 
ce qui lui permet de nuancer le degre de la negation. C’est le discor- 
dantiel qui opere le decrochage, tandis que le forclusif exprime le 
raccrochage. 

4. — II resulte de ce qui precede que, sur la chaine parlSe, le discor- 
dantiel doit 6tre obligatoirement et toujours place avant le forclusif, 
au moins avant le forclusif connexionnel (v. chap. 93, § 4). 

Car il ne saurait evidemment 6tre question de raccrocher quelque 
chose qui n’a pas ete prealablement decroche. 

5. — En fait, le discordantiel se place generalement sur la chaine 
parlee avant le verbe du nucleus central et le forclusif apres ce meme 
verbe. Le verbe du nucleus central se trouve done encadre de part et 
d’autre et place entre le discordantiel d’une part et le forclusif d’autre 
part (schema 205). 


fr. Alfred ne 

chante 

pas 

A 


B C 

discordantiel 

verbe 

forclusif 


6. — Au moment precis ou, dans la phrase ci-dessus, nous avons 
deja articule le discordantiel ne et par consequent atteint le point A 
de la chaine parlee, nous avons deja opere le decrochage, mais aucun 
raccrochage n’a encore eu lieu. 

7. — Lorsque, peu apres, au point B, nous avons articule le verbe 
chante, nous savons deja a quoi s’applique le decrochage et nous savons 
qu’il y a entre la pensee et la notion de Alfred chante, une discordance, 
dont nous ignorons d’ailleurs encore la resolution ulterieure. 

8. - — Et c’est seulement quand, arrives au bout de la phrase, au point C, 
nous avons articule a son tour le forclusif, que nous sommes enfin ren- 
seignes sur le raccrochage, qui s’opere ici a zero, et que nous savons 
que, non seulement notre pensee ne s’accorde pas avec la phrase Alfred 
chante, mais qu’elle s’accorde avec la negation complete et entiere de 
cette proposition. 

9. — * Le discordantiel ne marque done rien de plus qu’une inade- 
quation de l’esprit au contenu d’une proposition donnee. Il laisse la 
pens&e en suspens quant a savoir au contenu de quelle proposition 
exactement celle-ci pourra par la suite donner son adhesion et quelle 
sera la concordance qui effacera l’inadequation. 
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10. — Quoiqu’il en soit, le tandem forme par le discordantiel et 1^ j 
forclusif est un indice (cf. chap. 41, §§ 1 sqq.) circonstant subordonne ; 
au verbe dont il marque la valeur negative (v. chap. 129, § 21). 

En ce sens, la negation fonctionne comme un translatif attenue j 

(v. chap. 168, § 5). J 

) 

11. — Le discordantiel ne se presente pas seulement en fran^ais j 
comme preliminaire du forclusif. II peut egalement etre employe seu I i 
dans toutes les occasions oil il y a lieu de marquer une discordance. j 
Nous allons main tenant passer en revue ces occasions, ou tout au 
moins les principales d’entre elles. Le merite de la theorie de Damourette 

et Pichon est d’avoir su montrer 1’ independence du discordantiel, 
dont la liberte de maniement permettra maintenant de comprendre 
les emplois isoles. 

12. — Parmi ces emplois isoles, un des plus caracteristiques est celui 
dans lequel le discordantiel suit un comparatif d’inegalite. Soit la 
phrase comparative fr. Alfred est plus grand que fe ne le suis, le discor- 
dantiel ne n’exprime pas du tout line negation, car le fait qu’Alfred 
est plus grand que moi n’implique en aucune maniere que je ne suis 
pas grand. Le discordantiel marque ici simplement qu’il y a discordance 
ou inadequation entre la taille d’ Alfred et la mienne, puisque l’une est 
plus grande que l’autre. 

13. — C’est egalement au comparatif d’inegalite qu’il faut rattacher 
les expressions plutot que et a moins que qui entrainent 1’une et l’autre 
l’usage du discordantiel. 

Fr. « Je tombai plutot que fe ne m’assis sur le banc » (Comtesse de Segur, 

Le General Dourakine , XX). 

« Un lievre en son glte songeait 

Car que faire en un gite a moins que Von ne songe ? » 

(La Fontaine, Le Ittvre et les grenouilles, 1, 2, Fables, 11-14). 

14. — Parmi les notions qui entrainent l’usage du discordantiel, 
Damourette et Pichon signalent encore les vernes qui expriment une 

crainte, une precaution ou un emp3chement : 

15. — Crainte : 

L’emploi du discordantiel est ici facile a expliquer, car la crainte 
est par definition une discordance. Il y a inadequation entre ce que l’on 
voudrait esperer et ce a quoi on s’attend : Je crains qu'il ne vienne. 

Nous n’avons plus a craindre que la main gauche ne reprenne ce que 
ia main droite a donne. (Mme Julie Lavergne, La Diane de Marly, p. 123). 

Inquiets qu'on ne revint sur cette nouvelle decision, M. Ruffin et son 
ami Colson presserent tant qu’ils purent V envoi des statues; (Mme Julie 
Lavergne, La Diane de Marly, p. 122). 

16. — Precaution : 

Prenez garde qu’on ne vous voie ; 

Gardez qu’une voyelle a courir trop hatee, 

Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtee. 

(Boileau, Art poetique, I, 107-108). 

17. — - Empechement : 

Rien n'empeche que vous ne veniez me voir. 
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18. — L’emploi du discordantiel est egalement de rigueur avec avant 
que, la discordance de date entre les deux proces separes par avant que 
etant flagrante : 

Esperons que vous serez arrive avant qu’il ne parte 1 . 


CHAPITRE 93. — Les forclusifs. 


1. — Si, comme nous venons de le voir, le discordantiel connait, 
outre l’emploi avec le forclusif, divers autres emplois, inversement il y 
a plusieurs variantes du forclusif pour repondre au discordantiel. 

2. — Le forclusif peut etre nucleaire ou connexionnel. 

3. — Le forclusif nucleaire k son tour peut rev^tir diverses formes, 
suivant la nature du nucleus dont il exprime la forclusion. Les diffe- 
rents forclusifs nucleaires ne sont autres que les mots generaux negatifs, 
que nous avons deja vus (v. chap. 87, § 5). 

Exemples : Alfred ne frappe personne. Alfred ne fait rien. 

4. — On notera que le forclusif nucleaire se construit comme un mot 
particulier quelconque, et qu’il peut par consequent se trouver place 
avant ou apres le discordantiel ne, lequel se place invariablement avant 
le verbe. C’est ainsi que, par exemple, le forclusif nucleaire prime actant, 
se pla^ant au debut de la phrase en tant que prime actant, precddera 
le discordantiel ne sur la chaine parlee, tandis que le forclusif nucleaire 
deuxieme actant, se pla^ant plus loin dans la phrase en tant que second 
actant, suivra au contraire le discordantiel ne sur la chaine parlee : 

personne ne chante, mais Alfred ne frappe personne. 

5. — Le forclusif est plus lorsque la negation porte sur la continuation 
de la proposition affirmee : fr. Alfred n’est plus jeune, qui est la negation 
de Alfred est encore jeune. 

6. — Le forclusif connexionnel s’exprime par le mot pas : fr. Alfred 
ne chante pas. 

Mais il existe en outre un certain nombre de succedanes du mot pas , 
tels que point, mie, goutte, etc. 

Le sens de ces mots s’explique etymologiquement dans des phrases 
comme : 

Je ne marcke pas, Je n’ecris point, Je ne mange. mie, Je ne bois goutte. 

7. — En fran^ais actuel, le forclusif connexionnel le plus en usage 
est pas. Le forclusif point est un peu moins usuel et a une saveur de 
terroir. Le forclusif mie est archaique. Et le forclusif goutte ne s’emploie 
plus guere que dans l’expression : n'y voir goutte. 


1. Sur la question du ne dit expletif, cf. A. Moufflet, Encore le massacre de la 
longue frangaise, II, 1935, pp. 135-136. 
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8. — Le forclusif connexionnel ne saurait tenir lieu de forclusif 
nucleaire. C’est ainsi que Balzac, dont le style est d’ailleurs conteste, ** 
s’exprime d’une fagon negligee lorsqu’il ecrit : 

Dans cette epouvantable guerre, les deux partis ne faisaient pas de pri - 
sonniers. (Balzac, Les Chouans, III), ce qui peut signifier qu’il n’y avait 
qu’un seul des deux partis qui faisait des prisonniers. Si Balzac avait 
voulu eviter cette ambigui'te, il l’aurait pu en ecrivant : Dans cette 
epouvantable guerre, aucun des deux partis ne faisait de prisonniers. 

9. — Nous avons vu (v. chap. 92, § 4), que le forclusif connexionnel 
devait obligatoirement venir sur la chaine parlee apres le discordantiel. 
Mais nous avons vu aussi (ci-dessus, § 4), que cette obligation ne s’appli- 
quait pas forcement au forclusif nucleaire. C’est pourquoi en fran^ais 
il peut arriver que le forclusif pas ait valeur connexionnelle en fin 
de phrase : un honnete homme ne ment pas, mais valeur nucleaire en 
debut de phrase : pas un honnete homme ne ment. De meme le nucleus 
affecte par la forclusion est fonction de la place de plus : un homme 
ne ment plus / plus un homme ne ment. 

10. — A c6te du forclusif, qui, apres que le discordantiel a decroche 
la pensee de la notion positive, raccroche celle-ci a la notion entierement 
contraire de negatif absolu, il y a lieu de faire place a d’autres mots 
qui fournissent des varietes differentes de la resolution de la discor- 
dance. Les principaux de ces mots sont le restrictif et le limitatif. 

11. — Le restrictif exprime que le raccrochage, au lieu de se faire 
h zero, se fait a une quantite egalement positive, mais tres restreinte. 
Le restrictif est exprime par le mot guere : fe ne suis guere riche. L’ina- 
dequation avec la richesse exprimee par le discordantiel ne, au lieu de 
se resoudre a zero, comme dans fe ne suis pas riche, se resoud ici a une 
quantite infiniment petite, mais neanmoins positive. 

12. — Le limitatif opere egalement un raccrochage a une quantite 
infiniment petite, mais de plus il exprime le montant de cette quantite. 
Le limitatif est le mot que suivi de 1’ expression de la quantite a laquelle 
est limitee l’affirmation : fe n'ai que deux francs dans ma poche. 

La discordance se resoud ici a la quantite limitee, mais neanmoins 
positive, de deux francs. 

13. — L’ensemble compose par le discordantiel et le limitatif est done 
exactement equivalent a l’adverbe seulement : 

f’ai seulement deux francs dans ma poche. 

C’est pourquoi la plupart des etrangers trouvent plus commode, en 
pareil cas, d’employer l’adverbe seulement, qui traduit exactement un 
mot de leur langue (anglais : only, allemand : nur, russe : tojibko), que 
de recourir a la tournure plus souple et plus nuancee que le frangais 
prefere d’instinct, parce qu’elle lui semble plus legere. 

14. — Le limitatif a egalement l’avantage d’etre plus precis que 
l’adverbe seulement, lequel peut porter indifferemment sur le mot qui 
le precede ou sur le mot qui le suit : 

il est reste cinq minutes seulement, ou il est reste seulement cinq minutes. 
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En effet, le raccrochage ne pouvant, comme nous l’avons vu 

(v. chap. 92, § 4), intervenir qu’apres le decrochage et la limitation f* 

etant introduite par que, il est evident que la limitation ne peut 6tre 

placee, sur la chaine parlee, qu’apres le limitatif : 

il n’est reste que cinq minutes . 

15. — C’est grace a cette particularite qu’il est possible de distinguer 
des phrases comme les suivantes : 

On a le droit de ne faire que les trois premiers exercices, et on n'a le 
droit de faire que les trois premiers exercices. Dans le premier cas, il s’agit 
d’un droit positif, celui, pour un candidat a un examen, par exemple, 
de ne faire que les trois premiers exercices au lieu de les faire tous, ce 
qui ne lui est pas interdit, tandis que, dans le second cas, c’est le droit 
enonce apres que qui subit une limitation : il n’est pas permis au candidat 
de faire plus de trois exercices. 

16. — C’est pour cette raison que dans telle traduction, d’ailleurs 
bonne, de Doubrovski de Pouchkine x ), il y a lieu de corriger, en face 

du russe : Ero coeroHHHe no3BOJiflJio eMy aepmaTb tojibko HByx ronrax h 
oflHy CBopy 6op3yio. 

« Ses moyens ne lui permettaient que de garder deux chiens courants 
et quelques levriers » en « Ses moyens ne lui permettaient de garder 
que deux chiens courants et quelques levriers ». 


CHAPITRE 94 

Extension et Evolution de la negation a double d6tente> 


1. — Le systeme de la negation k double detente au moyen du dis- 
cordantiel et du forclusif est specifiquement frangais. Mais il s’etend 
dans certains cas a quelques langues voisines. C’est ainsi qu’en italien 
il est possible de dire : non e mica vero « eela n’est pas vrai », phrase 
dans laquelle non joue le role de discordantiel et mica celui de forclusif. 
Mais cette tournure, loin d’etre la norme, n’y est que d’un emploi 
local, d’ailleurs particulierement repandu k Florence. 

2. — Par contre, la negation a double detente est, en breton comme 
en fran$ais, la seule courante. 

Breton : Breiz - Izel n’eo ket braz, « la Basse-Bretagne n’est pas grande ». 
Dans cette tournure bretonne, le discordantiel n' et le forclusif ket 
repondent exactement aux mots fran?ais correspondants. 

3. — De meme qu’il est possible de renforcer les mots generaux 
interrogatifs en les pla^ant dans une proposition principale a verbe 
§tre et en releguant le corps meme de l’interrogation dans une subor- 
donnee dependante de cette principale (v. chap. 81, § 1 sqq.), de m6me 


1. Pouchkine, Doubrovski, chap. I. 


17 
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il est possible de renforcer par le merae procedt les negations qui portent 
particulierement sur un nucleus. C’est ainsi que l’on dira: eeriest past 
Alfred qui frappe Bernard, ou encore ce riest pas Bernard qui frappe 
Alfred, avec incidence de la negation respectivement sur Alfred ou 
sur Bernard. 

4. — Dans quelques rares tournures de type archai'que, le discordantiel 
peut a lui seul exprimer la negation : fe ne sais, fe ne puis. Mais ces 
emplois sont extremement limites et ont tendance k perdre du terrain. 

5. — Par contre, l’emploi du forclusif seul en valeur de negation 
s’etend chaque jour dans la langue populaire et tend a y supplanter 
la negation a double detente, qui est toutefois la seule correcte en 
fran^ais d’ai^jourd’hui : une expression comme fe sais pas en face de 
fe ne sais pas est d’un fran^ais franchement neglige et meme tres commun. 
C’est de meme dans un fran^ais tres familier que se situent les exemples 
suivants : 

Philippe. — ...Eire mines, ce riest pas du tout riavoir plus ou pas 
d'argent, e'est conserver la mentalite des gens qui ont de Vargent, mais 
de rien pas avoir. Toi, tu es ruinee, Nicole est ruinee, moi pas, Janine 
pas, Claude pas, Pierre pas. Nous sommes des enf ants qui ont des parents 

mines... 

(Denys Amici et Madame Monique Amiel-Petry, Famille, p. 17). 

Marthe. — Je lui dirais qriil s' est pas leve d'assez bonne heure... 

(Denys Amiel, Ma Liberte, Acte III, p. 27). 

Enfin, terminons sur deux exemples empruntes a Celine, ecrivain qui 
s’est fait une speciality d’ecrire dans un fran^ais argotique et vulgaire : 

Mais Madame Gorloge, elle se frappait pas comme maman... Qa iarretait 
pas de tricoter, les esclandres et les rugissements. (Celine, Mort a credit, 
p. 198). 

C'est en somme que beaucoup plus tard qrion a commence a se rendre 
compte que e'etait chiant d'etre travailleur. (Celine, Mort a credit, p. 198). 

6. — Ce n’est pas seulement le forclusif connexionnel qui tend a 
s’employer seul en valeur de negation. Le forclusif nucleaire, employe 
seul, a egalement cette valeur : et ce, dans le meilleur fran^ais : 

fr. Qui avez-vous vu ? — Personne. 
fr. Quand V avez-vous vu ? — Jamais. 

7. — On notera que le forclusif, ajoute aux expressions normalement 
constitutes avec le discordantiel seul, fournit a ces expressions une 
forme negative. 

C’est ainsi que : a moins que Von ne songe pas est le contraire de 
a moins que ion ne songe ; que fe crains qriil ne vienne pas est le contraire 
de ]e crains qriil ne vienne. Dans le premier cas, ce que l’on craint, 
c’est la venue, dans le second, c’est la non-venue. L’explication donnee 
par A. Moufflet ( Encore le massacre de la langue frangaise, II, 1935, 
p. 136), et qui se borne a distinguer le ne expletif du ne negatif, ne va 
pas au fond de la question et n’apporte pas beaucoup de lumiere. De 
meme inquiets qrion ne rcvtnt pas sur cette decision serait le contraire 
de inquiets qrion ne revtnt sur cette decision (v. chap. 92, § 15), etc. 

i 
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8. — Dans ces expressions negatives, ne conservant son role de discor- 
dantiel, c’est pas qui assure a lui seul la negation, puisque son adjonction 
soffit* renverser le sens positif de la phrase et a en faire des phrases 
negatives- Dans ce cas, l’emploi de pas seul comme marquant de la 
negation est parfaitement correct. Ces expressions ont certainement 
beaucoup contribue k favoriser le developpement de pas seul comme 
marquant de la negation meme dans les autres cas, c’est-^-dire dans 
ceux qui ont ete signales ci-dessus au § 5, et qui sont encore incorrects 
en frangais d’aujourd’hui. 

9. — Ainsi done, si l’emploi comme negation complete du discor- 
dantiel seul est archaique et appartient au frangais de jadis, par 
contre, l’emploi en cette mtme valeur du forclusif seul n’est encore 
qu’argotique et appartient au frangais de domain . II semble que la 
negation a double detente du frangais d’aujourd’hui soit un etat 
d’equilibre intermediate entre les deux. La substitution lente du for- 
clusif au discordantiel en valeur de negation complete a pour effet 
de transformer k la longue le marquant de la negation propose au verbe 
en marquant de la negation postpose au verbe. 

Marquant prepose : je ne sais 

Negation k double detente : je ne sais pas 

Marquant postpose : je sais pas 

10. — L’allemand fournit un parallele frappant de Involution du 
frangais. 

En germanique, la negation etait ni precedant le verbe x . Tel est l’ttat 
conserve par le gotique. 

Ni skuld ist « II n’est pas permis » 1 2 . 

A cote de ni, l’ancien haut-allemand commence a developper des 
negations composees du type de nieman, niwicht, etc. 

Au XII e siecle, nicht < niwicht, d’abord particule de renforcement 
de mha ne, en- (< aha ni) se repand de plus en plus, et l’etat classique 
du moyen-haut-allemand ressemble etrangement a celui du frangais : 

Ich enkan sin anders niht version « Je ne peux pas le comprendre 
autrement » (Walther von der Vogelweide, Eloge de VAllemagne 3 ). 

A partir de 1200, la negation preposee en - ne peut plus s’employer 
seule que dans des cas de plus en plus rares, et en allemand moderne 
la negation postposee s’est entierement substitute k elle. 

Le developpement de la negation a double detente concordant par 
la date avec l’epoque ou l’influence fraiigaise atteint son maximum, 
on ne peut se defendre de l’impression qu’il s’agit 1& d’une imitation 
du frangais. Le parallelisme n’en reste pas moins frappant. 

11. — Le forclusif ayant valeur de negation complete se construit 
volontiers avec la preposition de suivie du nom de la personne ou de 
la chose niee. Cette tournure courante est du meilleur frangais : 

Point d' argent, point de Suisse, et ma porte etait close. 

(Racine, Les Plaideurs, 1-1.). 

1. cf. Hermann Paul, Deutsche Grammatik, IV, § 506. 

2. cf. Mosst, Grammaire de la langue gotique, § 252. 

3. cf. Mosse, Manuel de l’ allemand du Moyen Age, p. 417. 
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Duvaneau. — Dehors, en ce cas ! Je vais vous faire voir dehors. Derr tire 
Madeleine... paroisse a bibi... pas de raseur... on sera comme chez soi. ^ 

(Henri Lavedan, Viveurs, Acte II, p. 185). 


Salomon. — II n'y aurait pas de deshonneur. On ne se quitte pas, 
malgre tout, apres quatre ans, sans un petit machin. 

Madame Blandin. — Non, mon cher. Pas de petit machin... pas le 
moindre. Un grand accablement et un bon debarras... 

(Henri Lavedan, Viveurs, Acte IV, p. 281). 


12. — On constate m£me le developpement de cet emploi de de dans 
certaines tournures positives qui s’opposent h la tournure negative, 
en particulier avec les verbes de volition : 


Meme le vieux Rabbe, qui est prit a s' engager, si on veut de lui ! 

(Martin du Gard, Les Thibaud, Et6 1914, III, 71, p. 22). 


CHAPITRE 95. — La double negation. 


1. — En latin, en allemand et en anglais la negation, generalement 
marquee morphologiquement par un n, se Irouve sous sa forme simple 
dans les negations connexion nel les : lat. non, all. nicht, ang. not 

2. — Dans les negations nucleaires de ces memes langues, la nega- 
tion peut se rencontrer soit sous sa forme simple, soit sous sa forme 
composee, qui est alors obtenue par agglutination de la negation avec 
un mot genera] qu’il est d’usage d’appeler semi-negatif (cf. chap. 96, § 2), 
bien qu’il n’impiique en lui-meme aucune valeur negative, et uniquement 
parce qu’il est specialement destine h faire tandem avec la negation : 

lat. non + ullus = nullus 

all. nicht + jemand = niemand 

ang. not + anybody = nobody. 

3. — Qu’ils soient constitues par une negation connexionnelle simple 
oil par une negation nucleaire contenant la negation simple, tous les 
mots negatifs, e’est-a-dire tous les mots contenant la puissance negative, 
ont le caractere commun d’etre en quelque sorte impermeables, c’est- 
a-dire qu’ils sont impenetrables a la valeur negative les uns des autres. 
Dans deux mots negatifs les valeurs negatives ne s’interpenetrent pas, 
mais au contraire elles s’excluent. 

4. — C’est ee que la grammaire Iatine classique enseigne dans la 
formule : Deux negations valent une affirmation. Ceci signifie que 
lorsqu’il y a deux negations dans une meme phrase, ces negations, loin 
de se renforcer l’une l’autre, portent au contraire 1’une sur l’autre et 
ont pour effet de se detruire mutuellement. 

C’est ainsi que dans la phrase : nemo hoc nunquam dixit les deux 
negations de nemo et de nunquam s’annulent, et qu’au lieu de signifier 
« personne n’a jamais dit cela », elle signifie « il n’est personne qui n’ait 
jamais dit cela », ce qui revient h dire que tout le monde a dit cela une 
fois ou l’autre. 
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C’est par le meme mecanisme que dans le groupe non nullus, la nega- 
tion non detruit celle contenue dans nullus, de telle sorte que le groupe 
signifie finalement : « pas personne », c’est-a-dire « quelqu’un », et qu’au 
pluriel nonnulli signifie « quelques-uns ». 

6. — Si l’on y regarde de pres, on s’aper§oit vite que l’enseignement 
courant de la grammaire classique, selon lequel deux negations valent 
une affirmation, est legerement inexact. Deux negations ne valent pas 
une affirmation, mais plus qu’une affirmation. En effet, pourquoi irait-on 
employer un procede plus complique que faffirmation ordinaire pour 
ne pas obtenir un resultat superieur ? Or il est evident que faffirmation 
qui resulte de la negation d’une negation est plus categorique que 
faffirmation pure et simple. Cette constatation gagnerait a etre for- 
mulee de la fa<?on suivante : Deux negations valent une affirmation 
renforcee. 

7. — Par exemple la negation nucleaire : lat. nemo hoc nunquam dixit 
signifie plus que « cela se dit ». Elle signifie « il n’est personne qui n’ait 
jamais dit cela », ce qui revient & dire en bon fran?ais « cela se dit bel 
et bien ». 

8. — De m6me dans la negation connexionnelle, lat. nec non dixit, 
ou nec = et non, ce qui fait en realite et non non dixit, le premier non 
annulant le deuxieme, la phrase veut dire « et il dit », ou plus exactement 
« et il ne s’abstient pas de dire », c’est-a-dire « et il dit bel et bien ». 

9. — nec non au lieu de et est une de ces fausses elegances du latin, 
surtout du latin moderne, ou elle abonde, en particulier dans les theses 
et ecrits universitaires, ou les candidats s’evertuent a singer un peu h 
tort et a travers les ecrivains classiques chez qui cette tournure etait 
devenue un cliche. 

10. — En grec, les deux negations, ou et pL-q, construites l’une avec 
fautre, fournissent des tournures extremement raccourcies dans les- 
quelles ces mots se comportent comme si le premier sur la chaine parlee 
faisait partie d’une proposition principale, et le second d’une proposition 
subordonnee dependant de cette proposition principale. De telle sorte 
que les deux negations, etant senties comme faisant semantiquement 
partie de deux propositions differentes, ne s’annulent pas, mais conser- 
vent leur valeur pleine chacune dans sa proposition. 

11- — C’est ainsi que dans le groupe ou f la premiere negation ou 
s’applique a la realite de la pensee de finterlocuteur, tandis que la 
seconde s’applique a la crainte qu’il congoit. Par exemple Ou (jitj Suapsvrjc; 
gjr] <ptXot? (Euripide, Medee, 1151). « Tu ne vas pas, je suppose, etre 
desagreable avec les miens ? » 

12. — Dans le groupe (jltj ou, au contraire, la premiere negation puj 
s’applique a l’objet d’un sentiment tel que la crainte par exemple, 
tandis que la deuxieme negation ou s’applique au contenu de la chose 
qui est crainte. Par exemple SeSotxa (j,t) ou GepaTreiSv] « je crains qu’il 
ne se soigne pas », contraire de SsSoixa piy) Gsparcsti^ «je crains qu’il ne se 
soigne ». 

13. — De meme le latin oppose ne non ik ne dans : timeo ne non ueniat 
« je crains qu’il ne vienne pas », contraire de timeo ne ueniat « je crains 
qu’il ne vienne ». 
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14. — En frangais le mecanisme de la double detente complique la 
question. II est bien evident que le discordantiel ne saurait annuler le 
forclusif ou inversement, puisque les deux sont necessaires pour que 
la negation soit complete. 

15. — De meme, deux forclusifs, tout au moins deux forclusifs 
nucleaires, sont loin de s’exclure, mais ont au contraire la faculte de 
se construire avec le meme discordantiel mis en quelque sorte en facteur 
commun. Par exemple : personne ri a jamais rien vu d’aussi beau, oil 
le discordantiel commun est ne, tandis que les forclusifs des differentes 
categories sont : personne, jamais et rien. 

Le m6me phenomene se rencontre egalement en italien : non lo ha 
mai detto nessuno « personne ne Ta jamais dit ». 

16. — Toutefois il y a lieu de remarquer que le forclusif connexionnel, 
s’appliquant & l’ensemble de la phrase, annule les forclusifs nucleaires 
qui ne s’appliquent qu’£ un seul nucleus. Les phrases de ce type sont 
d’ailleurs incorrectes : ex. Je ne dis pas rien, qui est une grave incorrec- 
tion, et contraire au genie de la langue fran^aise, ne pourrait jamais 
signifier que : « Je dis quelque chose », le forclusif connexionnel pas ayant 
pour effet d’annuler a lui seul la negation complete constituee par le 
discordantiel ne et le forclusif rien. 

17. — La faute dont il vient d’etre question est courante dans le 
parler populaire. C’est celle que Moliere, des le XVII e siecle, attribue 
h Martine dans Les Femmes savantes : 

Martine. — Quand on se fait entendre, on parte toujours bien 
Et tous vos biaux didons ne servent pas de rien. 

Philaminte. — Eh bien ! Ne voila pas encore de son style ? 

Ne servent pas de rien 

Beiise. — 0 cervelle indocile ! 

Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre a parler congrument ? 

De pas mis avec rien tu fais la recidive ; 

Et c’est, comme on fa dit, trop d’une negative. 

(Moliere, Les Femmes savantes, II, 6). 

Il est juste de dire & la decharge de Martine que, si la tournure qu’elle 
emploie est incontestablement incorrecte, les « soins incessants » de 
Beiise sont pour elle des circonstances largement attenuantes. En effet 
les savantes explications de Beiise ne sont pas non plus exemptes de 
critique, car, s’il est juste de constater que 1’emploi de pas avec rien 
en fran^ais est fautif, par contre il est faux de voir des « negatives » 
dans ces mots qui, nous venons de le voir, sont en tealite des forclusifs, 
l’un connexionnel, l’autre nucieaire. 

18. — Independamment de l’exclusive du forclusif connexionnel et 
du forclusif nucieaire, il reste qu’en fran^ais, comme dans les langues 
que nous avons vues au debut de ce chapitre, deux negations completes, 
c’est-a-dire comportant chacune son discordantiel et son forclusif, ou 
meme seulement deux idees negatives exprimees par quelque procede 
que ce soit, s’excluent en laissant h la phrase un sens positif. 

C’est ce qui arrive par exemple dans : 

fr. il ne laissait pas d’etre inquiet. 
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Dans cette phrase, la negation exprimee par l’ensemble du discor- 
dantiel ne et du forclusif pas, annule celle qui est contenue semanti- 
quement dans le verbe laisser, si bien que la phrase finit par signifier 
« il etait tres inquiet ». On a de merae : 

II n’y avail pas jusqu’a la cloche de la chapelle qui ne vibrat de terreur, 
et qui ne meldt sa plainte longue et sonore au fracas des elements. 

(Charles Nodier, Le Genie Bonhomme). 

Dans cette derniere phrase, la premiere negation exprimee par n* 
et pas, annule les deux suivantes, qui sont indiquSes par ne. Le sens 
est renforce : la cloche de la chapelle « vibrait bel et bien de terreur ». 

19. — Notons d’ailleurs que le calcul des deux negations 6quivalant 
& une affirmation est d6j& par lui-mSme assez complique et entraine 
parfois, chez les sujets parlant ou 6crivant, des lapsus que revele le 
contexte, et qui font dire aux gens exactement le contraire de ce qu’ils 
ont voulu dire. C’est ainsi qu’un journal, correctement redige, en 
general, prete a M. Robert Schumann, parlant au groupe parlementaire 
du M. R. P., la declaration suivante evidemment destinee a rassurer 
l’opinion publique : 

Eloignez de votre pensee qu’en aucun cas nous ne devons envisager 
Vhypothese d’une devaluation. (Midi Libre, 17 octobre 1946). 

20. — Enfin rappelons que c’est egalement h la double negation, 
que ressortit l’anaphorique russe HeT en valeur de « si » (cf. chap. 85 
§§ 14-16), puisque, comme nous l’avons signale (v. chap. 85, § 14), 
la negation anaphorique porte HeT sur la negation contenue dans l’inter- 
rogation negative. 


CHAPITRE 96. — La negation permeable. 


1. — L’impermeabilite des negations rend tres delicat d’exprimer dans 
les langues ou elle existe des phrases du type de fr. personne n'a jamais 
rien dit nulle part a ce sujet, puisque tous les mots negatifs qu’il est 
necessaire d’y accumuler entrent immediatement en conflit en s’annulant. 
C’est pourquoi ces langues possedent, a cote des mots negatifs imper- 
meables, une serie parallele de mots negatifs non impermeables, qui en 
principe ne suffiraient pas a eux seuls pour exprimer une negation 
veritable, mais qui sont faits pour se marier avec les mots negatifs. 
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2. — Ces mots, que l’on appelle ordinairement semi-negatifs, sont 
les suivants : 



Latin 

Allemand 

Anglais 

personne 

rien 

nulle part 
jamais 
nullement 
aucun 

ullus 

quidquam 

usquam 

unquam 

ullus 

jemand 

etwas 

irgendwo 

je 

irgend wie 
ein 

anybody 

anything 

anywhere 

ever 

by any means 
any 


3 . — Pour etablir une phrase a negation nucleaire portant sur plu- 
sieurs nucleus, il faut done eviter que deux nucleus soient remplis par 
des mots negatifs impermeables. On en remplit un au choix, avec 
un mot n&gatif impermeable, et tous les autres avec des mots negatifs 
permeables, de telle sorte que les negations ne puissent pas s’annuler ; 
e’est ainsi qu’on dira par exemple en latin : nemo hoc unquam dixit, 
ou nunquam hoc ullus dixit: «Personne n’a jamais dit cela » en Svitant 
de placer nunquam et nemo .dans la meme phrase, mais en veillant 
h ce que l’un au moins de ces mots y figure, tandis que l’autre prend 
la forme non impermeable unquam ou ullus. 

4. — On aura de meme en allemand : 

das hat keiner je gesagt, ou : . 

das hat niemals einer gesagt , 

et en anglais : 

nobody ever said so, ou : 

never did anybody say so. 

5. — On remarquera que, ainsi qu’il apparait dans les exemples 
precedents, e’est le mot general negatif impermeable qui se place 
toujours le premier sur la chaine parlee. 

6. — A 1’inverse du latin, de l’allemand et de 1’anglais, le russe, et 
en general les langues slaves, ignorent les mots negatifs impermeables. 
Tous les mots negatifs de ces langues sont permeables. Les negations 
qu’ils contiennent ne s’excluent done pas, et la formule Deux nega- 
tions valent une affirmation (renforefee) ne s’applique pas h ces 
langues. Bien au contraire, quand un de ces mots est n6gatif, tous les 
autres doivent 1’etre egalement, comme s’ils etaient astreints a s’accor- 
der avec la valeur negative du premier. 

7. — C’est ainsi que Ton dira en russe : 

hhkto Hurne HHKorna aToro He CKa3aji ; 

« personne n’a jamais dit cela nulle part. » 

8. — Le meme systeme se trouve Egalement en grec : 

ouSsl? ouSev u7TO7ct£osi « personne ne soupgonne rien. » 
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9. — En latin et en grec, la negation connexionnelle (non : ou (x), [r/)) 
presente cette particularity remarquable d’etre impermeable sur sa 
gauche seulement; c’est-a-dire que sa valeur negative detruit celle 
d’un autre mot negatif se trouvant avant elle sur la chaine parlee et 
aboutit ainsi k une affirmation renforcee, tandis que, loin de l’exclure, 
elle s’accorde avec la valeur negative d’un autre mot negatif se trouvant 
apr6s elle sur la chaine parlee. 

10. — C’est ainsi que dans : lat. nemo non putat, gr. ouSsl? ou vopi^et, 
les negations : lat. non gr. ou, etant impermeables sur leur gauche, ne 
s’interpenetrent pas avec les mots negatifs : lat. nemo, gr. ouSslq, et 
que par consequent les deux negations se detruisent. Le sens est done : 
« il n’est personne qui ne pense », c’est-&-dire « tout le monde pense ». 

11. — Au contraire dans : lat. non nemo putat, gr. oux ouSsl? vo[xl£ei, 
l’impermeabilite de la negation ne jouant pas vers la droite sur la chaine 
parlee, rien n’empeche que le sens negatif de non, oux, ne s’interpynetre 
avec celui de nemo, okMc,, de telle sorte que le resultat, loin de devenir 
positif, reste franchement negatif : « personne ne pense ». 

12. — Pour plus de clarte, nous representerons cette impermeability 
unilateral de la negation par un crochet vertical, lequel ne figurera 
par consyquent que sur la gauche de la negation : 

[non, [ou (x). 

Nous ycrirons done : 

lat. nemo [non ' putat; gr. ouSd<; [ou vopd£a, phrases dans lesquelles 
le crochet place k la gauche des negations non et oOx represente leur 
impermyabilite, les separe de nemo et ouSel ?, et fait que les deux nyga- 
tions s’annulent : « tout le monde pense » ; 

mais : 

lat. [non nemo putat, 

gr. [oux ouSel; 

phrases dans lesquelles le crochet qui exprime rimpermy ability, ne 
separant pas non de nemo ni oux de ouSel?, laisse subsister le sens nygatif 
de la phrase : « personne ne pense ». 

13. — II convient d’ailleurs de remarquer que cette impermyabilite 
partielle ne joue que si les deux negations portent toutes les deux 
sur I’ensemble de la phrase. Si l’une des deux ne porte que sur un 
des nucleus, seul ce nucleus est positif, tandis que l’ensemble de la 
phrase reste negatif, car 1’annulation des deux negations ne joue que 
pour le nucleus sur lequel porte, outre la negation generale de la phrase, 
la negation particuliere de ce nucleus : 

’A<jxXt]7u6<; [oux ayvota... Tots sxyovot,^ [ou xaTsSst^sv auro 

« Ce n’est pas par ignorance qu’Asclepios n’a pas revele cela k ses 
fils » (Platon, Republique, 406 C) \ 


1. cf. Jean Humbert, Syntaxe grecque, 1945, p. 368. Pour toutes les questions 
de negation en grec, on consultera avec fruit le tres bon expos6 contenu dans 
ce livre, p. 345 sqq. [Seconde £d. remani^e, 1954]. 
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CHAPITRE 97. — Valence et voix. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 50, § 5 sqq.) qu’il y avait des verbes 
sans actant, des verbes a un actant, des verbes & deux actants et des 
verbes k trois actants. 

2. — De m6me qu’il y a ainsi difterentes especes d’actants, le prime 
actant, le second actant et le tiers actant (v. chap. 51), la nature du 
verbe qui regit ces actants varie suivant qu’il r6git un, deux ou trois 
actants. Car il est evident que la pensee d’un sujet parlant ne con^oit 
pas psychologiquement de la meme fa$on un verbe susceptible de ne 
regir qu’un actant, un verbe susceptible de regir deux ou trois actants, 
et un verbe qui n’est susceptible d’en r6gir aucun. 

3. — On peut ainsi comparer le verbe k une sorte d’atome crochu 
susceptible d’exercer son attraction sur un nombre plus ou moins 
eleve d’actants, selon qu’il comporte un nombre plus ou moins eleve 
de crochets pour les maintenir dans sa dependance. Le nombre de 
crochets que presente un verbe et par consequent le nombre d’actants 
qu’il est susceptible de regir, constitue ce que nous appellerons la valence 
du verbe. 

4. — La fa$on de concevoir psychologiquement le verbe en fonction 
de sa valence par rapport a ses actants eventuels est ce qu’on appelle 
en grammaire la voix x . La voix du verbe depend done essentiellement 
du nombre des actants qu’il est susceptible de comporter. 

^ 5. — Notons d’ailleurs qu’il n’est jamais necessaire que les valences 
d’un verbe soient toutes pourvues de leur actant et que le verbe soit, 
pour ainsi dire, sature. Certaines valences peuvent rester inemployees 


1. La r^forme de 1910 a 6t6 bien mal inspire en prescrivant dans la nomen- 
clature le terme de forme pour remplacer celui de voix. C’6tait remplacer une 
notion syntaxique indispensable par une notion morphologique toute differente, 
et convier l’usager de la grammaire a une confusion contre laquelle il est au 
contraire essentiel de le mettre en garde (cf. G. Galichet, Essai de Grammaire 
Psychologique, p. 92). C’est 1& un des nombreux larcins terminologiques commis 
par les morphologistes aux d£pens des syntacticiens (cf. chap. 15, §§ 10, 11 
et 51, § 10, n. 1). 
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ou libres. C’est ainsi que le verbe divalent chanter peut tres bien 
s’employer sans second actant. G’est le cas lorsqu’on dit Alfred chante 
en face de Alfred chante une chanson. De meme le verbe trivalent donner 
peut s’employer sans second ou sans troisieme actant : Alfred donne 
aux pauvres (cf. st. 206) Alfred donne la main (cf. st. 207). 


donne 



Alfred (valence) aux pauvres 
libre 


donne 



Alfred la' main (valence) 

libre 


Stemma 206 


Slemma 207 


CHAPITRE 98. — Les verbes avalents. 


1. — Les verbes sans actants ou verbes avalents, c’est-^-dire ceux 
qui n’ont aucune valence, sont connus dans la grammaire traditionnelle 
sous le nom de verbes im personnels. Mais ce terme a ete reconnu 
mauvais, car les verbes dits impersonnels existent aussi bien aux modes 
personnels (indicatif, subjonctif, par exemple : il pleut ) qu’aux modes 
impersonnels (infinitif, participe, par exemple : pleuvoir). Et l’on a 
propose de remplacer le terme d’impersonnel par celui d’ uni personnel, 
en arguant de ce que les verbes sans actants n’existent effectivement 
qu’& l’anontif du singulier (lat. pluit, fr. il pleut , all. es regnet). 

2. — Mais le terme d’unipersonnels ne convient pas mieux que celui 
d’impersonnels a des verbes auxquels la notion de personne est au 
fond etrangere puisqu’ils ne comportent pas d’actants. C’est pourquoi 
nous nous en tiendrons au terme d’avalent, qui dit bien ce qu’il veut 
dire. 

3. — L’absence d’actant dans les verbes avalents s’explique faci- 
lement si l’on songe qu’il s’agit d’un drame qui se joue independamment 
de tout actant. Il neige exprime simplement un proces qui se deroule 
dans la nature sans que nous puissions coneevoir un actant qui en 
soit k l’origine (cf. chap. 50, §§ 6 et 8). 

4. — Quant au sujet apparent qui se trouve dans certaines langues 
(fr. il pleut, il neige, il vente; all. es regnet) ce n’est en realite, comme 
nous l’avons vu (cf. chap. 50, § 7) que le marquant de l’anontif singu- 
lier du verbe. 

5. — On explique quelquefois les verbes impersonnels comme derivant 
d’anciens verbes a un actant, lequel est aujourd’hui sous-entendu, et 
l’on fonde cette consideration sur l’expression grecque : Zso <; uei, 
« Jupiter pleut », 6 Oeo? fet « Le dieu pleut ». 

Il est possible, en effet, qu’h une 6poque ou l’animisme des primitifs 
peuplait la nature entiere d’esprits, lesquels Staient consideres comme 
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les agents de tous les phenomenes qui s’y d6roulaient, et qui n’6taient 
au fond que la personnification des forces de la nature, et surtout 
chez les Grecs, dont l’imagination 6tait feconde et esthetique, on ait 
pu attribuer veritablement les phenomenes meteorologiques k des 
agents personnifies 1 . Mais ce n’est la qu’une explication historique et 
mythologique, qui n’a rien a voir avec le sentiment actuel du sujet 
parlant, lequel congoit bel et bien une action sans actant. 

6. — Dans le cas des phenomenes meteorologiques, le proces est con^u 
comme un etat en allemand, ou Ton dit : es ist kalt, es ist warm , et en 
anglais, oil Ton dit : it is cold , it is warm, d’ou l’emploi du verbe etre, 
tandis qu’il est assimile k une action en fran$ais, ou l’on emploie le 
verbe faire (cf. chap. 36, § 12) : II fait froid, il fait chaud, il fait four, 
il fait bon, it fait beau. 


CHAPITRE 99. — Les verbes monovalents. 


1. — Les verbes k un actant ou verbes monovalents sont connus 
dans la grammaire traditionnelle, soit sous l’ancien nom de verbes 
neutres, soit sous le nom, plus recent et plus precis, de verbes intran- 
sitifs. Ainsi sommeiller, voyager, faillir , sont des verbes intransitifs. 

2. — En effet on peut dire Alfred dort ou Alfred tombe (v. St. 208), 
mais on ne peut pas dire ou plutdt on ne peut pas concevoir que ce 
proces interesse un autre actant que le seul Alfred. On ne peut ni som- 
meiller, ni voyager, ni faillir quelqu’un ou quelque chose. 

3. — Les verbes a un actant sont souvent des verbes d’6tat 
(cf. chap. 36, § 15) et c’est ce qui explique qu’ils sont souvent exprimes 
en frangais par le verbe etre suivi d’un adjectif attribut : Varbre est vert 2 . 
Mais ce peuvent 6tre aussi des verbes d’action, auquel cas la nuance, 
assez subtile, au moins en fran^ais, peut etre exprimee par l’utilisation 
d’un marquant different : A la difference de Varbre est vert, qui exprime 
l’etat de l’arbre dans toute sa passivite, Varbre verdoie suggere la notion 
d’une force interne active qui est a l’origine de la vegetation de l’arbre. 
On se souvient du conte de Barbe-Bleue, dans lequel Perrault fait 
dire a sceur Anne : Je ne vois rien que le soleil qui poudroie et Vherbe 
qui verdoie. 

4. — La nuance de Faction est nettement exprimee en languedocien 
par le suffixe : -eja dans des verbes comme amarefa « devenir amer », 
blanquefa « paraitre, devenir blanc », negrefa « paraitre, devenir noir » 3 . 

5. — Il est parfois tres delicat, dans les verbes k un actant, de pr6- 
ciser si cet unique actant est un prime actant ou un second actant. 
C’est ainsi qu’en fran^ais on analyse parfois logiquement il faut une 
loi comme une loi faut c’est-a-dire manque. Il n’en est pas moins vrai 
que le sens linguistique de la plupart des francophones d’aujourd’hui 

1. Ce sont 1&, comme le dit trfes justement E. BenvSniste « Structure des 
relations de personne dans le verbe », Bulletin de la SocUti Linguistique de Paris, 
43, 1947, p. 6, des locutions « rationalises k rebours ». 

2. Cf. chap. 23, §§ 14-15 et chap. 67, § 3. 

3. Lamouche, Grammaire languedocienne, p. 139. 


LES VERBES MONOVALENTS 


241 


voit dans une loi le complement d’objet de il faut. On ne sent pas : 
Qu’est-ce qui faut ? Reponse : une loi faut. Mais on sent : il faut quoi ? 
Reponse : il faut une loi. 

6. — De meme on peut §tre fort embarrasse lorsqu’il s’agit de verbes 
meteorologiques employes comme verbes a un actant. Dans l’expression 
il pleut des hallebardes, on analyse quelquefois des hallebardes pleuvent. 
Mais les hallebardes sont plutdt a concevoir comme l’objet de la pluie 
que comme un sujet, lequel serait plutot quelque chose comme le dieu 
pleuvant des Grecs (cf. chap. 98, § 5). Aussi bien les hallebardes, qui 
sont au pluriel, ne peuvent-elles etre senties grammaticalement comme 
le sujet du verbe pleut qui reste au singulier (cf. chap. 61, § 9). La conclu- 
sion s’ impose done que l’actant unique des hallebardes est plutot un 
second actant qu’un prime actant. Dans ce cas, comme dans beaucoup 
d’autres, l’observation linguistique, aussi bien introspective qu’objec- 
tive, amene a des conclusions tout autres que celles que semble imposer 
la logique a priori. 

7. — C’est egalement le cas de l’expression : Vive la France a propos 
de laquelle Ferdinand Brunot declare 1 : « Il se peut... que dans : Vive 
la France, la France ait ete le sujet de Vive mais il n’apparait plus 
comme tel au sujet parlant. Or c’est la ce que l’observateur veut consi- 
dered C’est une etude de suivre les variations des langues... C’en est 
une autre, et assez differente, de les examiner telles qu’elles sont. A pres 
l’erreur logique d’autrefois, ne tombons pas dans l’erreur etymologique. » 

8. — Nous pouvons done conclure que dans les. expressions comme : 
« il faut une loi » (v. § 5), « il pleut des hallebardes » (v. § 6), « Vive la 
France » (v. § 7), l’unique actant du verbe n’est pas un prime actant, 
mais un second actant. 


9. — Il peut fort bien exister egalement des verbes k un actant oh 
cet unique actant est un tiers actant. C’est en particular le cas dans 
des expressions comme all. es ist mir warm m.-a-m. « il m’est chaud » 
(cf. chap. 98, § 6) e’est-h-dire « j’ai chaud », oh l’actant, qui est ici 
au datif, est la personne a laquelle est attribute la sensation de chaud 
exprim6e par le verbe. 


10. — Notons enfin qu’en frangais le verbe changer a une valeur 
toute particuliere lorsqu’il est con$u comme verbe k un actant. Il se 
construira alors avec un circonstant precede de de, et, tandis qu’avec 
deux actants on dit Vhorloger change le ressort de ma montre, on a au 
contraire, avec un seul actant : Alfred change de veste (cf. chap. 57, § 6). 
Cette conception monovalente du verbe changer est une des particula- 
rises les plus deroutantes du fran$ais pour les etrangers, dont le pech6 
mignon est en ce cas de dire en frangais j’ai change la chemise au lieu 
de j’ai change de chemise. 


dort 


Alfred 


tue 


entretuent 




Alfred-et-Bernard 


Stemma 208 Stemma 209 


Stemma 210 


1. Brunot, La pensie et la langue, 1922, p. XIII. 
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CHAPITRE 100. — Les verbes transitifs. 


1. — Les verbes k deux actants sont connus dans la grammaire 
traditionnelle sous le nom de verbes transitifs, parce que, dans une 
phrase comme Alfred frappe Bernard (cf. St. 6), Taction passe ou tran-* 
site d’ Alfred sur Bernard. 

2. — Mais la grammaire traditionnelle n’a pas de terme special pour 
designer les verbes k trois actants. Elle les confond avec les verbes 
k deux actants sous le nom de verbes transitifs. C’est 1&, evidemment, 
une grave lacune, car, outre que les verbes a trois actants repondent 
a deux types bien definis (verbes de dire et de don, v. chap. 106, § 3), 
ce sont structuralement les plus complexes et les plus difticiles k manier. 

. 3. — En revanche, la grammaire traditionnelle a distingue k juste 
titre dans la voix transitive quatre varietes, qui sont par consequent 
des sortes de sous-voix que nous apppllerons en adoptant le terme 
des grammairiens grecs (SiaOsau;) des diatheses. 

4. — En effet, des qu’une action comporte deux actants, on est fonde 
& la concevoir differemment suivant le sens dans lequel elle s’exerce, 
ou, pour conserver l’image traditionnelle, suivant le sens dans lequel 
elle transits d’un actant a Tautre. 

5. — Soit par exemple le verbe transitif f rapper et deux actants A 
(Alfred), qui donne les coups et B (Bernard), qui les regoit, nous pou- 
vons avoir la phrase Alfred frappe Bernard (v. St. 6). Nous dirons alors 
que le verbe f rapper est a la diathdse active, parce que le prime actant 
fait Taction de frapper, a laquelle sa participation est ainsi pleinement 
active. 

6. — Mais nous pouvons egalement exprimer la m6me idee au moyen 
de la phrase Bernard est frappe par Alfred (v. St. 95). Nous dirons alors 
que le verbe frapper est & la diath&se passive, parce que le prime 
actant subit Taction, k laquelle sa participation est ainsi toute passive. 

7. — Si l’actif et le passif sont ainsi les diatheses fondamentales de 
la voix transitive, ce ne sont pas les seules, car on peut encore les com- 
biner entre elles. 

8. — Par exemple il peut arriver que ce soit la meme personne (ou 
chose) qui frappe et qui revive le coup. Elle est ainsi a la fois actant 
actif et actant passif ou prime actant et second actant. C’est le cas 
dans une phrase comme Alfred se tue (v. St. 209). Nous dirons alors 
que le verbe est a la diathdse r6flechie, parce que Taction qui est 
partie d’ Alfred aboutit egalement a lui, comme si elle avait ete reflechie 
par un miroir. Aussi bien dirions-nous de la meme fa^on : Alfred se 
mire ou Alfred se regarde dans un miroir. 

9. — Enfin il peut arriver qu’il y ait deux actions parall6les et 
inverses, chacun des deux actants jouant a la fois le role actif dans 
Tune et le role passif dans Tautre. C’est le cas dans une phrase comme : 
Alfred et Bernard s’entretuent (v. St. 210). Nous dirons alors que le 
verbe est a la diathdse reciproque parce que Taction est reciproque. 
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10. — Les quatre diatheses de la voix transitive peuvent done se 
resumer dans le schema suivant : 


Actif 

A 

Passif 


Reflechi 

A * 

R6ciproque 

A 


CHAPITRE 101. — La diathdse active. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 100, § 5) que la diathese active est 
celle oil Taction transite d’un premier actant sur un second actant. 

2. — La presence d’un second actant suffit done k elle seule k trahir 
un verbe actif. C’est pourquoi, dans les langues qui disposent d’un 
procede suffisamment clair pour distinguer le prime actant, comme les 
langues k cas, le verbe n’a meme pas besoin d’etre exprime pour que 
la diathese active ressorte. Celle-ci resulte automatiquement de ce qu’il 
y a un second actant. En pared cas, on pourrait dire que la diathese 
est virtuelle. 

3. — Soit par exemple, l’expression russe courante dans la conver- 
sation *ito bm ?, dont le premier mot est le pronom interrogatif neutre 
« quoi ? » (lat. quid ?) et le deuxieme mot le substantif personnel anti- 
ontif du pluriel de politesse au nominatif (fr. « vous »), cette expression 
signifiera, selon les circonstances, aussi bien Qu’est-ce que vous faites ? 
que Qu'est-ce que vous dites ? ; la nature exacte de l’activite du prime 
actant bm ne peut etre precisee, puisque le verbe n’est pas exprime, 
mais il est evident que ce verbe ne saurait etre qu’un verbe actif, puis- 
qu’il y a deux actants, dont l’un est forcement le second. 

4. — La meme absence de verbe existe en latin dans le fameux passage 
de Virgile (. Eneide , IX, 427) Me, me, adsum qui feci, oil l’accusatif me 
ne peut evidemment pas etre en opposition au sujet de adsum; car, 
bien que non exprime, ce sujet ne saurait 6tre con^u qu’au nominatif. 
Cet accusatif me ne peut done etre con^u que comme le second actant 
d’un verbe autre que adsum, non exprime, mais evidemment pense 
a la voix active, puisqu’il exprime le second actant. 

5. — C’est d’ailleurs ce qui ressort de la situation exposee dans le 
contexte : Virgile y decrit une embuscade qui met aux prises deux 
heros troyens, Nisus et son ami Euryale, avec un parti de Rutules, 
commande par Volcens, qui les a surpris. Nisus, lequel reste d’abord 
cache, veut degager Euryale et lance un javelot mortel qui vient trans- 
percer le corps de Sulmon. Cherchant a venger celui-ci et n’apercevant 
qu’Euryale, Volcens tourne sa fureur contre ce dernier et marche sur 
lui Tepee k la main. C’est alors que Nisus, sortant de sa cachette, lance 
la phrase en question, cherchant heroi'quement par la a appeler l’atten- 
tion sur lui et a detourner ainsi le coup qui menace Euryale. 

6. — C’est evidemment ce coup qui constitue Taction dont me est 
le second actant. Le sens est done quelque chose comme « C’est moi 
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que tu dois frapper. C’est contre moi que tu dois porter ton coup ». 
L’absence de prime actant est due a ce qu’il s’agit en l’espece d’un 
imperatif. 


7. — On congoit qu’une pareille tournure soit delicate a traduire. 
Les pages roses du petit Larousse tombent en plein dans le contre-sens 
en traduisant : « C’est moi, moi qui l’ai fait. » La traduction de la collec- 
tion Bude, plus prudente, donne : « Moi ! Moi ! C’est moi qui ai tout 
fait... » Mais si le traducteur evite ainsi le contre-sens caracterise, il 
laisse subsister une ambiguite sur le sens des deux premiers moi , qui 
courent le risque d’etre assimiles au troisieme, lequel evidemment est 
un prime actant. La chose est difficilement evitable dans une langue 
qui, comme le frangais, n’a pas de moyen morphologique pour marquer 
la distinction entre le second actant et le prime actant. 

8. — Par contre le precede stemmatique permet de faire saisir faci- 
lement le sens delicat de ce passage (y. St. 211). 


procfes 
non exprim6 


adsum 



prime 1 actant 
non exprimg 


me (ego) 


uerberatur 


qui feci Antonius 

y r 



a Burrho 


Stemma 211 


Stemma 212 


CHAPITRE 102. — La diathSse passive. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 100, § 6) que la diathese passive est 
celle oil le prime actant subit Taction exercee par l’autre actant. 

2. — La diathese passive est done l’inverse de la diathe&e active, 
e’est-a-dire que le transit y est congu en sens inverse, puisque le prime 
actant, dont il emane dans la diathese active, en est au contraire l’abou- 
tissement dans la diathese passive. 

3. — L’inversion du sens du transit necessite pour la diathese passive 
un marquant qui l’oppose nettement & la diathese active. 

4. — Ce marquant pent etre, comme il arrive constamment en mor- 
phologic, exprime par des precedes de deux types : Tun analytique 

ou periphrastique, l’autre synthetique. 

5. — Le marquant analytique du passif ou auxiliaire du pass if 
est en frangais le verbe etre, en allemand le verbe werden, en danois le 
verbe blive, l’auxilie etant dans les deux cas le participe anterieur 
(dit participe passe, cf. § 9) : fr. je suis dime, all. ichwerde geliebt, dan. 
jeg bliver elsket. 
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6. — Le procede synthetique d’expression du passif consiste en un 
systeme de formes morphologiques dont chacune comporte un seul 
mot incluant en lui-meme le sens du passif : lat. fertur, gr. <pspsTai, 
skr. bharate, « il est porte ». Cette concordance semble indiquer que 
la forme synthetique etait dej& en usage en indo-europ6en : * bheretai. 

7. — Notons qu’en latin les formes passives peuvent, par suite de 
leur evolution semantique, en 6tre arrivees k exprimer des notions 
verbales qui ne se distinguent plus en rien des notions proprement 
actives. La grammaire latine reserve le nom de deponents a des verbes 
qui k une forme passive allient un sens actif : loquitur, « il parle ». 

8. — On notera que la dia these passive est 6trangere au g6nie du 
fran^ais, ou elle n’a guere ete citee que pour traduire les textes latins, 
mais qui ne l’emploie guere spontanement, tandis qu’elle penetre pro- 
fondement le systeme grammatical du latin, ou elle est normale : type 
Amor a patre (v. chap. 49, §§ 14, 15 et 16), Antonius a Burrho uerberatur , 
(cf. St. 212). 

9. — S’il est vrai que le participe anterieur du fran$ais, dit participe 
passe, est en fait congu a la diathese passive, c’est un emploi du passif 
isole, qui ne fait partie d’aucun systeme et qui ne s’oppose pas & un par- 
ticipe passe actif. Le participe fr. mange est anterieur et passif et ne 
s’oppose pas a un participe anterieur actif, car, s’il est vrai que le par- 
ticipe mangeant est un participe actif, ce n’est pas, par contre, un 
participe anterieur, mais bien un participe concomittant, c’est-&-dire 
exprimant non l’anteriorite, mais la simultaneity. 

10. — L’absence de racines profondes du passif dans la conception 
du verbe fran^ais se manifeste nettement en ce que la notion du passif 
outre qu’elle se confond facilement avec la notion d’etat en raison 
de l’emploi de l’auxiliaire etre , devient extremement floue des que 
l’on quitte le verbe proprement dit pour passer aux formes nom inales 
du verbe, c’est-a-dire des que Ton passe des modes personnels aux 
modes impersonnels, infmitif et participe par exemple, qui ne sont 
pas au fond des formes veritablement verbales. 

11. — C’est ainsi que dans la phrase frangaise j'ai vu manger des 
chiens, la diathese de l’infinitif manger est ambigue. On peut aussi bien 
comprendre au sens actif que l’objet du spectacle a ete des chiens « qui 
mangeaient », ou au sens passif des chiens « qui etaient manges » 
(v. chap. 109, § 4). C’est pourquoi 1’ infinitif peut tres bien, quand il 
est de sens passif, se construire avec le complement du passif : En 1924, 
leurs hUes firent tracer la promenade des Anglais sur la greve oii Von 
voyait encore tirer les filets par les picheurs (Jules Sion, La France Medi~ 
terraneenne, n° 199, Paris, Colin, 1934). 

12. — Il est courant de trouver aussi en Fran^ais des emplois d’infi- 
nitif .oii la diathese est grammaticalement ambigue, et ou Ton trouve 
une forme active exprimant, avec une correction parfois douteuse, 
l’idee passive. C’est ainsi qu’on peut lire une reclame ainsi con$ue : 
Si votre fer a repasser a besoin de nettoyer, frottez-le avec... (« Quelques 
conseils », Midi libre, 16 mai 1949). 

13. — La meme ambigui'te existe pour le participe present et c’est 
ainsi que l’on dira couramment qu’une piece de verre ou de porcelaine 
est cassante, non pas lorsqu’elle opere activement une cassure sur un 
autre objet, mais au contraire lorsqu’elle est susceptible « d’etre cassee » 


18 
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par lui. De meme une couleur voyante n’est pas une couleur « qui voit », 
mais une couleur qui attire l’oeil et qui par consequent doit « etre vue » 
et l’expression seance tenante fait allusion non a une seance « qui tient 
mais a une seance « qui est tenue ». 

14. — Le participe present frangais est si d£gag6 du systeme des 
diatheses qu’il peut meme s’appliquer non seulement au prime actant 
du passif, mais k un circonstant. C’est ainsi qu ’une rue passante n’est 
ni une rue « qui passe », ni une rue « qui est passee », mais « une rue ou 
Ton passe beaucoup ». De m6me une soiree dansante est une soiree 
« oil l’on danse » (cf. chap. 198, § 10). 

La meme chose vaut en anglais : a story worth putting (c’est-^-dire 
being put ) on record « une histoire digne d’etre notee ». 

15. — A la difference du frangais, le latin distingue soigneusement 
la diathese passive de la diathese active tant dans son infinitif que 
dans ses differentes especes de participes : lapides conjici coepti sunt 
mot-a-mot « des pierres furent commencees k etre lanc£es », c’est-&-dire 
« on se mit k lancer des pierres ». 

16. — On sait que les verbes neutres ou intransitifs ne peuvent pas 
comporter de diathese passive. On congoit aisement pourquoi. C’est 
que ce sont des verbes monovalents, c’est-^-dire n’ayant qu’un seul 
actant, et que, par consequent, Taction ne peut etre congue que dans 
un seul sens. 

17. — De meme que 1’ actant unique des verbes monovalents peut 
6tre un second actant, de telle sorte qu’il n’y a pas de prime actant 
(v. chap. 99, §§ 5-8), il peut arriver que les deux actants d’un verbe 
divalent soient le prime actant et le tiers actant et qu’il n’y ait pas de 
second actant. 

18. — C’est le cas pour le verbe plaire, tant en frangais que dans 
beaucoup de langues etrangeres (all. gef alien, rus. HpaBtm>cfl). On ne peut 
pas etre plu par celui a qui l’on plait : le livre me plait, all. dieses Buch 
gefallt mir, rus. 3Ta KHnra MHe HpaBirrcH. 

19. — II est evident que, faute d’un second actant rendant possible 
l’inversion du sens du transit, les verbes de ce type ne sont pas plus 
susceptibles d’avoir un passif que les verbes monovalents. 


CHAPITRE 103. — La diathdse r$fl6chie. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 100, § 8), que la reflechie est celle ou 
le prime actant est la meme personne que le second. 

2. — La diathese reflechie se manifeste k la fois dans le substantif 
personnel, dans le verbe r&fl&chi (qui le contient), et dans l’adjectif 
possess if r6fl6chi (qui en derive). C’est done dans ces trois especes 
de mots que l’on est appele a rencontrer la notion de refl6chi. 
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3. — II resulte de la definition meme de la diathese reflechie : 

1° que le substantif personnel ou indice reflechi renvoie toujours 
anaphoriquement au prime actant ; 

2° qu’il n’est par consequent jamais lui-m6me prime actant, mais 
toujours second ou tiers actant : Alfred se regarde; Alfred se demande 
s’il acceptera. Le bien et le mal se succddent. Les fours se (deuxieme actant) 
suivent mais ne se (troisieme actant) ressemblent pas. C’est pourquoi, 
dans les langues k cas (grec, latin, allemand, russe, etc...) le substantif 
ou l’indice personnels reflechis n’existent jamais au nominatif. 

4. — Dans certaines langues, la notion de reflechi se combine avec 
celle de personne, dont elle est inseparable. C’est le cas de l’anglais 
qui oppose a la serie de ses substantifs personnels ordinaires une serie 
parallele complete de substantifs personnels reflechis : 


Serie ordinaire Serie reflechie 





f F. 

she 

herself 



anontif 

M. 

he 

himself 




L N. 

it 

itself 

Sing. . 


antiontif j 

f archaique 

thou 

thyself 




[ courant 

you 

yourself 



autoontif 


I 

myself 

| 

r 

anontif 


they 

themselves 

Plur. 

i 

i 

antiontif 


you 

yourselves 

1 

l 

autoontif 


we 

ourselves 

— Dans 

beaucoup de langues (frangais, allemand, eskimo, 


la difference entre le reflechi et le non reflechi n’apparait k aucun des 
ontifs, et les formes de reflechi sont l’apanage exclusif de I ’anontif . 


Autoontif Antiontif 

(sans forme speciale pour le reflechi) 


Fran$ais 

Allemand 


{ Sing. Je me lave 
Plur. Nous nous lavons 

( Sing. Ich wasche mich 
Plur. Wir waschen uns 


Tute laves 
Vous vous lavez 
Du waschst dich 
Ihr wascht euch 


Anontif 

reflechi 

II se lave 
Ils se lavent 
Er wascht sich 
Sie waschen sich 


6. — Mais si la forme du reflechi est ainsi souvent li6e & celle du 
substantif personnel, la notion de reflechi en elle-mdme est inde- 
pendante de celle de personne. II peut done arriver que le reflechi soit 
con$u sur un plan nettement different du non reflechi et qu’a la diffe- 
rence du substantif personnel ordinaire, lequel comporte les trois per- 
sonnes, le substantif personnel reflechi ne comporte aucune distinction 
de personne. En ce cas, on ne saurait, bien entendu, dire qu’il y a un 
reflechi de 1’autoontif, un reflechi de l’antiontif et un reflechi de l’anontif, 
puisque la forme du reflechi est la meme dans les trois cas et que c’est 
seulement a la faveur de la traduction dans une langue comme le fran^ais 
ou 1’allemand qu’on est oblige de faire apparaitre la notion de personne. 
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7. — Tel est le cas en russe et dans les langues slaves, dans les langues 
baltiques, dans les langues scandinaves, en bas-breton et dans un cer- 
tain nombre d’autres langues comme par exemple le votiak, le turc 
et le tatar. 

8. — Soit par exemple la phrase russe a ero npuHaji y ce6a « je l’aire^u 
chez moi », le substantif personnel reflechi reste inchang6 quels que 
soient la personne et le nombre du prime actant, tandis que la traduction 
fran$aise change en consequence : 

oh -I < il Va regu chez lui 

tu i ero npuHHJi y ce6a •! tu Vas regu chez toi 

a J l je Vai regu chez moi 

Autrement dit, le russophone pense et exprime quelque chose comme 
II Va regu chez soi, Tu Vas regu chez soi , Je Vai regu chez soi, etc..., soi 
ay ant tou jours la m6me valeur de reflechi, quelle que soit la personne 
h laquelle il renvoie. 

9. — De m6me l’adjectif possessif est toujours le m6me en russe 
quelle que soit la personne a laquelle il se rapporte : 

Mot-a-mot 

Anontif oh jhoGht U a j me sa maison, 

Antiontif th jno6mnh Tu aimes ta maison, “sa maison” 

Auto-ontif a jik>6juo cboA J’aime ma maison, “sa maison” 

Anontif ohh jhoGht hom IJs aiment leur maison, “ sa maison ” 

Antiontif bu jho6htc Vous aimez votre maison, “sa maison” 

Auto-ontif mu jho6hm J Nous aimons notre maison, “sa maison” 


10. — Dans ces conditions, il est inexact de parler en russe de reflechi 
anontif, antiontif ou autoontif : il y a un reflechi commun et c’est tout. 
Ce reflechi est independant de la notion de personne, ou plus exactement 
il est au-dessus de la notion de personne, laquelle n’apparait qu’a la 
traduction. 

11. — C’est pourquoi la valeur pure du reflechi russe est parfois si 
difficile a sentir pour des etrangers, et si delicate a traduire dans nos 
langues occidentales, ou elle ne nous est pas familiere et ou nous avons 
du mal a la dissocier de la notion de personne. On s’en convaincra en 
meditant les expressions russes suivantes : 

Mot-a-mot 

oh cBott SaTp II est son propre frere. 

oh cBoii MejioBeK II est son propre homme. 

mu 3aecb cboh Nous sommes ici (nos) propres. 

cBott cBoero HmeT Le (sien) propre cherche le (sien) propre 

gboh pyKa BaanuKa (Sa) propre main est seigneur. 

cboii cyxapn jiyurne uyninx nuporoB (Ses) propres biscuits sont meilleurs 

que des pates etrangers. 

cboh Kape-ru De propres voitures. 

cboh jiomaAH De propres chevaux. 

cbohk Le (mari) de la (femme) propre c.-&-d. 

de celle issue du groupe propre de 
la famille, de la sceur, (cf. § 22). 


CBOH KapeTH 
cboh aouiajH 
CBOHK 
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Bon fran^ais 

C’est un copain. II est des notres. 

C’est une vieille connaissance. 

Nous sommes ici entre nous. 

Qui se ressemble, s’assemble. 

On n’est jamais mieux servi que par soi-m6me. 

Mieux vaut un petit chez soi, qu’un grand chez les autres. Cf. Mon verre 
n’est pas grand, mais je bois dans mon verre (A. de Musset). 

Des voitures de maitres. 

Des chevaux de maitres. 

Le beau-frere. 

12. — L’idSe rSflechie est particulierement intense dans 1’expression 
tcheque jdi s sebou « viens avec moi », oil le reflechi sebou ne se rapporte 
pas a l’antiontif contenu dans l’imperatif jdi , mais, par un raccourci 
semantique violent, a l’autoontif implique par celui qui emploie cet 
imperatif. 

13. — En slave occidental (tcheque, slovaque et polonais), le sub- 
stantif personnel reflechi qui est subordonne au verbe subsiste jusque 
dans le substantif verbal derive de ce verbe : tch. udeni se cizim jazykhm 
je nekdy nesnadne, slovaque udenie sa cudzim jazykom je niekedy t azke , 
m.-a-m. « le s’instruire », c’est-a-dire « l’apprentissage des langues 
etrangeres est parfois difficile », pol. zbogacenie si%, m.-jk-m. « le s’enri- 
chir », c’est-a-dire « l’enrichissement », cf. des le XV e siecle 0 zacho- 
waniu si% przy stole , m.-^-m. « sur le se comporter & table », c’est-a-dire 
« sur la fagon de se tenir & table ». 

14. — Le reflechi vaut egalement pour toutes les personnes du sin- 
gular et du pluriel dans les langues baltiques, qui sont cousines ger- 
maines des langues slaves. C’est ainsi que le verbe reflechi est compose 
du verbe simple suffixe avec le substantif personnel reflechi : lit. rasau 
« j’ecris », rasau-si m.-jk-m. « je m’ecris » c’est-a-dire « je signe », slepiu 
« je cache », slepiuo-si « je me cache ». II est curieux de noter qu’en 
lituanien si le substantif personnel -si est suffixe dans les verbes simples, 
par contre, dans les verbes composes au moyen d’un preverbe, il figure 
entre le preverbe et le verbe : pa-rasau, « je souscris », pa-si-rasau. 
m.-;k-m. « je me souscris » c’est-a-dire « je signe », pa-slepiu. « je cache », 
pa-si-slepiu « je me cache ». 

15. — Le substantif reflechi ainsi infix6 entre le preverbe et le verbe 
subsiste dans le substantif verbal qui derive de celui-ci : pa-si-slepimas 
« le (fait de) se cacher », pa-si-elgimas m.-^-m. « le (fait de) se comporter » 
c’est-a-dire « le comportement ». 

16. — En lette comme en slave occidental le substantif personnel 
reflechi subsiste (sous sa forme suffixee) dans le substantif verbal. C’est 
ainsi que le substantif verbal du verbe redzet « voir », qui est redzesana 
« le fait de voir, le voir » a une forme r^flechie redzesanas « le fait de se 
voir », qui est courante et s’emploie en particular au genitif dans l’expres- 
sion fr6quente uz redzesanuos « jusqu’au (fait de) se voir » c’est-4-dire 
« au revoir ». 
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17. — La valeur du reflechi slave et baltique se rencontre egalement 
dans les langues scandinaves. Mais elle ne semble s’y etre installee 
que secondairement, ce qui invite a penser qu’elle ne serait pas l’heri- 
tage d’un etat linguistique anterieur, mais le resultat d’un emprunt 
& un groupe voisin, peut-etre le baltique ou le slave. 

18. — En vieux-norois en effet, la generalisation du reflechi k toutes 
les personnes n’est pas complete ; et, a la difference de toutes les autres * 
personnes, qui ont comme marquant du reflechi le suffixe -sk, residu 
de Tancien substantif personnel reflechi autonome sik postpose, le seul 
autoontif singulier conserve le suffixe - mk , residu de Tancien substantif 
personnel autoontif autonome mik : 


anontif 1 
antiontif J ^ 
autoontif finn-a 


« il trouve » 

* 

« tu trouves » 

« je trouve » 


finn-sk) finn-zk 
finno-mk 


( « il se trouve » 
«tu te trouves 8 
«jeme trouve » 


anontif finn-a « ils trouvent » finna-sk « ils se trou- 

vent » 

(infinitif) « trouver » « se trouver » 

antiontif finn-ep « vous trouvez » finnep-sk ) finne-zk « vous vous 

trouvez » 

autoontif finn-om « nous trouvons » pnnom-sk « nous nous 

trouvons » 


19. — A partir du XIII e siecle, Tautoontif singulier subit Tinfluence 
analogique de Tautoontif pluriel, et la difference originelle s’efface, le 
reflechi ayant depuis lors le meme suffixe pour toutes les personnes : 

r 

c . w anontif ) _ 
m ^' ■ antiontif J f inn ~ z 

autoontif finnum-z 


i 

Plur. 


anontif 1 
(infinitif) J 


finna-z 


antiontif finni-z 
autoontif finnum-z 


20. — (Test Tetat morphologique qui subsiste dans les langues scan- 
dinaves modernes, avec cette seule difference que le suffixe reflechi -z 
s’est assourdi en -s : sued, finna-s « se trouver », norv. anda-s « respirer », 
dan. mede-s « se rencontrer ». 

21. — Notons d’ailleurs que cette forme n’y est conservee qu’avec 
la valeur de recessif (cf. chap. 115, § 2), la valeur de reflechi proprement 
dit s’y exprimant maintenant au moyen d’une forme refaite ou, comme 
en frangais et en allemand, le substantif reflechi n’est pas agglutine 
(cf. ci-dessus, § 5) : sued, han tvalar sig « il se lave ». 
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22. — La meme valeur du reflechi se trouve en bas-b reton, oh le 
groupe moderne en em vaut pour toutes les personnes des deux nombres : 


hen 


il se lave 

te 


tu te laves 

me 

■ en em walc’h 

je me lave 

i 


ils se lavent 

c’hwi 


vous vous lavez 

nimp 


nous nous lavons 


En breton comme en lette, le r6fl6chi du verbe a valu aussi pour v le 
substantif verbal correspondant ; en moyen breton oh la particule 
refl6chie etait alors simplement em, on avait : em gannaff « se battre », 
emgann « bataille » m.-h-m. « le se battre ». 

23. — Ce sens de rhflhchi concentre devait etre deja celui de l’indo- 
europ^en, si l’on en juge par l’accord de toutes les langues dont nous 
venons de parler et par l’etymologie indo-europeenne du nom m6me 
de la « soeur », qui est a l’origine un compose * swe-sor (lat. soror, all. 
Schwester, rus. ceerpa « la propre personne feminine » c.-a-d. « celle 
issue du groupe », probablement par opposition avec le nom de la 
« femme » * ug w h-sor « la personne feminine qui a ete transports, 
(ie. we-og w h, lat. ueh-o « je transporte ») d’un autre groupe », mot qui 
conserve peut-etre le lointain souvenir d’un ancien rite d’enlevement. 

24. — II est a noter qu’un fait analogue se rencontre localement 
dans certains parlers fran^ais. C’est ainsi qu’h Sete on dit S’en anan 
« Nous nous en allons » (et S’en anas « vous vous en allez » )'. Mais 
il y a lieu de remarquer qu’il ne vaut ici que pour l’autoontif et l’anti- 
ontif du pluriel, ce qui laisse subsister un doute quant a son origine, 
d’autant plus qu’il semble etre recent. L’aire du phenomene est d’ailleurs 
extremement limitee. Elle n’atteint pas Montpellier. Mais elle semble 
englober Marseillan, sur les bords de l’etang de Thau, et Agde. D’apres 
le meme auteur, qui malheureusement ne precise pas, le meme emploi 
de se existe « non seulement dans d’autres dialectes de la langue d’Oc, 
mais encore dans certaines parties de la France septentrionale » 1 2 . 


1. L6on Lamouche, Grammaire languedocienne, Montpellier, 1942, p. 55. 

2. ^Un des patois oh se rencontre cette tournure est celui de Gondecourt (Nord). 
ou l’on dit aux ontifs pluriels nous se lavons, vous se lavez ; cf. Gougenheim, 
C. R. de E. Gochet : « Le patois de Gondecourt (Nord) », Romanica, 1 (1936), 
p. 30. 
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CHAP ITRE 104. — L’adjectif possessif reflechi. 


— L’adjectif possessif reflechi est r6fl6chi en ce sens qu’il renvoip 
au premier actant, c’est-h-dire que le possesseur du second actant 
a u quel est subordonn6 cet adjectif est le prime actant. C’est ains'i 
que dans la phrase lat. magister discipulum suum amat « le maitre aime 
son eleve », suum exprime que discipulum, auquel il est subordonnS, 
designe l’eleve du maitre qu’est le prime actant magister . 

2. — En effet l’adjectif possessif r6fl6chi latin suus renvoie obliga- 
toirement au prime actant (dans une proposition subordonnSe comple- 
tive au prime actant de la proposition principale). 

3. — II en resulte que, s’il s’agit de renvoyer a un autre mot que le 
prime actant, il y a lieu d’employer pour cela, non pas l’adjectif possessif 
reflechi, mais le genitif du substantif personnel anontif non reflechi. 
On dira done magister discipulum eius amat s’il s’agit de designer l’eleve 
d’un autre que le maitre qui est ici le prime actant. 

4. — Des qu’il y a dans une phrase deux possesseurs dont le pre- 
mier est le prime actant tandis que l’autre est un autre mot de la phrase, 
il faut done employer l’adjectif possessif dans le premier cas mais pas 
dans le second. C’est ainsi que l’adjectif possessif frangais son s’expri- 
mera differemment en latin suivant que cet adjectif est ou non reflechi 
et anaphoriquement renvoie par consequent ou non au prime actant : 
magister discipulum suum amat at eius vitia odit « le maitre aime son 
eleve (c.-a-d. l’eleve du maitre), mais deteste ses defauts (c.-h-d. les 
defauts de l’eleve) ». 

5. — - La meme difference existe en allemand oh Ton dit : Der Lehrer 
liebt seinen Schuler und hasst dessen Laster et ou il y a opposition entre : 

Reflechi Non reflechi 

Die Frau sah ihren Hund Die Frau sah deren Hund 

La femme voyait son chien La femme voyait son chien 

(le sien, a elle-meme) (celui d’un autre) 

cf. lat. Femina canem suum uidebat cf. lat. Femina canem eius uidebat 


6. — De meme le danois, le russe, l’eskimo et le georgien opposent : 


Dan. Kvinden saa sin Hund 
Rus. >Kena Bnaejia cboio coSany 
Esk. aRnap Kimi-ne takuwa 
Georg, k'ali xedavda Vavis dzargls 


I Kvinden saa dens Hund 
/JKeHa Bnne.ua ee coSany 
/aRnap Kinii-a takuwa 1 
/k'ali xedavda imid dzargls 


7. — Dans les langues ou, comme en frangais et en basque, l’adjecti- 
possessif anontif n’est pas uniquement reflechi, mais susceptible de ren- 


1. Finck, Die Haupttypen des Sprachbaus, Leipzig, Teubner, 1910, p. 41. 
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voyer anaphoriquement k quelque autre mot que le prime actant, il 
peut preter a confusion, car l’anaphore k laquelle il donne lieu comporte 
une ambigu'ite qu’il est difficile d’eviter. 

8. — C’est ainsi qu’en frangais, dans la phrase le maitre aime son 
ittve, mais deteste ses defauts, ses peut tout aussi bien signifier qu’il 
s’agit des defauts du maitre que de ceux de l’eleve. 

9. — De meme dans le basque Haurra here aitaren ganat igorri du. 
« il a envoye l’enfant chez son pere », here « son » peut tout aussi bien 
signifier qu’il est question du pere de l’enfant que du pere de celui qui 
l’a envoye 1 . 

10. — Cette ambiguite peut §tre embarrassante, lorsqu’il s’agit de 
textes k traduire dans une langue ou elle n’existe pas. En pared cas 
la stemmatisation prealable de la phrase rendra d’ utiles services au 
traducteur en lui permettant de preciser le sens exact k traduire et de 
determiner s’il doit adopter le stemma 213 (lat. eius uitia) ou le 
stemma 214 (lat. sua uitia). 



aime -mais- dgteste 



Stemma 214 


CHAPITRE 105. — La diath&se reciproque. 


1. — La diathese reflechie et la diathese reciproque ont ceci de com- 
mun que chacune d’elles combine un proces actif et un proces passif. 
Mais, dans le reflechi, le: proces actif est, au moins psychologiquement, 
anterieur au proces passif, puisqu’il n’est evidemment pas possible de 
recevoir un coup avant de se l’etre porte, tandis que, dans le reciproque, 
le proces actif et le proces passif sont simultanes, ce qui peut s’exprimer 
par les formules suivantes : 

Reflechi = actif + passif (successivement) 

Reciproque = actif + passif (simultanement). 


1. Lafitte, Grammaire basque (navarro-labourdin littSraire), Bayonne, 1944, 
p. 92. 
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2. — Par suite le reciproque est tou jours au pluriel, ce qui est 
naturel, puisqu’il s’agit de deux proces parallels, tandis que le reflechi 
peut etre au singulier aussi bien qu’au pluriel, selon qu’il est question 
d’un ou de plusieurs actants faisant transiter l’action sur eux-memes. 

3. — II resulte de ce qui precede qu’il y a lieu de toujours bien dis- 
tinguer, surtout pour analyser le sens exact d’une phrase fran^aise en 
vue de sa traduction dans une langue etrangere, entre le reflechi pluriel 
et le reciproque. Le reflechi singulier ne prete a aucune confusion avec 
le reciproque, puisque, le reciproque etant toujours pluriel, le reflechi 
singulier est forcement un veritable reflechi. Mais les phrases au reflechi 
pluriel du type Alfred et Bernard se frappent peuvent parfois etre 
ambigues^ car si l’on peut y voir deux proces refiechis, dans chacun 
desquels l’actant fait transiter le proces sur lui-meme, on peut ega- 
lement y voir deux proces paralleles et inverses, ce qui constitue par 
definition le reciproque. En representant schematiquement la transition 
du proces par une fleche, on aurait : 

dans le l er cas (reflechi pluriel) A ^3 W B 
dans le 2 e cas (reciproque) A , —I. B 

4. — La confusion possible entre reflechi pluriel et reciproque est 

facile k eviter en frangais, ou il suffit d’ajouter I'un Vautre (v. St. 215) 
ou de faire preceder le verbe du preverbe entre pour bien marquer 
qu’il ne peut s’agir que du reciproque : Alfred et Bernard se frappent 
Vun Vautre. Les loups se devorent entre eux ou s’ entredevorent. On dira 
de meme s' entr' aider et meme s' entre-rendre service : Est-ce que les 
choses ont ete si mal menees , que riches ou pauvres, hommes ou femmes, 
enfants et vieillards n’aient eu dans une si grande ville d'ordinaire si 
grouillante qu'une idee : faire son devoir, s' entre-rendre service 1 


frappent 



se 


Stemma 215 

5. — La plupart des langues etrangeres ont pour le reciproque des 
marquants speciaux : lat. inter >se, le reciproque inter se amant « ils 
s’aiment l’un et l’autre » etant different du reflechi pluriel se amant 
« ils s’aiment » ; bret. an eil egile « l’un l’autre » : i en em gar an eil egile 
« ils s’aiment 1’un l’autre » ; all. einander : sie lieben einander « ils s’aiment 
l’un l’autre » ; rus. npyr npyra : ohh jik>6ht npyr npyra « ils s’aiment 
1’un l’autre » ; etc... 


1. P.-J. Stahl (pseudonyme de Jules Hetzel), Les histoires de mon Parrain, 
Paris, Hetzel, s.d. p. 187, Dans le brouillard). 
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CHAPITRE 106. — Les verbes trivalents. 


1. — Bien que la grammaire traditionnelle ne les distingue pas des 
verbes k deux actants, avec lesquels elle les confond sous le titre global 
de verbes transitifs (v. chap. 100, § 2), les verbes a trois actants pr6- 
sentent un certain nombre de particularites, dues precis6ment k leur 
trivalence, et qui sufFisent k leur donner droit k une etude speciale. 

2. — Tout d’abord on ne saurait trop souligner l’importance capi- 
tale des verbes trivalents pour ceux qui 6tudient une langue 6trangere. 
En effet, si les verbes monovalents, n’ ay ant qu’un seul actant, ne peu- 
vent guere etre congus dans les langues etrangeres autrement qu’en 
frangais, et si par consequent les chances que Ton a de tomber juste 
en les pensant comme en frangais se rapprochent de 100 %, si les verbes 
divalents, en raison de leurs deux actants, qui peuvent etre congus k 
la place l’un de l’autre, peuvent y etre penses d’une fagon differente 
du frangais, et si de ce fait les chances de tomber juste en les pensant 
comme en frangais ne sont dej& plus que de l’ordre de 50 %, ce pour- 
centage devient catastrophique avec les verbes trivalents qui, com- 
portant trois actants, peuvent etre construits de 3x2 = 6 fagons 
differentes, de telle sorte que les chances de retrouver dans une langue 
etrangere la meme disposition actancielle qu’en frangais n’est plus que 
de une sur six soit environ 17 % et qu’inversement les chances d’erreur 
se montent a cinq sixiemes, soit environ 83 %. Dans ces conditions, 
on congoit l’inter&t qu’il y a dans F etude des langues etrangeres k accor- 
der une attention toute speciale a des verbes aussi dangereux. 

3. — Les verbes a trois actants sont en principe les verbes de dire 
et de don. En effet dans la phrase Alfred donne le livre a Charles , le 
prime actant est Alfred, le second le livre et le tiers actant Charles 
(cf. St. 77). De meme dans la phrase Alfred dit bonfour a Charles, le 
prime actant est Alfred, le second bonfour et le tiers actant Charles. 

4. — Le verbe frangais demander appartient a la fois aux deux series. 
Dans Alfred demande le livre a Charles, Alfred demande le livre pour 
I ’avoir. Dans Alfred demande Vheure a Charles, Alfred demande l’heure 
pour la savoir. Nombre de langues etrangeres font la distinction entre 
demander pour avoir (serie don) et demander pour savoir (serie dire), 
cf. all. Alfred bittet Karl um das Buch, mais Alfred fragt Karl nach der 
Zeit. 

5. — Les verbes de dire et de don comportent non seulement ceux 
qui expriment ces notions, mais aussi ceux qui expriment leurs contraires. 
C’est ainsi que Ton dira : Alfred demande un renseignement a Charles 
avec une structure actancielle identique a celle de Alfred donne un ren- 
seignement a Charles. D’autres varietes prennent place a cote des nuances 
de base : c’est ainsi qu’en face de dire on trouvera l’iteratif repeter, 
les intensifs affirmer ou demontrer et les diminutifs insinuer et souffler. 

6. — II est bien entendu que, dans les verbes refl6chis, le second 
actant est le substantif personnel reflechi lui-meme. C’est le cas dans 
les verbes reflechis s' adresser a (verbe de dire), se fier a, se presenter a, 
s'adonner a (verbe de don). 
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7. — Ceci pos6, les principaux verbes de dire sont : dire, inoncer, 
exprimer , raconter, rapporter, relater , exprimer , presenter, expliquer, 
enseigner, demontrer, prouver, preciser, specifier, marquer, declarer, pro - 
clamer, confirmer, af firmer, nier, soutenir, assurer, certifier, garantir, 
furer, signifier, ordonner, commander, assigner, recommander, indiquer, 
mentionner, insinuer, suggerer, glisser, souffler, avancer, conceder, confier, 
permettre, demander , (pour savoir , cf. § 4), repondre, taire, cacher, auouer, 
confesser, devoiler, reveler, denoncer, divulguer, annoncer, communiquer, 
apprendre , repeter, ressasser, reciter, debiter, citer. On appelle quelquefois 
ces verbes d6claratifs. 

8. Les principaux verbes de don sont : donner, fournir , procurer, 
attribuer, distribuer , religuer , conferer, conceder, deliguer, decerner, pro- 
diguer, administrer, octroy er, destiner, promettre, accorder, refuser, ceder, 
sacrifier, laisser, abandonner, priter, confier, rendre, payer , rembourser, 
porter, transmettre, remettre, livrer, envoyer , expedier, demander (pour 
savoir, cf. § 4), enlever, dter, soustraire , voter. 

9. — Ces listes pele-m£le montrent combien il serait interessant pour 
la classification des faits de vocabulaire de mettre un peu d’ordre 
dans ces differentes variantes d’une meme idee fondamentale en ana- 
lysant le sens de base ainsi que toutes les nuances accessoires. C’est une 
classification de ce genre que Charles Bally a preconisee avec raison 
dans son Traite de Stylistique frangaise 1 (cf. chap. 127, § 4). 

10. - S’il est vrai que les verbes monovalents ne peuvent pas avoir 
de passif parce qu’ils n’ont qu’un actant (v. chap. 102, § 16) inver- 
sement, les verbes trivalents peuvent avoir deux espdces de passif 
suivant que le prime actant du passif est le second ou le tiers actant 
de l’actif. 

11* — Dans le premier cas, le passage de l’actif au passif se fait entre 
le second actant, qui devient prime actant et le prime actant qui 
devient complement du passif, cependant que le tiers actant n’est 
affecte en rien par l’interversion des deux premiers actants. C’est ainsi 
que le passif de Alfred donne le livre a Charles sera le livre est donne 
par Alfred a Charles, le tiers actant a Charles conservant dans les deux 
cas la meme valeur et par consequent le meme marquant. C’est en prin- 
cipe le seul passif que le frangais connaisse pour les verbes h trois actants. 

12. Mais dans d’autres langues, il est possible que le passage de 
l’actif au passif, au lieu d’interesser les deux premiers actants affecte 
le tiers actant et le prime actant k l’exclusion du second actant, qui 
reste un complement d’objet bien que le verbe devienne passif en ce 
qui concerne le tiers actant. C’est ainsi qu’en anglais, la phrase Alfred 
gives the book to Charles connait, outre le passif du second actant the 
book is given by Alfred to Charles « le livre est donne par Alfred a Charles », 
un passif du tiers actant Charles is given the book by Alfred, tournure 
qui est theoriquement intraduisible en fran$ais. C’est iei le second 
actant the book qui reste inchange et conserve dans les deux cas la 
meme valeur et le m6me marquant. Cette tournure, eminemment 
anglaise, risque d’etre comprise a contresens par qui n’est pas familier 


1. Heidelberg, Winter et Paris, Klincksieck, 1909, v. surtout vol. I, pp. 104 sqq. 
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avec elle. C’est ainsi que le titre d’article de journal anglais Motorist 
refused a license signifie non pas qu’un automobiliste a refuse un permis 
de conduire, mais qu’un permis de conduire a ete refuse a un automobiliste \ 

13. — De meme que l’actant unique des verbes monovalents peut 6tre 
un second actant (v. chap. 99, §§ 5-8) et que les deux actants d’un 
verbe divalent peuvent 6tre un prime actant et un tiers actant 
(v. chap. 102, § 17), de meme il peut arriver que les trois actants d’un 
verbe trivalent ne soient pas un prime actant, un second actant et 
un tiers actant. Le tiers actant peut manquer. II existe en effet, au 
moins dans certaines langues, des verbes trivalents sans tiers actant, 
mais qui comportent en revanche deux seconds actants. C’est le cas 
pour les verbes qui, dans les langues a cas, se construisent avec deux 
accusatifs lat. Antonius docet pueros grammaticam « Antoine enseigne 
la grammaire aux enfants » mot-^-mot « Antoine enseigne les enfants 
la grammaire », de meme en grec Moccthsiv -riva ypaggocTix^v « enseigner 
k quelqu’un la grammaire ». 

14. — La construction de certains verbes avec deux accusatifs existe 
egalement en allemand : Wer hat dich solche Streiche gelehrt ? « Qui est-ce 
qui t’a enseigne des tours comme qa ? », Was fragen Sie mich ? « Qu’est-ce 
que vous me demandez », Das Buck kostete mich einen Taler , « Le livre 
m’a coute un thaler », Das habe ich dich nicht geheissen « Ce n’est pas 
qa que je t’ai ordonne » (cf. chap. 108, § 9). 

15. — II est bien evident que, dans les cas de ce genre, les deux seconds 
actants ne sont pas k concevoir de la meme fa$on. II est tentant de sou- 
tenir qu’alors l’un des deux accusatifs seul est le second actant, k savoir 
ici pueros, cependant que l’autre est un circonstant, k savoir l’accusatif 
de relation grammaticam, de telle sorte que la phrase signifierait exac- 
tement en latin : Antoine enseigne les enfants en ce qui concerne la gram- 
maire. Nous verrons plus loin (v. chap. 108, § 9) que cette justification 
n’est pas indispensable. 

16. — Parallelement aux verbes divalents construits avec deux accu- 
satifs, il existe en latin des verbes construits avec deux datifs: Id est 
mihi gaudio m.-jk-m. « Cela est a moi k joie », c’est-a-dire « C’est une 
joie pour moi », Id est mihi cordi, m.-a-m. « Cela est & moi k cceur », 
c’est-jk-dire « j’ai cela k coeur ». De meme que les deux accusatifs, les 
deux datifs sont evidemment congus de fagon differente. Et Ton peut 
egalement soutenir que seul l’un d’eux (mihi) est, de par son caractere 
attributif, le veritable tiers actant, tandis que l’autre datif ( gaudio , 
cordi), qui fait plutot figure d’attribut, est en realite un circonstant. 

17. — Avec leurs trois actants, les verbes trivalents presentent une 
structure plus complexe que les verbes divalents. Effectivement, du 
point de vue historique et genetique, le type trivalent semble bien 
n’apparaitre que posterieurement au type divalent. C’est ainsi que 
beaucoup de verbes latins composes avec un preverbe se construisent, 
soit, comme verbes a deux actants, avec la preposition qui leur sert 
de preverbe et le regime de cette preposition, c’est-a-dire avec un 
ensemble qui constitue un circonstant, soit avec un troisieme actant. 


1. Heinrich Straumann, Newspaper Headlines. A Study in linguistic method, 
London, G. Allen and Unwin Ltd, 1935, p. 263, cit6 d’apres le Bulletin de la 
Societe linguistique de Paris, tome 36, 1935, p. 97. 
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La seule^ difference semantique est que, dans le premier cas, le verbe 
est pns dans son sens propre, tandis que, dans le deuxieme, il est pris 
dans son sens figure : Iniicere se in medios hostes « Se jeter au milieu 
des ennemis », Iniicere terrorem alicui « Inspirer de la terreur a quel- 
qu un ». Tout se passe comme si la tournure k trois actants n’etait qu’un 
developpement de la tournure k deux actants augmentee d’un cir- 
constant prepositionnel. Aussi bien est-il conforme a revolution seman- 
tique que le sens propre de la tournure a deux actants et un circonstant 
prepositionnel soit anterieur au sens figur6 de la tournure a trois 
actants (cf. aussi chap. 113, § 11). 

+ — La complexite croissante du systeme actanciel du verbe a 

°u es chances d etre fonction des progres de resprit humain, qui 
enfante des structures actancielles de plus en plus complexes. On est 
ainsi amene k se demander s’il n’existe pas egalement, apres les verbes 
trivalents, des verbes tStravalents. Si on laisse .de cdtt les formes 
penphastiques a valeur tetravalente, dont il sera question dans les 
c apitres suivants : (v. chap. 108, § 10), il semble bien qu’il n’existe 

dans aucune langue de formes verbales simples comportant plus de 
trois valences. ^ * 

J9. — Mais de meme que les verbes divalents et les verbes trivalents 
ont du apparaitre successivement au cours des millenaires, au fur et 
a mesure du developpement intellectuel de l’humanite, il n’est pas 
mterdit d envisager comme possible, dans un avenir plus ou moins 
eioigne, le developpement de verbes simples a structure tetravalente. 
Les verbes seraient alors d un maniement encore plus delicat que les 
verbes trivalents, et les risques d’erreur dans les traductions de langue 
a langue y deviendraient encore plus considerables. Les verbes tetra- 

P ourra i en t en effet etre con^us de 4x3x2 = 12 f aeons 
differentes de telle sorte que la possibilite de coincider entre deux langues 

^ ue qu’inversement la chance d’erreur atteindrait 

11/12 soit pres de 92 % (cf. chap. 106, § 2). 

20 * question de la genese des verbes polyvalents amene a se 

poser celle de la genese des actants, pour laquelle s’impose une solution 
analogue. Il est evident que, si la glottogenese suggere l’hypothese que 
1 apparition dans le langage des differents degres de valence du verbe 
a eu lieu dans l’ordre de valence croissante et que les langues ont ainsi 
developpe successivement leurs verbes dans l’ordre suivant : avalents 
monovalents, divalents, trivalents, il y a lieu de conjecturer paralle- 
iement que les actants se sont developpes dans. l’ordre suivant : prime 
actant, second actant, tiers actant, conformement au developpement 
d une structure actancielle de plus en plus complexe. Si l’on admet 
que les verbes monovalents eux-memes procedent des verbes avalents 
qui ne pouvaient par definition avoir pour subordonnes que des cir- 
constants, on est amene par extrapolation a conjecturer egalement que 
les actants ne sont peut-etre en definitive que d’anciens circonstants 
eyolues ce qui exphquemit pourquoi, comme nous l’avons constate 

( v \ chap. 57, § 1), la frontiere entre les deux est si floue et si 
difficile a preciser. 
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CHAPITRE 107. — Variation du nombre des actants. 


1. — II arrive frequemment que le sens de deux verbes ne differe 
que par le nombre des actants qu’il comporte. C’est ainsi que le verbe 
renverser ne differe du verbe tomber que par la presence d’un actant de 
plus. En effet, si Alfred tombe, la chute qu’il fait subsiste int6gralement 
si je dis que Bernard renverse Alfred. C’est seulement le nombre des 
actants qui est different, puisque tomber ne comporte qu’un actant, 
Alfred, tandis que renverser en comporte deux, Bernard et Alfred. 

2. — De m6me le verbe montrer ne differe du verbe voir que par la 
presence d’un actant de plus. En effet, si Alfred voit une image, l’action 
qu’il accomplit par 1& ne differe en rien si je dis Charles montre une 
image a Alfred. Mais voir ne comporte que deux actants : Alfred et 
Yimage, tandis que montrer en comporte trois : Charles, Vimage et 
Alfred. 

3. — Un certain nombre de verbes sont dans le meme rapport que les 


precedents : 

Un actant 

Deux actants 

Trois actants 

tomber 

renverser 

envoyer 

mourir 

tuer 

montrer 

alter 

voir 

dire 


savoir 

donner 


avoir 



4. — Le tableau precedent permet maintenant de comprendre la 
presence fondamentale des verbes de dire et de don (v. chap. 106 , 
§§ 3 a 7) parmi les verbes a trois actants, puisque les notions qu’ils 
expriment correspondent, avec un actant de plus, aux notions eiemen- 
taires de savoir et d ’avoir. 

5. — II est facile de constater que, dans tous les cas precedents, la 
presence d’un actant supplementaire peut etre amenee par le verbe 
auxiliaire faire, qui se comporte par consequent comme s’il amenait 
avec lui une valence supplementaire. C’est ainsi que 

renverser c’est faire tomber 

tuer — faire mourir 

envoyer — faire alter 

montrer — faire voir 

dire — faire savoir 

donner — faire avoir 

6. — Cette correspondance semantique, frequente entre des verbes 
ne differant entre eux que par le nombre des actants, permet a beaucoup 
de langues de realiser un mecanisme assurant la variation du nombre 
des actants au moyen d’un marquant morphologique qui, tout en res- 
tant toujours le meme, vaut pour un grand nombre de verbes et assure 
ainsi un systdme grammaticalise coherent de relations entre des 
verbes de meme sens mais de valence differente. 



260 LA CONNEXION 

7. — Un marquant ainsi con^u est fort utile dans une langue, puis- 
qu’il permet, en vertu d’une sorte d’op&ration corrective, d’utiliser 
les verbes d’une valence donnee, avec un nombre d’actants superieur 
ou inferieur d’une unite. C’est ainsi qu’un verbe k deux actants pourra 
$tre pousse k trois actants ou ramene k un actant. 

8. — L’opdration qui consiste a augmenter d’une units le nombre 
des actants constitue ce que l’on appelle la diathese causative, que 
les grammairiens allemands designent generalement par le terme de 
diathese factitive. 

9. — L’operation inverse, qui consiste 4 diminuer d’une units le 
nombre des actants, constitue ce que nous appellerons la diathese 

recessive. 


CHAPITRE 108. — La diath&se causative. Le nouvei actant. 


1. — Si le nombre des actants est augments d’une units, on dit que 
le nouveau verbe est causatif par rapport k l’ancien. Ainsi nous pou- 
vons dire que, pour le sens, renverser est le causatif de tomber 
(cf. chap. 107, § 1) et montrer le causatif de voir (cf. chap. 107, § 2). 

2. — On constate que, dans ce cas, le nouvei actant est toujours, 
sinon l’agent immediat du proces, du moins, a un degrS plus mSdiat, 
mais souvent plus eflicace, done plus reel, son instigateur. C’est ainsi 
que si Alfred (A) voit une image (B), c’est Svidemment lui qui est l’agent 
de voir, mais que si Charles (C) montre Vimage (. B ) a Alfred (A), c’est, 
par derriere Alfred, Charles qui est le promoteur responsable de l’action 
exScutSe par Alfred. Le caractere d’instigateur du nouvei actant est 
tres bien mis en relief par la phrase attribute au Due de Guise, lequel, 
entendant citer une jolie epigramme de Gombauld (A) demanda : 
« N’y aurait-il pas un moyen de faire en sorte que ( C ) /’ (A) eusse fait 
cet epigramme ( B ) ? » \ 

3. — Lorsque l’operation causative fait intervenir le nouvei actant, 
il y a lieu d’examiner a quel titre ce nouvei actant vient s’integrer 
dans le systeme actanciel preexistant. 


A— » B 


B ►A 

1 1 > 2 


A- 

1>3 


*B 

2 


C 

Schema du § 2 Schema du § 4 


C 

1 

Schdma du § 5 


1. Citd par le Yicomte d’Avenel, La noblesse frangaise, p. 286. 
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4. — S’il s’agit d’un verbe k un actant (A), cet actant, qui etait le 
plus souvent le prime actant, devient le second actant, cependant que 
le nouvel actant (B) passe devant lui en qualite de prime actant. C’est 
ce que montre la comparaison du verbe monovalent mourir avec son 
causatif divalent periphrastique faire mourir dans les deux phrases : 
Alfred (prime actant) meurt et Bernard (prime actant) fait mourir Alfred 
(second actant). 

5. — S’il s’agit au contraire d’un verbe & deux actants, le prime 
actant (A) devient tiers actant, et le nouvel actant se substitue k lui 
comme prime actant, cependant que le second actant reste inchange. 
C’est ce que montre la comparaison du verbe divalent apprendre avec 
son causatif trivalent periphrastique faire apprendre dans les deux 
phrases Alfred (prime actant) apprend la grammaire (second actant), et 
Charles (prime actant) fait apprendre la grammaire (second actant) k 
Alfred (tiers actant). 

6. — Ainsi s’explique la regie de la grammaire frangaise selon laquelle, 
dans la proposition infinitive, si l’infmitif a lui-m§me un complement 
direct, son sujet devient un complement prepositionnel : Je (C, prime 
actant) fais reciter V enfant (B, second actant), mais Je (C, prime actant) 
fais reciter sa legon (B, second actant) a V enfant (A, tiers actant) 1 . 

7. — On notera que le regime actanciel causatif de faire apprendre 
est exactement le meme, au moins en frangais, que celui de son equi- 
valent enseigner : Charles (prime actant) enseigne la grammaire (second 
actant) a Alfred (tiers actant). 

8. — La preposition precedant l’ancien prime actant devenu ainsi 
tiers actant, qui est en fran^ais a peut aussi etre quelquefois par , qui 
exprime bien le role d’ instrument auquel l’agent, devenu simple agent 
d’execution, est reduit par le passage de l’instigateur au premier plan. 
C’est ainsi que l’on dira Charles fait tuer Bernard par Alfred. 

9. — Mais il n’en est pas forcement de m&me dans toutes les langues. 
C’est ainsi qu’en latin, ou l’on a, d’une part, Doceo pueros « J’ (prime 
actant) instruis les enfants (second actant) », et d’ autre part, Doceo 
grammaticam « J’ (prime actant) enseigne la grammaire (second actant) », 
les deux seconds actants restent k 1’accusatif dans le complexe trivalent 
Doceo pueros (second actant) grammaticam (second actant) « J’enseigne 
la grammaire aux enfants -», dans lequel, s’il y a bien trois actants, 
il n’y a cependant pas de tiers actant, mais plus exactement deux 
seconds actants (cf. chap. 106, § 13). 

10. — Enfin s’il s’agit de verbes trivalents, l’intervention de l’auxi- 
liaire causatif cree des structures actancielles tetravalentes (cf. chap. 106, 
§ 18), dans lesquelles le prime actant est relegue au role de quatrieme 
actant par le nouvel actant, qui se substitue a lui comme prime actant, 
cependant que le second actant et le tiers actant restent inchanges. 
C’est ce que montre la comparaispn du verbe trivalent donner avec son 
causatif tetra valent periphrastique faire donner dans les deux phrases : 
Charles (prime actant) donne le livre (second actant) & Alfred (tiers 
actant) et Daniel (prime actant) fait donner le livre (second actant) k 

" ... ' •• ■ ’ - - . . . ■ S 4 * 

1. Grammaire Larousse du XX* sUcle, p. 95. , / 4 
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Alfred (tiers actant) par Charles (quatrieme actant). On notera que la 
preposition qui precede en fran$ais le prime actant devenu quatrieme 
actant est par. 

11. — Nous constatons d’ailleurs que, dans certains cas de ce type, 
la deuxieme actance peut rester libre, ce qui reduit la structure actan- 
cielle r^sultante 4 trois actants. Dans ce cas, on tait bien entendu la 
personnalite du donateur du livre (Charles). C’est la structure triva- 
lente du verbe fr. procurer, all. verschaffen : Daniel (prime actant) pro- 
cure le livre (second actant), a Alfred (tiers actant). 



E 


Schema du § 10 Schema du § 11 Schema du § 12 

12. — Mais ce verbe peut k son tour devenir tStravalent par l’adjone- 
tion de l’auxiliaire causatif : Ernest (prime actant) fait procurer le livre 
(second actant) k Alfred (tiers actant) par Daniel (quatrieme actant). 
Dans ce cas, la personnalite du donateur du livre (Charles) continue 
k rester ignoree. 

13. — Dans tous les cas precedents tout se passe comme si l’auxiliaire 
causatif faire apportait avec lui une valence qui se substitue a celle 
du verbe non causatif preexistant, laquelle se trouve alors rejetee apres 
toutes les valences existantes de ce verbe de telle sorte que l’ancien 
premier actant devient second actant dans les causatifs divalents, tiers 
actant dans les causatifs trivalents et quatrieme actant dans les cau- 
satifs tetravalents. 


CHAPITRE 109. — Causatif et passif. 


1. — Le verbe divalent au prime actant duquel vient se substituer 
le nouvel actant du causatif peut etre lui-meme k la diathese active 
ou a la diathese passive. II peut done y avoir un causatif du transitif 
actif et un causatif du transitif passif, 

2. — Le rapport entre le nouvel actant et l’ancien peut 6tre de son 
cote concu a la diathese active et a la diathese passive. II peut done y 
avoir un causatif actif et un causatif passif. 
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3. — Theoriquement, le nombre des combinaisons possibles est done 
de quatre : 

1° Causatif actif du transitif actif, 

2° Causatif actif du transitif passif, 

3° Causatif passif du transitif actif, 

4° Causatif passif du transitif passif. 


4B 


A4- 


>B 


C 

Schema 1° 


C 

Schema 2° 


♦ B 


C 

Schema 3° 


A«- 


B 


C 

Schema 4° 


4. — La plupart de nos langues d’Europe ne connaissent generalement 
que le causatif actif, qui s’ applique indistinctement au transitif actif 
et au transitif passif. C’est ainsi qu’en frangais on dira de la m&me 
fagon Charles (C) fait boire Alfred (A) (schema 1°) et Charles (C) fait 
boire le cafe (B) (schema 2°), bien qu’Alfred joue ici le role de consom- 
mateur (prime actant, causatif actif du transitif actif, schema 1°), k 
l’inverse du cafe (B), qui n’intervient ici que par ce qu’il a ete consomme 
(second actant, causatif actif du transitif passif, schema 2°), c’est-A- 
dire avec la meme ambiguite qui a deja ete signatee ci-dessus 
(v. chap. 102, § 11). 

5. — Par contre il serait impossible de dire * Alfred est fait boire par 
Charles (causatif passif du transitif actif, schema 3°) ni * le cafe est fait 
boire par Charles (causatif passif du transitif passif, schema 4°). 

6. — Mais en semitique, Thebreu, par exemple, distingue nettement 
le causatif actif du causatif passif, tout en laissant d’ailleurs dans 
1’ ambiguite la nature active ou passive de la diathese transitive k 
laquelle s’ applique le causatif. 

7. — C’est ainsi qu’en face du verbe hebr. paqad « II a surveille », 
il existe 

I au hiphil (causatif actif) une forme hipqld qui signifie « il a fait 
surveiller » : 

1 0 au sens de « il a fait etre surveillant », e’est-^-dire « il a etabli 
surveillant » (causatif actif du transitif actif, schema 1 °) ; 

2° au sens de « il a fait etre surveille », e’est-sk-dire « il a soumis k 
la surveillance » (causatif actif du transitif passif, schema du 2°) ; 

II au hophal (causatif passif) une forme hopqad, qui signifie : 

3° « il a ete fait surveillant » e’est-a-dire « il a ete etabli surveillant » 
(causatif passif du transitif actif, schema 3°) ; 

4° m.-a-m. * « il a ete fait surveille », e’est-a-dire cc il a et€ soumis 
a une surveillance » (causatif passif du transitif passif, schema 4°) l . 


1. J. Touzard : Grammaire Mbralque abreg&e 4, 1911, p. 42. 
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8. — La meme distinction existe en turc, mais elle s’y perd un peu 
a date moderne oil le 4° est bien tombe en desuetude : 

1° sev-dir-ir « il fait aimer » ; 

2° sev-il-dir-ir « il fait 6tre aime » ; 

3° sev-dir-il-ir « il est fait aimer », c’est-&-dire « il estamen6 a aimer »; 

4° * sev-il-dir-il-ir « il est fait etre aime », c’est-a-dire « il est amene 
k 6tre aime ». 


CHAPITRE 110. — Causatif et reflechi. 


1. — Parmi les principes que nous avons degages comme conditionnant 
le fonctionnement structural du reflechi et celui du causatif, il en est 
deux qui doivent necessairement entrer en conflit chaque fois qu’il y 
a lieu d’employer la diathese reflechie a la voix causative. 

2. — D’une part, nous avons vu (v. chap. 103, § 3) que, dans les 
verbes reflechis, l’indice se renvoie toujours anaphoriquement au 
prime actant. 

3. — D’autre part, nous venons de voir (v. chap. 108, § 5) que l’inter- 
vention du nouvel actant causatif, qui assume le role de prime actant 
et prend la valeur d’instigateur, a pour effet de releguer l’ancien prime 
actant dans la fonction de tiers actant, avec la valeur bien differente 
de simple agent d’execution. De telle sorte que l’indice se, s’il renvoie 
toujours a la meme personne, ne renvoie par contre plus au prime 
actant, puisque celui-ci est maintenant devenu tiers actant. 

4. — Il en resulte entre ces deux principes une antinomie irreductible, 
en vertu de laquelle il est difficile de concilier le causatif avec le reflechi. 
C’est pourquoi les phrases comme Bernard fit se garer Albert sont loin 
de pouvoir etre considerees comme elegantes, et qu’elles choquent tou- 
jours plus ou moins le sens linguistique des francophones, lesquels 
s’efforcent de les eviter quand ils ont le souci de la purete de leur langue. 

5. — La meme chose vaut bien entendu lorsqu’il s’agit du r6ci- 
proque: La terreur faisait s' entre-choquer ses machoires ( Marianne , 
14 avril 1937). Le danger fait s'unir toute la nation. 

6. — Cette consideration ne joue toutefois pas lorsque l’auxiliaire est 
un verbe de volition (auxiliaire de mode), car le prime actant de ces 
auxiliaires est toujours le meme que celui de Tauxilie. Quand je dis, 
Alfred veut voir Bernard, il est en effet Evident que c’est le meme Alfred 
qui est le prime actant de veut et celui de voir. Done, quand je dis : 
Alfred veut se voir dans la glace, si l’indice se de l’auxilie renvoie au prime 
actant de l’auxilie, il renvoie ipso facto k celui de l’auxiliaire, de telle 
Sorte que le principe qui veut que 1’ indice reflechi se refere au prime 
actant est parfaitement respeete. 

7. — A plus forte raison la contradiction entre le causatif et le reflechi 
ne joue-t-elle pas lorsque l’indice au lieu de porter sur le verbe auxilie 
seul, porte sur tout le groupe compose de 1’auxiliaire et de l’auxilie. 
Etant donne que c’est alors l’auxiliaire qui exprime les caracteristiques 
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grammaticales de T ensemble, 1’auxilie n’exprimant que la valeur seman- 
tique de la racine verbale \ l’indice reflechi se renvoie anaphoriquement 
au prime actant de l’auxiliaire, et le principe du renvoi de l’indice se 
au prime actant est respecte. 

8. — C’est ainsi que s’expliquent les phrases comme Alfred se fait 
lever , dont 1’ indice se, qui se trouve alors precfeder et non pas suivre 
Tauxiliaire causatif fait, renvoie anaphoriquement a Alfred. 

9. — II y a simplement lieu d’observer que les factitifs reflechis de 
ce type ont une valeur stylistique particuliere, du fait que le renvoi 
anaphorique vise l’instigateur et non T agent de Taction. C’est ainsi 
que les phrases du type Alfred s' est fait tuer, tout fen donnant Alfred 
comme la cause premiere de sa mort, n’impliquent nullement que son 
r61e d’instigateur soit intentionnel et conscient, et qu’il soit par conse- 
quent responsable en definitive d’avoir cause sa propre mort. Bien au 
contraire, elles indiquent qu’Alfred n’a pas eu Tintention d’aller au 
devant de la mort et que c’est tout-a-fait inopinement qu’il l’a rencon- 
tree, par sa faute, il est vrai, mais par une faute inconsciente et dont 
il n’est pas responsable. La meme remarque vaut pour toutes les tour- 
nures analogues : Alfred s'est fait battre, Alfred s’est fait voter, Alfred 
s’est fait pincer, etc... 


CHAPITRE 111. — La nouvelle valence. 


1. — Si l’adjonction d’une nouvelle valence dans les causatifs nous a 
amenes a etudier dans les chapitres precedents les tribulations du nouvel 
actant, il est evident que l’intervention de ce nouvel actant dans la 
structure actancielle du verbe nous invite k examiner egalement de 
pres les perturbations qu’il amene dans cette structure meme, et par 
consequent a analyser la notion meme du causatif. 

2. — Comme nous l’avons dit ci-dessus (v. chap. 107, § 8), le nouvel 
actant a valeur d’instigateur, dont T existence a ete decelee au thapitre 
precedent (cf. chap. 108, § 2), entraine dans tous les verbes causatifs 
la presence d’une valence de plus que dans les verbes non causatifs 
correspondants. 

3. — C’est ainsi que les verbes que nous avons etudies ci-dessus 
(cf. chap. 98) sous le nom de verbes avalents, parce qu’ils expriment 
des actions sans actants, donnent, en devenant causatifs, des verbes k 
un actant. Par ex. en face de la phrase sans actant fr. Il pleut, nous 
avons la phrase a un actant fr. La condensation de la vapeur d’eau fait 
pleuvoir. 

4. — De meme les verbes monovalents donnent, en devenant causatifs, 
des verbes a deux actants, fr. Bernard tombe j Alfred fait tomber Bernard. 


1. Lucien Tesniere, « Thfeorie structurale des temps surcomposfes », Melanges 
Bally, 1939, p. 160. 
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5. — Toujours de la meme fa<?on, les verbes k deux actants donnent, 
en devenant causatifs, des verbes k trois actants, fr. Bernard frappe 
Alfred / Charles fait frapper Alfred par Bernard. 

6. — Enfin, les verbes a trois actants donnent, en devenant causatifs, 
des verbes a quatre actants, fr. Charles donne le livre a Alfred f Daniel 
fait donner le livre a Alfred par Charles. 


CHAPITRE 112. — Le marquant analytique de la nouvelle valence. 


1. — L’intervention de la nouvelle valence peut 6tre marquee soit 
par un procede analytique (emploi d’un auxiliaire causatif ou factitif), 
soit par un procede synth6tique (emploi d’une forme speciale du verbe), 
soit enfin ne pas Stre marquee du tout morphologiquement. 

2. — L’auxiliaire causatif normal du fran^ais est le verb e»faire qui 
trouve en cette valeur un nombre assez considerable d’emplois : La 
condensation de la vapeur d’eau fait pleuvoir, Bernard fait tomber Alfred, 
Charles fait frapper Alfred par Bernard, Daniel fait donner le livre a 
Alfred par Charles, etc... 

3. — L’auxiliaire causatif fr. faire conserve en cet emploi la faculty 
d’avoir son indice personnel regime propre, dont il est bien difficile de 
dire s’il est alors con$u comme deuxieme ou comme troisieme actant : 

Cecile. — On voulait me faire vous ecrire (Berthe Vadier, La petite 
Niece, Scene VII, Magasin d’ education, 1881, II, p. 2772). 

4. — Le bloc constitu6 par l’auxiliaire faire et son auxilie est a tel 
point senti comme une unit£ par les sujets parlants fran^ais, qu’il leur 
arrive de le faire preceder du preverbe iteratif re-, lequel ne devrait 
preceder que l’auxilie : fr. I Is ont ete obliges de refaire faire le plafond 
(entendu le 30 avril 1935) alors que la phrase correcte eut ete : Ils ont 
ete obliges de faire refaire le plafond. 

5. — L’auxiliaire causatif de l’allemand est normalement lassen : 
der General liess eine Briicke schlagen « le general fit lancer un pont ». 
Mais cet auxiliaire est beaucoup moins repandu qu’en frangais, l’alle- 
mand procedant la plupart du temps d’une tout autre fa^on des qu’il 
s’agit d’exprimer la notion factitive (v. chap. 126 et 127). 

6. — Par contre, en fran^ais, le verbe laisser n’a jamais la valeur 
causative. C’est pourquoi les rares emplois qu’on peut en lire en ce sens 
sont extremement suspects d’etre dus a l’influence d’un substrat ger- 
manique qu’il s’agisse d’Alsaciens ou de germanophones d’origine : 
II laissa atteler le cheval noir \ 

7. — Le latin ne possede pas d’auxiliaire causatif d’un usage frequent. 
II aurait il est vrai la ressource d’employer avec une valeur voisine 
le verbe cogo, mais le sens propre de ce verbe, qui signifie « forcer », 


1. Mme de Stolz, La maison roulante, p, 197. 
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« obliger », conserve sa pleine valeur : Eum fugere coegit « II le for^a 
k s’enfuir ». Et il s’agit plutot d’un fait de vocabulaire que d’un fait 
systematique et proprement grammatical. 

8. — L’auxiliaire causatif courant des verbes d’6tat est en fran^ais 
le verbe rendre. II est facile, en effet, de verifier que rendre est par 
son sens l’equivalent de faire etre . Rendre heureux peut en effet s’ analyser 
comme faire etre heureux, formule moins correcte, il est vrai, mais par- 
faitement claire du point de vue sdmantique. D’autre part Tauxiliaire 
rendre est au moins aussi r6pandu en fran^ais en combinaison avec 
les adjectifs attributs que l’auxiliaire faire avec les verbes k Tinfinitif. 
On dit couramment : rendre heureux, rendre malheureux, rendre furieux, 
rendre malade- igjidre inutile, rendre praticable, rendre gourmand, etc... 

9. — Il y a lieu de s’arrSter quelque peu k Turnon des mots rendre 
attentif, qui frappe dans le fran^ais des Alsaciens, lesquels disent et 
ecrivent volontiers : Je vous rends attentif a ce fait, que ... alors que le 
Parisien emploiera plus volontiers Texpression consacree : J’ attire votre 
attention sur ce fait, que... L’usage alsacien pourrait etre taxe de regio-* 
nalisme s’il n’avait en France mSme ses lettres de noblesse. C’est 
George Sand elle-meme qui ecrit : ...La Reine des pres, ...voulait le 
rendre attentif a ses discours 1 . 

10. — L’emploi du verbe rendre comme auxiliaire causatif est h6rit6 
du latin, ou Ton disait : reddere aliquem beatum « rendre quelqu’un 
heureux ». 

11. — Au lieu de Tauxiliaire rendre , le frangais emploie quelquefois 
comme causatif d’un verbe d’etat, Tauxiliaire faire : faire quelqu’un 
general. 

12. — L’auxiliaire causatif des verbes d’etat faire 6tait dej& courant 
en latin : Romani Ciceronem consulem creauerunt (v. chap. 68, § 8), 
et en grec c’etait meme Tauxiliaire causatif ordinaire des verbes d’etat : 
TroieZv Tiva (3 sXtico « rendre quelqu’un meilleur », tolsiv Tiva trrpaTYjyov 
« faire quelqu’un general ». 


CHAPITRE 113 

Le marquant synthfctique de la nouvelle valence. 


1. — Le marquant synthetique destine & indiquer la valeur causa- 

tive d’un verbe peut etre, soit un d§riv§, soit un compose, soit T uti- 
lisation d’une opposition prfcexistante entre un verbe causatif et un 
verbe non causatif. ' 

2. — Les derives causatifs peuvent etre en principe marques par 
une flexion interne ou par une flexion externe. 


1. George Sand, Gribouille , p. 82. 
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3. — Le redoublement semble a premiere vue etre un proced6 de 
flexion externe, puisqu’il se presente comme un prefixe. Mais il n’en est 
rien, car, tire de la racine, il affecte une forme qui n’en est pas inde- 
pendante, mais qui la reproduit en partie, et qui de ce fait est differente 
pour chaque racine. Ce proc6de, qui se rencontre des l’indo-europ6en, 
est assez rarement employe. Il n’est guere attests que par le latin si- sto 
« Je fais tenir debout » en face de sto « Je me tiens debout ». 

4. — Le plus souvent, la flexion interne pure n’existe pas, et elle 
s’accompagne d’un marquant externe. 

5. — Ce marquant est en h6breu uiLpr6fixe, le prefixe hi- qui vient 
s’ajouter A la variation vocalique interne des radicales. C’est ainsi 
que le causatif du verbe paqad « il a surf eille » est hi- pqld « il a 6tabli 
surveillant ». Ce prefixe subsiste, avec seulement un autre vocalisme, 
dans le passif correspondant ho-pqad « il a ete etabli surveillant » 
(cf. chap. 109, § 7). 

6. — Le marquant externe du causatif est au contraire un suffixe 
en indo-europeen, ou en face du verbe simple, qui etait forme en prin- 
cipe sur le degre e de la racine, le verbe causatif correspondant etait 
forme sur le degre o de la racine, avec adjonction du suffixe * -ey-. 
Ainsi, de la racine * men- « penser », on tirait un causatif * mon-ey-o 
« Je fais penser ». 

7. — Ce type subsiste dans la diathese causative du Sanskrit ; dans 
un certain nombre de verbes a suffixe -i- du slave, p. ex. vieux slave 
loz-i-ti « poser & plat », de mCme, en face du degre e du slave, rus. 
Te^b <t couler », le factitif a degrC o si. c. (vieux slave) * tociti « aiguiser », 
originellement «faire couler (de l’eau surlameule) », rus.Tcram. « aiguiser », 
slov. tociti « verser & boire » ; dans quelques formations verbales grecques 
et latines, comme p. ex. : lat. moneo « j’avertis », et dans les factitifs 
synthetiques du germanique. 

8. — C’est ainsi qu’en face du verbe monovalent de type fort, c.-&-d. 
indo-europeen, liegen « etre couche » (pret. -lag, participe passe gelegen ) 
il existe en allemand un causatif lagen « poser a plat », qui devrait 
d’ailleurs s’orthographier etymologiquement * Idgen, puisqu’il repre- 
sente le degre o log-> germ. *lag- de la racine indo-europeenne *leg~. 

9. — Au cours de 1’evolution de 1’indo-europCen au germanique le 
suffixe i.-e. -ey- s’est progressivement reduit a germ. * -/- (d’ou les 
causatifs germaniques en * -i-an, cf. * fall-i-an « faire tomber » - all. 
fallen « abattre »), puis il a completement disparu, notamment en 
allemand, mais non sans y avoir laisse sa trace en teintant de son timbre 
la voyelle radicale par le phenomene de la metaphonie ou inflexion, 
il en resulte que le marquant externe du causatif a completement 
disparu, mais en renforgant le marquant interne, qui seul subsiste 
actuellement en allemand. 

10. — L’allemand poSsede ainsi, en face de ses verbes simples, une 
serie de doublets causatifs, dont le sens Ctymologique a parfois quelque 
peu evolue, mais qui souvent aussi ont garde un rapport semantique 
causatif evident avec les verbes simples dont ils sont derives : 
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Doublets causatifs : 

beizen « corroder » 
reizen « exciter » 
beugen « ployer » 
flossen « faire flotter » 
senken « abaisser » 
sprengen « faire sauter » 
zwangen « forcer » 
verschwenden « dissiper » 
atzen « donner a manger » 
filhren « conduire » 
fallen « abattre » 
walzen « rouler » _ 

11. — II y a lieu de noter que la forme de tous ces causatifs concorde 
bien chronologiquement avec leur sens, en ce que Tune et 1’ autre sont 
d’un type post6rieur k celui des simples correspondants. En effet, 
d’une part, pour le sens, la structure actancielle des causatifs, qui com- 
portent deux actants, est d’un type plus recent que celle des simples, 
lesquels n’en comportent qu’un, puisqu’ils sont tous intransitifs, et 
parallelement, pour la forme, les simples non causatifs appartiennent k 
la conjugaison forte, c’est-^-dire a un type morphologique de date 
indo-europeenne, tandis que les causatifs qui en derivent appartiennent 
k la conjugaison faible, qui est une formation de date germanique, 
done plus recente. 

12. — Tresjsouvent, le marquant du causatif est purement externe 
et il ne consiste que dans un aflixe (suffixe ou prefixe). 

13. — C’est le cas des derives fran§ais formes avec les suffixes -iser 
et -fier, tous deux d’origine plus ou moins savante. 

14. — Le suffixe -iser est d’origine grecque (dramat-iser). Mais on 
le trouve maintenant suffixe a des mots d’origine latine ( canal-iser , 
neutral-iser ), fran^aise ( brutal-iser , egal-iser et a des mots d’emprunt 
(macadam-isef). 

15. — Le suffixe -fier est d’origine savante et sert a deriver des mots 
tels que ampli-fier, boni-fier, lubri-fier, codi-fier. C’est sur ce meme type 
qu’a 6t6 derive par analogie le familier cocu-fier, dont l’ironie gouailleuse 
persiste dans les formations analogues statu-fier « elever une statue k 
quelqu’un » et meme plaisamment compte rendu-fier « faire le compte 
rendu d’une publication de quelqu’un ». 

16. — Le marquant du causatif peut, au contraire, etre un preverbe. 
C’est ainsi que l’allemand connait, en face des verbes monovalents 
warten « attendre », lequel se construit avec la preposition auf, qui 
introduit un circonstant, et wohnen « habiter », lequel se construit avec 
une preposition de lieu, qui introduit egalement un circonstant, des 
formes composees de ces memes verbes er-warten, be-wohnen, qui, tout 
en conservant le meme sens, ont alors une valeur divalente. De sorte 
qu’on dit aussi bien ich warte auf ihn que ich erwarte ihn « je l’attends », 
et Alfred wohnt in diesem Haus « Alfred habite dans cette maison » 
que Alfred bewohnt dieses Haus « Alfred habite cette maison ». La 
grammaire allemande enseigne meme que c’est une des fonctions essen- 
tielles du preverbe be- que de rendre transitifs (divalents) des verbes 
intransitifs (monovalents). 


Verbes simples : 

beissen « mordre » 
reissen « arracher » 
biegen « plier » 
fliessen « couler » 
sinken « affaisser, sombrer » 
springen « sauter » 
zwingen « obliger » 
verschwinden « disparaitre » 
essen « manger » 
fahren « aller en voiture » 
fallen « tomber » 
walzen « cylindrer » 
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17. — Enfm beaucoup de langues font appel, pour rendre la valeur 
causative, k des formes & marquant externe double, c’est-^-dire qui 
sont a la fois derivees avec un suffixe et composees avec un prefixe. 
C’est le cas en frangais, oil de-ferr-er un cheval est un causatif qui exprime 
1’idee d’enlever le fer fixe k son sabot. La meme notion s’exprime en 
Slovene par le verbe iz-bos-iti : izbositi konja « deferrer un cheval ». Le 
verbe Slovene est, comme le verbe fran^ais correspondant, un d6no- 
minatif. Mais on notera que la valeur du preverbe et le processus s6man- 
tique qui en resulte ne sont pas les m£mes dans les deux langues : en 
fran?ais le mot fer est un substantif d6signant l’objet qui 6tait au pied 
avant Taction ; au contraire en Slovene le mot bos « nu-pieds » est un 
adjectif qui se rapporte k T6tat du cheval apres Taction (rSsultatif). 


18. — En georgien, le marquant du causatif est externe et double, 
puisqu’il comporte & la fois le preverbe a- et le suffixe -in-eb : 

v-a-cer « j’ecris », 
v-a-cer-in-eb « je fais ecrire ». 


A Ecrire _ 

A — ► B 


D- falS > 1 


c/> 


C 

Schema 


19. — II y a lieu de noter que le georgien a 
la faculte de creer des causatifs de causatifs 
par l’emploi repete du suffixe -in-eb : v-a-cer- 
in-eb- m.-a-m. « Je fais faire ecrire », c’est- 
^-dire « Je (D) fais ecrire quelqu’un (A) par 
l’intermediaire d’un autre (C) » (cf. chap. 108, 
§ 10). II est a peine besoin de dire que, chaque 
emploi du suffixe -in-eb ajoutant une valence, 
les verbes de ce type ont deux valences de 
plus que les simples correspondants. 


20. — Enfin Tallemand et, k un moindre degre, le latin connaissent 
comme marquant du causatif un procede qui consiste k utiliser une 
opposition semantique preexistante non grammaticalisee entre des 
verbes qui presentent la valeur causative et des verbes qui ne la pre- 
sentent pas. 

21. — C’est ainsi qu’en allemand, machen « faire », qui a une valeur 
causative par rapport k werden « devenir », permettra la formation de 
locutions causatives en face des nombreuses locutions non causatives ou 
werden est construit avec la preposition zu et un substantif : zum M order 
werden « devenir un meurtrier » / zum Morder machen « rendre quelqu’un 
meurtrier ». 

22. — Mais le procede le plus repandu est celui qui consistait en latin 
k opposer au verbe eo le verbe do « je donne », per-eo « je peris » / per-do 
« je perds », uen-eo « je suis vendu » m.-a-m. « je vais a la vente »/ uen-do 
« je vends » m.-a-m. « je donne a la vente ». Le type de formation de 
ces derniers verbes rappelle celui de Tallemand feil-bieten « mettre en 
vente » m.-a-m. « offrir k la vente ». 

23. — Parmi les verbes dont Tallemand utilise ainsi volontiers la 
valeur semantique pour exprimer l’opposition eritre le causatif et le 
non causatif, kommen « venir » et bringen « apporter » « faire venir », 
occupent une place privilegiee : unter-kommen « trouver un abri, trouver 
a se loger » / unter-bringen « procurer un abri, loger », zustande-kommen 
« se realiser » / zustande-bringen « realiser ». 
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CHAPITRE 114. — La nouvelle valence a marquant z6ro. 


1. — Au lieu d’etre marquee par un proc6d6 analytique ou synth§- 
tique, la nouvelle valence peut egalement ne pas &tre marquee, ce qu’il 
y a lieu, en bonne terminologie grammaticale, d’exprimer en disant 
que le marquant de la nouvelle valence est z6ro (cf. chap. 17, § 1). 

2. — Lorsque le marquant est z§ro on constate simplement que des 
verbes normalement monovalents sont employes abusivement avec 
valeur de verbes divalents, ou que des verbes normalement divalents 
sont employes avec valeur de verbes trivalents. 

3. — Parmi les verbes monovalents, il y a lieu de signaler en parti- 
cular certains emplois transitifs de verbes intransitifs frangais dont 
l’usage s’est etabli dans le fran^ais des bureaux de la Societe des Nations 
a Geneve : repondre une lettre « repondre a une lettre », droller un dossier 
« faire circuler un dossier ». II est tres vraisemblable qu’il s’agit ici d’une 
influence de l’anglais, ou il est courant de faire varier le nombre des 
actants sans signaler cette variation par aucun marquant. 

4. — Il y a lieu de signaler egalement ici un emploi divalent de sauter 
au sens de « faire sauter (un edifice) », qui semble s’etre 6tabli & la 
faveur de la guerre : Nous avons saute la douahe 1 . 

5. — De meme on rencontre parfois un emploi divalent du verbe 
tomber (lequel est normalement monovalent en frangais), surtout dans 
le langage sportif, ou il est courant de dire qu’un boxeur ou un joueur 
de football a tombe son adversaire. Cet usage est peut-Stre d’origine 
meridionale, car, dans les parlers provengaux et languedociens, les spec- 
tateurs d’une rixe interviennent volontiers en criant : toumba lou , 
« fais-le tomber ». C’est une incorrection frequente chez les Fran^ais 
du Midi que d’employer des tournures telles que : « J’ai tombe mon 
livre », dans lesquelles transparait le caractere divalent du verbe tomber 
dans leur parler local : ai toumbat moun cap&l « j’ai laisse tomber mon 
chapeau » 2 . Chacun sait combien volontiers, dans ce pays ensoleille, 
des qu’il fait chaud, on tombe la veste. 

6. — On a constate qu’un certain nombre de verbes de mouvement 
normalement monovalents deviennent volontiers divalents et que l’on 
dit couramment : monter, descendre, avancer , reculer, sortir 3 , pour faire 
monter, faire descendre, faire avancer, faire reculer, faire sortir. Il est 
vrai que sortir en emploi divalent est grossier quand le second actant 
est une personne. Il est plus grossier de dire Sortir quelqu’un que 
de dire Sortir un pot de fleur 4 . 


1. Paris Soir, 5 aoClt 1939. 

2. Cf. Lamouche, Grammaire languedocienne, p. 110. 

3. Cf. A. Malblanc, Pour une Stylistique comparee du frangais ct de I’allemand, 
Paris, Didier, s. d. p. 27. 

4. Cf. la charge d’Emile Faguet : 

MalgH qu’il pleut, on part a Gif, nous deux mon chien. 

C’est pour sortir Azor, surtout qu’il n’est pas bien. 

(D’apres A. Moufflet, Contre le massacre de la langue frangaise, I, 1930, p. 191). 
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7. — Enfin il arrive que des verbes & un actant se construisent avec 
deux actants lorsque le second actant, au lieu de designer une notion 
exterieure a un proces, en designe simplement le contenu : fr. Vivre 
sa vie, Dormir un bon sommeil, Dormez votre sommeil, grands de la terre ! 
(Bossuet), gr. oSov tsvat, piaxpav « parcourir une longue route », lat. 
tutiorem uivere uitam « vivre une vie plus sure », all. seinen Weg gehen 
« aller son chemin ». En pared cas l’accusatif employe dans les langues 
k cas est appele accusatif de I’objet interne. II y a lieu de noter que 
les verbes monovalents ainsi traites ne cessent pas, malgre leur divalence 
apparente, d’etre des verbes semantiquement monovalents. 

8. — La nouvelle valence k marquant zero peut 6galement se ren- 
contrer dans des verbes divalents, lesquels prennent ainsi une valeur 
causative trivalente qu’ils n’ ont pas normalement. C’est le cas dans la 
phrase latine suivante : Caesar pontem fecit (Cesar, De hello Gallico, 
III, 44, I), « Cesar fit construire un pont » et non « C6sar construisit 
un pont », car il est evident que C6sar n’a pas construit lui-m6me le 
pont, mais qu’il l’a fait construire par ses hommes, cf, aussi gr. dbroSuaov 
xal toutov (Lucien, Dialogues des Morts , XIX) « fais-le devoir (et non 
pas « devets-le ») lui aussi », car ce n’est evidemment pas Hermes qui 
va devStir lui-meme le philosophe. 


CHAPITRE 115. — La diathdse recessive k marquant r6fl£chi. 


1* — A l’inverse de la dia these factitive, la dia these recessive diminue 
d’une unit6 le nombre des actants. 

2. II est rare que les grammairiens aient reconnu l’existence de la 
dia these qui joue le role inverse de la diathese factitive, encore plus 
rare qu’ils en aient determine la valeur exacte. La chose apparait clai- 
rement dans la diversity des termes par laquelle ils ont cherch6 k la 
designer : reversif (par Damourette dans sa communication du 
15 juin 1935 a. la Societe Linguistique de Paris), r6gressif, retroactif. 
Quelques-uns de ces mots sont excellents. Mais comme ils ont dej& 
tous des sens re$us qui risquent d’induire en erreur, nous prefererons 
adopter ici le terme synonyme, mais encore inexploite de recessif 
(cf. chap. 107, § 9). 

3. — Le marquant de la diathese recessive est, en frangais comme 
dans beaucoup de langues, le meme que celui de la diathese reflechie. 

4. — L’emploi du reflechi en valeur recessive se justifie aisement. 
C’est que, faute d’une forme recessive synthetique, ou simplement spe- 
cialisee, la langue a fait tout naturellement appel a la forme par laquelle 
les verbes k deux actants se rapprochent le plus des verbes a un actant. 
Or il est evident que cette forme est celle de la diathese reflechie, puisque, 
si celle-ci comporte bien deux actants, ces deux actants n’y represented 
n6anmoins qu’une seule et meme personne, ou pour mieux dire, c’est 
la meme personne qui y apparait a la fois dans le rdle de prime actant 
et dans le role de second actant. On contort des lors que, de la notion 
de deux actants representant une meme personne, on puisse passer tres 
facilement a la notion d’un seul actant. 


LA DIATHESE RECESSIVE A MARQUANT REFLECHI 273 

5. — Les verbes se construisant avec le substantif personnel dit reflechi 
pouvant avoir ainsi, soit la valeur reflechie proprement dite, soit la 
valeur recessive, qui en est toute differente, il importe, en bonne syn- 
taxe, d’etablir avec autant de precision que possible la distinction entre 
ces deux valeurs. 

6. — Une facetie classique bien connue des clowns dans les cirques 
frangais fera nettement saisir cette difference. Le clown, etant assis 
et voulant se lever, fait mine de se saisir lui-m&me au collet et de se 
hisser vers le haut, ce qui produit un effet de bouffonnerie comique, 
car chacun comprend qu’il y a tricherie et que l’interesse ne peut pas 
se hisser lui-m6me, faute d’avoir un point d’appui exterieur a sa propre 
personne. Mais les clowns habiles r6ussissent k donner l’impression qu’ils 
exercent r6ellement une traction de bas en haut sur eux-m6mes. Dans 
ce cas, on peut dire du clown qu’il se live, en donnant k cette expression 
une valeur reflechie. Quand au contraire, on est assis et qu’on se leve , 
au sens courant de cette expression, il n’y a aucune idee reflechie et 
le verbe est simplement k la voix recessive. 

7. — Cette assertion est facile & controler par la comparaison avec 
les langues etrangeres. En effet, l’anglais Alfred stands up et l’allemand 
Alfred steht auf, qui sont les equivalents exacts de Alfred se leve, sont 
des verbes monovalents qui ne sauraient se construire avec deux actants. 
Ils prouvent par consequent que l’expression frangaise correspondante, 
malgre la presence du substantif personnel reflechi se, n’a aucune valeur 
reflechie, mais que le se y est seulement le marquant de la voix recessive 
et que son role est seulement de permettre d’employer le verbe divalent 
lever en valeur de verbe monovalent. Aussi bien serait-il vain de chercher 
a faire saisir, avec le verbe monovalent anglais ou allemand corres- 
pondant, la nuance que nous nous sommes efforces de degager au 
§ 6 ci-dessus. 

8. — Certes, cette nuance est subtile et il est parfois difficile de deter- 
miner si effectivement le substantif personnel reflechi a completement 
perdu sa valeur reflechie, et si par consequent le verbe est bien recessif. 
C’est que, le recessif n’etant & l’origine qu’un emploi du reflechi, nombre 
de verbes sont en cours devolution, de telle sorte que, si la difference 
entre les reflechis et les recessifs est theoriquement tres nette, il n’y a 
neanmoins pas de limite tranchee entre eux. 

9. — Mais, dans nombre de cas, 1’ effort de reflexion le plus elementaire 
permet de reconnaitre facilement par le sens de la phrase que, la valeur 
reflechie ne donnant aucun sens satisfaisant, il s’agit forcement de la 
valeur recessive. Telles sont en francais des phrases comme Les maisons 
se construisent lentement, Le ble se seme en automne, Cette montagne se 
voit de loin, La porte s'ouvre, Cet objet se vend bien, Ce livre se lit faci- 
lement, car il est trop evident que ce ne sont pas les maisons qui font 
leur propre construction, ni le ble qui procede a sa propre semence, 
ni la montagne qui pergoit sa propre image, ni la porte qui tourne sa 
propre clenche, ni l’objet qui procede a sa propre vente, ni le livre 
qui procede a sa propre lecture. 

10. — - Les considerations precedentes conduisent k condamner for- 
mellement le terme de verbe pronominal, parce que c’est un terme 
morphologique et non syntaxique, et parce qu’il dispense de l’effort 
de reflexion syntaxique qui est necessaire pour distinguer deux voix 
que l’on n’ est que trop porte a eonfondre. Preconiser l’emploi du terme 
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de pronominal, c’est inviter & se contenter de prendre acte du marquant 
morphologique et a se dispenser de l’effort de comprehension syntaxique 
reelle. Pronominal est un terme morphologique. Seul reflechi exprime 
une notion syntaxique. Aussi sommes-nous ici en plein accord avec 
ce que dit k ce propos Galichet dans son Essai de Grammaire psycho- 
logique, p. 94. 

11. — Les termes de essentiellement et accidentellement sont 
egalement critiquables parce qu’ils conduisent a la meme confusion. 

12. — Les grammairiens ont d’abord distingu6 les verbes essentiel- 
lement reflechis et les verbes accidentellement reflechis. Ils entendaient 
que, les verbes essentiellement reflechis etant reflechis de par leur 
essence m$me, ils doivent obligatoirement presenter une forme reflechie 
et ne sont pas susceptibles de se presenter sous la forme non reflechie : 
p. ex. : s'evanouir. Au contraire, les verbes accidentellement reflechis 
sont d6fmis comme des verbes normalement non reflechis, mais pouvant 
le devenir par accident, et susceptibles par consequent de se presenter 
tantot a la forme reflechie, tantot k la forme non reflechie : p. ex. : 
cacher, dans cacher quelque chose et se cacher. 

13. — Lorsque la deplorable habitude de substituer aux termes syn- 
taxiques des denominations purement exterieures, formelles et morpho- 
logiques, s’ est, a la faveur de hauts mais nefastes patronages, implantee 
dans la nomenclature grammaticale officielle, et que les verbes reflechis* 
ont ete debaptises et rebaptises verbes pronominaux, on a conserve 
la distinction terminologique entre les verbes essentiellement pronomi- 
naux et les verbes accidentellement pronominaux. En un sens, la nou- 
velle terminologie etait plus tranche, puisqu’elle invitait a ne s’interesser 
qu’& la presence ou a l’absence de la forme reflechie et correspondait 
ainsi mieux a la definition purement formelle des verbes dits essen- 
tiellement et accidentellement reflechis, selon qu’ils etaient ou non 
susceptibles de se construire a la forme reflechie. Mais par contre 
c’etait eliminer, en meme temps que le terme meme de reflechi, l’invitation 
k se rendre compte de la valeur semantique de ces categories. 

14. — Or c’est precisement cette valeur qu’il est essentiel de saisir 
en syntaxe. Et il est paradoxal de constater que les verbes dits acci- 
dentellement reflechis ou pronominaux sont precisement ceux dans 
lesquels la diathese reflechie a sa pieine valeur, telle que nous l’avons 
definie ci-dessus, (v. chap. 100, § 8) puisque l’actant dont emane et 
auquel aboutit faction est le meme et qu’il y a par consequent 
« reflexion » du transit, tandis que les verbes dits essentiellement 
reflechis, s’employant toujours avec le pronom reflechi, n’ont pas de 
correspondant non reflechi auquel ils puissent s’opposer pour affirmer 
par 1& leur valeur reflechie proprement dite. 

15. — Autrement dit, ce sont les verbes dits accidentellement 
reflechis qui en fait, servent essentiellement k exprimer la notion 
de reflechi, tandis que les verbes essentiellement reflechis ne sont 
en fait reflechis qu’accidentellement, puisqu’ils comprennent quantite 
de verbes ne comportant, ou ne comportant plus, aucune idee reflechie, 
tels les verbes recessifs comme se tromper , se lever, etc... 

16. - — Ceci revient k dire que ce sont les veritables verbes reflechis 
qu’on appelle accidentellement reflechis et au contraire les pseudo- 
refl6chis tels que les verbes recessifs que l’on appelle essentiellement 
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reflechis. Cela suffit k montrer combien est vicieuse a la base une termi- 
nologie qui, faite a l’origine pour exprimer des notions syntaxiques, 
a ete malencontreusement detournee de son vrai role a l’effet d’exprimer 
des notions morphologiques d’une nature toute differente. 

17. — Le recessif marque par Temploi du reflechi est particulierement 
developpS dans les langues meridionales oh Ton dit : Si parla italiano 
« on parle italien », esp. Se habla espahol « on parle espagnol ». Car il 
est bien evident que ce ne sont pas les langues italienne et espagnole 
qui font Taction de se parler elles-mSmes, et que Temploi du r6fl6chi 
n’a ici pour rdle que de marquer Temploi monovalent du verbe signifiant 
parler qui est normalement divalent. 


18. — En russe, le marquant du recessif est une forme abregee et 
suffix6e -ch, -cb du substantif personnel reflechi : ce6a (v. chap. 103, § 8). 
C’est pourquoi elle est la meme pour les trois personnes et aux deux 
nombres : 


Anontif 

oumdaeTCH 

Antiontif 

oiiiHdaembCfl 

Autoontif ( 

omndaiocb, forme apo- 


copee de oiudnaiocH 

Anontif 

omudaioTCfl 

Antiontif 

onm6aeTecb forme apo- 
copee de omudaeTecn 


« II se trompe » 

« Tu te trompes », m.-a-m. « Tu se 

trompes » 

« Je me trompe », m.-a-m. « Je se 

trompe » 

« Ils se trompent » 

« Vous vous trompez », m.-h-m. 

« Vous se trompez » 


Autoontif ouraSaeMCH « Nous nous trompons », m.-a-m. 

« Nous se trompons » 

Mais c’est seulement par son etymologie, c’est-a-dire par son histoire 
ancienne, que ce suffixe est reflechi. II ne Test plus jamais aujourd’hui, 
oil il n’a que la valeur recessive, et oil il faut faire appel au substantif 
personnel non abrege ce6n pour exprimer la notion de reflechi 1 . 


CHAPITRE 116. — La diathdse recessive a marquant passif. 


1. — A cot6 de Temploi de la forme du reflechi comme marquant 
du recessif, il y a lieu de signaler egalement Temploi de celle du passif. 
Cet emploi se justifie d’une fa$on tres voisine de celle de Temploi reflechi. 
Certes, le changement de sens du transit entre les deux actants et la 
transformation du second actant en prime actant et du prime actant 
en complement du passif ne modifient en rien le nombre global des 
actants. Mais il suffit que le complement du passif soit passe sous silence 
pour qu’il n’y ait plus qu’un actant exprime et que le verbe se trouve 
par la considerablement rapproche des verbes monovalents. 


1. Voir Roman Jakobson, Compte rendu de L. Trager « Introduction to 
Russian », The Slavonic and East European Review, XXII, octobre 1944, p. 130. 
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2. — Par la modification de la structure actancielle a laquelle il est 
ainsi expose, le recessif a marquant passif voisine done avec le recessif 
a marquant reflechi. C’est en ce sens qu’on a pu dire que les verbes 
recessifs avaient une valeur passive, ce qui est un peu inexact, car il 
serait plus juste de dire que c’est en l’espece la dia these passive qui 
prend une valeur recessive. 

3. — Tel est le cas en latin, oil l’on dira par exemple : domus in hac 
regione cito aedificantur , « les maisons se batissent vite dans ce pays ». 

4. — C’est pourquoi le passif latin se traduit frequemment par le 
recessif fran^ais : exerceri « s’exercer ». 

5. — L’emploi du passif en valeur recessive est assez frequent en 
allemand ou l’on dit couramment Die Tur wurde aufgemacht « La porte 
s’ouvrit » 1 . 

6. — Enfin il y a lieu de signaler comme recessif l’emploi latin du 
passif dit im personnel : dormitur « on dort », amatur « on aime », 
itum est « on alia », ut ualetur ? « comment cela va-t-il ? ». Le passif 
presente l’avantage que l’on peut laisser un prime actant complement 
au passif, ce qui serait bien plus difficile a l’actif car cet actant serait 
le prime actant. 

7. — Le passif impersonnel est tres repandu en latin et en allemand 
et fort commode meme en frangais lorsqu’on veut eviter de designer 
l’agent d’un proces. 

8. — Le passif impersonnel, se bornant a exprimer le proces sans 
consideration de la personne qui l’accomplit, confine ainsi aux verbes 
avalents. C’est pourquoi il peut s’employer meme avec les verbes mono- 
valents comme par exemple dans l’expression : dormitur « on dort », 
itum est « on alia », es wurde getanzt « on dansa », es wurde gearbeitet 
« on travailla ». En pareil cas, le sujet est laisse dans l’ombre comme 
dit Bally 2 . 

9. — Nous avons deja vu (v. chap. 37, § 45) qu’en allemand le passif 
impersonnel au mode imperatif peut etre exprime par le seul participe 
anterieur passif sans plus : aufgepasst « attention », stillgestanden « garde- 
&-vous ». 

10. — Certaines langues ne connaissent meme, pour exprimer le 
passif, que la forme de la diathese reflechie, qui a alors la valeur recessive. 
C’est le cas des langues scandinaves, ou la diathese passive s’exprime 
par le deponent, qui n’est au fond qu’un verbe reflechi & valeur reces- 
sive : dan. lykkes « reussir » (monovalent) 3 . 

11. — On signale egalement une confusion frequente du passif et 
du reflechi, e’est-a-dire du recessif, en turc 4 . 


1. C’est d’ailleurs 1& une question de diath&se et non une question d’ aspect 
comme semble le croire A. Malblanc, dans son livre, d’ailleurs excellent, Pour 
une Slylistique comparee du frangais et de V allemand, Didier, s, d. (1944) p. 32-33. 

2. Linguistique generate et Linguistique frangaise, p. 370 [3 e ed., 1950, § 578]. 

3. Le deponent scandinave est bien entendu d’une nature purement syntaxique 
essentiellement differente de celle du deponent latin, qui est plutdt morpholo- 
gique (cf. chap. 102, § 7). 

4. J. Deny, Grammaire turque, § 573. 
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12. — L’affinite entre le recessif a marquant reflechi et le recessif 
a marquant passif explique que l’on soit souvent oblige de passer de 
l’un a l’autre lors d’une traduction d’une langue dans une autre. C’est 
ainsi qu’au recessif a marquant reflechi fr. la porte s'ouvrit correspond 
le recessif a marquant passif all. die Ttir wurde aufgemacht, et qu’au 
recessif a marquant reflechi de l’italien Si parla inglese repond le par- 
ticipe passif de l’anglais english spoken. 


CHAPITRE 117. — La diathese recessive & marquant z6ro. 


1. — La diathese recessive n’est pas obligatoirement liee k la pre- 
sence d’un marquant comme le marquant reflechi ou le marquant 
passif. II peut fort bien exister des verbes k valeur recessive qui ne 
se distinguent morphologiquement par rien. On constate alors seule- 
ment qu’un verbe d’une valence donnee connait aussi des emplois 
presentant une valence de moins, par exemple que des verbes normale- 
ment divalents presentent des emplois monovalents. On dira alors que 
le marquant de la diathese recessive est zero (cf. chap. 17, § 1). 

2. — G’est le cas normal en indo-europeen, oil les racines verbales 
exprimaient des proces k l’idee desquels n’etait pas attachee une diathese 
determinee, un peu comme en anglais, ou le verbe to get peut aussi bien 
etre monovalent avec le sens de « devenir », que divalent avec le sens 
« d’obtenir ». 

3. — C’est ainsi qu’en grec le verbe l/w peut aussi bien etre divalent, 
auquel cas il a le sens d' avoir, que monovalent, auquel cas il a le sens 
de se trouver, etre : E5 iyu « Je me trouve bien, je suis bien . De meme, 
E5 7 rpaTT£t. yj izohic, mot-ik-mot « La cite fait bien », c’est-a-dire « La cite 
est heureuse ». 

4. — On peut observer egalement en fran^ais des emplois mono- 
valents de verbes normalement divalents. Nous signalerons en parti- 
cular, parce que c’est un neologisme, le verbe coller, qui est normalement 
divalent, mais auquel les lyceens et les etudiants de la nouvelle gene- 
ration pretent a Montpellier et en general dans le Midi, un emploi 
monovalent, lorsqu’ils parlent d’un echec a un examen. Us disent alors 
Alfred a colie au lieu de Alfred a ete colie 1 . 

5. — Le frangais presente souvent un fait analogue dans le cas ou 
le second actant n’est pas exprime mais est incorpore semantiquement 
au verbe. C’est ce qui arrive par exemple pour le verbe cuire, quand 
la chose a cuire s’entend d’elle-meme. En pared cas, le second actant, 
quoique non exprim6, n’en bouche pas moins la valence correspondante, 
de telle sorte que ce verbe, qui est normalement divalent, devient en 
fait monovalent. C’est ainsi que dans certaines regions de France, cuire 
signifie a lui seul « cuire le pain ». 

6. — Le deuxieme actant non exprime, et qui indique la chose qui 
est cuite, peut d’ailleurs differer d’une region k l’autre. En provengal 


1. Fait observe par l’auteur depuis 1946 et probablement ant&ieur. 
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mettre a cuire, c’est preparer le plat par excellence, le seul en usage 
pendant longtemps chez les Proven$aux : le pot-au-feu. Chez les m6mes 
Proven^aux, mettre a bouillir, c’est faire la lessive. 

7. — La generalisation des verbes r^cessifs au detriment des verbes 
non recessifs dont ils precedent constitue, par l’int^gration s6mantique 
du nucleus qui correspondait k la valence annulee par lui, un enrichis- 
sement indeniable de la langue. 


CHAPITRE 118. — Les diff&rents deg res du r6cessif. 


1. — La diathese recessive, ayant pour effet de diminuer de un le 
nombre des actants, ramene les verbes trivalents k des verbes divalents, 
les verbes divalents & des verbes monovalents et les verbes mono- 
valents k des verbes avalents. 

2. — Soit le verbe trivalent fr. dire , on le trouve sous sa forme 
trivalente ordinaire dans la phrase : Alfred dit tant pis a Charles. Mais 
on l’emploie couramment a la diathese recessive se dire : Tant pis, se 
dit Alfred. La valeur recessive est parfaitement claire en ce cas, puis- 
qu’il est evident qu’Alfred ne tient pas conversation avec lui-meme. 
Aussi bien le verbe recessif se dire, correSpond-il tres souvent au verbe 
meinen , lequel est effectivement divalent. 

r 

3. — La diathese recessive transforme les verbes divalents en verbes 
monovalents. Telle est la valeur des verbes frangais se tromper, se reveil- 
ler, s'effrayer, qui ont pour equivalents les verbes monovalents allemands, 
irren, erwachen, erschreken, ou du verbe s'amoindrir, a laquelle 6quivaut 
en allemand une expression monovalente formee d’un verbe mono- 
valent werden et de l’adjectif au comparatif geringer : Notre fortune 
s' amoindrit / Unser Vermogen wird geringer. 

4. — On conQoit des lors que les Meridionaux, qui sentent le verbe 
tomber comme divalent (voir chap. 114, § 5), ne puissent l’employer 
comme monovalent qu’en le mettant a la diathese recessive. Et c’est 
pourquoi, ils disent Je me suis tombe au lieu de Je suis tombe. L’emploi 
de J'ai tombe un livre et celui de Je me suis tombe, qui constituent 
des incorrections par rapport au parisien, ne sont que deux manifestations 
d’un seul et meme phenomene de syntaxe structurale qili est la concep- 
tion divalente du verbe tomber. 

5. — Enfin les verbes monovalents employes k la diathese recessive 
deviennent des verbes avalents, bien reconnaissables & la presence 
d’un sujet apparent et k l’absence d’actants reels : fr. II s'agit d'un livre, 
all. Es handelt sich um ein Buch, oil la preposition trahit que d'un livre 
et um ein Buch ne sont pas des actants, mais des circonstants. 

6. — Les exemples precedents montrent que la valeur de l’indice 
personnel se n’est pas recessive dans l’expression, Madame se meurt , 
puisque le premier actant Madame subsiste, et qu’il s’agit par conse- 
quent toujours d’un verbe monovalent. L’indice se a done ici une tout 
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autre valeur, qui confine plutdt a celle du reflechi, puisqu’elle semble 
indiquer la lutte que Madame se livre a elle-meme dans les affres 
de l’agonie. 

7. — II y a lieu de signaler ici l’emploi du recessif integral, qui 
ramene les actants k z6ro quel que soit le nombre des actants. Tel est 
le cas du passif im personnel latin, qui rend tous les verbes avalents, 
quelle que soit leur valence d’origine. C’est ainsi que le verbe amo, 
qui est divalent, n’a pas plus de valence, dans son emploi passif imper- 
sonnel amatur « on aime » que le verbe eo, qui est monovalent, dans 
l’emploi correspondant itur « on va ». Les expressions latines amatur 
« on aime », itur « on va », Hum est « on alia », dormitur « on dort », ut 
ualetur ? « comment cela va-t-il? » voisinent ainsi par leur absence 
d’actant avec les verbes met^orologiques comme pluit « il pleut ». 
Dans un cas comme dans l’autre, le verbe exprime simplement un proces 
qui se deroule en dehors de tout actant. 

8. — Le passif impersonnel semble avoir et6 commun k tout le 
groupe des langues italo-celtiques : ombr. ferar « on portera », irl. berir 
« on porte ». La m6me tournure existe en bas-breton, ou elle est 
designee par les grammairiens sous le terme de forme ind&finie, et oh, 
comme en latin, elle exprime un recessif integral et vaut k la fois pour 
les verbes divalents et pour les verbes monovalents : gweler « on voit », 
er « on va », efer « on ira ». 

9. — En dehors de l’italo-celtique, on ne rencontre la caracteristique 
-r qu’en tokharien, ou elle a exactement la meme valeur qu’en italo- 
celtique 1 . 

10. — La concordance de ces differentes langues sugg&re l’hypothese 
que la desinence *-r aurait caracterise, en indo-europ6en, un impersonnel. 

11. — En signalant cette hypothese 2 , Meillet souligne que la carac- 
teristique *-r ne subsiste que dans les langues p6ripheriques (italo- 
celtique, tokharien), ou persistent les restes des formes les plus anciennes 
de l’indo-europeen. Cette observation, d’apres laquelle les formes en 
*-r seraient extremement archaiques, concorderait bien avec l’hypo- 
these qui a ete avancee ci-dessus (v. chap. 106, § 18), et d’apres laquelle, 
moins une structure actancielle est complexe, plus elle a de chance 
d’etre ancienne. Ce serait le developpement des verbes monovalents 
et divalents qui aurait fait prendre secondairement, et par ricochet, 
a cet impersonnel une valeur recessive, c’est-h-dire relative, alors qu’il 
aurait exprime a l’origine, une valeur avalente absolue du proces. 

12. — Le passif impersonnel est fort commode meme en fran^ais 
lorsqu’on veut eviter de designer l’agent d’un proces. Le passif presente 
en effet l’avantage que l’on peut laisser au passif un prime actant subor- 
donne, ce qui serait bien plus difficile a l’actif, car cet actant serait le 
prime actant. 

13. — L’emploi du passif impersonnel est courant en allemand oh 
il est marqu6 par le recessif passif : Es wurde getanzt « on dansa », Es 
wurde gearbeitet « on travailla ». 


1. Voir Revue Celtique, XXXIV, p. 139, cit6e d’apr^s Meillet et Vendryes. 
Traitt de Grammaire comparee des langues classiques, 1924, § 524. [2 e ed. 1948, § 529], 

2. Meillet, Introduction a I’itude comparative des langues indo-europeennes, 
1934* p. 235. 
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14. — C’est parce que le passif impersonnel, se bornant a exprimer 3 
le proces sans consideration de la personne qui l’accomplit, confine 
ainsi aux verbes avalents (§ 5), qu’il peut s’employer meme avec les 
verbes monovalents comme dans les expressions lat. : dormitur « on 
dort », itum est « on alia », all. es wurde getanzt « on dansa », es wurde 
gearbeitet « on travailla ». En pared cas, le sujet est laisse dans l’ombre 
comme le dit excellemment Bally 3 . 

15. — C’est k la m6me conception qu’il y a lieu de rapporter l’emploi 
du participe passe passif allemand en valeur d’imperatif : aufgepasst , 

& comprendre comme « il doit etre fait attention », c’est-&-dire « qu’on 
fasse attention » ou mieux encore « Attention ! » stillgestanden, & com- 
prendre comme « on doit se tenir tranquille », c’est-a-dire « garde-a- 
vous » (cf. chap. 37, § 45). 

16. — Dans l’expression fran^aise des tournures de ce type, on 
emploie volontiers un indice indetermine on, comme prime actant : 
On parte frangais. 

17. — L’indice on est vague et marque seulement qu’il y a un prime 
actant, mais sans le designer avec precision : on, c’est tout le monde et 
ce n’est personne ; le sujet ecoutant reste dans la plus complete ignorance 
de l’agent du proces. 

18. — C’est d’ailleurs pourquoi il est de mauvais fran^ais de rem- 
placer le substantif personnel nous par le substantif impersonnel on, 
qui n’a qu’une valeur structurale, mais aucune valeur semantique, 
et de dire, comme le font malheureusement de plus en plus les jeunes : 
On a ete se promener. On a bien rigole, au lieu de dire Nous avons ete 
nous promener, Nous avons bien rigole. C’est avec raison que les puristes 
condamnent ces tournures, qui sont le fait d’une pensee lache et impre- 
cise et qui, loin d’enrichir la langue, l’appauvrissent lamentablement. 

19. — Aussi l’emploi de on equivaut-il a l’absence d’actant. Il joue 
le role de marquant du recessif integral et fait que le verbe est en fait 
avalent. 


CHAPITRE 119. — Causatif et recessif. 


1. — Le causatif et le recessif constituant des operations opposees, 
puisque l’une a pour but d’augmenter le nombre des actants et l’autre 
de le diminuer, il serait contradictoire de les employer tous les deux 
dans une meme phrase. En effet, l’indice se, lorsqu’il est recessif, loin 
de marquer un actant, marque au contraire que le nombre des actants 
est diminue d’une unitA De telle sorte que, pour un verbe divalent, 
ou ce nombre est de deux, si le marquant causatif le porte a trois, inver- 
sement le marquant recessif le ramene k deux. 

2. — Dans ces conditions, il peut paraitre paradoxal d’employer 
l’indice se, dont la valeur propre est d’exprimer un actant, puisqu’il 


3. Linguistique gdnArale et linguistique frangaise, p. 370. [3 e £d., 1950, §578]. 
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ne s’agit pas d’exprimer un actant, mais au contraire de diminuer 
d’un le nombre des actants. Et il est concevable qu’on se trouve gen6 
pour l’employer en pared cas. 

3. — Effectivement, on constate que le fran^ais 6vite d’employer 
Tindice recessif se conjointement avec le marquant du causatif. C’est 
pourquoi on ne dit pas * Bernard fait se lever Alfred , mais Bernard fait 
lever Alfred. 

4. — La phrase * Bernard fait se lever Alfred donnerait eh effet par 
trop l’impression d’exprimer trois actants, Bernard , Alfred et se alors 
qu’il n’y en a en fait que deux Bernard et Alfred, nombre qui ressort 
beaucoup plus clairement si l’on supprime purement et simplement 
l’indice se : Bernard fait lever Alfred. Aussi bien se ne designe-t-il de toute 
fa$on pas un autre actant qu 'Alfred. 

5. — II r^sulte de ce qui precede que 1’absence de se s’impose d’une 
fa?on d’autant plus necessaire que la valeur recessive du verbe est plus 
nette. C’est pourquoi on l’observe surtout avec les verbes se lever, 
s'asseoir, se coucher, se dresser, se taire, se tromper, et qu’on dira : Bernard 
fait lever Alfred, Bernard fait asseoir Alfred, Bernard fait coucher Alfred, 
Bernard fait taire Alfred, Bernard fait tromper Alfred. Cela fait dresser 
les cheveux sur la tete. 

6. — II en est de meme avec le verbe envoy er, qui est semantiquement 
le causatif du verbe aller (v. chap. 107, §§ 3-5). C’est pourquoi 1’on dit 
familierement sans se : envoyer promener quelqu'un, envoyer coucher 
quelqu’un. 

7. — L’emploi de se avec des verbes evidemment recessifs est 
done discutable et prete a la critique. On les fit se coucher dans la rizi&re 
(Paul Adam) a meme ete qualifie comme une « faute de fran^ais », 
jugement qui parait d’ailleurs bien severe k G. Gougenheim 1 . 

8. — La tendance k maintenir l’indice reflechi avec les factitifs des 
verbes evidemment recessifs gagne du terrain, surtout k l’epoque con- 
temporaine, ou on la rencontre m6me chez de bons ecrivains : ...un 
chien se mit a le suivre. II n’y prit point garde d’abord ; mais Vobstination 
de la bete a marcher sur ses talons le fit bientot se retourner. (Maupassant, 
Contes : Mademoiselle Cocotte, debut.) Cette tendance se manifeste en 
particulier avec une remarquable frequence chez Roger Martin du 
Gard et surtout chez Emile Zola : 

La vue des deux etrangers... Vavait fait se lever. 

(Zola, Rome , VIII.) 

...Cette crise de contagieux delire... la faisait se ruer vers le Saint Sacrement. 

(Zola, Lourdes .) 

L’argenterie paternelle... le fit se souvenir a propos des diners de famille 
de jadis. 

(Roger Martin du Gard, les Thibaut, VII, Ete 14, 1, p. 196.) 


1. Bulletin de la Sociiti Linguistique de Paris, tome 40, compte-rendu de 
Thelma Fogelberg, La langue et le style de Paul Adam, p. 97. 
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9. — Lorsque la valeur de 1’ indice se n’est pas recessive, mais nette- 
ment reflechie, la contradiction entre le causatif et le recessif n’inter- 
vient plus. Mais on retombe dans la difficulte qui provient de l’anti- 
nomie du reflechi et que nous avons deja signalee ci-dessus (v. chap. 110). 

10. — _ Si bien que l’emploi simultan6 du causatif et de la forme 
pronom inale (recessif ou reflechi) est toujours scabreuse. 


LIYRE E : M£TATAXE 


CHAPITRE 120. — La m6tataxe. 


1. — Bien que l’analyse structurale de la phrase simple soit tou jours 
fondee sur les memes principes generaux, quelle que soit la structure 
qu’adopte telle ou telle langue pour y couler un exprimende semantique 
donne, il n’en resulte pas que les differentes langues fassent toujours 
appel k des structures identiques pour exprimer des idees qui pourtant 
se correspondent exactement sur le plan semantique. 

2. — En pareil cas, la traduction d’une langue k l’autre oblige k 
faire appel a une structure differente. Nous donnerons a ce changement 
structural le nom de metataxe. 

3. — II va de soi que la metataxe n’intervient en principe que lors 
du passage d’une langue a une autre, c’est-A-dire au cours de la 
traduction. 

4. — La metataxe comporte par definition une difference entre le 
stem m a de la phrase a traduire et celui de la phrase traduite dans une 
autre langue. 

5. — II s’agit done ici de traductions particulierement deiicates 
puisqu’il y a lieu, non seulement de proceder a l’operation en quelque 
sorte mecanique qui consiste k remplacer un mot par un autre mot, 
mais de substituer une structure differente a celle qui se trouve dans 
la phrase a traduire et par consequent de repenser cette phrase dans 
la langue dans laquelle il s’agit de la traduire. 

6. — C’est en ce sens que l’on peut dire que les traductions compor- 
tant metataxe sont en quelque sorte des traductions profondes. 
Et 1’experience montre qu’en pareil cas, les traductions superficielles 
sont non seulement gauches, mais souvent meme inexactes. 

7. — Il en resulte que, quand il y a la metataxe, celle-ci doit inter- 
venir pr6alablement k la traduction proprement dite, puisque la 
structure adoptee domine toute la question et commande le choix des 
traductions, £ tel point que, celles-ci risquent d’etre non seulement 
inexactes, mais meme completement irrealisables, si la question struc- 
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turale prejudicielle n’a pas ete resolue des l’abord, et si le traducteur a 
commis l’irreparable imprudence de s’engager ainsi a la legere dans 
une voie dont il ne lui est plus possible de s’ecarter (cf. chap. 123, § 3). 

8. — La metataxe n’est qu’une application du principe de l’inde- 
pendance du structural et du sfemantique qui a ete signalee ci-dessus 
(v. chap. 20, § 17), puisqu’il s’agit d’exprimer une idee semantiquement 
identique par une phrase structuralement differente. 

9. — Dans ce cas, c’est bien entendu le semantique qu’il y a lieu de 
traduire et non le structural, car l’usager de la traduction n’a besoin 
que de savoir le contenu semantique de la phrase et se desinteresse en 
principe completement de son ordonnance structurale, qui est du ressort 
du traducteur. 

10. — Le traducteur a meme le devoir d’etre discret et de laisser 
dans l’ombre toute la cuisine structurale, qui constitue la technique 
de la traduction. Celle-ci peut presenter un gros inter£t professionnel 
pour le traducteur dont c’est le metier, mais elle n’en presente abso- 
iument aucun pour l’usager de la traduction, qui demande au contraire 
a etre libere de toute contrainte qui l’empeche d’avoir acces directement 
k l’idee exprim6e. L’important pour un convive est qu’on lui serve un 
bon diner, et non qu’on lui explique comment il a ete prepare. Ceci 
est l’affaire exclusive du cuisinier, et c’est tomber dans la confusion 
des genres que de m§ler la technique de l’art culinaire, qui est du ressort 
de 1’ office, aux joies ineffables de la degustation gastronomique, qui se 
goutent a la salle a manger, 

11. — Il y a toutes sortes de degres dans la metataxe, selon quele 
changement structural auquel il y a lieu de proceder pour pouvoir 
realiser la traduction est plus ou moins important. Elle peut aller du 
simple appel k une categorie grammaticale, done & une espece de 
mots differente, jusqu’a la transformation complete de 1’ ordonnance 
structurale avec changement du noeud central. 


CHAPITRE 121. — La metataxe simple. 


1. — Toute langue etablit entre les categories de la pens&e et les 
categories grammaticales qui les expriment, certaines correspon- 
dances qui lui sont propres. De telle sorte que, pour exprimer tel ou tel 
genre de notion, elle fera plus volontiers appel a telle categorie gramma- 
ticale qu’& telle autre. 

2. — Mais, toutes les langues ne faisant pas forcement appel a la 
meme categorie grammaticale pour exprimer la meme categorie de la 
pensee, il en resulte que la traduction d’une langue dans une autre 
necessite quelquefois 1’ appel a une categorie grammaticale differente. 
C’est la forme la plus simple de la metataxe. 

3. — Soit par exemple l’idee de deplacement, e’est-a-dire de change- 
ment de lieu, l’allemand possede pour l’exprimer une categorie speciale 
dont elle fait grand usage, celle des adverbes resultatifs, connue sous 
le nom impropre de particules separables. Or, la seule categorie 
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grammaticale qui soit en principe susceptible d’exprimer un changement 
de lieu en frangais est le verbe. II en resulte qu’un adverbe de depla- 
cement allemand ne peut en general etre traduit en frangais que par 
un verbe. Soit par exemple la phrase imperative all. Fort ! (cf. chap. 77, 
§ H). le seul moyen pratique d’exprimer en frangais l’ordre qu’elle 
exprime en allemand est de faire appel a un verbe a Fimperatif : Va-t-en ! 
ou Allez-vous en ! (cf. chap. 37, § 44.) 

4. — II en est de meme pour la locution adverbiale resultative formee 
en allemand par la preposition um suivie d’un substantif. Une des 
valeurs de cette locution ne peut etre rendue en frangais que par l’expres- 
sion verbale faire le tour : all. Gehen Sie um das Haus ! fr. Faites le tour 
de la maison ! 

5. — Dans l’union des mots faire le tour , le verbe faire contamine 
le substantif tour et lui confere la possibility d’exprimer secondairement 
une idee de changement de lieu. Le mot frangais tour devient dans ces 
conditions, quoique n’etant pas verbe, mais substantif, l’equivalent 
semantique de la preposition allemande um : all. eine Reise um die 
Welt fr. le tour du monde. C’est ainsi que, lors de la metataxe, c’est, dans 
cette locution, et a titre tout a fait exceptionnel, un substantif frangais 
qui correspond k la preposition allemande. 

6. — Un changement de categorie de meme nature intervient entre 
la phrase allemande femandem das Versprechen abnehmen et son Equi- 
valent frangais faire promettre a quelqu’un, puisque c’est par le factitif 
analytique du verbe promettre que le frangais repond au substantif 
verbal allemand das Versprechen. 

7. — Quand la categorie d’un mot est solidaire de celle d’un autre, 
le passage metataxique de ce mot a un mot d’une autre categorie a 
automatiquement pour effet d’entrainer parallelement une transfor- 
mation metataxique equivalente du mot qui est solidaire avec lui. 

8. — C’est ainsi que, l’adverbe etant au verbe ce que l’adjectif est 
au substantif, il y a lieu comme nous l’avons explique ci-dessus 
(v. chap. 32, § 19), si l’on change un substantif en verbe ou inversement, 
de changer parallelement l’adjectif en adverbe ou inversement : fr. 
un diner leger / il dine legerement. 


(cum) fechsset (aprEs) dc (s) actes 




Stcmma 216 


Stemma 217 


9. — C’est pourquoi, lorsqu’on traduit lat. cum... multa crudeliter... 
fecisset (Cornelius Nepos, Lysandre, 4,1) par fr. apres de nombreux actes 
de cruaute, si l’on decide de rendre le verbe latin fecisset par le subs- 
tantif frangais actes, il est necessaire de changer parallelement l’adverbe 



286 


LA CONNEXION 


latin crudeliter en un adjectif frangais, cet adjectif 6tant represents 
ici par la locution adjective que constitue le substantif cruaute prScSdS 
de la preposition de (voir St. 216 et 217 et v. chap. 192). 

10. — De m&me, dans la traduction de rus. Korna norona ycraHOBHJiacb 
Ha nojiro(Tourgueniev, La prairie deBiega, d6but) mot-a-mot, « quand 
le temps est etabli pour longtemps », par le fran^ais plus idiomatique et 
plus elegant pendant les longues periodes de beau temps, si Toil decide 
de rendre le verbe russe ycTaHOBHjiacb par le substantif frangais periodes, 
il en resulte que la locution adverbiale russe Ha aojiro doit etre changee 
parallelement en l’adjectif longues. 


CHAPITRE 122. — L’interversion des actants. 


1. — La metataxe intervient chaque fois que la structure actancielle 
d’un verbe differe d’une langue a une autre. En pared cas, a un actant 
d’une langue correspond semantiquement un autre actant dans une 
autre langue, et la traduction de l’une k l’autre n’est possible qu’en 
changeant la nature de l’actant. C’est une des formes les plus courantes 
de la metataxe. 

2. — C’est ce changement de la nature des actants que nous dSsi- 
gnons par le terme d’ interversion des actants. Mais il y a lieu de noter 
que le terme interversion ne doit pas etre entendu sur le plan lineaire 
de la chaine parlee, comme c’est le cas pour la metathdse, mais sur le 
plan interne de l’ordonnance structurale, de telle sorte qu’elle n’entraine 
pas forcement un changement de l’ordre lineaire des mots sur la chaine 
parlee, lequel est absolument independant de l’interversion des actants. 

3. — Soit par exemple la phrase latine Tela milites deficiunt, elle a 
pour correspondant fran$ais Les traits font defaut aux soldats. Or nous 
constatons que, pour repondre au deuxieme actant lat. milites, le fran- 
Qais est oblige de faire appel a un tiers actant aux soldats. La traduction 
du second actant latin par un tiers actant fran?ais constitue ce que nous 
appelons une interversion des actants, puisque l’actant con$u comme 
deuxieme actant en latin est con^u comme troisieme actant en frangais 
(v. St. 218 et 219). 

deficiunt font dlfaut 




Stemma 218 Stemma 219 

4. — On notera d’ailleurs qu’en fran^ais meme l’interversion des 
actants peut entrainer une modification parallele des circonstants. 
C’est ainsi qu’on dira le ble manquait d Varmee, mais Varmie manquait 
de ble. 
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5. — Sous des dehors exterieurs totalement differents de vocabu- 
laire, nous avons exactement le m&me phenomene de syntaxe struc- 
turale dans lat. Aegre necem effugit, fr, II echappa a grand’peine a la 
mort. 

6. — C’est par suite d’un phenomene analogue que l’allemand 
construit le verbe helfen avec un tiers actant, tandis que le fran^ais 
emploie au contraire un second actant : all. Sein Knecht half ihm , fr. 
Son valet Taida; all. Ihm wurde von seinem Knechte geholfen, fr. 
II fut aide par son valet. On notera d’ailleurs que la construction du 
verbe aider avec un tiers actant, bien qu’incorrecte en fran^ais, y est 
cependant assez repandue dans le parler vulgaire : Son valet lui aida. 

7. — On con^oit que le nombre d’interversions d’actants qui s’im- 
posent entre deux langues est considerable et que, si l’on voulait en 
faire une liste complete, on epuiserait tout le vocabulaire de cette 
langue sans etre m&me sur d’y reussir. Si l’on ajoute que la meme ques- 
tion se repose pour chaque nouvelle langue differente, il est facile de 
comprendre que nous n’avons nullement la pretention d’etre exhaustifs 
et que nous nous bornons ci-apres k illustrer la theorie par quelques 
exemples particulierement caracteristiques, 

8. — Mais il ne faut pas oublier que, si l’on desire maitriser une 
langue etrangere et etre capable de prevoir les interversions d’actants 
qui s’imposent prealablement aux traductions de cette langue dans 
une autre, il y a lieu de connaitre k fond la structure actancielle des 
verbes, tant dans la langue a traduire que dans Celle dans laquelle on 
traduit. 

9. — Cette indication est essentielle pour les lexicographes qui ne 
devraient jamais faire etat d’un verbe sans en indiquer la structure 
actantielle. Un verbe dont on connait le sens, mais dont on ignore la 
structure actantielle, est inutilisable. 

10. — Or malheureusement, la plupart des dictionnaires n’ont 
aucune doctrine ferme de la structure actantielle, ni par consequent 
aucun procCde typographique pour la signalisation lexicographique de 
cette structure. C’est pourquoi ils se bornent, et seulement les meil- 
leurs d’entre eux, a donner des indications de phraseologie, d’autant 
plus utiles qu’elles sont plus nombreuses, c’est-a-dire une moisson plus 
ou moins abondante d’exemples, parmi lesquels l’usager du dictionnaire 
peut avoir des chances d’en trouver qui lui permettent, en raisonnant 
par analogic, de suppleer k l’absence de la doctrine theorique qu’on a 
ete impuissant & lui donner. 

11. — Les exemples des paragraphes 3 et 4 montrent la correspon- 
dance d’un second actant latin avec un tiers actant frangais. L’exemple 
suivant montre une correspondance differente, celle d’une prime actant 
latin a un tiers actant fran^ais : lat. legatorum tarditas repudianda est , 
fr. il faut renoncer aux lenteurs de la diplomatie. 

12. — Inversement, on trouvera par exemple la correspondance 
d’un tiers actant allemand avec un prime actant fran$ais dans la phrase : 
all. es ist mir Kalt , fr. j’ai froid. Le tiers actant allemand mir y a en effet 
pour equivalent le prime actant fran^ais fe. 
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CHAPITRE 123. — L’interversion double des actants. 


1. — L’interversion des actants peut ne pas etre unique et concerner 
deux ou plusieurs actants differents. Nous dirons dans ce cas qu’il y a 

interversion double ou multiple. 

2; — C’est ainsi que la phrase anglaise I miss you, all. Ich vermisse 
Sie ne peut guere etre exprimee en fran?ais que par vous me manquez 
traduction au cours de laquelle le prime actant anglo-allemand devient 
tiers actant en fran^ais, cependant que le second actant anglo-allemand 
devient prime actant en frangais (v. St. 220 et 221). 


miss 



manquez 



Stemma 220 


Stemma 221 


3. — Cet exemple est caracteristique, parce qu’il fait ressortir com- 
bien le renversement des actants est indispensable anterieurement k la 
traduction. C’est une experience amusante que de proposer la phrase 
anglaise ou allemande a la sagacite de gens connaissant ces langues, 
mais n’ayant pas l’experience de la traduction. Ils ne manquent jamais 
de s’engager tete baissee dans la phrase franchise en disant je..., mais 
ils s’arretent aussitot, faute de pouvoir trouver le verbe correspondant 
au verbe anglo-allemand. La verite est que le verbe correspondant 
fran^ais a une structure actancielle toute differente, et qu’ils se sont 
lances dans une voie sans issue en commen^ant par traduire le premier 
actant sans s’ etre prealablement assures que la structure actancielle 
fran^aise est bien la meme que celle de l’anglais et de l’allemand. Une 
fois engages dans une fausse voie portes qu’ils sont naturellement k 
concevoir la structure actancielle fran^aise sur le modele anglo-allemand 
qu’ils ont en tete, et fortifies dans cette fagon de penser la phrase par 
le debut de traduction qu’ils ont ebauche, les apprentis traducteurs ne 
peuvent naturellement aller plus loin, et la traduction ainsi engagee 
ne peut aboutir a rien. Pour leur faire comprendre l’impasse dans laquelle 
ils se sont fourvoyes, il y a lieu de leur expliquer la theorie de l’inter- 
version des actants, en application de laquelle on peut alors les inviter 
k faire machine arriere, et a repenser la phrase avec la structure actan- 
cielle fran^aise, avant de s’essayer a la traduire k nouveau, en la prenant 
cette fois par le bon bout, c’est-A-dire en reservant le prime actant 
anglo-allemand, qui s’offre fallacieusement en t$te de la phrase, pour en 
faire un tiers actant, et en prenant au contraire le second actant anglo- 
allemand pour en faire le prime actant du fran^ais. II est a peine besoin 
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d’aj outer que la plupart des traducteurs, ne connaissant pas le prin- 
cipe de F interversion des actants, ne peuvent ameliorer leur technique 
de traduction que par une experience acquise, lentement et un peu 
au petit bonheur, au gre des phrases qu’ils rencontrent et des traductions 
qui ont pu en etre proposees a la suite d’intuitions heureuses. Ils sont 
ainsi livres sans defense a un travail long et sans methode, au milieu 
d’un fouillis de faits innombrables, que seule une doctrine solidement 
assise peut leur permettre de classer, de prevoir et de maitriser. 

4. — L’eventualit6 des interversions d’actants est bien entendu 
d’autant plus probable que le nombre des actants est plus eleve. C’est 
pourquoi, comme nous l’avons montre ci-dessus (v. chap. 106, § 2), 
le maniement des verbes a trois actants est si plein d’embuches. 

5. — Notons d’ailleurs que les pieges que tend l’interversion des 
actants varient en fonction des structures actancielles differentes qui 
peuvent se rencontrer dans les differentes langues etrangeres. Nous 
avons deja vu (v. chap. 106, § 13 et 108, § 9) que le verbe correspondant 
au verbe frangais enseigner se construit en latin avec deux seconds 
actants. Or en frangais il se construit avec le deuxieme actant de la 
chose enseignee et avec le tiers actant de la personne a qui elle est 
enseignee. II en resulte que le second actant latin de la personne k qui 
la chose est enseignee doit etre rendu en frangais par un tiers actant : 
lat. Doceo pueros grammaticam, fr. J’enseigne la grammaire aux enfants. 

6. — Quant au russe, il fait intervenir ici une .structure actancielle 
differente a la fois de celle du latin et de celle du frangais. C’est la per- 
sonne a qui la chose est enseignee qu’il congoit comme tiers actant. 
On a ainsi en russe la phrase y’ly aeTeft rpaMMarane dont la structure 
actancielle, si elle etait conservee en frangais, donnerait le mot a mot 
*J’enseigne les enfants a la grammaire. Il en resulte : 

1 0 que pour traduire la phrase latine en russe il y a lieu de transformer 
le deuxieme actant en tiers actant, non pas comme en frangais la per- 
sonne a qui la chose est enseignee (lat. pueros > fr. aux enfants ), mais 
bi en la chose enseignee elle-meme (lat. grammaticam, rus. rpaMManiKe) ; 

2° que pour traduire la phrase russe en frangais il y a lieu de trans- 
former le second actant rus. aeTeft en tiers actant, fr. aux enfants , et 
le tiers actant rus. rpaMMaTime en second actant, fr. la grammaire, et 
bien entendu inversement s’il s’agit de traduire le frangais en russe. 

7. — La structure actancielle comparee du latin, du frangais, et du 
russe en ce qui concerne le verbe « enseigner » peut done etre resumee 
dans le tableau schematique suivant : 



Personne a qui la chose 
est enseignee 

Chose enseignee 

y 

Latin 

second actant 

second actant 

Frangais 

tiers actant 

second actant 

Russe 

second actant 

tiers actant 
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8. — Ce tableau fait ressortir l’extreme complexity qui resulte d’un 
tel ensemble de correspondances et permet de se faire une idee de la 
complication en presence de laquelle on se trouve dans la pratique des 
qu’un verbe a trois actants presente une structure actancielle differente 
dans plusieurs langues. On congoit que l’esprit s’y embrouille facilement, 
et que le polyglotte qui s’y perd ne puisse s’y retrouver sans le fil d’Ariane 
que peut etre pour lui une saine theorie de l’interversion des actants. 

9. — La connaissance de la structure actancielle veritable est seule 
capable de guider utilement l’usager d’une langue etrangere dans un 
pared dedale, a condition bien entendu qu’elle ne reste pas pour lui 
un schema abstrait et mort, mais qu’il s’en inspire pour comprendre 
dans quel esprit il doit sentir et penser cette langue. C’est ainsi qu’en 
russe, la connaissance, meme pratique, de l’interversion du second et 
du tiers actant par rapport au frangais pour le verbe enseigner n’est 
qu’une acquisition fragile et d’un interet limite, si toute la question se 
repose d’une fa^on independante en ce qui concerne le verbe apprendre, 
car les deux questions sont connexes et il y a interet & les rapporter 
toutes les deux a la conception structurale dont elles dependent l’une 
et l’autre, & savoir a la structure actancielle. 

10. — C’est ce qui ressort des faits suivants : Le verbe enseigner , 
qui est trivalent, se comporte, comme le causatif semantique du verbe 
apprendre , qui est divalent, enseigner quelque chose a quelqu'un est en 
effet l’equivalent semantique de faire apprendre quelque chose a quelqu’un. 
Or le russe sent si bien cette equivalence que, s’il rend l’idee d’ enseigner 
par le verbe y^HTb, qui est etymologiquement un causatif (cf. chap. 113, 
§ 7), il recourt pour exprimer l’idee d’ apprendre k la voix recessive de 
ce m&me verbe exprimee par le marquant - ch : ynm-bCH etymologiquement 
reflechi (v. chap. 115, §§ 3, 4 et 18). Des lors il est normal que, si le 
second actant, c’est-a-dire celui de la personne k qui la chose est enseignee, 
vient s’identifier avec le prime actant pour diminuer d’une unite le 
nombre des actants, par contre l’actant de la chose enseignee reste un 
tiers actant (cf. chap. 108, § 5) dans le verbe recessif aussi bien que dans 
le verbe causatif dontil procede. Et c’est pourquoile verbe russe ynurbca 
se construit avec le datif de la chose enseignee. Car le russophone pensant 
Ahtoh yquT Bopnca rpaMMarane mot a mot « Antoine enseigne Boris k 
la grammaire » est automatiquement amene k penser Ahtoh yanTca 
rpaMMaraKe, mot a mot « Antoine s’enseigne k la grammaire » avec la 
meme structure actancielle, c’est-a-dire en se bornant a remplacer le 
second actant Bopnca par l’indice reflechi -ch. On contort que l’etranger 
qui desire s’assimiler profondement la langue russe et penser en russe 
ne peut y arriver qu’en rapportant lui aussi les deux verbes y<MTb et 
yqnTbCH a la meme conception actancielle structurale. 


CHAPITRE 124. — Interversion des actants et des circonstants. 


1. — Il arrive frequemment que des circonstants soient impliques 
dans les phenomenes d’ interversion des actants, c’est-&-dire que, d’une 
langue a 1’ autre, des actants soient remplaces par des circonstants ou 
inversement. 
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2. — C’est ainsi que le complement de prix est senti en frangais 
comme un deuxieme actant : le livre coute quoi ? II coute cinquante francs. 
En latin, an contraire, le complement de prix est un circonstant dont le 
marquant est l’ablatif, et c’est pourquoi le verbe constare, stare, au sens 
de « eouter », se construit avec l’ablatif : liber pretio magno stat, m.-&-m. 
« le livre coute un grand prix », c’est-a-dire « le livre coute cher ». La 
traduction du latin en frangais entraine par consequent a transformer 
le circonstant en second actant. 

3. — II en est de meme dans le cas du verbe lat. interdicere qui se 
construit en latin avec le tiers actant de la personne a qui s’adresse 
l’interdiction et le circonstant de la chose interdite, laquelle se met a 
l’ablatif : interdicere alicui aliqua re. En frangais au contraire, tandis 
que la personne a qui s’adresse l’interdiction est egalement congue 
comme un tiers actant, la chose interdite est congue comme un second 
actant, et Ton dit interdire quelque chose a quelqu’un. Le .circonstant 
aliqua re devient done dans la traduction en frangais le second actant 
quelque chose. 

4. — Un phenomene analogue joue pour le verbe emprunter, qui est 
congu en frangais comme verbe a trois actants et pense sur le modele 
actantiel du verbe donner, en vertu du principe expose ci-dessus (v. chap. 
106, § 5), et d’apres lequel la trivalence est non seulement le fait des 
verbes de don, mais aussi de leurs contraires, et parce que emprunter 
est le contraire de preter 1 , qui n’est lui-meme qu’une variete de donner, 
le pret n’etant qu’un don provisoire, greve de l’obligation de rendre. 
C’est pourquoi on dit emprunter quelque chose a quelqu’un. 

5. — En allemand au contraire, la personne a qui l’on emprunte 
n’est pas congue comme tiers actant (celui-ci ayant une valeur attri- 
butive plus concrete et ne pouvant par consequent s’appliquer a ce 
qui est precisement le contraire d’une attribution), mais comme cir- 
constant indiquant la provenance. Et c’est pourqqoi on dit allem. 
etwas von jemandem leihen ou borgen, que les germanbphones traduisent 
souvent h tort en frangais avec leur substrat par l’incorrect fr. *emprunter 
quelque chose de quelqu’un. 

6. — La traduction correcte de 1’ allemand en frangais exige ici 
que le circonstant soit transforme en tiers actant et la traduction du 
frangais en allemand exige qu’inversement le tiers actant soit transforme 
en circonstant. 

7. — La meme chose vaut pour le verbe acheter : all. etwas von 
jemandem kaufen, fr. mot h mot acheter quelque chose de quelqu’un, e’est- 
4-dire acheter quelque chose a quelqu’un. 


1. Les strangers, tout au moins ceux de l’Europe centrale, ignorent le plus 
souvent l’existence du verbe emprunter et lui substituent le verbe preter. C’est 
ainsi qu’il leur arrivera de dire : Je n’ai pas regu mon mandat, alors je vais preter 
de V. argent a mon ami. II faut done se metier beaucoup du verbe preter dans leur 
frangais, car, quand ils l’emploient, ils disent souvent le contraiire de ce qu’ils 
veulent dire, et il n’est pas toujours facile, ni meme possible, de savoir exactement 
ce qu’ils entendent. C’est ainsi que, par la phrase J’ai prete de V argent a mon ami, 
et il ne me Va pas refuse, F^tranger entend souvent que c’est son ami qui a accepts 
de lui preter de l’argent, tandis que son interlocuteur francophone entend au 
contraire que c’est lui qui a pret6 de l’argent k son ami, lequel a accepts. 
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8. — Le latin pense ici avec la meme structure que l’allemand 
emere aliquid ab aliquo. Et c’est pourquoi la phrase Ranae... regem petiere 
ab Joue (Phedre, 1, 2, II.) doit se traduire en frangais par Les grenouilles 
demanderent un roi a Jupiter. 

9. — Inversement il peut arriver que ce soit un circonstant frangais 
qui corresponde a un prime actant latin. C’est le cas dans la phrase 
latine suivante Potest mihi denegare occupatio tua (Ciceron, Ad fami- 
liares , V, 12) qui signifie m.-a-m. Tes occupations peuuent me le refuser, 
mais qui correspond au bon frangais Tu peux me le refuser a cause de 
tes occupations. Pour traduire d’une fagon conforme au genie du frangais, 
il a fallu transformer le prime actant latin occupatio tua et en faire le 
circonstant frangais a. cause de tes occupations. 

10. — L’ interversion des actants et des circonstants peut 6tre 
double comme celle des actants. Nous allons d’abord examiner le cas 
oil l’interversion d’un actant et d’un circonstant s’ajoute k celle de 
deux actants. 

11. — C’est le cas dans la phrase latine Frumentum exercitui deerat, 
a laquelle correspond la traduction frangaise Yarmee manquait de ble. 
Le tiers actant latin exercitui est devenu en frangais le prime actant 
Yarmee, cependant que le prime actant latin frumentum aboutit en 
frangais au circonstant de ble. Il en est de meme dans la phrase lat. 
Tibi tot civium neces impunitae fuerunt, fr. tu n’as pas etepuni pour avoir 
fait perir tant de citoyens. 

12. — Dans la phrase suivante, au contraire, c’est a un second 
actant frangais qu’aboutit le tiers actant latin et c’est un second actant 
latin qui aboutit au circonstant frangais : lat. gratulor tibi victoriam, 
fr. fe te felicite de la vidoire. 

13. — Inversement c’est un circonstant allemand qui se traduit par 
un prime actant frangais cependant qu’au prime actant allemand cor- 
respond un second actant frangais dans la phrase all. zum Ausschuss 
gehoren fiinf Deutsche, fr. Le comite compte cinq Allemands. / 

14. — Enfin l’interversion double peut concerner en meme temps 
un circonstant qui devient actant et un actant qui devient circonstant. 
C’est le cas pour la phrase latine : tua scelera dii in nostros milites expiaue- 
runt, dont la traduction frangaise : Les dieux ont puni notre armee de 
tes sacrileges s’obtient en traduisant le circonstant latin in nostros 
milites par le second actant frangais notre armee et le second actant latin 
tua scelera par le circonstant frangais de tes sacrileges. 


CHAPITRE 125. — Mfctataxe et passif. 


1. — La traduction d’une langue dans une autre, ou meme la mise 
en phrase d’une meme idee sous une forme differente dans la meme 
langue, amene assez souvent a changer la diathese du verbe, ce qui a 
pour consequence un changement parallele de la structure actancielle. 
En pareil cas l’interversion des actants et des circonstants se complique 
d’un changement de diathese. 
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2. — L’exemple le plus simple est le passage de la diathese active a 
la diathese passive. II est evident que, l’une etant le contraire de l’autre, 
le regime des actants sera automatiquement renverse par le passage 
de l’une a l’autre. 

3. — Le second actant du verbe actif deviendra prime actant dans 
le verbe passif et le prime actant du verbe actif deviendra contre-objet 
du verbe passif (v. chap. 51, §§ 16-18). Et bien entendu la transfor- 
mation inverse aura lieu lors du passage du passif a l’actif. 

4. — Le fran^ais ayant une predilection pour la diathese active, 
la diathese passive n’ayant guere ete developpee par lui que pour la 
traduction des langues etrangeres comme le latin et l’allemand (cf. chap. 
102, § 8), c’est le plus souvent au passage du passif a l’actif qu’il y aura 
lieu de faire appel en fran^ais. Mais dans certains cas, qui relevent sur- 
tout de considerations de style, les diatheses active et passive peuvent 
etre employees concurremment, et le cas est favorable pour constater 
I’ exactitude des rapports actanciels exposes au paragraphe precedent 
Alfred chantera la Marseillaise[La Marseillaise sera chantee par Alfred. 

5. — La metataxe de l’actif et du passif est surtout frequente lors 
de la traduction du latin en fran^ais ou inversement. C’est ainsi que le 
passif latin Lex data est a sapiente , pourra se traduire en fran^ais, avec 
le passage de la diathese passive a la diathese active et l’interversion 
des actants qui en resulte, par : Cest un sage qui a fait cette loi. 

6. — La metataxe de l’actif et du passif n’exclut pas qu’il y ait 
concurremment renversement semantique du verbe, mais les deux 
faits s’ils se detruisent en partie se compliquent aussi par ailleurs et 
aboutissent a des metataxes complexes. Soit par exemple le verbe 
delecter, il donne un sens oppose a celui d 'aimer en ce sens que pour 
passer de Fun a l’autre il y a lieu de renverser les actants : Antoine 
aime la lecture/la lecture delecte Antoine. Si le latin emploie le verbe 
delecter et le fran^ais le verbe aimer , et si en outre le latin emploie la 
diathese passive et le fran^ais la diathese active, on obtient la corres- 
pondance lat. Antonius ledione delectatur, fr. Antoine aime lire. On 
constate que les deux renversements d’actants simultanes que necessite 
la traduction de la phrase latine dans la phrase fran^aise, s’ils ont bien 
pour effet d’annuler le renversement du prime actant qui reste le meme 
dans les deux langues, compliquent au contraire la question de l’autre 
actant, qui est represente par un ablatif complement du passif (cf. chap. 
51, § 18 et chap. 52, § 18) dans le latin lectione, et au contraire par un 
infinitif second actant dans le frangais lire. 


CHAPITRE 126. — Metataxe et causatif 


L — Si les metataxes provoquees par la transposition de la diathese 
active en diathese passive et inversement sont d’une relative simplicity, 
par contre l’operation devient plus compliquee des que, dans la langue & 
traduire ou dans celle ou l’on traduit, intervient la voix causative, 
qui pose des questions delicates et dans lesquelles il est facile de 
s’embrouiller. 
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2. — Tout d’abord il peut arriver que le verbe causatif soit synthe- 
tique dans une langue et analytique dans l’autre. C’est le cas pour un 
assez grand nombre de verbes, notamment en grec, en allemand, et en 
russe, par rapport au frangais. Mais pour qu’il y ait vraiment metataxe 
et non pas simplement appel k un marquant morphologique different 
il faut que l’auxilie qui se construit avec 1’auxiliaire factitif dans une 
langue soit au moins partiellement contenu dans le verbe factitif syn- 
thetique de l’autre. Le cas est assez rare, car il suppose que les deux 
langues possedent precisement le moyen d’exprimer le meme complexe 
semantique en le decoupant differemment, de telle sorte que le verbe 
qui se construit avec le causatif soit lui aussi synthetique dans une 
langue et analytique dans l’autre, a savoir analytique dans la langue 
qui possede le causatif synthetique, et au contraire synthetique dans 
celle qui possede le causatif analytique, de telle sorte que, l’importance 
du contenu semantique d’un des verbes compensant celle de l’autre, la 
difference qu’il y a entre eux se trouve rachetee dans le total semantique 
qu’ils forment des qu’on les emploie ensemble. C’est le cas de 1 expres- 
sion allemande holen lassen, qui exprime exactement le m6me complexe 
semantique que le frangais aller chercher, bien que le decoupage seman- 
tique en soit different dans les deux langues. En allemand la marque 
de la diathese causative est analytique et representee par 1’auxiliaire 
causatif lassen tandis qu’en frangais elle est incluse dans le sens m6me 
du verbe causatif synthetique envoyer , qui s’analyse semantiquement 
en faire aller. En allemand au contraire, c’est l’idee d ’aller qui est incluse 
dans le verbe synthetique holen « aller chercher », qui contient en outre 
semantiquement l’idee de chercher, tandis que cette idee est exprimee 
analytiquement dans le frangais chercher. La similitude du complexe 
semantique ainsi exprime de fagon differente dans les deux langues, le 
total semantique egal y resultant de 1’ addition de totaux partiels diffe- 
rents, et le mecanisme par lequel les operations differentes dans l’une 
et 1’ autre langue aboutissent quand meme au meme resultat, peuvent 
etre mises en lumiere par le schema suivant : 


Allemand 
Idees exprimees 
Fran^ais 


Yerbe analytique 
allemand 
(auxiliaire 
factitif) 

Verbe synthetique allemand 

lassen 

holen 

faire 

aller 

chercher 

envoyer 

chercher 

Verbe synthetique frangais 
(causatif) 

Verbe analytique 
francais 


3. Mais c’est a la difference du nombre des actants que sont 

dues en majeure partie les metataxes qui resultent de l’emploi de la 
voix causative. En effet, celle-ci fait par definition intervenir un actant 
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de plus que F autre, de telle sorte que les deux langues presen tent un 
regime actantiel different, qui entraine forcement, a la traduction, des 
transformations fondamentales, l’actant supplementaire d’une langue 
ne pouvant etre represente dans F autre que par un circonstant. 

4. — Nous avons vu (v. chap. 108, § 5) qu’en frangais, lorsque les 
verbes a deux actants deviennent causatifs k trois actants, l’interven- 
tion du nouvel actant avait pour effet de rejeter le prime actant au role 
de tiers actant, le nouvel actant devenant lui-meme le prime actant du 
verbe causatif. 

5. — Le procede tres specifiquement frangais qui consiste k subs- 
tituer le nouvel actant a l’ancien dans le role de prime actant est loin 
d’etre aussi developpe en russe et en allemand. Les langues de ce type 
preferent ne pas faire appel au causatif et presenter simplement l’insti- 
gateur sous forme d’un circonstant de cause, ce qui a pour effet de laisser 
les actants a leur place. 

6. — Cette particularite oblige, lors de la traduction des expressions 
de ce type de Fallemand ou du russe en frangais, a transformer le verbe 
en verbe causatif et le circonstant causal en prime actant. On obtient 
ainsi des phrases infiniment plus idiomatiques en frangais. C’est une 
des raisons pour lesquelles il est inversement tres difficile de traduire 
le causatif frangais en allemand ou en russe, langues ou il s’emploie 
beaucoup moins qu’en frangais et qui se bornent le plus souvent a faire 
appel k une structure actantielle differente. 

7. — Toutes les metataxes de ce type sont des interversions doubles, 
puisque, le circonstant de la langue etrangere devenant prime actant 
en frangais, le prime actant s’y trouve reporte au role de second actant. 

8. — Il y a lieu de mediter longuement le mecanisme de cette meta- 
taxe et les correspondances qui en resultent, et qui sont la cle de nom- 
breuses traductions, non seulement du latin, mais de Fallemand, du 
russe et en general de toutes les langues etrangeres du meme type. 

9. — Soit par exemple : la phrase latine Ipsa liberatione et uacuitate 
omnis molestiae gaudemus (Ciceron, De finibus... 1-11-37) il y a lieu de 
la traduire en frangais par Cest uniquement Vexemption et Vabsence 
de toute douleur qui nous met en joie. On constate que le circonstant latin 
ipsa liberatione... devient en frangais le prime actant Vexemption..., et 
que le prime actant latin qui est inclus dans le verbe gaudemus passe 
en frangais sous la forme du second actant nous. 

10- — Les metataxes de ce type sont extremement nombreuses 
dans le passage de Fallemand au frangais, et l’on peut dire que nombre 
de traductions de cette langue seraient desesperees sans le recours au 
precede indique, qui a d’ailleurs ete rep6re par les bons theoriciens de 
la typologie comparee de Fallemand et du frangais. 

. 11- — A. Malblanc en donne d’excellents exemples dans le chapitre 
intitule Encore « faire » de sa penetrante etude sur la Stylistique com y 
paree du frangais et de Vallemand (pp. 27-28) : all. Davon zitterten die 
Fensterscheiben, fr. mot a mot : Les yitres tremblerent de cela, c’est-a-dire 
Cela fit trembler les vitres; all. Bei diesen Worten erbleichte Hans, fr. mot 
a mot : A ces mots Jean palit, c’est-^-dire Ces paroles firent palir Jean ; 
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all. Vor dem nahenden Feind entflohen die Einwohner in die W alder, 
fr. mot a mot : Devant Vennemi approchant les habitants s’enfuirent 
dans les forets, c’est-a-dire L’approche de Vennemi fit fuir les habitants 
dans les forets. 

V 

12. — Commentant ces metataxes, A. Malblanc ecrit tres justement 
(ibid., p. 27) : « En allemand l’idee de causalite sous-jacente dans ces 
verbes factitifs fran^ais disparait ; l’allemand traduit le fait en en expri- 
mant la nature par des verbes image appropries,... ne gardant pour la 
liaison causale que le jugement implicite et objective par un demons- 
tratif adverbe ( davon ). Souvent d’ailleurs l’allemand objectivera, en 
l’implicitant dans une preposition, le jugement causal exprime direc- 
tement par « faire ». C’est une autre maniere de constater que le circons- 
tant de l’allemand davon, bei diesen Worten correspond a un prime 
actant fran§ais, cela, ces paroles, tandis qu’au prime actant allemand 
die Fensterscheiben, Hans, correspond un second actant fran^ais les 
vitres, Jean. 

13. — Les faits de ce genre se compliquent d’ailleurs souvent d’autres 
procedes de traduction qui les empechent d’apparaitre sous leur forme 
la plus simple et ont pour effet de les rendre moins evidents a premiere 
vue ; all. Sie schienen die Grosse seiner Handlung ganz iiber dem Verbo- 
tenen, das sie so nebenher an sich hatte, zu iibersehen x , fr. Ce que son action 
comportait subsidiairement de defendu semblait les empecher d'en voir 
la grandeur. Quand le phenomene est degage de la gangue grammaticale 
qui l’entoure et ramene a ses traits essentiels, on constate que le circons- 
tant allemand iiber dem Verbotenen correspond au prime actant fran^ais 
ce que son action comportait subsidiairement de defendu , et qu’au 
prime actant allemand Sie correspond le second actant fran^a^s les. 

14. — Les langues scandinaves pensent les phrases de ce type exac- 
tement de la meme fa§on que 1’ allemand. C’est ainsi qu’on dira en danois : 
Det er en almindig Opfattelse, at Jorden er blevet lille, efter at Afstandene 
formindesker Aar for Aar of Fly, Biler og Motorbaade, m.-a-m. « C’est 
une idee tres repandue que la terre a rapetisse depuis que les distances 
diminuent d’annee en annee du fait des avions, des autos et des navires 
h moteur », en bon fran^ais « C’est une idee tres repandue que la terre a 
rapetisse depuis que les avions, les autos et les navires a moteurs raccour- 
cissent d’annee en annee les distances ». 

15. — La metataxe entre le russe et le fran^ais se presente de la 
m6me fagon que celle du latin et de l’allemand ; rus. «3-3a rnyMa mmero 
He cjiNiuHo, m.-a-m. « Do par derriere le bruit rien ne s’entend », en bon 
fran^ais Le bruit empeche de rien entendre. De meme que pour l’allemand 
et le latin, le circonstant russe H3-3a rnyMa devient le prime actant frangais 
le bruit , et le prime actant russe iraqero devient le second actant fran^ais 
rien. 

16. — C’est dans le sens de la metataxe qu’il y a lieu de chercher 
la traduction du titre de la fameuse comedie de Griboiedov Tope ot yMa, 
que Ton traduit generalement tant bien que mal par Le malheur d' avoir 
trop d’ esprit. Or, si Ton tient compte de la nature de la metataxe, telle 
qu’elle vient d’etre exposee, il est evident qu’il faut plutot chercher une 
traduction dans le genre de U esprit fait souffrir ou L’ esprit rend 
malheureux. 


1. Deutsche Erzahler von heute, Der Turmhahn. 
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17. — C’estdansle meme esprit qu’il ya lieu de traduirerus. cMenjica 

h nonnac caM He 3Haji h He noMHHJi qeMy cMenjica (Dostoievski, 
U Idiot, I, debut). « II riait et parfois il ne savait ni ne se rappelait lui- 
meme » mot a mot « de quoi il riait », en bon fran$ais, « ce qui le faisait 
rire ». 

18. — La meme remarque s’ applique k la comprehension correcte 
MeM jhohh jkhbh de Tolstoi, que l’on a longtemps traduit par 
« De quoi vivent les hommes » alors que le sens veritable est « Ce qui 
fait vivre les hommes », ainsi que l’a lumineusement demontre A. Mazon 
dans la Revue des Etudes Slaves, 25, 1949, p. 22, en se fondant sur 
1’ explication litteraire conforme k la pensee de Tolstoi', laquelle expli- 
cation vient heureusement corroborer la deduction tiree ci-dessus de 
la structure syntaxique de ce titre en russe. 

19. — Une variante du type precedent est celle ou le prime actant 
de la langue etrangere correspond a un tiers actant du fran$ais. C’est 
le cas dans la phrase allemande Dadurch kann ich Zeit gewinnen, & 
laquelle correspond le fran^ais Cela me fait gagner du temps. Comme 
dans les precedentes, le circonstant allemand dadurch est represente 
par le prime actant fran^ais cela, mais ce n’est plus par un second 
actant, mais bien par un tiers actant frangais me qu’est represente le 
prime actant allemand ich. 

20. — Les phrases qui appellent une traduction de ce type sont 
frequentes en allemand : ein Mensch... der iiber grossen und schrecklichen 
Leiden und Entbehrungen gelernt hatte, sich ohne Scham schwach zu 
fiihlen (Hermann Hesse, Peter Kamenzind, p. 101). « Un homme & qui 
des souffrances et des privations grandes et terribles avaient enseign6 
k se sentir faible sans honte ». 

21. — Mais les exemples de ce type sont surtout nombreux, lorsqu’il 
s’agit d’exprimer non pas l’idee d’enseigner, c’est-a-dire de faire apprendre 
mais l’idee contraire de faire oublier, qu’il est pratiquement impossible 
d’exprimer dans nombre de langues a moins de faire appel a une structure 
actantielle radicalement differente de celle du fran?ais. L’instigateur 
de l’oubli, au lieu d’y assurer comme en fran§ais le role de prime actant, 
y est presente comme un circonstant causal exprimant la cause de 
l’oubli : all. Die Malerin hatte ich iiber der Schriftstellerei ganz vergessen 
(Hermann Hesse, Peter Kamenzind, p. 53), Mon adivite d’ecrivain 
m'avait fait completement oublier la femme peintre. 

22. — La meme correspondance se trouve entre le latin et le frangais. 
Soit la phrase latine Dum obsequor adulescentibus, me senem esse sum 
oblitus 1 . La fa^on la plus elegante d’en faire passer le sens en fran?ais 
est de transformer la proposition circonstancielle dum obsequor adules- 
centibus en un noeud substantival, et de faire intervenir celui-ci comme 
prime actant d’un verbe causatif : Ma complaisance pour les jeunes gens 
m’a fait oublier ma vieillesse 2 . 

23. — Enfin le meme mode d’expression se rencontre en russe : 
Tepe3 hhx oHa 3a6wjia cboio qepHyio 6eny (Dostoievski, V Idiot, YI) m.-a-m. 
« Par eux elle oublia sa misere noire », en bon frangais, Ils lui firent 


1. CicSron, De Oratore, II, 4, 15. 

2. Riemann et Goelzer : Grammaire latine complete, aprfes § 110. 
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oublier sa misere noire. De m£me qu’en allemand et en latin le circons- 
tant russe ^epe3 hhx devient le prime actant frangais ils, et le prime 
actant russe oHa devient le tiers actant frangais lui. 

24. — La notion du verbe causatif est tellement developpee en 
frangais qu’on y fait souvent appel, pour traduire les phrases etrangeres, 
a des phrases qui ne sont pas de type directement causatif, mais qui 
se construisent de la meme fagon. C’est ainsi que F existence de l’auxi- 
liaire causatif faire suscite souvent k la traduction l’emploi, en valeur 
d’auxiliaire augmentant le nombre des actants d’une unite, du verbe 
voir: all. Zu dies er Zeit wurde ein grosser Dichter geboren, fr. Cette epoque 
vit naltre un grand poete 1 . 


CHAPITRE 127. — Metataxe et anti-causatif. 


1. — Le causatif frangais peut d’ailleurs etre represente, dans les 
memes conditions, par son contraire, que l’on pourrait pour cette raison 
appeler l’anti-causatif. Bien entendu le marquant analytique de 
T anti-causatif n’est plus le verbe auxiliaire positif faire, mais un des 
verbes qui expriment l’idee inverse, comme par exemple le verbe auxi- 
liaire k valeur semantiquement negative empecher : Empecher quelqu’un 
de boire est en effet le contraire de faire boire quelqu’un. 

2. — Soit par exemple la phrase latine Solem prae iaculorum multi- 
tudine et sagittarum non uidebitis, ou l’idee negative est exprimee en 
latin par non : elle se traduit elegamment en frangais par La multitude 
des traits et des fleches vous empechera de voir le soleil. On constatera 
que le circonstant latin prae iaculorum multitudine devient en frangais 
le prime actant la multitude des traits, et que le prime actant latin inclus 
dans le verbe uidebitis devient en frangais le second actant vous, ce qui 
n’emp&che pas le second actant latin solem de rester second actant 
dans le frangais le soleil. 

3. — C’est du meme type que releve la metataxe At prae lacrimis 
non queo plura dicere (Ciceron a Tullia , 29, IV, 58), Mais les larmes 
m’ empechent d’en dire davantage. 

4. — L’anti-causatif empecher est en relation semantique directe 
avec un certain nombre d’autres verbes frangais qui procedent seman- 
tiquement les uns des autres et ne mettent en oeuvre que des idees 
simples comme celle de causatif et celle de negation. Si le contraire de 
faire est empecher, ne pas empecher, c’est permettre, et ne pas permettre, 
c’est defendre. On voit a quelles notions simples se ramenent un grand 
nombre de mots. II s’agit la d’idees elementaires dont l’ensemble cons- 
titue un systeme semantique comparable au systeme elementaire que 
represente, dans 1’ organisation de la matiere, la chimie organique. 
Mais la chimie organique, science materielle, est incomparablement 
plus avancee que F etude du systeme semantique correspondant, qui 


1. A. Malblanc : Pour une stylistiqae comparie du frangais et de V allemand, 
p. 56, § 53. 
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est k peine ebauche, et dont l’interet est loin d’apparaitre en pleine 
lumiere. Qui ne congoit cependant l’avantage qu’il y aurait, pour la 
technique de la traduction, a connaitre dans le detail l’economie de 
systemes semantiques comme celui que constituent les verbes faire, 
empecher, permettre, defendre, et autres verbes eventuellement connexes 
sur le plan semantique, dont le maniement est indispensable et constant 
lorsqu’il s’agit de resoudre les problemes que pose la metataxe (cf. 
chap. 106, § 9) ? 

5. — C’est ainsi que le verbe empecher sera tres utile pour repondre 
k l’idee exprimee par le verbe russe «aBaTb au sens de permettre, lorsqu’il 
est employe au negatif rpo3a He naeT MHe cnaTb, m.-a-m. « l’orage » 
ne me donne pas dormir », en bon frangais Uorage m' empeche de dormir. 

6. — L’anti-causatif frangais peut d’ailleurs etre employe lui-meme 
negativement. En ce cas, ily a lieu de noter que, bien que 1’anti-causatif 
soit le contraire du causatif, I’anti-causatif negatif ne donne pas une 
nuance semantique exactement analogue k celle du causatif. Ne pas 
empecher quelqu' un de boire, n est pas la meme chose que faire boire 
quelqu'un. La seconde de ces phrases exprime une activite que n’implique 
pas la negation de l’activite contraire dans la premiere. 

7. — La nuance assez subtile que donne en fran^ais l’emploi de 
l’anti-causatif negatif correspond assez exactement k celle quel’allemand 
exprime par le circonstant meinetwegen : all. meinetwegen diirfen Sie 
rauchen, fr. fe ne vous empeche pas de fupier. 

8. — E) U russe comme de l’allemand, on est souvent amene a traduire 
en fran^ais par l’anti-causatif negatif : h Bee paBHo ee jik>6jik>, m.-^-m. 
« je l’aime ga m’est egal » ou « je l’-aime quand meme », en bon frangais 
ga ne m'empeche pas de V aimer. 

9. — Le russe possede comme l’allemand un adverbe specialise 
dans l’expression de la meme nuance que l’anti-causatif frangais. C’est 
le mot no>Kajiyii, dont la traduction en frangais est toujours delicate. On 
peut le rendre en frangais par si vous voulez, je veux bien, f'y consens, 
soit, d' accord, etc..., rus. : KojinaKH, noatajiyn, mojkho HaaeTb h hhcthc 
(G ogol, Le Revizor, I, 1), m.-a-m. « II est possible, concede, de leur 
mettre des bonnets propres », en bon frangais, On peut leur mettre des 
bonnets propres si vous voulez, ou bien Je veux bien qu'on leur mette 
des bonnets propres, ou bien Qu'on leur mette des bonnets propres, j'y 
consens, ou bien, Soit ! qu'on leur mette des bonnets propres ! ou bien 
D' accord ! qu'on leur mette des bonnets propres ! 

10. — Mais la meilleure traduction frangaise consiste le plus souvent 
a faire appel a l’anti-causatif negatif : rus. TaM. . . nowajiyfi omm, MoraeTe 
ero noBecHTb, m.-a-m. « Vous pouvez, concede, le raccrocher la », en bon 
frangais Je ne vous empeche pas de le raccrocher la. 
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CHAPITRE 128. — Renversement semantique des noeuds 

en connexion verticale. 


1. — Un autre type de metataxe est le suivant. Lorsqu’un noeud 
regissant est en connexion avec un noeud subordonne, il peut arriver 
que la repartition des exprimendes (cf. chap. 16, § 1) entre les deux 
noeuds soit inverse, de telle sorte que l’id6e exprimee dans une langue 
par le noeud regissant le soit par le noeud subordonne dans 1’ autre et 
inversement. 

2. — II y a ainsi entre les deux langues une sorte de chasse-croise et, 
la connection restant structuralement la meme dans les deux langues, 
il y a neanmoins, dans le passage de l’une a l’autre un renversement 
semantique qui fait que la disposition des exprimendes dans une langue 
apparait sens dessus dessous dans 1’ autre. 

3. — La chose apparait clairement dans le stemma. Car si le symbole 
(cf. chap. 33) qui exprime la valeur structurale de chacun des noeuds 
reste identique, par contre les exprimendes sont tete-beche par rapport 
k l’autre. 

4. — Soit par exemple la phrase allemande Die grosse Gefahr entmu - 
tigte ihn nicht, pour laquelle *A. Malblanc (ibid., p. 81) propose l’equiva- 
lent frangais La grandeur du danger ne le decourageait pas : nous consta- 
tons effectivement que, si nous avons affaire dans les deux langues k 
une structure identique comportant un substantif regissant (all. die 
Gefahr , fr. la grandeur ) et un adjectif subordonn6 (all. grosse, fr. du 
danger, qui est l’equivalent d’un adjectif ainsi qu’il sera demontre 
ci-dessous, chap. 192, §§ 1-3), par contre la disposition des exprimendes 
est inverse, puisque l’idee de danger est exprimee par le noeud regissant 
en allemand et par le noeud subordonne en frangais, tandis que l’idee 
de grandeur est exprimee par le noeud subordonne en allemand et par 
le noeud regissant en frangais. 

entmutigte nicht ne decourageait pas 



grosse du danger 

A A 


Stemma 222 Stemma 223 


5. — Et la stemmatisation de ces deux phrases nous permet en effet 
de verifier que, si le stemma symbolique (cf. chap. 33, § 8) en est le meme, 
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par contre les exprimendes y apparaissent tete-beche, ainsi que le fait 
ressortir une ligne de traits qui montre la correspondance semantique 
d’un stemma k l’autre (cf. St. 222 et 223). 

6. — Le mode d’expression du fran§ais est iei plus abstrait que 
celui de 1’allemand, puisque l’idee de grandeur, dont la nature abstraite 
r6pond en principe a la structure adjectivale (cf. chap. 84, § 8), y est 
rendue par un substantif, ce qui oblige a faire du substantif danger 
une locution de type adjectival du danger. 

7. — La chose est encore plus nette dans les expressions latines in 
alta arbore, in media arbore, fr. en haut de Varbre, au milieu de Varbre , 
ou le latin, plus pres de la realite, exprime l’objet concret qu’est 1* « arbre » 
par le substantif arbore et la notion plus abstraite de « hauteur », par 
l’adjectif alta, tandis que le fran^ais, plus porte & voir les choses k travers 
le miroir de l’entendement, rend la notion d’ « arbre » par l’expression 
adjective de Varbre et inversement la notion de la « hauteur » de celui-ci 
par l’adjectif substantive (le) haut. 

8. — II arrive que le subordonne adjectif latin soit represente par 
un substantif en apposition : post Ciceronem consulem, fr. apres le con - 
sulat de Ciceron. Ici encore le latin est plus proche de la realite, puisque 
c’est un etre concret qu’exprime le substantif Cicero, alors que la notion 
plus abstraite de sa fonction de consul y est exprimee par le substantif 
consulem, dont le role d’apposition fait l’equivalent d’un adjectif, tandis 
que le fran^ais a pour substantif l’abstrait le consulat et pour equivalent 
d’adjectif de Ciceron. 

9. — En pareil cas, le latin fait un grand usage des formes nominales 
du verbe, eh particulier des participes presents et plus encore anterieurs 
et du gerondif, ce qui lui fournit des tournures pour lesquelles il mani- 
feste une evidente predilection. 

10. — Si le mot auquel le latin fait appel pour remplir le role de 
subordonne adjectif est un participe, il est generalement represente 
en fran^ais par un substantif abstrait. 

11. — Nous avons affaire a un participe present dans la phrase 
mortem uenientem nemo hilaris excipit (Seneque, Lettres, 30, 12) 1 , fr. 
personne n’accueille auec gaiete Vapproche de la mort. Ici l’exprimende 
rendu en latin par le participe present subordonne uenientem Test en 
fran^ais par le substantif regissant Vapproche et au contraire celui qui 
est rendu par le substantif regissant latin mortem Test en fran£ais par 
le groupe subordonne a valeur adjectivale de la mort. 

12. — Nous avons au contraire a faire a un participe anterieur 
dans les phrases suivantes : lat. Lacedaemoniis nulla res tanto erat damno 
quam disciplina Lycurgi sublata (Tite-Live, XXXVIII, 34, 9)/fr. Rien 
ne faisait autant de mal a Lacedemone que la perte de la constitution de 
Lycurgue ; lat. A b urbe oppugnanda Poenum absterruere conspeda 
moenia (Tite-Live, XXIII, 1, 10)/fr. La vue des murs de Naples fit renoncer 
Annibal a Videe de donner Vassaut ; lat. Angebant virum Sicilia Sardi- 
niaque amissae (Tite-Live, XXI, I, 5)/fr. La perte de la Sidle et dela 
Sardaigne serrait le cceur de cet homme ; lat. urbem captam hostis diripuit j 


1. Cf. Riemann et Goelzer, Grammaire latine complete, 1902, p. 73. 
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fr. apr&s la prise de la ville , Vennemi la pilla *; lat. ab Urbe condita , fr. 
depuis la fondation de la Ville. II est facile de constater qu’aux participes 
anterieurs subordonnes latins sublata, conspeda, amissae , captam, 
condita, repondent semantiquement les substantifs regissants fran?ais 
la perte, la vue, la perte, la prise, la fondation, et qu’inversement aux 
substantifs regissants latins, disciplina, moenia, Sicilia..., urbem, Urbe, 
correspondent les groupes subordonnes a valeur adjectivale fran^ais, 
de la constitution, des murs, de la Sidle, de la ville, de la Ville. 

13. — : Enfin il est frequent qu’a un adjectif verbal subordonne 
latin reponde semantiquement un infinitif regissant fran^ais et qu’in- 
versement au substantif latin regissant l’adjectif verbal reponde seman- 
tiquement le second actant fran^ais de ce verbe : lat. cupidus uidendae 
urbis, I fr. desireux de voir la ville ; lat. tanto oneri sustinendo impar est, 
fr. il n'a pas la force de porter un si grand fardeau 1 2 . Aux adjectifs verbaux 
latins uidendae et sustinendo repondent semantiquement les verb es 
frangais voir et porter, cependant qu’aux substantifs regissant latins 
correspondent les seconds actants frangais la ville et un fardeau. 

14. — Inversement il arrive, surtout lorsque les deux notions en 
connexion presentent un certain degre d’abstraction, de telle sorte 
qu’aucune des deux n’ait un caractere nettement plus concret que 
1 autre, qu’a un substantif abstrait latin reponde un adjectif verbal 
frangais : lat. Non sine uarietate doctrinae satis politus et sapiens esse 
orator potest (Ciceron, de Oratore, III, 21, 80)/fr. Sans connaissances 
variees un orateur ne peut avoir ni assez de politesse, ni assez de gout; 
lat. contumelia maledicti (Ciceron, pro Sulla, 8, 25)/fr. une injure blessante ; 
lat. gravitas dicendi (Ciceron, pro Sextio, 62, 130)/fr. une eloquence entrat- 
nante 3 . L’ equivalent d’adjectif est en latin un genitif ( doctrinae , male- 
dicti, dicendi), tandis 'qu’il est en fran^ais un adjectif verbal ( variees , 
blessante, entrainante). 

15. — Tous les faits cites dans ce chapitre illustrent bien la complete 
independance du structural et du s6mantique (v. chap. 20, § 17 et 
chap. 120, § 8), puisque les correspondances structurales ne concordent 
pas avec les correspondances semantiques. La chose apparait en pleine 
lumiere si l’on compare les stemmas 222 et 223. 


CHAPITRE 129. — Changement du contro structural. 


1; — Quand le renversement semantique des noeuds connectes 
interesse un noeud verbal, il y a changement du centre structural. 

2. — Toutes les langues en effet ne choisissent pas le meme expri- 
mende semantique pour en faire le verbe et le mettre au centre struc- 
tural de la phrase. On ne con^oit guere ici qu’il puisse y avoir hesitation 
entre le verbe lui-meme et un des actants, qui sont de nature differente, 
mais on constate qu’en fait il y a souvent opposition entre le verbe et 


1. Cf. Riemann et Goelzer, Grammaire latine complete, 1902, p. 57, 354, 308. 

2. Cf. Riemann et Goelzer, ibid., p. 58. 

3. Cf. Riemann et Goelzer, ibid., pp. 308 et 373. 
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un de ses circonstants, comme si le verbe lui-meme n’&tait en derniere 
analyse qu’un circonstant promu a la dignite de centre structural 
(adverbe de quiddite, v. ch. 37, §§ 36, 37). 

3. — C’est ainsi que le fran^ais est loin de choisir toujours comme 
centre structural le nteme circonstant que le latin, l’allemand ou le 
russe. II choisit de preference des circonstants de caractere plus abstrait 
que ces langues. Et c’est pourquoi M. Malblanc a pu dire avec raison 
qu’aux yeux d’un francophone « il semble que l’allemand par lamulti- 
plicite de ses verbes s’essaie k epuiser la multiplicity du concret » et 
« que le verbe allemand... est plus lourd de perception sensible et de 
relations exprimees que le verbe fran^ais » 1 . Et c’est pourquoi cet auteur 
oppose tres justement le verbe image de 1’ allemand, qui est sur le plan 
s&mantique du r£el, et le verbe signe du frangais, qui est sur le plan de 
l’entendement. 

4. — La chose apparait en pleine lumiere lorsque le circonstant est 
exprime en latin, allemand ou russe, par l’espece de mot qui l’exprime 
le plus normalement, c’est-^-dire par un adverbe. Auquel cas il est facile 
de classer les nombreux exemples qui illustrent cette structure selon la 
nature de l’adverbe, suivant qu’il s’agit d’un adverbe de temps, de 
lieu, de maniere, etc. 

5. — Au contraire le circonstant abstrait, qui reste adverbe en latin, 
allemand et russe, assume en outre en frangais le role de centre struc- 
tural autour duquel vient s’ordonner la phrase, et qui devient ainsi le 
verbe. 

6. — Inversement, tandis que le circonstant le plus concret assume 
en latin, en allemand et en russe la fonction de centre structural et y 
figure par consequent comme verbe, le meme circonstant ne doit pas 
assumer en fran^ais un role autre que celui de circonstant, et c’est pour- 
quoi, si, comme il arrive souvent, il s’exprime normalement sous la 
forme d’un verbe, il doit §tre ramene de la forme verbale k la forme de 
circonstant, ce qui est facile gr&ce k 1’emploi d’une des formes du verbe 
qui, comme les modes impersonnels (infmitif . participe et surtout geron- 
dif) ne sont plus k proprement parler des formes verbales, mais des formes 
nominates et adverbiales. 

7. — Soit par exemple la phrase latine Antonius modo profectus est, 
dans laquelle l’adverbe modo est un adverbe de temps destine a exprimer 
le passe recent, le fran^ais lui donne la valeur verbale d’auxiliaire du 
passe recent dans le verbe venir, cependant que l’idee de depart exprintee 
par le verbe latin profectus est est ramenee en fran^ais a la forme nominate 
de l’infmitif partir, precede lui-meme de la preposition de qui a pour 
effet d’en faire un circonstant, et l’on a la correspondance fransaise 
Antoine vient de partir (v. St. 224 et 225). 

8. — L’allemand et le russe procedent ici exactement comme le 
latin et repondent a fr. Antoine vient de partir par all. Anton ist eben 
fortgegangen, rus. Ahtoh tojibko hto yuieji. 


1. A. Malblanc, Pour une stylistique comparie du frangais et de V allemand, 
pp. 14 et 14-15. 
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La m£me opposition apparait si l’adverbe allemand exprime 
la dur6e ; der Fluss steigt unaufhorlich/ fr. le fleuve ne cesse de monter. 
De meme a l’allemand vollends tun correspondra le francais achever 
de faire. 


profectus est 



vient 



Steinma 224 Stemma 225 

— II y a lieu de signaler ici un adverbe de lieu employe en valeur 
d’adverbe de temps, le comparatif weiter « plus loin », qui appelle souvent 
pour correspondant francais le verbe continuer : all. lesen Sie weiter / fr. 
continues a lire ; all. schreiben Sie weiter / fr. continuez a ecrire ; all. 
wir glauben weiter, dass... / fr. nous persistons a croire que... 1 , a tel point 
que weiter, employe seul avec valeur d’impSratif (cf. chap. 37, § 39), 
repond exactement k Fimperatif francais continuez (cf. chap. 77, § 1 1) 
et qu’il suffit souvent de traduire l’adverbe allemand par le verbe 
francais k Fimperatif, sans qu’on ait m&me k se preoccuper de traduire 
le verbe allemand par un adverbe francais. C’est le cas dans l’expression 
geben Sie den Salat weiter, que suffit k traduire fr. « passez la salade!», 
ou dans F expression chere a certains jeunes collegiens, qui, de l’extre- 
mite d’une rangee, donnent un coup de poing k leur voisin en disant : 
all. gib das weiter ! fr. « passe §a a ton voisin ! » ou simplement « fais 
passer ! » 

IL — Parmi les adverbes de temps allemands auxquels corres- 
pondent des verbes fran?ais, il y a lieu de citer anfangs et endlich , qui 
expriment en allemand Ford re dans lequel se succedent les proces, 
all. anfangs tun / fr. commencer par faire ; all. endlich tun / fr. finir par 
faire, dont on peut rapprocher l’adverbe schnell qui exprime la vitesse : 
all. er zieht sich schnell an / fr. il se depeche de s’habiller. 

12. — Ce qui vient d’etre dit pour les adverbes de temps est 6gale- 
ment valable pour les adverbes de maniere ou assimilSs : lat. hac re 
careo aegre / fr. j’ai de la peine a irien passer. 

13. — De ce meme type relevent des phrases allemandes assez nom- 
breuses : all. er leugnet hartnackig / fr. il s’obstine a nier ; all. sie hatten 
die Flotte beinahe uberrumpelt / fr. ils faillirent surprendre la flotte ; all. 
man hat sogar gesagt / fr. on a ete fusqu'a dire. C’est en vertu de ce meme 
principe que Fadverbe allemand gem se traduit par le verbe francais 
aimer : all. ich lese gern j fr. f’aime lire, ce qui a pour consequence que le 
comparatif all. lieber a pour correspondant en francais le verbe preferer, 
qui a semantiquement la valeur d’un comparatif : ich lese lieber f fr. 
fe prefere lire. Telle est la veritable fa^on de traduire en allemand le 


L.9. et exem P!e, comme beaucoup de ceux qui suivent, est empruntd & la 
Stylistique comparee du frangais et de V allemand de M. Malblanc (p, 16), qui en 

contient une abondante collection, a laquelle nous avons plaisir k renvoyer 
lc lecxeur. 
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mot aimer, l’emploi du verbe allemand lieben etant restreint a l’expres- 
sion de l’idee d’ « aimer d’amour ». C’est pourquoi il ne faut pas traduire, 
comme le font trop souvent les debutants en allemand, j’aime le vin 
par ich liebe den Wein, mais par ich trinke gem Wein. 

14. — C’est de ce type qu’il y a lieu de rapprocher all. wir fahren 
bequemer / fr. il sera plus commode d'aller en voiture (qu’a pied) ; all. 
wir fahren besser / fr. nous ferons mieux de prendre le tramway. 

15. — Tres souvent, le contenu semantique de l’adverbe allemand 
correspond a celui d’un verbe declaratif fran^ais. Les phrases de ce type 
ne peuvent se traduire convenablement qu’en faisant appel en fran^ais, 
a ce verbe declaratif : all. er ist bekanntlich schon tot / fr. on sait qu'il 
est deja. mort (cf. St. 226 et 227). 


ist tot sait 




Stemma 226 Stemina 227 


16. — On a une tournure analbgue dans la phrase all. er ist ange- 
blich angekommen / fr. on pretend qu'il est arrive, on le dit arrive. 

17. — Il arrive quelquefois que ce soit en fran^ais qu’apparaisse 
sous forme d’adverbe le contenu semantique que Ton est habitue a 
y voir exprime par un verbe declaratif. Ainsi dans la phrase decidement, 
cet homme est fou, qui signifie bien entendu, non pas qu’il est fou d’une 
maniere d6cidee, mais bien que c’est apres mur examen qu’on est par- 
venu a sefaire cette opinion. La comparaison du stemma memede cette 
phrase et de l’explication que nous en donnons fait bien ressortir qu’elle 
est con?ue sur le m6me type structural que les phrases allemandes citees 
ci-dessus (cf . St 228 et 229) : 

C’est sans doute pourquoi le decidement fran^ais exprime une nuance si 
difficile h rendre dans les langues etrangeres, cf. aussi : 

Cet homme, assurement, n’aime pas la musique. 

(Moliere, Amphitryon, II, 1). 

18. — Le latin s’exprime ici comme l’allemand : lat. Melius peribimus 
(Tite-Live, I, 13, 3), fr. il vaut mieux que nous perissions ; lat. Insipienter 
sperat (Ciceron , de Senedute, 19, 68) « il a tort d’esperer » ; lat. haec 
dicuntur et creduntur stultissime (Ciceron, de Natura deorum , II, 28, 70), 
fr. c’est la plus grande folie de dire et de croire de pareilles choses. 
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est fou 



il est certain 


eet 



homrae 


mur 


cet 


Jitemma 228 


Stcmma 229 


19. — La connaissance de ces types de correspondances fournit 
souvent de bonnes traductions, que l’on chercherait sans succes par un 
autre moyen. C’est ainsi que l’on tenterait vainement de traduire con- 
venablement en fran^ais la phrase russe yflHBHTejibHo yinnpaioT pyccKne 
jiiohh, (Tourgeniev, Recits (Run chasseur, XVI, la Mort) avec la meme 
structure fran^aise par « les Russes meurent d’une fa^on etonnante », 
le verbe russe restant verbe en frangais, alors qu’on obtiendra une expres- 
sion beaucoup plus adequate de la meme idee en tirant le verbe fran§ais 
de Fadverbe russe y/uiBHTejibHo et en tournant « les Russes ont une 
fagon etonnante de mourir ». 

20. — Dans les memes conditions, Fadverbe de quantite allemand 
devient volontiers un verbe en frangais : er trinkt zu viel Wein, fr. il 
abuse du vin. 

21. — Enfin il y a souvent interet a traiter la negation allemande 
nicht comme un veritable adverbe (cf. chap. 92, § 10) et k la traduire en 
fran^ais par un verbe, le verbe allemand etant a son tour rendu en fran- 
^ais par un infmitif precede d’une preposition. C’est ainsi que dans la 
subordonnee causale all. um dem Feind nicht zu begegnen , la negation 
nicht sera avantageusement rendue par le verbe frangais « eviter », ce 
qui donne la traduction pour eviter de rencontrer Vennemi. 

22. — Inversement c’est parfois la negation allemande qui assume 
le role du verbe : all. mit der Liebe ist nicht zu spassen / fr. on ne badine 
pas avec V amour. La negation nicht devient en effet avec l’auxiliaire 
ist le nceud regissant du noeud subordonne zu spassen , dont elle est 
ainsi dissociee, alors qu’en fran^ais elle reste subordonnee au noeud 
regissant badine. 


CHAPITRE 130. — Les adverbes r£sultatifs. 


1. — Parmi les adverbes qui correspondent volontiers k des verbes 
frangais, il y a lieu de signaler tout particulierement les particules 
dites s&parables de l’allemand qui sont tout simplement des adverbes 
resultatifs marquant non pas la fa$on dont est fait, le proces, mais 
le resultat auquel il aboutit 1 ? (cf. chap. 37, § 40) all. ich mache die 
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Tiir auf / fr. j'ouvre la porte ; all. ich mache die Ttir zu / fr. je ferme la 
porte, les particules separables auf et zu indiquant le resultat diametra- 
lement oppose auquel aboutit le proces identique exprime par le verbe 
machen « faire ». 

2. — Le resultatif allemand ab fournit une serie de bons exemples 
du meme phenomene : abbetteln « obtenir en mendiant », abschmeicheln 
« obtenir en flattant », abliigen « obtenir en mentant », abschwindeln 
« obtenir en escroquant ». 

3. — En effet all. ab exprime ici le resultat obtenu en detachant 
une chose de quelqu’un et ne peut par consequent guere se traduire 
que par le verbe fran^ais « obtenir », tandis que le verbe allemand 
exprime le procede parlequel on a obtenu ce detachement et ne peut 
etre exprime en frangais que par un gerondif. 

4. — Avec un sens different, puisqu’il exprime la notion de chan- 
gement, le resultatif um se manie d’une fagon tout a fait analogue : 
umstimmen « changer de ton », umschalten « changer de circuit ». 

5. — Signalons enfin, parmi tant d’autres, la particule aus, qui 
exprime l’idee locative de « sortir », mais qui prend tres souvent la 
valeur figuree de « sortir » du proces dans lequel on est engage, c’est-a- 
dire de 1*« achever ». All. er ist ausgewachsen signifie mot-a-mot «il est 
sorti du proces de croissance », c’est-a-dire « il a fini de croitre, il a 
acheve sa croissance ». 

6. — Lorsque la tendance a V agglutination (v. chap. 11) a pour 
effet de transformer les particules separables de l’allemand en parti- 
cules inseparables, c’est-a-dire en veritables preverbes, c’est dans le 
preverbe allemand que se retrouvent les caracteristiques semantiques 
exposees ci-dessus pour les particules. 

7. — C’est ainsi que le preverbe ver-, qui exprime que le proces est 
pousse jusqu’a son terme ultime, et que ce terme doit etre entendu 
pejorativement, ne peut guere etre rendu en fran^ais que par le verbe 
« perdre » : all. verspielen « perdre en jouant », die Zeit verschlafen « perdre 
son temps en dormant », sein Vermogen vertrinken « perdre son bien 
par la boisson », verscherzen « perdre par sa faute », verspeisen « perdre 
en mangeant », ou par un equivalent du verbe « perdre » : seinen Vers- 
tand versaufen « noyer sa raison dans la boisson ». 

8. — Par contre on peut traduire de fa§ons fort diverses en fran^ais 
le preverbe all. er, qui, etant la particule resultative par excellence 
(cf. chap. 113, § 16), peut s’appliquer a un grand nombre de resultats 
divers qu’il peut etre bon de differencier en fran$ais : all. er erbrach den 
Brief « il ouvrit la lettre en en brisant le cachet ». 


CHAPITRE 131. — Mouvement et emplacement. 


1. — Lorsqu’on est en presence de particules resultatives a valeur 
spatiale, ce qui est extremement frequent en allemand, il y a lieu, 
pour comprendre le mecanisme de la traduction, de bien saisir la dif- 
feretice fondamentale qui existe entre le mouvement et le d&placement. 



308 


LA CONNEXION 


2. — Cette difference peut, a priori, sembler oiseuse et tiree par les 
cheveux ; en fait elle joue un role considerable dans un tres grand 
nombre de langues, et c’est pourquoi il y a lieu de l’analyser avec beau- 
coup de soin. 

3. — Certes la distinction est delicate a faire et la confusion est 
favorisee par le fait elementaire et 1* observation courante que, dans la 
pratique, le moyen le plus simple pour obtenir un deplacement d’un 
lieu a un autre est de faire le mouvement qui consiste a marcher. 

4. — Mais le but poursuivi est le deplacement et le mouvement 
n’en est que le moyen. Et Ton peut fort bien concevoir la dissociation 
des deux, c’est-a-dire le deplacement sans mouvement ou le mouvement 
sans deplacement. 

5. — Lorsque je me fais conduire en automobile ou que je m’installe 
confortablement dans le coin de mon compartiment de chemin de fer, 
je peux rester completement immobile pendant tout le temps du par- 
cours. A l’arrivee, j’ai obtenu le deplacement que je voulais sans avoir 
fait aucun mouvement. 

6. — Inversement l’ecureuil qui marche sans sa cage tournante 
effectue par la un mouvement qui est meme tres rapide, mais, la cage 
n’etant pas fixe sur son axe et fuyant au fur et a mesure sous les pieds 
de l’ecureuil, celui-ci n’obtient finalement aucun deplacement et se 
retro uve en fin de compte toujours au meme endroit. Son sort est 
comparable a celui du cycliste mannequin qui, dans la vitrine d’un 
magasin de sport, pedale eperdument sur une bicyclette suspendue 
et dont par consequent les roues tournent a vide parce qu’elles n’ont 
aucun contact avec le sol. Ce cycliste fait un mouvement, mais il n’en 
obtient aucun deplacement. 

7. — G’est que, si l’on ramene le probleme a ses donnees essentielles, 
le mouvement est intrinsdque tandis que le deplacement est 

extrinsdque. 

8. — Le mouvement est intrinseque, c’est-a-dire que la nature du 
mouvement qu’il faut faire pour obtenir un deplacement donne est 
liee aux conditions somatiques du sujet qui le fait. Pour se rendre d’un 
point situe sur la rive d’une riviere a un autre point situe a un kilometre 
de la sur la meme rive, l’homme marche (ou court), l’oiseau vole, le 
poisson nage, le serpent rampe. Le but qu’ils se proposent les uns et 
les autres est le meme, mais le moyen dont ils disposent pour Fatteindre 
est different, parce qu’ils font les uns comme les autres appel au mouve- 
ment qui leur est le plus commode, que ce mouvement depend de la 
structure de leur corps, et que cette structure est differente selon l’espece 
animale a laquelle ils appartiennent. Le mouvement qu’ils executent 
depend done, non pas du but a atteindre, mais de leurs possibility 
propres et des virtualites qui sont en eux. C’est pourquoi les mouvements 
sont aussi divers que les corps des sujets appeles k les aecomplir et 
aussi complexes que la structure de ces corps, ce qui s’exprime dans le 
vocabulaire par un nombre indefini de verbes etroitement specialises, 
tels que marcher, courir, trotter, galoper , sauter , sautiller , Tamper, voter, 
nager, etc... 

9. — Le deplacement au contraire est extrinseque. C’est qu’il est 
un changement de lieu et que, comme tel, il ne se centre pas sur le sujet 
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qui est appele a l’executer, mais sur Fespace dans lequel il s’effectue. 
II ne participe done en aucune maniere a la grace vivante du sujet qui 
se meut. Un mouvement peut etre joli et gracieux, par exemple le saut 
du chat ou du tigre, ou les evolutions de la danseuse. Au contraire,on 
ne saurait parler de la beauty ou de la grace d’un deplacement en tant 
que deplacement, et independamment du mouvement par lequel il 
se realise. C’est que le deplacement releve de l’espace, etparlameme 
de la geometrie dans Fespace. Ici les concepts n’ont plus de valeur 
esthetique, mais seulement une valeur mathematique. Et les notions 
s’y opposent deux par deux selon les axes de Fespace a trois dimensions : 
le haut et le bas, l’avant et l’arriere, la droite et la gauche ; de telle 
sorte que le nombre des deplacements possibles dans Fespace est relati- 
vement petit et que les mots qui Fexpriment sont en nombre limite 
et se reconnaissent facilement k ce qu’ils torment des paires opposables : 
monter et descendre , aller et venir, entrer et sortir ; all. auf et ab , hin et 
her, ein et aus, etc... 

10. — La confusion entre le mouvement et le deplacement presente 
de graves inconvenients au point de vue pedagogique. La terminologie 
traditionnelle a le defaut capital de favoriser cette confusion en desi- 
gnant tres improprement le « deplacement » par le terme de mouvement , 
ce qui entraine des explications difFicilement comprehensibles pour les 
eleves (cf. chap. 37, § 12). La verite est que ce sont eux qui ont raison, 
et que l’intelligence qu’on leur demande consiste a acquerir la defor- 
mation professionnelle et Finexactitude terminologique de leurs maitres, 
qui, par le terme de mouvement, entendent en r^alite le deplacement. 

11. — Il s’agit en effet, dans Fexemple donne ci-dessus, non pas de 
savoir si le sujet qui est dans le jardin y est en mouvement ou au repos, 
mais bien de savoir s’il y a de sa part un « changement de lieu » par 
rapport au jardin , ce qui n’est pas le cas lorsque sa promenade s’ef- 
fectue a Finterieur des limites du jardin, mais ce qui est le cas lorsqu’elle 
le mene a franchir les limites du jardin pour aller de Finterieur a l’exte- 
rieur de ce jardin, le sujet fut-il completement paralyse et oblige de 
proceder a ce changement de lieu dans une petite voiture d’infirme 
poussee par un tiers, mais ou lui-meme reste completement immobile. 

12. — Le meme probleme que pour le latin se pose pour l’allemand, 
le russe et une foule de langues modernes. C’est pourquoi il est 
recommandable d’adopter pour ces langues la nouvelle terminologie 
de translocal et d’ intralocal signalee ci-dessus (v. chap. 37, § 13). 

13. — Grace a cette terminologie, ce n’est plus qu’un jeu de cons- 
tater que le verbe allemand exprime le mouvement, tandis que le verbe 
frangais exprime le deplacement, ou, si l’on prefere la terminologie de 
M. Malblanc, que le verbe allemand indique la « nature » ou le « carac- 
tere » de Faction, tandis que la particule allemande qui correspond 
au verbe en fran^ais, en exprime le « sens ». 

14. — - Soit par exemple la phrase all. Anton schwimmt iiber den 
Fluss, dans laquelle c’est le verbe schwimmt qui exprime le mouve- 
ment, et le circonstant iiber den Fluss qui exprime le deplacement, 
le correspondant fran^ais ne saurait en etre « Antoine nage a travers 
le fleuve », les prepositions frangaises comme a travers n’etant pas sus- 
ceptibles de prendre la valeur resultative des mots allemands corres- 
pondants, grace a laquelle l’allemand exprime tout naturellement le 
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changement de lieu qui est le resultat obtenu. La seule espece de mots 
du frangais susceptible d ’exprimer un deplacement etant le verbe, 
force est de dire en frangais Antoine traverse le fleuve a la nage ou Antoine 
traverse le fleuve en nageant, phrase dans laquelle le deplacement est 
exprime par le verbe traverser, tandis que le mouvement est exprimS 
par un circonstant, soit qu’on tire ce circonstant du substantif abstrait 
la nage , en en faisant la locution adverbiale a la nage, soit qu’on l’obtienne 
en faisant appel au verbe nager sous sa forme de gerondif en nageant 
(v. St. 230 et 231). 


schwimmt traverse 



Stemma 230 Stemma 231 


15. — La chose est tellement vraie et le mouvement est si secon- 
daire dans l’expression du deplacement, qu’il peut etre remplace par 
l’indication d’une activite connexe et toute differente. C’est ainsi que 
Ton dira en allemand : er bimmelte die Strasse hinauf « il montait la 
rue au son des grelots ». 

16. — C’est aussi pourquoi, lorsque la particule allemande s’em- 
ploie seule en valeur d’imperatif, le plus simple est de la traduire en 
frangais par un verbe a l’imperatif. C’est ainsi que l’ordre all. heraus l 
(cf. chap. 77, § 11) peut s’exprimer par fr. « sortez! ». Notons que cette 
expression denuee d’amenite, surtout sous sa forme vulgaire eaus ! 
etait courante dans le vocabulaire des sous-officiers allemands qui, 
dans les camps oil etaient internes pendant la guerre de 1914-1918 les 
prisonniers de guerre frangais en Allemagne, intimaient a ceux-ci l’ordre 
de sortir de leurs baraques, pour l’appel par exemple. Les prisonniers 
frangais qui avaient vite saisi a la perfection la notion de deplacement 
exprimee par cette particule, devaient fatalement faire appel a un verbe 
pour la rendre en frangais. C’est Ik l’origine du verbe raousser, qui fut 
ephemere, puisqu’il ne dura qu’aussi longtemps que le jargon des camps 
de prisonniers, mais dont les prisonniers de guerre frangais en Allemagne 
pendant la guerre de 1914-1918 peuvent avoir conserve le souvenir : 
tu paries , si y nous a raousses ! 

17. — II est curieux de noter que le verbe raousser, qui devait avoir 
completement disparu apres 1919, a ete recree dans les memes condi- 
tions pendant la guerre de 1939, ou il a ete signale dans l’argot des 
camps de deportes en Allemagne 1 , tant il est vrai que les memes causes 
produisent toujours les memes effets. 


1. D’apr^s la communication de F. Max & la Soci6t6 de Linguistique dans sa 
stance du 15 decembre 1945, cf. Bulletin de la Societe de Linguistique de Paris, 
43, p. X. 
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CHAPITRE 132. — Changement du centre structural 

par subordination. 

1. — Lorsque Tune des deux langues entre lesquelles il y a m£ta- 
taxe, generalement le fran^ais, presente un centre structural analy- 
tique, c’est-h-dire que 1’exprimende du nceud verbal y est analyse en 
deux elements, dont Tun reste le verbe, mais dont l’autre est un de ses 
subordonn6s directs, ce subordonne se trouve etre dans le stemma au 
m6me 6tage que son correspondant semantique de l’autre langue, 
cependant que le noeud qui lui est a son tour subordonne repond seman- 
tiquement au verbe de l’autre langue. 

2. — Le chasse-croise qui en resulte se trouve ainsi dejete d’un etage, 
c’est-A-dire que, dans le stemma comparatif, un des traits d’anaphore 
que nous utilisons pour faire ressortir la correspondance semantique 
se trouve finalement etre horizontal, cependant que l’autre, au lieu de 
joindre deux noeuds dont la difference de niveau est d’un etage, joint 
deux noeuds dont la difference verticale est de deux etages. Le stemma 
presente done la forme theorique suivante : 



qui se trouve generalement plus ou moins deformee dans la pratique 
par les sujetions de la representation graphique. 

3. — Ces considerations sont illustrees par la phrase all. mit knapper 
Not entging er seinen Feinden, qu’il est impossible de traduire convena- 
blement en fran^ais autrement que par une phrase dans le genre de 
« il eut bien de la peine a echapper a ses ennemis », e’est-a-dire en faisant 
du groupe k valeur adverbiale all. mit knapper Not un verbe fr. « il eut 
bien de la peine » et en faisant inversement du verbe all. entging un 
infmitif precede de a, e’est-a-dire un circonstant fr. « a echapper ». 

4. — Le stemma de ces phrases s’etablit de la fa$on suivante (cf. 
St. 232 et 233) : 

entging eut 



^ £ ennemis 


I 

ses 


Stemma 232 


Stemma 233 
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5. — La meme particularity vaut pour le russe. On y lit sous la 
plume de Tourgeniev, dans les Recits d’un chasseur , vers le debut du 
recit intitule « la Prairie de Biega », la phrase suivante: y«<e h cTpyaoM 
paajiHqaji oTaajieHHbie npeaMeTbi, c’est-a-dire en frangais mot-a-mot 
« je distinguais avec peine les objets eloignes ». Mais cette traduction, 
qui garde en frangais le groupe prepositionnel cTpynoM et le verbe du 
russe, est gauche et ne donne pas du tout la meme impression que la 
phrase russe. C’est qu’il y a lieu de faire du groupe prepositionnel 
c TpyuoM un verbe et du verbe pasjmqaji un infinitif precede d’une pre- 
position, ce qui permet d’obtenir la traduction fran^aise plus idioma- 
tique « j’avais deja de la peine a distinguer les objets eloignes ». 

6. — Le stemma de ces phrases s’etablit de la fa^on suivante (v. 
St. 234 et 235) : 


pasjinqaji 

Ax 

a npeflMeTbi vwe c TpyaoM 


OTnajieHHbie 


avais 



les objets 

I 


61oign6s 


Stemma 234 Stemma 235 

7. — C’est a ce type que ressortissent toutes les phrases fran^aises 
qui commencent par c’est... qui, c’est... que, c’est dont, etc... C’est le 
moyen favori du fran^ais pour mettre en evidence un exprimende que 
d’autres langues font ressortir en le pla^ant au debut de la phrase et 
en le pronon^ant d’une fagon particulierement vigoureuse. Le frangais, 
au contraire, se borne a extraire cet exprimende de la phrase dans 
laquelle il est inclus pour en faire une proposition regissante en en faisant 
l’attribut du verbe etre (cf. chap. 67), cependant que le reste de la phrase 


schliigt est 



Stemma 236 Stemma .237 
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6trangere devient en frangais une proposition subordonnee introduite 
par le relatif qui, que, dont , etc... dont cet exprimende est 1’ antecedent : 
all. Anton schlagt Bernhard, fr. c’est Antoine qui frappe Bernard (v. 
St. 236 et 237). 

8. — C’est ce type de m6tataxe qui explique la tournure si frequente 
dans la bouche des etrangers de l’Europe Centrale jesuis pour la premiere 
fois id, qui n’est autre que la traduction d’un substrat du type all. 
ich bin zum ersten Male hier. La vraie fa^on d’exprimer cette idee en 
fran^ais consiste h exprimer l’idee de « fois » sous forme de verbe en 
disant c’est la premiere fois et de transformer ensuite le verbe principal 
en verbe subordonne en disant que fe suis id : c’est la premiere fois que 
fe suis id. 


CHAPITRE 133. — Parataxe et hypotaxe. 


1. — Un dernier type de m&tataxe est celui dans lequel une structure 
coordonnee d’une langue correspond a une structure subordonnee 
d’une autre langue. 

2. — La structure coordonnee consiste & etablir deux exprimendes 
sur le m&me etage structural. La disposition qui en resulte est ce qu’on 
appelle une parataxe, le grec para signifiant que les deux nceuds sont 
places l’un a cote de l’autre. Le terme de parataxe est done le terme 
d’origine grecque qui correspond au terme d’origine latine de coordi- 
nation. Les faits de parataxe ou coordination se presentent dans le 
stemma sur la meme ligne horizontale. 

3. — Au contraire la structure subordonnee consiste a etablir l’un 
des exprimendes au-dessous de l’autre. La disposition qui en resulte 
est ce qu’on appelle une hypotaxe, le grec hypo signifiant que l’un 
des nceuds est place sous l’autre. Le terme d’hypotaxe est done le terme 
d’origine grecque qui correspond au terme d’origine latine de subor- 
dination. Les faits d’hypotaxe ou subordination se presentent sur le 
stemma sur la meme ligne verticale. 

4. — On congoit qu’un meme exprimende soit, par lui-meme, 
parataxique ou hypotaxique, et que passer de l’une de ces structures 
a l’autre constitue une difference de sens appreciable. Mais en fait, 
l’hypotaxe, etant plus abstraite que la parataxe, n’est pas toujours 
aper^ue par les sujets parlants, de telle sorte que, meme s’il y a verita- 
blement hypotaxe dans le rapport des idees entre elles, ce rapport 
peut n’etre pas senti, auquel cas l’idee est exprimee, un peu inexactement 
il est vrai, sous la forme structurale de la parataxe. 

5. — Soit par exemple la phrase Alfred est heureux, parce que son 
pere est mort, mais il n’a pas souffert, elle parait etrange en frangais, 
parce qu’elle semble dire qu’ Alfred est heureux de la mort de son pere. 
Mais ce qu’on a voulu dire en realite, ce n’est pas qu’ Alfred est heureux 
de la mort de son pere, mais bien de ce que son pere n’a pas souffert 
lors de sa mort. Ce qui apparait sous forme de proposition causale doit 
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done en realite apparaitre comme proposition concessive ou restrictive : 
Alfred est heureux, car, si son pere est mort, il n’a pas souffert, phrase 
dans laquelle disparait ce qu’il y avait de choquant dans la precedente. 

6. — Le schema suivant permet de comprendre le lien hypotaxique 
des idees et de montrer l’imperfection de son expressio nparataxique 



Parataxe 


Hypotaxe 


On voit que la premiere causale de la parataxe est en reality une 
concessive de la seconde causale, laquelle n’apparait que comme coor- 
donnee a la premiere par un coordonnant adversatif mais, mais qui est 
en realite la veritable causale. 

7. — Les exemples de parataxe de ce type ne sont pas rares en fran- 
$ais : Madame Fernel se livre a des calculs economiqv.es qui ont pour but , 
sans doute, de trouver le moyen d'elargir la manche sans afouter du drap. 
Ce probleme est la quadrature du cercle de toutes les meres de fahiilles, 
j’entends de celles qui ne sont pas avares, mais qui repugnent a la necessity 
de rapiecer les habits de leurs enfants. (Ulbach, M. et Mme Fernel , III.) 
Evidemment l’hypotaxe, sans etre avares , serait ici plus claire. Mon 
agent devait etre un agent de Vancienne police, car il bousculait mon 
bagage mais il me parlait tendreitient (Jean Giraudoux, Siegfried et le 
Limousin, p. 246). Evidemment l’hypotaxe, s’il est vrai qu’il bousculait 
mon bagage, serait ici plus explicite. 

— Monsieur ! Monsieur ! Venez vite ! Mile Denise qui se noie ! 

— Oh ! Bon Dieu ! m’ecriai-fe. 

Je descendis Vescalier quatre a quatre compUtement affole, claquant 
des dents et gemissant, car Denise, je Vai dit et fe Vai peut-etre un peu trop 
dit, me tapait assez frequemment sur les nerfs, mais dans ces moments-la 
on sait ce que e’est d’etre pere. (Jean Martet, La partie de boules, IV, 
p. 103.) Evidemment l’hypotaxe, si Denise me tapait frequemment sur 
les nerfs, serait plus facilement comprehensible. 

De meme en anglais : it was the importunity of Rebecca which prev- 
ailed on her father to have the gallant young warrior transported from the 
lists to the house which for the time the Jews inhabited in the suburbs of 
Ashby. It would not have been difficult to have persuaded Isaac to this 
step in any other circumstances, for his disposition was kind and grateful. 
But he had also the prejudices and scrupulous timidity of his persecuted 
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people, and those were to be conquered. (Walter Scott, Ivanhoe, XXVIII.) 
« Rebecca obtint de son pere, a force d’importunites, de faire transporter 
ce jeune guerrier dans la maison que ce juif habitait alors dans un fau- 
bourg d’Ashby. En toute autre circonstance, il n’aurait pas ete difficile 
d’y faire consentir Isaac, car il etait naturellement humain et reconnais- 
sant, mais il avait aussi les prejuges et les scrupules de sa nation perse- 
cute et c’etait ce qu’il s’agissait de vaincre » ( Ivanhoe , trad, de l’ed. 
Nelson, XXVI, p. 312). Evidemment l’hypotaxe, s’il etait naturellement 
humain et reconnaissant, serait ici plus claire. 

8. — D’une fagon generate, les langues commencent par exprimer 
les idees un peu complexes sous la forme parataxique, et ce n’est qu’au 
cours de leur developpement qu’elles deviennent capables d’en apercevoir 
et d’en exprimer le lien hypotaxique. Elies ne font en cela que reproduire 
le developpement individuel de d’etre humain. L’enfant ordonne d’abord 
ses idees parataxiquement, et ce n’est que lorsque son esprit acquiert 
plus de maturite qu’il en saisit l’ordonnance hypotaxique. 

9. — Dans une langue donnee l’hypotaxe n’apparait done qu’apres 
la parataxe. Et e’est ainsi que le latin, bien qu’ayant deja atteint un 
haut degre d’abstraction, n’en congoit pas moins parataxiquement 
bien des complexes semantiques ou le frangais apergoit un lien hypo- 
taxique. Dans les cas de ce genre, il y a lieu de traduire la parataxe 
latine par une hypotaxe frangaise. 

10. — D’autre part, dans les langues de souche differente, il peut 
arriver que le developpement abstrait soit plus ou moins avance. C’est 
ainsi que les langues germaniques, comme l’anglais et l’allemand, ou 
slaves, comme le russe, qui ont accede au developpement de la civilisa- 
tion posterieurement au latin et aux langues latines, pensent encore 
quelquefois parataxiquement des ensembles d’idees que le frangais 
pense hypotaxiquement. En pared cas, il y a lieu de traduire la parataxe 
anglaise, allemande ou russe par une hypotaxe frangaise. 

11. — C’est ainsi que le latin exprime souvent par deux verbes 
coordonnes des phrases qu’il y a lieu de traduire en frangais par un verbe 
accompagne d’un adverbe : 


Latin 

orare atque obsecrare 

auxilium implorare et flagitare 
(Ciceron, pro Rabirio 3,9) 

appetere atque deposcere 

(Ciceron, Philippiques 3, 13, 33) 

interdicit atque imperat 
(Cesar, de bello Gallico, V, 22, 5) 

Tiberim transnatat nec arma dimittit. 


Frangais 

prier instamment (cf. St. 238 et 
239), 

implorer cu secours d’une maniere 
pressante, 

rechercher avec ardeur, 


il defend expressement, 

il passe le Tibre a la nage sans 
lacher ses armes 1 . 


1. Riemann et Goelzer, Grammaire latine complete, pp. 210, 211 et 378. 
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Stemma 238 Stemma 239 

On notera que, dans les exemples pr6c6dents, c’est 1’exprimende 
semantique qui figure le second sur la chaine parl6e dans la parataxe 
qui se trouve faire l’office du subordonnS dans l’hypotaxe. 

12. Dans les exemples suivants, c’est au contraire celui qui y 
figure le premier qui se trouve, faire l’office de subordonnS dans 

Fran^ais 

separer violemment 
(cf. St. 240 et 241), 
s’unir intimement 1 . 


1M.J iaAC, 


Latin 

diuellere ac distrahere 

se applicare et adiungere 

(Ciceron, De amicitia, 14, 48). 



Stemma 240 


Stemma 241 


13. Parallelement, on trouve en latin des expressions composees 
de deux substantifs coordonnes, qu’il y a lieu de traduire en francais 
1 une par un substantif, l’autre par un adjectif qui lui est subordonne. 


Latin 

spectator et testis 
ratio et doctrina 

(Ciceron, Tusculanes, III, 1, 2) 
oratio et facultas 
(Ciceron, pro Archia 3, 4). 


Francais 

un temoin oculaire 
(cf. St. 242 et 243), 
un enseignement methodique, 

un talent oratoire, 


uis et potentia 
aestus febrisque 

(Ciceron, Catilinaires, I, 13, 31). 
temeritas et casus 

(Ciceron, de Divinatione, III, 41, 
85). 

studium et aures 

(Ciceron, pro Archia , 3, 5). 
furor ac tela 

(Ciceron, Catilinaires, I, 1, 2), 


1 . 


Ibid., 


pp. 210 et 211. 


un pouvoir violent, 
une fi&vre brulante, 

un hasard aveugle, 

une oreille favorable , 
des traits furieux 2 . 
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C’est ici l’exprimende semantique qui figure le premier sur la chaine 
parlee dans la parataxe qui se trouve faire l’office de subordonn6 dans 
l’hypotaxe. 



un tdmoin 



Stemma 242 


Stemma 243 


14. — Dans l’exemple suivant, c’est au contraire celui qui y figure 
le second qui se trouve faire l’office de subordonnS dans l’hypotaxe : 

Latin Fran$ais 

moderatio et sapientia une sage moderation 1 

(cf. St. 244 et 245). 



Stemma 244 Stemma 245 

15. — Les metataxes les plus complexes sont bien entendu celles 
ou les noeuds subordonnes sont des propositions. Dans ce cas, il arrive 
frequemment que le latin en fasse des propositions coordonnees, alors 
que le fran^ais en fait des propositions en lien de subordination. C’est 
le cas dans la phrase suivante, qui est construite sur le type de celui 
donne ci-dessus (§ 6) : lat. Cum plerique arbitrentur, res bellicas maiores 
esse quam urbanas, minuenda est haec opinio (A). Multi enim bella saepe 
quaesiuerunt propter gloriae cupiditatem... ; (C) uere autem... multae res 
extiterunt urbanae maiores clarioresque quam bellicae (B) / fr. La plupart 
des gens etant d’avis que les fails de la vie militaire sont plus grands que 
ceux de la vie civile, il y a lieu d'infirmer cette opinion (A). Car, si beaucoup 
ont souvent cherche la guerre parce qu'ils desiraient la gloire (C ),nean- 
moins il y a bien des fails de la vie civile plus grands et plus glorieux que 
les fails de la vie militaire (B). 

16. — En allemand et en anglais on rencontre des parataxes surtout 
dans les phrases du type suivant : all. Seien Sie so gut und geben Sie 
mir das Buch, ang. Be so kind and give me the book / fr. Ayez la bonte 
de me donner le livre ; all. Der ist imstande und erwurgt mich (Griinau) / fr. 


1. Ibid., p. 75. 
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II est capable de m’etrangler. La tournure, qui est familiere, est tres 
frequente en allemand, moins en anglais, ou le style soutenu prefere 
l’hypotaxe Be so kind as to give me the book. 

On notera aussi la parataxe que constitue en anglais la tournure 
familiere Give me the book, you are a good boy, fr. Donnez-moi le livre, 
vous serez bien gentil. 

17. — Notez 6galement en anglais familier la parataxe des verbes 
subordonnes h un verbe de mouvement, type go and fetch me the book 
(allez me chercher le livre) ; you, come and put some paper down (D. H. 
Lawrence, Aaron's Rod), fr. Vous, venez deposer du papier en bas (?). 

18. — Cette tournure se trouve 6galement en russe dans le style de 
la conversation : rus. 6y«bTe no6pi>i n nattTe MHe 3Ty Knury ayez la bonte 
de me donner ce livre m.-a-m. « soyez bon et donnez-moi ce livre » ; 
noftny cnawy je vais aller le dire, m.-a-m. « j’irai je le dirai », noftjiy 
ocBejioMjiiocb je vais aller me renseigner m.-a-m. «j’irai jemerenseignerai». 

19- — On constatera aussi 1’opposition de la parataxe allemande et 
de l’hypotaxe frangaise dans all Vercingetorix hoffte seinen Sieger zu 
besanftigen und lieferte sich selbst aus « Vercingetorix, esperant adoucir 
le vainqueur, vint se livrer lui-meme » l . 

20. — Enfin c’est de la parataxe que relevent les expressions dans 
lesquelles un tiers actant allemand correspond a un complement deter- 
minatif fran^ais : 

Allemand Fran^ais 

femandem etwas zur Unterschrift soumettre quelque chose a la signa- 

vorlegen (cf. St. 246). ture de quelqu’un (cf. St. 247). 

femandem die Hand driicken serrer la main de quelqu’un 

femandem zu Hilfe eilen courir au secours de quelqu’un 2 . 


vorlegen • soumettre 



Stemma 246 Stemma 247 


1. A. Malblanc, Pour une stylistique comparie du frangais et de l’ allemand, p. 38. 

2. A. Malblanc, Pour une Stylistique comparie du fran$ais et de I’allemcuid, 
p. 69, 
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21. — II arrive inversement, quoique moins souvent, que ce soit 
le fran^ais qui utilise la parataxe, alors que l’allemand fait appel k 
l’hypotaxe : all. Moreau, der schon vor Tagesanbruch zu Pferde gestiegen 
war, ritt an der Spitze seines Stabes, wahrend in einiger Entfernung 
Richepanse et Decaen die vorgeschriqbene Bewegung ausfiihrten / fr. 
Moreau, a cheval avant le jour, etait a la tete de son etat-major, et, un peu 
plus loin, Richepanse et Decaen executaient le mouvement qui leur etait 
present 1 . 

22. — II importe de ne pas confondre la parataxe, dans laquelle les 
deux noeuds sont semantiquement coordonnes, avec I’hypotaxe sans 
marquant, dans laquelle ils sont semantiquement subordonn£s, mais 
sans marque morphologique de la subordination, de telle sorte qu’ils 
sont morphologiquement coordonn6s. II est evident qu’il n’y a pas 
metataxe lorsqu’une m£me phrase est semantiquement subordonn£e 
dans deux langues, le fut-elle avec marquant dans l’une et sans mar- 
quant dans l’autre, car e’est la une difference purement morphologique 
sans aucun caractere syntaxique. Pour qu’il y ait metataxe, il faut qu’il 
y ait subordination semantique dans une des langues et coordination 
semantique dans l’autre, Tune degageant l’hypotaxe semantique que 
l’autre ne sent pas. 

23. — C’est ainsi que le russe 3axoqemt, noiiHy : mot-^-mot « tu 
veux, j’irai », en bon fran^ais si tu veux, j’irai, ne constitue pas 
une metataxe par rapport au frangais, parce que, bien que non marquee 
morphologiquement, l’hypotaxe y est semantiquement parfaitement 
sentie, et qu’il y a done hypotaxe aussi bien en russe qu’en fran^ais, 
bien que le marquant de cette hypotaxe soit zero en russe et si en fran^ais 
(v. chap. 258, § 23). 

24. — La plupart des exposes sur la parataxe sont vicies & la base 
parce que, faute de faire la distinction entre la parataxe, fait syntaxique, 
et son marquant, fait morphologique, ils confondent constamment la 
parataxe avec l’hypotaxe sans marquant. 


3. Ibid., p. 106-107. 
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CHAPITRE 134. — Les complications de la phrase simple. 


1. — Apres avoir etabli, dans la premiere partie, quel est le schema 
de la phrase simple, a laquelle on arrive toujours apres Elimination des 
Elements qui viennent la compliquer, il importe d’Etudier maintenant 
quels sont ces ElEments de complication. 

2. — Ceux-ci se ramenent & deux phEnomenes de nature bien dif- 
fErente, la jonction et la translation. Connexion, jonction et translation 
sont done les trois grands chefs sous lesquels viennent se ranger tous 
les faits de syntaxe structural. 

3. — La jonction consiste a aj outer entre eux des noeuds de mEme 
nature, de telle sorte que la phrase, grossie de ces nouveaux ElEments, 
gagne en ampleur et devient par la plus longue. 

4. — La translation consiste au contraire a changer les ElEments 
constitutifs de la phrase les uns en les autres, si bien que la phrase y 
gagne, non plus directement en ampleur, mais surtout en variEtE. Elle 
devient plus longue, ici aussi, comme grace & la jonction, mais par le 
jeu d’un autre mEcanisme. 

5. — Comme nous l’avons dEja vu ci-dessus (v. chap. 38), nous 
appellerons jonctifs les mots qui ont pour objet de marquer la jonction 
et translates (v. chap. 40) ceux qui ont pour objet de marquer la trans- 
lation. 

6. — Etant en dehors du systeme de la phrase simple, jonctifs et 
translates ne rentrent dans aucune des quatre catEgories de mots fonda- 
mentaux. Ce sont des mots vides (v. chap. 38) e’est-jk-dire de simples 
outils grammaticaux. Jonctifs et translatifs sont done les deux grandes 
classes entre lesquelles se partagent les outils grammaticaux. 

7. — N’Etant pas des mots fondamentaux, les jonctifs et les trans- 
latifs ne peuvent pas etre figurEs symboliquement par un des symboles 
A, E, I, 0 (v. chap. 33, § 2). Nous avons vu (ch. 38, § 11) que nous adop- 
terons pour eux a la diffErence des majuscules que nous avons rEservEes 
pour les mots pleins, les lettres minuscules qui leur servent d’initiales 

j = jonctifs 
t = translatifs 

8. — Aussi bien les jonctifs et les translatifs ne peuvent-ils s’intEgrer 
dans le stemma de la meme fa^on que les mots constitutifs. Ils appellent 
une reprEsentation stemmatique en rapport avec la nature de la fonction 
de complication qu’ils exercent dans la phrase. Cette representation 
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sera etudiee lors de l’etude de la jonction (v. chap. 136) et de la trans- 
lation (v. chap. 155). 

9. — Bien que la grammaire traditionnelle confonde souvent jonctifs 
et translates sous la designation commune, et d’ailleurs assez vague, de 
conjonctions (conjonctions de coordination et conjonctions de subor- 
dination — cf. chap. 164, §§ 20-22), elle n’a reconnu ni leur veritable 
nature, ni le caractere propre de chacun, et ne met pas en lumiere ce 
qu’ils ont d’irreductiblement oppose. 

10. — La jonction est un phenomene quantitatif, comparable a 
ce que sont en arithmetique l’addition et la multiplication. Ses effets 
sont en nombre relativement limite et les d6veloppements qu’elle est 
susceptible de donner a la phrase simple, s’ils permettent dej& d’en 
augmenter considerablement les dimensions, ne vont cependant pas 
jusqu’a fournir les moyens de l’amplifier & l’infmi. 

11. — La translation est au contraire un phenomene qualitatif. 
Les effets en sont infmiment plus varies, et elle permet d’augmenter 
les dimensions de la phrase simple dans des proportions infinies et de 
lui donner des developpements theoriquement illimites. 

12. — Ce que l’on entrevoit de la structure des differentes langues 
du monde permet des hypotheses glottogoniques sur l’ordre d’appa- 
rition, bien entendu prehistorique, de la connexion, de la jonction et de 
la translation. 

13. — Le premier de ces phenomenes a evidemment precede les 
deux autres, parce qu’ils le presupposent. On ne peut rneme pas con- 
cevoir comment une langue aurait pu connaitre la jonction ou la trans- 
lation sans avoir connu au prealable la connexion. Le fait est inscrit 
dans toutes les langues encore de nos jours, car elles peuvent construire 
des phrases par simple connexion sans jonction ni translation, alors que 
l’inverse est impossible : on ne rencontre jamais une phrase dont la 
structure soit fondee sur la jonction ou la translation, sans qu’elle le 
soit en m6me temps et d’une fagon logiquement anterieure sur la 
connexion. 

14 . — La jonction et la translation sont deux phenomenes qui 
interviennent a partir de la connexion, et qui se developpent dans deux 
directions divergentes. L’un des deux ne presuppose done pas forcement 
l’autre. En fait, il peut y avoir dans nos langues des phrases comportant, 
outre la base commune necessaire de la connexion, des phenomenes 
de connexion sans translation, ou inversement des phenomenes de 
translation sans connexion. 

15. — Toutefois on constate que la translation correspond, dans 
l’ensemble, a un developpement intellectuel plus pousse et par conse- 
quent a une civilisation plus avancee que la jonction. On est done en 
droit de penser que les premiers faits de jonction ont du commencer 
& se developper anterieurement aux premiers faits de translation. 

16. — Mais ceci ne veut pas dire que tous les faits de jonction 
remontent a un stade anterieur au developpement des premiers faits 
de translation. Les deux ordres de phenomenes se developpant dans des 
directions differentes et ne se conditionnant pas l’un l’autre, meme si 
I’un d’eux est en gros anterieur a l’autre, cela ne signifie nullement 
qu’il y ait entre eux un rapport chronologique constant et absolu. En 
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fait, les phenomenes de jonction ont dti. continuer k se developper apres 
que les faits de translation avaient deja fait leur apparition. Aussi bien 
continuent-ils a se developper de nos jours et presque sous nos yeux 
dans les langues les plus evoluees. 


CHAPITRE 135. — Le dedoublement et la jonction. 


1 . — Lorsque deux nucleus de m§me nature ont la m&me fonction 
dans une phrase, nous dirons qu’il y a dedoublement. 

2. — C’est ainsi que dans la phrase Alfred et Bernard tombent, Alfred 
et Bernard, remplissant tous les deux la fonction de premier actant, 
nous dirons que le premier actant est dedouble, puisqu’il est represents 
par deux personnes. 

3. — On se gardera de dire que cette phrase comporte deux actants, 
car, le verbe tomber etant monovalent, la phrase ne peut done comporter 
qu’un seul actant. Mais celui-ci est dedouble. Ou, si l’on prefere, on 
peut dire que la phrase comporte deux primes actants. 

4. — Le dedoublement resulte done au fond de 1’ addition de deux 
phrases, 1’une de ces phrases etant Alfred tombe et l’autre Bernard 
tombe. Et 1’on peut dire que Alfred tombe + Bernard tombe = Alfred 
et Bernard tombent. On peut meme disposer l’operation sous la forme 
traditionnelle de l’addition arithmetique : 

Alfred tombe 

Bernard tombe 

Alfred et Bernard tombent 

5. — Les deux actants, Alfred et Bernard ne peuvent pas etre mis 
au pluriel, car ce sont deux personnes differentes, dont chacune n’existe 
qu’a un seul exemplaire et ne peut par consequent se concevoir au pluriel. 
Mais l’action qu’ils font est commune et c’est pourquoi le verbe se met 
au pluriel. C’est cette verite evidente que reconnaissent les grammaires 
elementaires lorsqu’elles enseignent que le verbe s’accorde en se mettant 
au pluriel lorsqu’il a deux sujets au singulier, e’est-a-dire que deux 
primes actants au singulier veulent leur verbe au pluriel. 

6. — Le nombre des termes d’une telle addition est illimite. Nous 
pouvons avoir Alfred tombe + Bernard tombe + Charles tombe — Alfred, 
Bernard et Charles tombent, et ainsi de suite, sans limitation dans le 
nombre des termes. En pared cas on peut dire qu’il y a non dedouble- 
ment, mais detriplement, etc..., ou d’une fa$on plus generate de- 
multiplication. 

7. Lorsque il y a dedoublement, les deux termes dedoubles, 
remplissant chacun la meme fonction structurale, se trouvent de ce 
fait rapproches, et l’identite fonctionnelle cree entre eux un lien. 
C’est ce lien qui constitue au fond la jonction. En ce sens qu’on peut 
dire que la jonction est la consequence n6cessaire du dedoublement. 


23 
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8. — Deux noeuds entre lesquels s’etablit la jonction seront dits 
jonctfcs. C’est ainsi que dans la phrase Alfred et Bernard tombent, on 
dira qu’ Alfred et Bernard sont jonctes ou, ce qui revient au meme, 
que et joncte Alfred et Bernard . 

9. — La jonction s’opere entre deux noeuds de m6me nature, quelle 
que soit par ailleurs cette nature. C’est ainsi qu’il peut y avoir jonction 
entre deux actants (fr. Les hommes craignent la misere et la mort) ou 
entre deux circontants (fr. Alfred travaille vite et bien ) ; entre deux noeuds 
verbaux (fr. Passe-moi la rhubarbe et fe te passerai le sene ) ou entre deux 
noeuds adjectivaux (fr. ...un saint homme de chat , bien fourre, gros et 
gras , La Fontaine, Fables , VII, 16) cf. aussi chap. 272, § 8. 

10. — Mais il est indispensable que les deux noeuds soient de meme 
nature. C’est ainsi que, de m&me qu’il est impossible d’additionner une 
poire et une pomme, on ne saurait joncter un actant et un circonstant, 
ni un noeud verbal et un noeud substantival. 

11. — De meme on evite en general de joncter deux noeuds dispa- 
rates, c’est-a-dire constitues par des procedes trop differents. On peut 
dire Le regal fut petit et sans beaucoup d’apprets (La Fontaine, , Fables, 
I, 18), bien que sans beaucoup d'apprets ne prenne sa valeur d’adjectif 
qu’a la suite de toute une operation semantique h laquelle n’est pas 
sounds petit, qui est naturellement Un adjectif. Mais les puristes con- 
damnent la jonction entre un actant et une proposition subordonnee : 
...c’est elle qu’avait mille fois merite la danse et meme que fel’etende (Celine, 
Mort a credit, p. 22) releve d’un style vulgaire a dessein ; cependant 
Colette, dont le fran^ais est generalement tres pur, risque II apprit 
son nom et qu’on Vappelait « Sido » (La Maison de Claudine, II, 16). 


CHAPITRE 136. — Representation graphique. 


1. — Le principe de la representation graphique de la jonction consiste 
h relier entre eux les evements jonctes par un trait auquel nous donnerons 

le nom de trait de jonction. 

2. — Deux noeuds ne pouvant etre jonctes qu’& la condition d’etre 
de meme nature, et par consequent d’appartenir au meme etage struc- 
tural, le noeud de jonction devra forcement etre horizontal. 

3. — Si la jonction est marquee par un jonctif, le trait de jonction 
sera constitue par deux trongons au milieu desquels apparaitra le jonctif : 

Alfred et Bernard 

4. — Deux noeuds jonctes n’en conservent pas moins leur connexion 
verticale semblable. II en resulte que l’ensemble graphique forme par 
leurs deux connexions verticales et le trait de jonction constitue tou- 
jours un triangle (v. St. 248). 

5. — Le trait de jonction est de forme identique au trait d’apposition 
(v. chap. 69, § 7), puisque tous deux sont horizontaux. Toutefois il est 
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impossible de les confondre. En effet, les connexions verticales qui, par 
definition, accompagnent le trait de jonction constituent necessairement 
un triangle dont il est la base. Au contraire le trait d’apposition n’est 
jamais la base d’un triangle, puisque la nature m6me de fapposition 
exige que la connexion entre le mot en apposition et le regissant du mot 
auquel il est en apposition ne soient pas en connexion immediate, mais 
seulement en connexion mediate. 



6. — On notera que le jonctif ne fait partie d’aucun des deux nucleus 
qu’il a pour fonction de joncter. De meme que le ciment destine a lier 
deux pierres ne fait partie ni de l’une ni de l’autre, de meme que l’atte- 
lage qui unit deux wagons est exterieur aux wagons, de meme le jonctif 
reste exterieur aux deux nucleus qu’il est charge d’unir. Le jonctif n’est 
done pas intranucleaire mais extranucleaire. 

7. — La fonction du jonctif etant par definition de se trouver entre 
deux nucleus, il apparait toujours comme internucleaire (v. chap. 39, 
§ 3). Le caractere internucleaire du jonctif ressort avec evidence dans 
le stemma, pour peu qu’on y fasse apparaitre les cercles de nucleus 
(v. chap. 22, § 16 et cf. St. 249). 

8. — Nous verrons plus loin (v. chap. 157, § 7) qu’a la difference 
du jonctif, le translatif est intranucleaire. Il en resulte que les jonctifs 
de translatifs, participant forcement eux aussi a cette particularity 
sont exceptionnellement intranucleaires. Toutefois il convient de bien 
noter que, quand il leur arrive d’etre intranucleaires, ce n’est pas en 
tant que jonctifs, mais bien parce que jonctant des elements deja intra- 
nucleaires par eux-memes. 


CHAPITRE 137. — La jonction sans jonctif. 


1. — Le moyen le plus simple de joncter deux noeuds est la juxtapo- 
sition. Il y a alors absence de jonctif, ce que l’on peut exprimer en termi- 
nologie grammaticale en disant que le jonctif est zero. 

2. — Le jonctif zero existe dans un certain nombre de langues et 
peut meme etre employe en fran§ais : fr. Je vois, je sais, je crois, je suis 
desabusee (Corneille, Polyeude, V, 5) ; lat. Veni , uidi, uici (Cesar) « Je 
suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu » ; 
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chin. xuei tsia kao - su tha fu - tshin 
rentrer maison dire informer son pere parent 
« il rentra chez lui et dit a son pere » 1 ; 

soubiya : ba i busi ba i ni inkoko 

elles le rEveillent, elles lui donnent le pain 
« elles le reveillent et lui donnent le pain » 2 . 

3. — Apres Une Enumeration de jonctes, il peut arriver que l’ensemble 
qu’ils representent soit rappele en bloc par un mot qui les represente 
tous. Nous donnerons a ce mot le nom de rfcsomptif , parce qu’il resume 
tous les jonctes qui le precedent. C’est ainsi que dans le vers, 

Femmes , moine, vieillards tout etait descendu 

(La Fontaine, Fables, VII, 9), tout (au sens de «■ tout le monde ») est le 
resomptif qui rEsume l’ensemble des jonctEs femmes, moine et vieillards. 

4. — Le rEsomptif donne done la synthese dont 1’EnumEration des 
jonctEs a prEalablement fourni 1’ analyse. Inversement on peut analyser 
apres coup les jonctEs qui ont d’abord EtE EnoncEs en bloc : Assis, qui 
sur le lit, qui sur les tabourets de bois ou sur des sieges de hasard, nous 
etions la tous les sept. (G. Duhamel, Le desert de Bievres, p. 54). 

« Que bien, que mal, elle arriva » 

(La Fontaine, Fables, IX, 2, Les deux Pigeons, v. 61). 

5. — L’analyse postErieure des jonctifs se rencontre en latin dans 
le style familier : qua cibi, qua quietis immemor nox (Tive-Live, 9, 3, 4) 
« une nuit oublieuse tant de la nourriture que du repos ». Riemann, 
qui cite cet exemple ( Syntaxe Mine, § 272, R. II), suppose que qua 
est peut-etre 1’ablatif du pronom indEfini (ali) qua (parte) (cf. chap. 177, 
§ 16) et en rapproche avec raison les tournures fran^aises ci-dessus 
mentionnEes. 

6. — Il importe de ne pas confondre la jonction sans jonctif avec la 
composition par juxtaposition. Dans la jonction sans jonctif, il s’agit 
de la juxtaposition de deux noeuds, de deux actants par exemple, 
tandis que, dans la composition, il s’agit d’un seul et meme actant qui 
est dEsignE par deux appellations diffErentes. Le dEpart est done rela- 
tivement facile a faire, si Ton songe que les noeuds jonctEs continuent k 
dEsigner deux notions distinctes, tandis que les composEs ne constituent 
qu’un seul et meme noeud et ne dEsignent par consEquent qu’une seule 
notion. 

7. — C’est ainsi qu’il y a jonction sans jonctif lorsque, par exemple, 
deux noeuds sont prEcEdEs ou suivis d’un ElEment qui les concerne l’un 
et l’autre et qui est mis en facteur commun, de telle sorte qu’il n’est 
exprimE qu’une fois : fr. notre joli petit chat. 

8. — On trouye un curieux emploi de mise en facteur commun d’un 
ElEment prEposE dans l’expression fran^aise ces Messieurs Dames, qui 
est rarement Ecrite, parce qu’elle releve de la langue parlEe et mEme 
familiere. Ceux qui se dEcident a l’Ecrire y ajoutent quelquefois un et 

1. Finck, Die Haupttypen des Sprachbaus, 1910, p. 30. 

2. Ibid., p. 70. 
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qui est purement imaginaire et que l’on n’entend pas : ces Messieurs 
et Dames (Paul Darcy, La perle noire, p. 60). Mais on peut aussi lire la 
graphie plus fidele ces Messieurs-dames ( Midi Libre, « De ma lucarne », 
3 mars 1948 ) 1 . Dans cet exemple c’est l’eMment prefixe mes - qui ported 
la fois sur -sieurs et sur dames, puisqu’il s’agit d’un amalgame seman- 
tique entre Messieurs et Mesdames. Comme il est evident que ces deux 
appellations designent deux actants differents, il s’agit bien entendu 
ici de jonction. 

9* — Inversement on peut trouver la simple juxtaposition de deux 
radicaux verbaux avec un seul suffixe mis en facteur commun. C’est 
le cas dans le turc 

yarim gel-ir bak - ar- im 

demain ven- ant regard-ant je 
« demain je viendrai et regarderai ». 

10. — De la m6me fagon, la jonction peut quelquefois concerner deux 
desinences qui s’ajoutent, de fa§on k former une desinence complexe 
ou le sens de l’une vient s’ajouter au sens de 1’autre. C’est le cas dans la 
locution russe nofineMTe, qui a longtemps embarrasse les etymologistes. 
Certains voulaient y voir dans l’element -Te une forme abregee du datif 
ethique Te6e « a toi » du substantif personnel antiontif th « toi ». Mais 
le fait que nofineMTe est un autoontif pluriel inclusif incluant l’antiontif 
pluriel ou de politesse, par opposition a noftneM, qui, bien qu’inclusif 
6galement, inclut au contraire l’antiontif du singulier, oblige a admettre 
qu’il s’agit ici bel et bien d’une contamination entre l’autoontif noftneM 
et l’antiontif nonneTe, dans laquelle la desinence -Te de 1’ antiontif vient 
se suflixer a la desinence -m de 1’autoontif (cf. Jakobson, compte rendu 
de Georges Trager, Introduction to Russian : The Slavonic and East 
European Review, octobre 1944, p. 132). 

11. — Par contre, il y a composition, generalement marquee par un 
trait d’union, lorsqu’il s’agit de deux denominations qui designent le 
meme actant ou la meme action presentant une nature complexe et 
participant de celle des deux composants. C’est le cas du substantif 
fran^ais reine-marguerite, oil il ne s’agit pas de la jonction d’une reine 
et d’une marguerite, mais de l’appellation par un terme double d’une 
seule fleur, qui presente a la fois le caraetere de reine et celui 
de marguerite. 

12. — Ce type de composition qu’il faut bien se garder de prendre 
pour de la jonction (cf. chap. 133, § 18) est particulierement frequent en 
russe, ou il est assez courant de designer un seul proces complexe 
par deux verbes que la graphie unit par un trait d’union : rus. oh 
npmn&ji-cMOTpeji, m.-a-m. « il vint-regarda », c’est-a-dire « il vint et 
regarda », jkhji-Qmji « il y avait une fois », m.-&-m. « vivait-etait » (avec son 
substantif verbal, jKHTbe-SHTbe «les moeurs », m.-a-m. « la vie-essence ») ; 
>KHJi-6bui My>KHK na 6a6a, m.-a-m. « vivait-etait un moujik et une 
paysanne », c’est-a-dire « il y avait une fois un moujik et une paysanne ». 

13. — La preuve qu’il s’agit bien en pareil cas d’un veritable verbe 
compose se trouve dans la phrase suivante, que l’auteur a eu 1’occasion 


1. Cf. A. Moufflet, Contre k massacre de la langue fran$aise, I, 1930, p. 176. 
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d’entendre lui-meme en Russie : h h6(jio)kh cHnejia-ejia, m.-&-m. « j’etais 
assise-mangeais des pommes », c’est-a-dire « j’etais assise a manger des 
pommes ». Dans cette phrase le second actant h6(jio)kh ne peut evidem- 
ment pas dependre du regissant cnaejia, bien qu’il lui soit contigu, puis- 
qu’on ne peut pas « 6tre assis des pommes » ni du regissant ejia seul, 
puisqu’il en est separe sur la chaine parlee par l’autre regissant cuaejia. 
Force est done d’admettre que le regissant de h6(jio)kh est le groupe 
compose cuaejia-ejia. 


CHAPITRE 138. — Vari6t6s linfcaires du jonctif. 


1. — Nous nous proposons d’6tudier dans le chapitre qui vient 
la maniere dont le jonctif doit 6tre dispose sur la chaine parlee par rap- 
port aux jonctes. 

2. — Le procede le plus courant consiste a intercaler le jonctif entre 
les deux jonctes : fr. Jeannot et Colin. Ce procede se rencontre dans un 
grand nombre de langues 


fr. : et, 

rus. : h, 

lat. : et. 

serbo-croate : i. 

ital. : e. 

bas-bret. : ha, 

esp. : y, 

gr. : xat, 

all. : und. 

arabe : u)d. 

angl. : and. 

basq. : eta. 

neerl. : en, 

georg. : da. 

lett. : un. 



Le meme procede se trouve en roumain, en armenien, en tcheremisse, 
en zyriene, etc., etc.... 

3. — ; Si les noeuds a joncter sont plusieurs, le jonctif peut se repeter 
entre chacun d’eux : 

J’ai perdu ma force et ma vie , 

Et mes amis et ma gaite. 

(Alfred de Musset, Tristesse ). 

On instruit les enfants a craindre et a obeir : Vavarice ou I’orgueil ou 
la timidite des peres leur enseigne Veconomie ou la soumission. 
(Vauvenargues). 

4. — Mais Je plus souvent, lorsqu’il y a plus de deux noeuds a joncter, 
le jonctif se met seulement entre les deux derniers : fr. Alfred, Bernard 
et Charles; il est grand, gros et gras; naltre, vivre et mourir ; lat. pueri, 
senes et mulieres. 

5. — II arrive que le jonctif se place devant chacun des jonctes* 
En ce cas il prend une valeur d’insistance particuliere : lat. Et perdunt 
operam et deridentur turpiter, Phedre, Fables, I, 25, 2, fr. Et ils perdent 
leur peine, et ils se font moquer d’eux honteusement. 

6. — La repetition du jonctif est particulierement frequente avec 
le jonctif negatif ; fr, Ni Vor ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
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7. — Si la negation ne porte que sur un des deux elements jonctes, 
on ne peut opposer le jonctif positif au jonctif negatif, tout au moins 
en fran^ais. Mais la chose est parfaitement possible en latin et, en 
pared cas on conseille en general de traduire en fran^ais par d’une part, 
d 'autre part. On a ainsi en latin, avec premier jonctif positif et second 
jonctif negatif : 

Et, quem tenebat ore dimisit cibum 

Nec, quem petebat, adeo potu.it attingere 

(Phedre, Fables, I, 4, 6-7). 

fr. « d’une part, il laissa echapper de sa gueule la p&ture qu’il tenait, 
d’autre part il ne peut pas pour cela attraper celle qu’il guignait », ou 
inversement, avec premier jonctif negatif et second jonctif positif : 
ilium a te tanti fieri nec miror et gaudeo « que tu fasses de lui un tel cas, 
d’une part je ne m’en 6tonne pas, d’autre part, je m’en rejouis ». 

8. — Il est plus rare de trouver le jonctif apres le second joncte. 
Le procede existe concurremment k l’autre en latin ou il semble etre 
un heritage de l’indo-europeen : Senatus populusque Romanus « Le 
Senat et le peuple romain », terra marique « sur terre et sur mer », domi 
bellique « en paix comme en guerre ». Ce precede unit les deux jonctes 
d’une fa^on plus intime que l’autre et en fait un groupe plus etroitement 
associe. 

9. — Le jonctif apres le second joncte se trouve egalement en 
groenlandais : 

Tiki-mat ki a-zu-ne R-m i-lo masa-Ki-mat... 

Lorsqu’il arriva de sueur et etait mouille... 

« Lorsqu’il arriva et qu’il fut mouille de sueur... » 1 

10. — Le jonctif postpose peut egalement 6tre repete : gr. : Traxvjp 
av&p&v te 0£tov ts ( Iliade , I, 544). 

« Le pere des hommes et des dieux ». 

11. — Mais la tournure de beaucoup la plus frequente en grec consiste 
a combiner le jonctif postpose avec le jonctif interpose de telle sorte 
qu’il semble y avoir deux jonctifs : 

’AtpelSou te xal aXXot, lx>y.vy][iihzc, ’Aycaoi ( Iliade , I, 17). 

« Atrides et autres Grecs aux beaux jambarts ». 

12. — Comme on le voit, la disposition du jonctif sur la chaine 
parlee peut affecter les structures lineaires les plus diverses. 


CHAPITRE 139. — Varies sfcmantiques du jonctif. 


1. — En ce qui concerne les varietes semantiques de jonctifs, il y 
a un premier depart a faire selon leur niveau structural. Les uns servent 
aussi frequemment a joncter des nceuds subordonnes que des centres 


1. Finck, Die Raupttypen des Sprachbaus, 1910, Leipzig, Teubner, p. 44. 
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structuraux. Autrement dit ils sont aussi normalement jonctifs de mots 
que jonctifs de phrases. Les autres au contraire sont plus etroitement 
specialises a joncter entre eux des centres structuraux. En d’autres 
termes,ils ne sont generalement que jonctifs de phrases. 

2. — Les premiers, devant s’adapter a des circonstances plus diverses, 
expriment naturellement une notion plus souple et plus generate. On en 
distingue deux nuances principales, le jonctif adjonctif et le jonctif 
disjonctif. 

3. — Le type du jonctif adjonctif est en fran^ais et. II presente, 
comme dans beaucoup de langues, la particularite de s’accorder avec 
la negation. II est alors exprinrte par sa variante negative ni (voir chap. 90). 

4. — On remarquera la valeur particuliere de encore (cf. chap. 37, 
§ 33) comme jonctif conjonctif : mais ce qui les intiressait le plus c’etaient 
encore les copistes (Zola, U Assommoir, v. chap. 3, p. 83). 

5. — Le jonctif disjonctif est au contraire ou, qui sert h marquer 
1’alternative entre deux termes. La variante renforcee ou bien a pour 
effet de souligner l’alternative d’une fapon particulierement energique. 

6. — On notera que ces jonctifs, qui peuvent etre jonctifs de mots 
aussi bien que jonctifs de phrases, presentent des varietes lineaires 
identiques. C’est ainsi qu’ils sont particulierement sujets k 6tre redoubles : 
fr. et 1’un, et V autre; ni Vun, ni V autre; ou Vun, ou V autre. De meme 
lors d’une enumeration ils se pretent particulierement k n’etre places 
que devant les deux derniers jonctes : le roi, Vane et moi : le roi, Vane 
ni moi : 

Avant V affaire 
Le roi, Vane , ou moi, nous mourrons 

(La Fontaine, Fables, VI, 19). 


CHAPITRE 140. — Les jonctifs antinomiques. 


1. — A la difference des pr6c6dents, les jonctifs qui sont uniquement 
jonctifs de phrases, n’etant pas tenus a la meme souplesse d’adapta- 
tion, se colorent souvent d’une nuance semantique conforme au rapport 
qu’il y a entre le sens de deux phrases. Venant au commencement de 
la seconde phrase, ils en soulignent l’orientation semantique par rapport 
k la premiere et permettent ainsi le plus souvent de prevoir dans quelle 
direction la pensee va evoluer et quelle va etre la suite des idees. 

2. — De ce point de vue, on peut comparer le role des jonctifs de 
phrases a celui des indications, qui, aux carrefours, font connaitre les 
endroits ou menent les differents chemins qui s’offrent au choix du 
voyageur. C’est pourquoi on peut dire que ce sont les poteaux indi- 
cateurs de la phrase. 

3. — Les jonctifs sont done tres utiles parce qu’ils peuvent servir 
k marquer les articulations de la phrase. Une phrase dont toutes les 
articulations sont soulignees par un jonctif est ais6ment comprehensible. 
On a seulement affaire & un style un peu verbeux. 
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4. — Mais la richesse en jonctifs pr6sente un p£ril, c’est de s’en 
remettre k la valeur logique de ceux-ci pour cacher derriere une clarte 
apparente une absence de fermete reelle de la pensee. Autrement dit 
on a alors affaire a une demarche de la pensee sans pensee, a des poteaux 
indicateurs sans chemins. 

5. — Aussi une pensee vraiment forte se passe-t-elle ais6ment de 
jonctif. Elle est toute de vigueur interne. On a alors affaire k un style 
depouille. 

6. — On conQoit des lors tres bien qu’on puisse imaginer une pensee 
vide, c’est-4-dire une demarche de la pensee sans pensee. Telle serait 
la phrase suivante composee uniquement de cadres vides : fr. Vous 
savez bien que... et que... Mais... Or... Done... On pourrait terminer par 
C. Q. F. D. (ce qu’il fallait demontrer). La demonstration est (Tune 
logique parfaite, lumineuse meme, seulement on ignore ce qu’on a 
demontre. 

7. — La possibility de penser aussi & vide permet de comprendre 
l’utilite primordiale des jonctifs. C’est pourquoi, pour arriver k com- 
prendre une langue etrangere et a se debrouiller rapidement dans un 
texte en cette langue, il est essentiel de se rendre le plus vite possible 
maitre du mecanisme semantique des jonctifs qui eclairent le chemine- 
ment de la phrase. Avant d’en comprendre la valeur semantique precise, 
on sait deja dans quelle direction il y a lieu de chercher cette valeur. 

8. — Sujets a se nuancer d’une valeur semantique, les jonctifs de 
phrases continent par la aux adverbes, si bien que le depart est parfois 
difficile a faire entre les uns et les autres. Un adverbe comme cependant , 
par exemple, presente souvent un sens tres voisin de celui du jonctif 

mais. 

9. — Les jonctifs de phrases relevent de deux groupes nettement 
differents, les jonctifs antinomiques, qui soulignent une opposition 
et les jonctifs dialectiques qui se moulent sur les contours du raison- 
nement logique. 

10. — Le plus courant des jonctifs antinomiques est le jonctif 
adversatif mais qui exprime l’opposition des contraires dans ce qu’elle 
a de plus general : bon mais cher. 

11. — Un certain nombre d’adverbes peuvent servir de succedanes 
k t adversatif mais, au sens duquel ils ajoutent quelques nuances seman- 
tiques assez delicates. Les adverbes cependant et pourtant ajoutent une 
nuance concessive, moins absolue dans cependant, plus energique dans 
pourtant : Le temps menace, cependant il fait beau. Le sol est mouille, 
pourtant il n’a pas plu. L’adverbe neanmoins indique une restriction : 
Je suis tres presse, neanmoins fe tacherai de trouver quelques minutes pour 
vous recevoir. L’adverbe toutefois indique une exception : L' apparte- 
ment est confortable, toutefois, il ne comporte pas d'ascenseur. 

12. — En allemand l’adversatif le plus general est aber : Gut aber 
teuer. En russe le meme jonctif est ho : xopomo ho aoporo. 

13. — Il n’est pas inutile de noter que les termes qui sont jonctes 
par ces jonctifs peuvent £tre inverses sur la chaine parlee, ce qui donne 
un sens oppose bien entendu, mais sans qu’il soit besoin de changer le 
jonctif : fr. Cher mais bon, all. teuer aber gut, rus. soporo ho xopomo. 
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14. — On peut distinguer deux nuances assez subtiles d’opposition, 
suivant qu’il s’agit de passer d’une notion negative a une notion posi- 
tive, ou d’une notion positive a une notion negative, comme si l’une 
etait la compensation de l’autre. 

15. — S’il s’agit de passer du negatif au positif le fran§ais emploiera 
volontiers en revanche, l’allemand dafur et le russe 3a to : fr. Tai fait 
un dejeuner execrable, en revanche, j'ai fait un excellent diner. 

16. — Quand une notion negative entrainant le jonctif adversatif 
mais n’est pas exprimee, le mais puise dans cette omission une valeur 
intensive souvent exprimee par le ton du membre de phrase qu’il com- 
mence : Nous vous croyons capables de tout, mais de tout (Las Cases, 
Memorial de Sainte-Heldne, 16, VII, 1816). 

17. — S’il s’agit au contraire de passer du positif au n&gatif, on 
tend de plus en plus a employer la locution par contre qui, naguere 
encore, etait condamnee par les puristes : J'ai fait un excellent dejeuner, 
par contre j’ai fait un diner execrable. 

18. — Pour accentuer l’opposition entre le premier terme positif 
et le deuxieme terme negatif, non content de faire preceder ce dernier 
du jonctif adversatif, on prend volontiers la precaution de faire preceder 
le premier d’un adverbe prealable que l’on peut pour cette raison appeler 
preadversatif. Le preadversatif marque la concession que la negation 
fait a l’aflirmation qui s’en trouve renforcee. Le sens du preadversatif 
est done a peu pres celui de il est vrai que. 

19. — Le preadversatif est si bien specialise dans son role, qui consiste 
a dorer la pilule preventivement a un blame, qu’on s’est habitue a y 
voir surtout une precaution oratoire annonciatrice d’un deuxieme terme 
oppose au premier. Une pluie d’eloges introduite par lui est de ce fait 
inquietante, parce qu’on est toujours anxieux de connaitre le blame 
qui va suivre, le mais redoute. 

20. — En fran^ais le preadversatif est cedes, s’il est tres accentue 
bien s’il est plus attenue. 

...Je vois bien quelque chose, 

Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas tres bien. 

(Florian, Fables, II, 7). 

i 

21. — On notera egalement l’emploi de encore (cf. chap. 37, § 33 
et 139, § 4) en valeur preadversative : 

Passe encor de batir : mais planter a cet age ! 

(La Fontaine, Fables, XI, 8, Le vieillard et les trois jeunes hommes). 

22. — En allemand le preadversatif est zwar, qui est assez fort : 
Zwar brechen die Tapfersten durch, aber die Verwirrung wachst (Goethe, 
Campagne de France, 27 septembre) « Les plus braves se frayent bien 
un passage, mais la confusion augmente » f 


LES JONCTIFS ANTINOMIQUES 


335 


23. — A cote de l’antinomie qui oppose des termes contraires il y a 
lieu d’en distinguer une variante attenuee qui n’oppose que des termes 
diffe rents et une variante plus accentuee qui oppose des termes 

contradictoires. 

24. — La variante attenuee est caracteristique du jonctif russe a 
qui marque simplement la dissemblance entre deux termes. On saisira la 
difference entre a et ho par les deux exemples suivants : h xoTeji roBopHTb, 
a oh xoTeji nucaTb « je voulais parler, lui voulait ecrire », h xoTea roBopHTb, 
ho He Mor « je voulais parler, mais je n’ai pas pu ». 

On notera que, comme les termes contraires, les termes differents 
jonctes par a peuvent 6tre inverses sans qu’il soit necessaire de changer 
le jonctif : oh xotcji nncaTb, a h xoTeji roBopHTb, « II voulait 6crire, moi 
je voulais parler ». 

25. — Comme on le voit par les exemples precedents, la fa$on la 
plus simple de rendre en fran^ais le a russe est de juxtaposer les deux 
termes jonctes. En soulignant par un jonctif quelconque l’opposition 
qui en resulte, on risquerait de l’affaiblir. 

26. — La variante accentuee oppose des termes contradictoires, 
c’est-a-dire des termes qui s’excluent : fr. Alfred reussira, au contraire 
Bernard echouera. II est evident en effet que quelqu’un ne peut pas & 
la fois reussir et echouer. Comme les autres contraires, les termes contra- 
dictoires sont interversibles : Bernard echouera, au contraire Alfred 
reussira. La locution au contraire peut etre renforcee par bien ou par 
tout : bien au contraire, tout au contraire. 

27. — En raison de la stricte opposition qu’il implique entre les 
termes qu’il joncte, au contraire ne peut s’employer qu’entre deux termes 
nettement contradictoires. C’est ce qui explique qu’il soit impropre 
lorsqu’il s’agit simplement d’exprimer une chose contraire ou differente. 
Un monsieur qui marche sur les pieds d’une dame s’excusera en disant : 
J’espere que fe ne vous ai pas fait mal. Si la dame repond : Au contraire, 
cela signifie forcement que la chose ne lui a pas fait mal, mais du bien, 
ce qui est evidemment ridicule, et a finalement pour effet de cacher 
derriere une reponse polie une critique d^guisee de la maladresse du 
Monsieur. 

28. — L’allemand sondern (cf. chap. 88, § 14) a pour role de preceder 
une affirmation contradictoire d’une negation prealable : Dieses Buch 
ist nicht rot, sondern blau « Ce livre n’est pas rouge, mais bleu. » En 
ce cas, le mais frangais peut etre developpe en mais bien. On peut aussi 
employer mais au contraire ou simplement au contraire. 

29. — II est significatif de noter que les termes jonctes par l’allemand 
sondern ne peuvent pas etre inverses. On ne saurait dire *Dieses Buch 
ist blau, sondern nicht rot. Le caractere negatif du premier terme est en 
effet obligatoire. 

30. — Chose paradoxale le jonctif russe a, qui sert de variante 
attenuee destinee a opposer des termes differents, sert aussi de variante 
accentuee destinee & opposer des termes contradictoires dont le premier 
est negatif : 3Ta HHHra He KpacHaa, a chhhh « ce livre n’est pas rouge, 
mais bleu », 
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CHAPITRE 141. — Les jonctifs dialectiques. 


1. — Ayant pour fonction de se mouler sur le cheminement de la 
pensee et d’en souligner les detours, les jonctifs excellent a preciser 
les rapports de cause k effet entre les termes jonctes. Nous reserverons 
le nom de jonctifs dialectiques k ceux qui assument ce role. 

2. — Le jonctif dialectique le plus simple est le jonctif causal, 
qui intervient pour introduire l’enonciation de la cause qui explique 
un effet exprime ant6rieurement et qui constitue le premier terme 
joncte. En frangais, le jonctif causal le plus usuel est car. On rencontre 
aussi . quelquefois en effet ou raeme c’est qu’en effet , ce dernier faisant 
d’ailleurs un peu pleonasme : Rotschild pent payer, car it est riche ; 
Rotschild peut payer, en effet, il est riche ; Rotschild peut payer, c’est 
qu’en effet il est riche. 

3. — Le jonctif inverse, c’est-a-dire celui qui joue le rdle oppose & 
celui du jonctif causal, est le jonctif consecutif. Il enonce l’effet qui 
est la consequence de la cause exprimee anterieurement, laquelle 
constitue le premier terme joncte. En frangais, le jonctif consecutif le 
plus usuel est done ou une de ses variantes, c’est pourquoi ou par conse- 
quent, ce dernier enfermant plus etroitement resprit dans la rigueur 
de la logique. On peut egalement employer aussi, qui est volontiers 
suivi de F inversion : Rotschild est riche, done il peut payer; Rotschild 
est riche, c’est pourquoi il peut payer ; Rotschild est riche, par consequent 
il peut payer ; Rotschild est riche, aussi il peut payer, ou mieux Rotschild 
est riche, aussi peut-il payer. 

4. — Il resulte de ce qui precede que, lorsqu’un des termes jonctes 
exprime la cause et l’autre la consequence, leur ordre respectif sur la 
chaine parlee est inverse, suivant qu’ils sont jonctes par le jonctif 
causal car ou par le jonctif consecutif done : Rotschild peut payer, car 
il est riche ; Rotschild est riche, done il peut payer. 

5. — Il arrive tres frequemment que la proposition commengant par 
le jonctif consecutif soit precedee d’une proposition commen^ant par 
un jonctif special, qui a pour fonction d’introduire une donnee nouvelle. 
Ce jonctif est or. Il a sa place toute marquee dans le raisonnement par 
syllogisme, quand, apres l’enonciation du premier terme, il s’agit de 
faire intervenir le second avant de tirer la conclusion du raisonnement. 
C’est ainsi que le syllogisme classique s’enoncera sous la forme suivante : 
Tous les hommes sont models ; or Socrate est un homme ; done Socrate 
est model. 


CHAPITRE 142. — Le jonctif justificatif. 


1. — Il y a lieu de reserver ici une etude speciale au jonctif justi- 
ficatif qui occupe dans cet ensemble logique une place tres nettement 
definie mais souvent mal pr6cisee, 
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2. — Le jonctif justificatif est un jonctif de type causal, car, avec 
lui, les deux termes jonctes se suivent sur la chaine parlee dans le meme 
ordre qu’avec le jonctif causal et dans l’ordre inverse de celui qui 
interviendrait avec le jonctif consecutif. 

3. — Mais il y a une nuance tres nette entre le jonctif causal et le 
jonctif justificatif. Le premier donne seulement l’explication de la 
consequence prealablement exprimee, tandis que le second presente 
cette explication sous le jour d’une justification, comme si l’esprit 
craignait de s’etre quelque peu aventure et eprouvait le besoin de se 
justifier. 

4. — Un certain nombre de jonctifs peuvent assumer, en fran^ais 
et en allemand, le role justificatif. Mais, dans aucune de ces deux langues. 
ils ne sont specialement affectes & ce role k l’exclusion de tout autre. 
Autrement dit, il n’y a pas de jonctif justificatif specialise dans cette 
fonction. Aussi n’est-ce pas d’abord dans nos langues occidentals 
qu’il y a lieu d’en chercher le prototype et d’etudier le mecanisme de 
son fonctipnnement. 

5 . — En revanche, l’existence d’un jonctif justificatif specialise est 
typique dans la plupart des langues slaves, comme si c’etait un proced6 
dialectique particulierement cher aux slavophones que de lancer d’abord 
une idee et d’en justifier apres coup le bien-fonde. 

6. — Il est frappant de constater que, si la plupart des langues 
slaves possedent effectivement un jonctif justificatif remplissant dans 
chacune de ces langues une meme fonction, par contre la forme de ces 
jonctifs est differente d’une langue a l’autre, et ils ne sont m6me pas 
toujours tires de la meme racine. C’est done la fonction qui est propre 
aux langues slaves, et non le mot. 

7. — Pour exprimer cette idee, on pourrait parler ici, en songeant 
au bien originel commun aux langues slaves et qui s’est perpetue dans 
celles-ci, non pas d’un mot qui a change de sens, mais d’un sens qui 
a change de mot. 

8. — - En russe le mot justificatif est Beju> : Potiiihjii>;h movkct 3aiuiaTHTi>, 
Bem> oh 6oraT , « Rotschild peut payer : il est riche ». Le russophone 
avance d’abord que Rotschild est capable de payer. Ce n’est qu’ensuite 
qu’il donne la cause de l’assertion qu’il a avancee, non pas sous forme 
d’explication, mais sous forme de justification de son dire. 

9. — La traduction du mot justificatif en fran^ais est delicate. Dans 
tous les cas, il faut eviter le jonctif consecutif done, qui constituerait 
un faux sens caracterise. Il suffit, pour s’en convaincre de considerer 
ce qu’il y aurait d’illogique a dire en frangais : Rotschild peut payer , 
done il est riche. En effet ce n’est pas parce qu’il peut payer qu’il est 
riche, mais bien parce qu’il est riche qu’il peut payer. Il ne faut pas 
prendre la cause pour la consequence. 

10. — Le plus souvent, le jonctif justificatif est represente en fran^ais 
tout simplement par le jonctif adversatif mais, qui n’est pas specialise 
du tout dans le role justificatif : Rotschild peut payer ; mais il est riche 1 
On peut aussi employer en frangais la tournure e'est que, volontiers 
precedee d’un mais de protestation : Rotschild peut payer : c’est qu’il 
est riche ! ou mieux encore Rotschild peut payer : mais c’est qu’il est 
riche ! 
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11- — - Un autre procede consiste a faire intervenir le verbe savoir, 
qui justifie apres coup la consequence par la connaissance qu’on avait 
de la cause. Rotschild peut payer : vous savez bien qu’il est riche. 

12. — II y a d’ailleurs lieu de remarquer que le mot justificatif russe 
et slovaque ved' est derive d’une racine qui a le sens de savoir, rus. 
vdaV « savoir ». 

13. — Mais le procede le plus elegant pour rendre en frangais le 
mot justificatif est de faire du terme qui le suit une interrogation, 
laquelle est negative si le premier terme est positif et positive si le 
premier terme est negatif : Rotschild peut payer : n'est-il pas riche ? 
Inversement on dirait pour un pauv.re : Job ne peut pas payer: est-il 
riche ? 

14. — Le jonctif justificatif est en russe d’un emploi courant, aussi 
bien dans la langue ecrite, ou il souligne utilement la marche d’un 
raisonnement, que dans la langue parlee, a laquelle il confere beaucoup 
de vivacite : 

CKajKH-Ka, unaa, Bent He aapoM Dis done, oncle, ce n’est tout de meme pas pour 
MocKBa, cnajieHHan noiKapoM r * en 9 ue Moscou, consumee par l’incendie 

<X>paHiiy3y OTjiaHa? A <§t6 livree aux Franfais ? 

Beab Gbijih-jk cxBaTKH SoeBHe? Il y a bien eu des echauflourees ou l’on s’est 

battu ? 

(Lermontov, Borodino). 

15. — Le jonctif justificatif se retrouve avec exactement le meme 
emploi en Slovene (saj), en polonais (wi$c ) \ en tcheque ( vzdy ou vzdyt’) 
et en slovaque (ved') : tch., VzdyV ty jsi byl pravy umelec (Fr. Langer, 
Periferie, p. 20) «Mais e’est que tu etais un veritable artiste ». 

16. — Le jonctif justificatif deborde meme le domaine slave, puis- 
qu’on le trouve sous la forme doard, dans le roumain, oil l’influence 
slave a ete considerable, non pas tant sur les mots de la langue, qui 
sont pour la plupart restes latins, mais sur le sens qu’ils expriment. 

17. — En frangais, le mot que l’on emploie le plus souvent en valeur 
de jonctif justificatif est, comme nous l’avons vu ci-dessus (v. §§ 10 
et 15), le jonctif adversatif mais. 

18. — Gomme nous l’avons dit ci-dessus (§ 9), le jonctif justificatif 
ne s’exprime jamais en bon frangais par le jonctif done , dont la valeur 
est consecutive, et par consequent inverse. Cependant on notera que 
les Slaves qui parlent fran^ais ont tendance a preter abusivement au 
done frangais la valeur du justificatif russe. Cet emploi insolite, qui ne 
peut etre decele qu’a la suite d’une analyse abstraite et delicate, donne 
a leur fran^ais une resonance syntaxique etrange, qui fait partie de 
ce qu’on est convenu d’appeler « le charme slave ». Cette tournure, 
insolite en frangais, a ete notee par Roger Martin du Gard, qui ne 
manque pas de la placer dans la bouche d’un Russe. 

« Il demanda au Russe : — Praznovski est ici ? » 

— « Il est done arrive ce matin » 

(Les Thibaut, VII, 19, p. 241). 

1. Cf. « Zur Bedeutungsentwicklung der polnischen Partikel wi§c », Lunds 
Universitets Arsskcrift, N. F. Avd. I, Bd. 33. n° 5, Lund, 1937. 
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19. — En allemand le jonctif justificatif est ja place apres le verbe : 
Er karin zahlen, er ist ja reich .« II peut payer : il est riche. » Au lieu de 
ja on peut aussi trouver dock : Er kann zahlen, er ist doch reich. Comme 
nous l’avons dit, aucun de ces deux mots n’est specialise dans la valeur 
de justificatif : le plus souvent ja a le sens de « oui » et doch celui de 
« mais ». 


CHAPITRE 143. — VarifetSs structurales de la jonction. 


1. — Les differentes varietes de la disposition des jonctif s sur la 
chaine parlee ne doivent pas etre confondues avec les vari6t6s structu- 
rales qui resultent de la jonction pour les jonctes et qui apparaissent 
dans le stemma. 

2. — Comme nous l’avons vu (v. ci-dessus chap. 136, § 4), des que 
deux nceuds jonctes sont en connexion verticale, le stemma affecte la 
forme d’un triangle. L’etude des triangles resultant de la jonction 
permettra de se rendre compte des differentes varietes de la forme que 
celle-ci revet dans le stemma. 

3. — Afin de faciliter cette etude 'par l’emploi d’une terminologie 
adequate, le mieux est d’adopter les termes usuels en heraldique de 
chape, chauss6 et v§tu qui nous fournissent precisement la possibility 
de designer les differents types geometriques qui sont susceptibles de 
se presenter dans le stemma. 




4. — Le stemma chape est le plus courant. C’est celui qui se presente 
chaque fois qu’il y a dedoublement d’un ndeud subordonne ; le noeud 
dedouble pouvant etre un actant (prime actant dans Alfred et Bernard 
aiment leurs parents, v. St. 250), second actant dans Alfred aime son 
pere et sa mere (v. St. 251), ou adjectif epithete (un chat gras et dodu, 
voir St. 252). 
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5. — II peut y avoir jonction entre un terme sans subordonn6 et 
le meme terme avec subordonne. En effet le sens des deux n’est pas 
identique, puisque celui du second subit une restriction du fait de 
l’epithete que lui adjoint le subordonne (v. St. 253). 

Toute sa personne velue 
Representait un ours , mais un ours mal lechL 

(La Fontaine, Fables, XI, 7). 


un.chat 



representait 



personne unours" " mais— ">in ours 

/N 

: toute sa velue 


mal 


l£ch6 


Stemma 252 Stemma 253 

6. — A Tinverse du precedent, le stemma chausse se presente lorsqu’il 
y a dedoublement du nceud regissant, par exemple dans la phrase 
Les enfants rient et chantent (v. St. 254). 

7. Enfin le stemma vetu est celui qui resulte de la superposition du 
chape et du chausse. Les deux triangles joints base a base affeetent 
alors la forme d’un losange. Le stemma vetu se presente, lorsque le 
noeud dedouble est a la fois le subordonne d’un noeud regissant unique 
et le regissant d’un noeud subordonne unique. C’est le cas lorsqu’un 
actant dedouble regit une epithete commune : Alfred achete des livres 
et des cahiers neufs (v. St. 255). 

ach&te 



les enfants neufs 


Stemma 254 Stenuna 255 

8. — Les types precedents sont susceptibles d’etre jonctes entre 
eux par leur noeud superieur, ce qui fournit des variantes a l’infini. 
Par exemple, on peut avoir le double chape, le double chausse ou le 
double vetu. 

9. — La phrase Les gargons et les fillettes cueillent des renoncules et 
des paquerettes fournit un stemma en double chape (v. st. 256). 

10. — De meme la phrase suivante fournit un stemma en double 
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vetu : Ces enfants donnent des livres et des cahiers neufs a leurs amis et 
a leurs camarades pauvres (v. St. 257). 


cueiilent 



Stemma 256 


donnent 



11. — On peut aussi avoir des combinaisons du chap6 du chausse 
et du vetu entre eux. C’est ainsi qu’on aura un chape — chauss6 
dans la phrase Alfred et Bernard travaillent et Charles chante et rit 
(v. St. 258). 

tra vailient et — chantc«^—— et ——■rit 




Stemma 258 

12. — En un mot, toutes les combinaisons entre chape, chauss6 et 
vetu sont possibles, a condition que ces figures ne viennent pas inter- 
ferer les unes avec les autres, ce qui risquerait d’entrainer un croisement 
ou un plexus, complications d’un type special dont l’etude sera faite 
au chapitre suivant. 


CHAPITRE 144. — Le plexus. 


1. — Si de chacune des deux extremites d’un trait de jonction 
partent au moins deux traits de connexion verticale, deux de ces traits 
doivent obligatoirement se croiser dans le stemma. C’est ce qui se 
produit, par exemple, lorsque les deux termes d’un nceud dedouble 
regissent chacun deux subordonnes, ainsi dans une phrase comme 
Les enfants aiment et honorent leurs parents : (v. St. 259). 
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2. — Nous dirons que le croisement qui intervient dans le stemma 
precedent est heterogdne, parce qu’il intervient entre deux traits 
qui expriment des connexions de nature differentes. En effet, il s’agit, 
d’une part, du trait de connexion entre un des noeuds verbaux et le 
second actant, d’autre part, d’un trait de connexion entre l’autre noeud 
verbal et le prime actant. 



Stemma 259 Stemma 260 

3. — On constatera que cette phrase est, comme precedemment 
(v. chap. 135, § 4), le resultat d’une addition : les enfants aiment leurs 
parents + les enfants honor ent leurs parents — Les enfants aiment et 
honorent leurs parents, ce que l’on peut representer, sous la forme de 
1’ operation arithmetique, de la fa$on suivante : 

les enfants aiment leurs parents 

les enfants honorent leurs parents 

les enfants aiment et honorent leurs parents 

4. — Des que le nombre des subordonnes des regissants en connexion 
atteint trois, le nombre des croisements ne peut etre inferieur a trois. 
C’est le cas pour la phrase : les parents achetent et donnent des livres aux 
enfants (v. St. 260), dont le stemma comporte trois croisements 
heterogenes. 

5. — Plus les dedoublements sont nombreux et varies plus le 
nombre de croisements augmente. Tres vite, ils constituent sur le stemma 
un enchevetrement de traits auquel nous donnerons le nom de plexus. 

6. — Les faits se compliquent des que le dedoublement interesse 
plusieurs noeuds en connexion, Fun etant regissant et l’autre etant 
subordonne. En effet, chacun des termes de l’un des noeuds pouvant 
alors etre en connexion avec chacun des termes de l’autre, le nombre 
des traits de jonction, c’est-a-dire des combinaisons possibles entre les 
differents termes de chacun des noeuds, s’exprime non pas par la somme 
de ces noeuds, mais par leur prod u it. 

7. — Soit, par exemple, la phrase Alfred et Bernard fouent et rient, 
les regissants etant au nombre de deux ( fouent et rient) et les subordonnes 
6tant egalement au nombre de deux ( Alfred et Bernard ) le nombre des 
traits de jonction et celui des combinaisons possibles est de 2 2 = 4 
(v. St. 261). 

8. — Le croisement qu’on obtient dans l’exemple precedent est 
different de celui que nous avons vu ci-dessus au § 2. Il n’est plus het6- 
rogene, mais homogene, puisqu’il interesse deux traits de connexion 
qui tous deux unissent un des termes du noeud verbal dedouble avec 
un des termes du prime actant egalement d^double. 
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Stemma 261 Stemma 262 

9. — Le croisement homogene peut d’ailleurs se compliquer d’un 
croisement heterogene. Ainsi dans la phrase, Alfred et Bernard aiment 
et honorent leurs parents , nous avons, outre le croisement homogene 
qui intervient entre les traits de connexion qui unissent le noeud verbal 
dedouble et le premier actant egalement dedouble, un croisement hete- 
rogene entre ces memes traits de connexion et un de ceux qui unissent 
le m6me noeud verbal dedouble et le second actant commun (v. St. 262). 

10. — Nous avons aussi un croisement heterogene dans le cas inverse, 
c’est-a-dire dans une phrase comme : Les enfants aiment et honorent 
leur pere et leur mere , ou il intervient entre un des traits de connexion 
qui unissent le noeud verbal dedouble au prime actant commun et ceux 
qui unissent un des termes du meme noeud verbal dedouble au second 
actant egalement dedouble (v. St. 263).. 



Stemma 263 

11. — Bien entendu, le croisement est egalement het6rogene lorsqu’il 
intervient entre les traits de connexion, qui unissent le noeud verbal 
dedouble au prime actant egalement dedouble et ceux qui unissent le 
meme noeud verbal dedouble au second actant egalement dedouble (v. 
St. 264). 


aiment*— et — honorent 



Stemma 264 
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12. — Comme on le voit, des que plusieurs termes en connexion 
sont dedoubles, il y a plexus. Si le nombre des dedoublements de chaque 
terme est egal, la formule mathematique qui permet de calculer le 
nombre de traits de connexion qui torment le plexus est facile a donner. 
Elle consiste k prendre le carre du nombre des termes jonctes a chaque 
noeud et de le multiplier par le nombre des connexions. C’est ainsi que, 
dans l’exemple ci-dessus, d’une part, les termes jonctes etant au nombre 
de deux a chaque noeud, aussi bien au noeud verbal regissant qu’aux 
noeuds subordonnes que sont le prime actant et le second actant, il 
y a lieu de prendre comme nombre de base 2, de le porter au carre 2 * 
et, d’autre part, le nombre des connexions etant de deux, celle entre 
le noeud verbal regissant et le prime actant et celle entre le noeud verbal 
regissant et le second actant, il y a lieu de multiplier le carre 2 2 par 2, 
soit 2 2 x2 = 4x2 = 8. 

13 . — Mais si Ton veut calculer, non plus le nombre des connexions 
qui forment le plexus, mais le nombre des combinaisons possibles, 
c’est-a-dire le nombre des phrases additionnees, la formule se calcule 
d’une fa^on differente. En effet, il y a lieu, non plus de multiplier le 
nombre des termes jonctes a chaque noeud par le nombre des connexions, 
mais de lui donner comme exposant le nombre des noeuds en connexion. 
Ainsi, dans l’exemple ci-dessus, le nombre des termes jonctes a chaque 
noeud etant de 2, et le nombre des noeuds en connexion etant de 3, le 
nombre des combinaisons possibles sera de 2 3 = 8. 

14. — Dans ce cas particulier, le nombre des traits de connexion 
et celui des combinaisons possibles est le meme, a savoir 8. Mais, des 
qu’augmente le nombre des noeuds en connexion et surtout celui des 
termes dedoubles de chaque noeud, le nombre total des combinaisons 
possibles, c’est-a-dire celui des phrases additionnees, croit beaucoup 
plus rapidement que celui des traits de connexion. 

15. — Si nous prenons, par exemple, un verbe dedouble k trois 
actants dont chacun est dedouble, le nombre des termes dedoubles 
etant partout de 2, le nombre des traits de jonction sera de 2 2 x 3 = 12, 
tandis que le nombre des phrases additionnees sera de 2 4 = 16. C’est 
le cas dans la phrase : le pere et la mere achetent et donnent des livres et 
des cahiers a Alfred et a Bernard (v. St. 265). 

16. — La progression est tres rapide. Si nous prenons, par exemple, 
maintenant un verbe dedouble a trois actants, dont chacun est dedouble, 
le nombre des termes dedoubles etant partout de 3, le nombre des 
traits de jonction sera de 3 2 x 3 = 27, alors que le nombre des phrases 
additionnees ne sera pas de moins de 3 4 = 81. C’est le cas dans la 
phrase : Les mattres , les pedagogues et les educateurs donnent, repetent 
et ressassent des avis, des conseils et des avertissements aux ecoliers, aux 
collegiens et aux lyceens (v. St. 266). 
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17. — Cette phrase, si elle ne comporte que 27 traits de connexion, 
n’en est pas moins le resultat de l’addition de 81 phrases differentes : 

Les maitres donnent des avis aux ecoliers. 

Les pedagogues donnent des avis aux ecoliers. 

Les educateurs donnent des avis aux ecoliers. 

Les maitres repetent des avis aux ecoliers , etc. 

18. — Le stemma n’etant ici que l’image des connexions qUi s’eta- 
blissent dans notre esprit, le sujet parlant qui prononce la phrase ci-dessus 
exprime done en une seule phrase le contenu de 81 phrases differentes. 
On reste confondu devant la complexity, la d£licatesse et la puissance 
de l’instrument que le don du langage met ainsi k notre disposition. 


CHAPITRE 145. — Les phrases bifldes. 


1. — Lorsqu’il y a dedoublement de deux noeuds en connexion et 
par consequent dedoublement de la connexion meme, deux cas peuvent 
se presenter selon que la jonction est totale ou partielle. 

2. — Jusqu’ici nous n’avons examine que la jonction totale, e’est- 
&-dire celle qui intervient k chacune des extremites de la connexion, 
de telle sorte que chacun des deux termes dedoubles d’un des noeuds 
reste en connexion avec chacun des deux termes dedoubles de l’autre. 

3. — Nous allons examiner main tenant la jonction partielle, e’est- 
ii-dire celle qui n’intervient qu’& une des extremites de la connexion 
sans intervenir a l’autre, de telle sorte que les deux termes de cette 
derniere, n’etant pas jonctes entre eux, mais restant independants, ne 
sont chacun en connexion qu’avec un des termes de l’autre extremite. 

4. — L’extremite par laquelle la jonction s’etablit alors est toujours 
celle du regissant, cependant que les deux termes du subordonne restent 
independants. 

CSnv/% 5. — Nous donnerons aux phrases de ce type le 

nom de phrases bifldes en raison de la structure de 
leur extremite inferieure. Celle-ci y apparait, en effet, 
ainsi que les feuilles dites bifldes en botanique, com- 
V me fendue en deux parties separees par un angle aigu 

assez profond (v. figure). 

Feuille bifide 

6. — Le stemma des phrases bifldes est nettement different de 
celui des phrases a jonction totale, l’absence de jonction inferieure 
entrainant une figuration tout autre. 

7. — En effet, au lieu d’y obtenir, comme dans les stemmas chape 
(v. chap. 143, § 4) ou v£tu (v. chap. 143, § 7), des triangles dont la 
base est constituee par les traits de jonction, nous n’y voyons apparaitre 
que les angles formes par les deux cotes superieurs des triangles. 


LES PHRASES BIFIDES 
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8. — Le sens n’est d’ailleurs pas du tout le meme dans les deux cas. 
Soit la situation supposee par La Fontaine dans sa fable Le singe et 
le chat (XVI, 9), on peut resumer l’intrigue dans la phrase Raton (le 
chat) tire et Bertrand, (le singe) croque les marrons. Cette phrase est 
bifide, puisqu’il y a division du travail et que c’est l’un qui tire et 
l’autre qui croque les m&mes marrons (v. St. 267). 

tire r— ' et — ■ ■ - croque tirent— — et— -croquent 

Raton Bertrand les marrons Raton— —et—— Bertrand lesmarrons 

Stemma 267 Stemma 268 


9. — Si, au contraire, nous examinons la phrase Raton et Bertrand 
tirent et croquent les marrons, la situation est toute differente. II ne 
s’agit plus de l’exploitation de l’un par l’autre, mais de la mise en 
commun et du travail et de la degustation (v. St. 268). 

10. — On notera que, dans le premier cas, chacun des verbes, ne 
r^gissant qu’un prime actant, reste au singulier, tandis que dans le 
deuxieme, chacun des verbes regissant les deux primes actants jonct&s, 
se met au pluriel. 

11. — De meme le premier cas ne fait intervenir que deux phrases 
Raton tire les marrons et Bertrand croque les marrons, qu’il n’est pas plus 
possible d’additionner qu’il n’est possible d’additionner une poire et 
une pomme. 

12. — Le second cas au contraire fait intervenir quatre phrases, 
qu’il est parfaitement possible d’additionner : 

Raton tire les marrons 

Raton croque les marrons 

Bertrand tire les marrons 

Bertrand croque les marrons 

Raton et Bertrand tirent et croquent les marrons. 

13. — Les phrases bifides sont comparables aux monstres animaux, 
qui ont deux tetes ou deux extremites inferieures. Aussi, nous autori- 
serons-nous de cette analogie pour les designer en utilisant la meme 
terminologie que les biologistes : assimilant la tete au debut de la phrase 
et l’extremite inferieure du corps a la fin de la phrase, nous distinguerons 
les phrases catadidymes, dont la bifidite va en descendant, c’est-A-dire 
les phrases bifides par leur debut, et les phrases anadidymes, dont la 
bifidite va en montant, c’est-a-dire les phrases bifides par leur fin. 

14. — Le nombre des termes de dedoublement mis h part, les phrases 
catadidymes sont comparables au dragon a plusieurs tetes et les phrases 
anadidymes au dragon a plusieurs queues de la fable (cf, La Fontaine, 
Fables, I, 12). 
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15. — Comme exemple de phrase catadidyme, nous prendrons la 
phrase analyst ci-dessus (v. § 8) : Raton tire et Bertrand croque les 
marrons. 

16. — Le noeud r6gissant d6doubl6 peut concerner un verbe et le 
meme verbe au negatif. C’est le cas dans le vers : 

Le crime fait la honte et non pas Vechafaud. 

(Thomas Corneille, Le comte d'Essex, IV-3). 

dont le stemma (n° 269) est le suivant : 


fait* 


>et- 


(fait) 


adore 


et 


d^teste 


rvK tx^\ 

le crime l’^chafaud la honte non pas Alfred lesg&teaux lespunitjons 


Stemma 269 


Stemma 270 


17. — L’utilite de s’astreindre h etablir un stemma comme celui-ci 
apparait a la pratique. Car, & premiere vue, la plupart des gens sont 
tentes de le concevoir, non comme catadidyme, mais comme anadidyme 
et de faire figurer le terme Vechafaud comme second actant au meme 
titre que la honte, ce qui rend la phrase completement inintelligible. 

18. — Nous avons un exemple de phrase anadidyme dans Alfred 
adore les gateaux et deteste les punitions (v. st. 270), dont la structure est 
exactement inverse de celle de la phrase du § 8. 

19. — De m6me la replique anadidyme de la phrase catadidyme 
du § 16 est fournie par une phrase comme Alfred aime les roses, non 
les epines (v. St. 271). 

20. — Les phrases de ce type admettent des variantes structurales 
a l’infini, surtout dans le style de la conversation, qu’elles rendent 
particulierement vivant : 

Anna. — ... Un homme de trente-six ans, qui a fait la guerre, qui a 
vecu... Cest une femme experimentee qui lui convient. Pas une feune 
fille. 

(Louis Verneuil, Vive le Roi, p. 28). 

21. — Bien entendu, dans les phrases dont le verbe a un seul actant, 
et oh il est parfois delicat de determiner si cet actant est un prime 
actant ou un second actant (v. chap. 99, § 5), il est egalement difficile 
de discerner s’il s’agit d’une phrase catadidyme ou d’une phrase ana- 
didyme. C’est le cas dans le vers : 
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II est bon de parler et meilleur de se taire. 

(La Fontaine, Fables , VIII, 10). 

dont le stemma (n° 272) est le suivant : 


aime ■— n et— ^(aime) 

A"1\ 

Alfred les roses les Opines non 
Stemma 271 


il est bon — et— meilleur 


de parler de se t aire 

Stemma 272 


CH A PITRE 146. — Bifiditfc double. 


1. — II peut arriver que la bifidite soit double, c’est-a-dire que la 
phrase soit clivee par les deux bouts, tandis que le centre est commun. 

2. — Les phrases de ce type sont done a la fois catadidymes et ana- 
didymes. Continuant a nous inspirer de la terminologie des biologistes, 
nous appellerons ces phrases anacatadidymes. 

3. — Soit, par exemple, le vers : 

Uun portait sa cuirasse, V autre son bouclier. 

( Chanson de Malborough ), 

il n’y a jonction ni entre les deux primes actants Vun et V autre, ni entre 
les deux seconds actants cuirasse et bouclier, mais le centre verbal 
portait est commun aux deux phrases additionnees Vun portait sa cui- 
rasse + Vautre portait son bouclier. 

4. — Cette phrase se comporte done comme un dragon qui aurait 
a la fois plusieurs tetes et plusieurs queues, mais un seul tronc. Ou 
encore comme les freres siamois, qui etaient soudes Tun a fautre dos 
h dos par le milieu du corps. 

5. — Le stemma des phrases a bifidite double est delicat a 6tablir. 
En effet, si on le construit comme le stemma 256, les deux primes actants 
Vun et Vautre portent a la fois chacun sur chacun des deux seconds 
actants cuirasse et bouclier. 

6. — Or, chacun des deux actants a une affectation reserved : 
le prime actant Vun ne porte que sur le second actant cuirasse, et le 
prime actant Vautre ne porte que sur le second actant bouclier, mais 
l’un ne portait pas son bouclier et l’autre ne portait pas sa cuirasse. 

7. — Pour trouver, en pareil cas, une solution au probleme du 
stemma, il y a lieu de considerer que le nceud verbal ne comporte pas 
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de dedoublement s6mantique, mais qu’il comporte un dfedouble- 
ment structural, puisque ses valences • sont jumelees, l’une valant, 
pour le premier prime actant et pour le premier second actant, et 1’ autre 
pour le deuxieme prime actant et pour le deuxieme second actant. 

8. — II suffit done, pour resoudre la difficult^ signalee ci-dessus, de 
figurer la valence jumelee du verbe par un petit trait horizontal que 
Ton place sous lui a I’interieur du cere le de nucleus, et dont chaque 
extremitefrepresente un des deux groupes de valences. Grace a ce trait 
de jumelage les deux moities de la phrase peuvent alors etre construites 
chacune sur un groupe de valences (v. St. 273). 


port ait 



Ste-mma 273 


9. Des qu’il y a bifidite double, il est indispensable de recourir k cette 
disposition stemmatique. Car e’est alots le seul moyen de representer 
graphiquement 1’afTectation reservee des actants subordonnes au noeud 
verbal commun. 

10. — Les phrases k bifidite double se rencontrent assez couramment : 

... L’huitre est pour le juge, 

Les tcailles pour les plaideurs. 

(La Fontaine, Fables, IX, 9). 

L’Angleterre prit Vaigle et VAutriche Vaiglon. 

(Victor Hugo, Les Chants du Crepuscule, Napoleon II, IV, 6). 

11. — Les phrases anacatadidymes sont particulierement indiquees, 
lorsque l’un des groupes d’actants est l'un... Vautre. Outre l’exemple 
des §§ 3-8, on peut citer : 

L'un portait la sardine blanche, 

Vautre le jaune baudrier. 

(Nadaud, Les Deux Gendarmes). 

Quant a son temps, bien sut le dispenser 
Deux parts en fit, dont il soulait passer 
L’une a dormir, et Vautre a ne rien faire. 

(La Fontaine, Poesies diverses, 1, Epitaphe d’un paresseux). 

12. — Les phrases anacatadidymes peuvent concerner un actant et 
un circonstant : Le chat (introduit par un paysan dans son buffet pour 
d6vorer le rat qui lui mange son fromage). 

mangea le rat d’abord et le fromage ensuite. 
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13. — Plus encore que les phrases k bifiditS simple, les phrases 
anacatadidymes donnent lieu a des complications extremement diverses : 

Ultalienne ne croit etre aimee de son amant que quand il est capable de 
commettre un crime pour elle ; VAnglaise une folie , et la Frangaise une 
sottise (Chamfort). Un personnage, interroge sur l’estime qu’il s’accordait 
a lui-meme repondit : Fort peu quand je me considkre, beaucoup lorsque 
je me compare. Charles X. — Voyons, Monsieur Hugo /... Pour que je 
laisse mon a'ieul Louis XIII monter sur les planches, il faudrait que 
vous lui pretiez une autre figure ! Charles-Quint, ga m’est egal. (Louis 
Verneuil, Vive le Roi, p. 19). 


CHAPITRE 147. — Les phrases & comparaison. 


1. — Parmi les phrases bifides, il y a lieu de faire une place sp^ciale 
aux phrases qui expriment une comparaison, car les deux termes compa- 
res se comportent Tun vis-a-vis de l’autre, eomme s’ils etaient jonctes 
et peuvent dependre du meme subordonnant. 

2. — De ce point de vue, l’adverbe eomme qui les joncte assume la 
fonction de jonctif. 

3. — Bien entendu, pour que les phrases contenant une comparaison 
puissent etre du type bifide, il faut qu’elles aient au moins un element 
de comparaison qui leur serve de point de jonction (cf. § 11). En d’autres 
termes, il faut qu’il y ait entre les deux termes jonctes un certain paralle- 
lisme. C’est pourquoi, si la comparaison porte sur des phrases totalement 
differentes, l’absence d’un element commun empeche qu’il y ait bifi- 
dite (cf. ch. 135, § 10). 

4. Dans le type le plus commun, 1’ element joncte est le prime actant : 
Alfred frappe eomme un sourd, e’est-a-dire eomme un sourd frappe. Le 
regissant frappe est commun aux deux primes actants, qui sont jonctes 
par l’adverbe eomme (v. St. 274). 


frappe 



Stemma 274 


5. — Sur le meme type sont construites un grand nombre de phrases 
comportant une comparaison : Planchet, mon ami, dit d’ Artagnan, tu 
raisonnes eomme un fromage (A. Dumas, Le vicomte de Bragelonne, De 
la Societe qui se forme rue des Lombards...). 
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Alfred est sourd comme un pot. Alfred est blanc comme neige. 
Alfred est fort comme un Turc. 

... Quand dans ma chambre vint s’asseoir 
Un pauvre enfant vetu de noir, 

Qui me ressemblait comme un fr&re ! 

(A. de Musset, La Nuit de Decembre). 

6. — Dans la comparaison suivante, l’element jonct6 est le second 
actant : Je vous traite comme un ami, c’est-&-dire comme fe traite un 
ami. 


7. L’ analyse des comparaisonsi de ce type est d’autant plus n6ces- 
saire qu’en frangais rien ne distingue, par la forme, un prime actant 
d’un second actant. Une phrase comme : Alfred aime Bernard comme 
un fr&re, est done ambigue. Elle peut signifier qu’ Alfred aime Bernard 
$omme un frere aime Bernard (v. St. 275) ou, au contraire, qu 'Alfred 
aime Bernard comme il aime un frere (v. St. 276). 


aime 



aime 



Alfred Bernard — comme ■— un frfcre 


Stemma 275 


Stemma 276 


8. — L’etablissement du stemma peut 6tre utile pour peterminer 
laquelle de ces deux interpretations est la bonne, surtout quand il 
s’agit de traduire le texte frangais dans une langue a cas, comme le 
latin, ou un frere doit etre mis au nominatif dans le premier cas ( sicut 
fratef) et a l’accusatif dans le second (sicut fratem ). 

9. L’element joncte est le tiers actant dans la phrase suivante : 

Vous me dites la verite, Jeanne ? La verite comme a un ami, comme a 
un frere, comme a un confesseur. (George Sand.) 

10. — L’element de comparaison peut etre un complement deter- 
minatif : lat. Non debent esse amicitiarum, sicut aliarum rerum, satietates 
(Ciceron, De amicitia, 67). « On ne doit pas se lasser des amities comme 
des autres choses. » 

11. — Dans la phrase II fait noir comme dans un four, 1’ element de 
comparaison dans un four n’est nettement joncte avec rien. C est un 
circonstant isole du regissant il fait noir, qui est un verbe avalent. 
Tout au plus peut-on dire que ce regissant est dedouble et que le circons- 
tant dans un four n’est subordonne qu’a un des deux termes de ce 
dedoublement. Il fait noir comme (il fait noir) dans un four. Il n’y a 
done pas, a proprement parler, parallelisme entre l’element de compa- 
raison et un autre element. Dans ces conditions, il y a bien jonction 
(v. chap. 143, § 5), mais, comme nous l’avons dit ci-dessus au § 3, il 
ne saurait y avoir bifidite. 
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12. — L’adjectif meme, qui fait intervenir une comparaison entre les 
deux termes de l’identite, fournit une variante de la comparaison et 
donne lieu de ce fait a des phrases bifides. Dans la phrase : lat. Incidit 
in eandem inuidiam quam pater (Cornelius Nepos, Cimon, III, 1), fr. 
II fut en butte aux memes haines que son pere , les deux termes de l’identite 
sont it et son pere qui forment le prime actant dedoubl6 du regissant 
fut en butte. 

13. — Dans la phrase latine Iisdem libris utor quibus tu « je me 
sers des memes livres que toi », le dedoublement des deux termes ressort 
de ce que libris et quibus sont l’un et l’autre au meme cas, l’ablatif. 

14. — Le dedoublement peut avoir lieu entre le m6me terme envisage 
& deux epoques differentes : il est le meme qu'il etait. Le dedoublement 
intervient alors dans le noeud verbal, qui est exprime une fois au present 
et une fois au passe present : est et etait. 

15. — L’adjectif autre presente, du point de vue de la comparaison, 
les memes caracteristiques que l’adjectif meme, dont il est le contraire : 
lat. Longe alius est atque erat, fr. il est tout autre qu'il n'etait. 


CHAPITRE 148. — Les phrases a comparatif. 


1. — Le comparatif differe de la comparaison en ce qu’il fait inter- 
venir un element quantitatif. 

2. — Tandis que la comparaison exprime seulement l’analogie entre 
deux termes, Alfred est fort comme un Turc, le comparatif mesure, en 
outre, le degre de cette analogie Alfred est plus fort qu’un Turc. Il fait 
non seulement le rapprochement de la qualite, mais encore il apprecie 
la quantite de ce rapprochement. 

3. — Dans la phrase a comparaison, qui exprime seulement l’ana- 
logie entre Alfred et un Turc sous le rapport de la force, puisque tous 
les deux presentent la meme qualite d’etre forts, c’est cette qualite, 
attribute aux deux termes, qui est l’element de comparaison. Au 
contraire, dans la phrase a comparatif, c’est la mesure de l’intensite 
de cette qualite chez chacun des deux sujets qui est l’element de 
comparaison. 

4. — C’est cette intervention de la notion quantitative, dont la 
comparaison se traduit par un egal, un plus ou un moins, qui donne 
naissance aux trois especes de comparatifs, le comparatif d’egalite, le 
comparatif de superiorite, et le comparatif d’inferiorite. 

5. — Mais, cette notion de quantite, si elle precise la comparaison 
en la mesurant, n’en change pas la nature fondamentale, et c’est pour- 
quoi les phrases a comparatif sont, comme les phrases a simple compa- 
raison, des phrases bifides, des qu’intervient un element de compa- 
raison permettant le dedoublement. 
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6. — Ainsi, dans la phrase Alfred est plus fort qu’un Turc, les deux ele- 
ments de comparaison Alfred et un Turc represented les deux termes 
du prime actant dedouble, dont le regissant est fort est commun : Alfred 
est plus fort qu’un Turc (n’est fort). 

7. — Les phrases comparatives les plus frequentes sont celles oil 
l’element dedouble est le prime actant : II ne faut pas etre plus royaliste 
que le roi (Chateaubriand, La Monarchie selon la Charte, p. 94). 

Rien ne nous rend si grand qu’une grande douleur 

(A. de Musset, La Nuit de Mai). 

8. — Une ambiguite analogue a celle que nous avons signalee 
ci-dessus (v. chap. 147, § 7) dans les phrases a comparaison peut ega- 
lement exister dans les phrases comparatives. Lorsque Marius pretend 
qu’ il saute plus haut que la Tour Eiffel, il n’exagere rien, mais il a bien 
soin de specifier qu’entre les deux primes actants compares, la Tour 
Eiffel et lui-meme, la comparaison quantitative doit s’etablir en fonction 
de la meme qualite, qui est la hauteur du saut qu’ils font et non pas, 
comme on pourrait le comprendre, en fonction de deux qualites diffe- 
rentes, a savoir, en ce qui le concerne, la hauteur du saut qu’il fait, 
et en ce qui concerne la Tour Eiffel, la hauteur qu’elle mesure. C’est 
ce qu’il entend quand, apres avoir fait un saut de quelques centimetres, 
il triomphe en repondant aux incredules : « Demandez un peu a la 
Tour Eiffel d’en faire autant I » 

9. — L’element de comparaison peut egalement etre, non pas la 
quantite d’une meme qualite chez deux sujets, mais la quantite de 
deux qualites chez un seul et m$me sujet : Alfred est plus bete que 
mechant. 

10. — Enfin le comparatif peut porter sur un circonstant : Il y a 
plus de bonheur a donner qu’a recevoir. (Actes des Apotres, XX, 35.) 

11. — L’expression du comparatif est extremement diverse dans les 
differentes langues. Dans nos langues, oil l’intensite comparee d’une 
qualite est exprimee par un marquant incorpore a l’adjectif qui exprime 
cette qualite, ce marquant peut etre analytique comme en frangais 
plus grand, ou synthetique comme en latin maior. Notons d’ailleurs 
que le proced6 synthetique herite du latin subsiste dans quelques 
adjectifs fran^ais tel que meilleur. 

12. — Il y a lieu de no ter, qu’a la difference du frangais, le latin 
emploie le comparatif au meme titre, qu’il s’agisse de comparer une 
meme qualite chez deux sujets ou deux qualites chez un seul et meme 
sujet : lat. Fortior est quam prudentior fr. « Il est plus brave qu’habile » 
m.-a.-m. « Il est plus brave que plus habile ». 

13. — De meme que les phrases a comparaison (v. ci-dessus chap. 147, 
§§ 3 et 10), les phrases h comparatif ne sont du type bifide qu’a condition 
de presenter au moins un element de comparaison net. C’est pourquoi, 
les elements de comparaison etant entierement dissemblables, il n’y a 
pas a proprement parler de bifidite dans la phrase suivante : Je voudrais 
avoir autant d’ecus d'or qu’il y a d’etoiles dans le del. 
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CHAPITRE 149. — La jonction anaphorique. 


1. — La jonction peut 6tre la consequence de l’anaphore. Lorsque 
celle-ci joue entre deux phrases independantes (v. chap. 42, § 10), bien 
que le lien qu’elle etablit entre elles soit uniquement semantique et 
nullement structural, il n’en reste pas moins que les deux phrases sont 
quand m6me un peu jonctees par ce lien, si lache soit-il. 

2. — Mais cette jonction differe de la jonction proprement dite, en 
ce qu’elle ne comporte pas dedoublement. Les mots de chacune des 
deux phrases entre lesquelles s’etablit l’anaphore font parti e de phrases 
totalement differentes et peuvent jouer, chacun dans sa phrase, des 
rdles totalement differents. 

3. — Sur la chaine parlee, les phrases jonctees semantiquement 
restent structuralement entierement independantes. Mais il peut arriver 
que l’une d’elles soit enclavee dans l’autre au milieu de laquelle elle 
est comme inseree entre parentheses et qu’elle coupe ainsi en deux. 
Les phrases ainsi intercalees au milieu d’autres sont appelees incises. 

4. — Faute de pouvoir classer les incises par la nature de leur lien 
structural, puisqu’elles sont independantes et n’en ont par consequent 
pas, force est de les classer par le lien semantique entre la phrase incise 
et l’autre. Ce lien peut etre du type coordonne ou du type subordonnA 

5. — On a un bon exemple de lien semantique de type coordonn6 
dans les vers suivants : 

A ces mots, V animal pervers 
( C'est le serpent que je veux dire, 

Et non Vhomme : on pourrait aisement s'y tromper...), 

(La Fontaine, Fables, X-I). 

Dans cet exemple, l’anaphorique c’ de l’incise se rapporte directement 
& Yanimal enonce dans l’autre phrase, oil il joue le role d’actant. 

6. — Le lien semantique peut aussi etre plus lache : 

Mais un fripon d’enfant ( cet age est sans pitie) 

Prit sa fronde et, du coup, tua plus qu’a moitie 
La volatile malheureuse. 

(La Fontaine, Fables, IX, 2). 

Ici l’anaphorique cet de l’incise ne designe evidemment pas le fripon 
d'enfant de l’autre phrase, mais Ydge du fripon d’enfant, bien que le 
mot age ne soit exprime que dans l’incise. 

7. — Le lien est egalement assez vague, lorsque l’anaphorique de 
l’incise, au lieu de se referer a un actant exprime dans I’autre phrase, 
se ref ere a l’ensemble de cette phrase. Soit par exemple les vers : 

Je suis jeune, il est vrai, mais aux ames bien nees 
La valeur n'attend point le nombre des annees. 

(Corneille, Le Cid , II, 2). 
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Le prime actant de I’ incise (il n’est que le sujet apparent, cf. chap. 50, 
§ 7) n’est pas un actant particulier de l’autre phrase, mais d’une fagon 
beaucoup plus lache l’idee exprimee par cette phrase : le prime actant 
de est vrai est l’ensemble je suis jeune. 

8. — On notera que ce qui est vrai en ce cas, k savoir je suis jeune, 
est concede a titre preadversatif, avant la phrase introduite par le 
jonctif adversatif mais. C’est pourquoi l’ensemble de la proposition il 
est vrai prend de plus en plus la valeur d’un simple jonctif preadversatif 
non analyse (v. chap. 140, § 18). 

9. — - Ce preadversatif non analyst n’a cependant pas cesse d’etre 
analysable, car sa formation est encore transparente. Mais il n’en est 
pas de meme dans le preadversatif all. zwar (v. ci-dessus chap. 140, 
§ 22), dont l’analyse en es ist wahr « c’est vrai », n’est plus directement 
sentie, et releve de l’6tymologie. 

10. — C’est Egalement par un lien semantique de type coordonn^ 
qu’il y a lieu de rendre compte de l’anaphorique c’ du fran<?ais 
c’est-a-dire, qui a egalement de plus en plus tendance k ne pas 6tre 
analyse, mais k etre senti globalement comme un jonctif ayant pour 
fonction de fournir l’explication du terme ou de la phrase qui le precede. 

11. — Telle est egalement la valeur du id latin dans 1’dxpression 
courante id est , qui a exactement la meme valeur que le fran$ais c'est- 
a-dire. 

12. — Comme nous l’avons dit (v. . ci-dessus § 4) le lien semantique 
qui joncte l’incise a l’autre phrase peut etre egalement du type subor- 
donnA Mais c’est alors la phrase non incise qui est semantiquement 
subordonnee a l’incise, laquelle joue le role de regissante. Tel est le cas 
dans les expressions du type dit-il, dit-on, ce dit-on, dont les choses 
dites sont en fait le second actant. Soit la phrase merci, dit-il, il est, 
en effet, evident que la chose dite, a savoir, merci, est le second actant 
du verbe dit. Il y a lieu de remarquer que, dans l’expression maintenant 
archa'ique ce dit-on, malgre l’inversion, ce assume la fonction de second 
actant, tandis que on assume celle de prime actant. 

13. — L’examen de ces quelques phrases montre que le lien seman- 
tique entre l’incise et la phrase au milieu de laquelle elle est incise 
peut etre extremement divers. C’est que, comme nous l’avons vu, il 
s’agit d’un lien assez lache, et qui n’enferme point les phrases qu’il 
joncte dans des types logiques rigoureux et limites. En fait, la plus 
grande liberte regne dans le rapport semantique entre les phrases 
incises et celles au milieu desquelles elles sont incises. 


CHAPITRE 150. — La jonction connexionnelle. 


1. — De meme qu’elle peut 6tre la consequence de l’anaphore, la 
jonction peut etre la consequence de la connexion, laquelle, comme 
nous l’avons vu, est non seulement semantique, comme l’anaphore, 
mais par surcroit structurale. 
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2. — C’est le cas lorsqu’il y a double connexion, c’est-a-dire qu’un 
meme nucleus depend a la fois, mais bien entendu a des titres differents, 
de deux regissants independants et sans aucune attache structural 
entre eux. 

3. — -II est bien evident qu’alors le fait d’avoir un mSme subordonne, 
fut-ce a des titres differents, cree entre les deux regissants un lien qui 
les joncte. 

4. — Mais cette jonction, que nous appellerons connexionnelle, ne 
comporte pas plus de dedoublemen t que la jonction anaphorique 
(v. chap. 149, § 2). 

5. — Pour l’analyse des phenomenes de double connexion, il y a 
lieu de bien distinguer entre les deux connexions et d’examiner 
avec soin quelle est la nature de la premiere et quelle est celle de la 
seconde. 

6. — Soit la phrase allemande Wenn meine Mutter zu mir «lieber J linger 
sagt t so ist das so viel als wenn eine andere wer weiss was anstellt. ( Deutsche 
Erzahler, p. 108.) « Lorsque ma mere me dit « cher enfant », c’est autant 
que si une autre fait Dieu sait quoi », le pronom was « quoi » est d’une 
part le second actant de wer weiss « Dieu sait », mais en meme temps, 
il est, d’autre part, le second actant de anstellt « fait » ou plus exacte- 
ment c est le groupe wer weiss was « Dieu sait quoi » qui est le second 
actant de anstellt. 

7. — La premiere connexion s’etablit entre anstellt « fait » et le 
subordonne commun qui y joue le role de second actant. La deuxieme 
connexion est celle qui existe entre sait et le subordonne commun qui 
y joue aussi, mais sur un tout autre plan, le role de second actant. 

8. — Si le nucleus commun joue volontiers le role de second actant 
dans la deuxieme connexion, par contre, il joue facilement n’importe 
quel role dans la premiere. 

9- — Dans la phrase : Vous ne me ferez pas V injure de croire que 
f’afouterai foi a cette fable absurde repandue dans fe ne sais quel but 
(A. Dumas, Le Vicomte de Bragelonne, Comment il est bon d’avoir 
deux cordes a son arc.), le nucleus commun quel but , joue dans la premiere 
connexion le role d’actant transforme en circonstant de but par la 
preposition dans. 

10. — Dans les vers latins suivants : 

Is forte ludis, non satis memini quibus, 

Dum pegma rapitur concidit casu graui... 

(Phedre, Y, 7) 

« Celui-ci, lors de je ne me souviens plus bien quels jeux, tomba d’une 
mauvaise chute pendant qu’on enlevait le decor. » 

Le nucleus commun ludis joue egalement dans la premiere connexion 
le role d’actant, mais transforme cette fois en circonstant temporel 
par 1’emploi de 1’ablatif. 

1 1 ■ — ; Dans la phrase lat. Boni nescio quomodo tardiores sunt (Ciceron, 
pro Sestio, 47, 100) «l.es honnetes gens sont, je ne sais comment, trop 
lents a agir. » Le nucleus commun modo joue le rdle de circonstant de 
maniere. 



358 


LA JONCTION 


12. — Enfin dans la phrase suivante ang. I... read them over and 
over , I don't know how many times more (Dickens, David Cooperfield, 
I, 10, p. 196) « Je les relus et les relus je ne sais combien de fois de 
plus », le nucleus commun many times, joue egalement le role de circons- 
tant, mais ici de circonstant de quantite. 

13. — II est aise de verifier que, dans tous ces exemples, les nucleus 
communs, dont le role varie dans la premiere connexion, joue toujours 
celui de . second actant dans la deuxieme connexion, qu’il s’agisse de 
fr. je ne sais dans quel but, de lat. non satis memini quibus, de lat. nescio 
quomodo, ou de ang. I don’t know how many times more. 

14. Par contre, le nucleus commun joue le r61e d’attribut dans la 
deuxieme connexion des phrases, qui renferment des expressions du 
type de fr. ne fut-ce que. Ainsi dans la phrase fr. si j’avais ne fut-ce que 
dix francs , je prendrais le tramway, ou il joue, dans la premiere connexion, 
le rdle de second actant. 

15. — De m£me le nucleus commun joue le role d’attribut dans la 
deuxieme connexion des phrases qui contiennent l’expression fran$aise 
qui de droit. Ainsi dans la phrase fr. je me plaindrai a qui de droit, ou il 
joue, dans la premiere connexion, le role de tiers actant. 
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CHAPITRE 151. — Thfcorie de la translation. 


1. — La translation est, avec la jonction, mais beaucoup plus que 
celle-ci, un des phenomenes qui contribuent a compliquer la phrase 
simple. 

2. — Soit un groupe de mots comme fr. le livre de Pierre, la grammaire 
traditionnelle en etudie la structure & la syntaxe de la preposition, 
parce que le rapport de possession entre Pierre et le livre est exprime 
par la preposition de. Soit maintenant la tournure latine correspondante 
liber Petri, la grammaire latine en rend compte a la syntaxe des cas, 
parce que Petri est au genitif. Soit ehfin la phrase anglaise Peter's 
book, la structure en est cette fois etudiee k propos du genitif saxon 
en s. L’etude de cette tournure ressortit ainsi a trois rubriques diffe- 
rentes, selon qu’il s’agit de latin, de fran^ais ou d’anglais. 

3. — Or, dans les trois cas, il est question d’un meme exprimende 
syntaxique, et, en bonne syntaxe, il y aurait evidemment interet apres 
en avoir reconnu la nature exacte, a l’etudier partout et toujours k la 
meme place au lieu d’en disperser l’etude entre trois chapitres differents 
de la morphologie. 

4. — En effet, ceux qui apprennent les langues etrangeres, au lieu 
de se voir contraints k aller chercher, l’expose de faits syntaxiquement 
semblables a des endroits differents de la grammaire et souvent meme 
sous des noms differents, selon la langue dont il s’agit, verraient leur 
etude facilitee, s’ils pouvaient retrouver les mSmes faits aux memes 
endroits que dans la grammaire de leur langue maternelle, quelle que 
soit la langue etudiee. 

5. — D’autre part, le rapprochement des faits qui, sous la diversity 
de leur apparence morphologique, sont de meme nature syntaxique, 
faciliterait l’edification d’une syntaxe generate , car il permettrait 
d’etablir ces faits sur une base vraiment syntaxique, au lieu d’etre 
toujours en porte a faux sur le plan morphologique, lequel ne peut 
avoir pour effet que d’en fausser la comprehension et le classement. 

6. — Libere de cette irritante servitude, le syntacticien, qui trou- 
verait toujours et partout son bien & la m£me place, ne serait plus 
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oblige d’aller le queter aux quatre coins de l’horizon. Le classement en 
serait plus aise, l’examen compare plus fructueux, et 1’ interpretation 
plus penetrante. La constitution d’une doctrine solide reagirait & son 
tour avantageusement sur le classement des faits. 

7. — Pour nous conformer & ce programme, commengons done par 
analyser en fran^ais la tournure qui nous interesse. Soit l’expression 
le livre de Pierre, les grammaires en rendent gen^ralement compte, ou 
croient en rendre compte, en expliquant que la preposition de y exprime 
un rapport de possession entre le livre et Pierre, e’est-a-dire un rapport 
d’appartenance enlre un poss6d6 (le livre ) et un possesseur (Pierre). Et 
la chose n’est pas inexacte, puisqu’il.est de fait qu’on dit le chien du 
maltre quand on veut designer le chien qui appartient au maftre. 

8. — Mais on se rend vite compte que e’est 1& une explication super- 
ficielle, si on veut bien prendre la peine de constater que l’expression 
peut 6tre retournee et qu’on dira tout aussi bien le maltre du chien, ce 
qui ne signifie nullement que le maltre appartient au chien. II est done 
Evident que l’on a envisage le phenomene d’un point de vue trop etroit, 
que la realite syntaxique a t6t fait de deborder. 

9. — Soit maintenant l’expression le train de Paris, celui qui, surtout 
s’il est etranger, cherche a y analyser la valeur de la preposition de, 
arrive le plus souvent a cette conclusion qu’elle exprime le lieu d’origine 
du train. Pour lui, on dit le train de Paris, parce qu’il s’agit du train 
qui vient de Paris. 

10. — Mais il est facile, surtout pour un francophone, de se rendre 
compte, a la reflexion, que cette explication est tout aussi superficielle 
que la precedente, car le train de Paris est aussi bien celui qui va a 
Paris que celui qui en vient. Certes, le contexte evite le plus souvent 
toute ambiguite. Mais il ne faut pas en etre dupe. Lorsque le voyageur 
demande au chef de gare A quelle heure arrive le train de Paris ? ou 
bien A quelle heure part le train de Paris ?, ce n’est pas la preposition 
de qui exprime la direction du train, puisqu’elle sert aussi bien dans 
les deux cas, e’est l’emploi du verbe arrive dans un cas et du verbe 
part dans l’autre. 

11. — Mais, en 1’absence d’un contexte qui indique de quel train 
il s’agit, il y a bel et bien ambiguite. Et si, a une heure ou arrive & la 
fois un train venant de Paris, cependant qu’un autre train est en partance 
pour Paris, un voyageur demande au chef de gare Oil est le train de 
Paris ? celui-ci ne manquera pas de lui faire preciser sa question. « Est-ce 
le train qui va h Paris que vous demandez ou celui qui en vient ? » 

12. — Soit encore l’union des mots la gare de Sceaux, elle implique 
egalement une ambiguite, puisque a Paris on designe couramment sous 
ce nom tout aussi bien la gare qui est a Sceaux, que la gare du Luxem- 
bourg ou l’on prend le train pour Sceaux. L’auteur conserve le souvenir 
de l’experience grammaticale instructive qu’il fit le jour ou, ayant 
donne rendez-vous a quelques amis etrangers a la gare de Sceaux, ’ 
pour les emmener diner dans un restaurant du quartier latin, il ne les 
trouva point au rendez-vous et dut faire appel a l’amabilite du chef 
de gare de la gare du Luxembourg pour decrocher telephoniquement 
et faire renvoyer h Paris ses invites, qui l’attendaient tout placidement 
h Sceaux. 
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13. — Enfin, on a pu voir, sur un bulletin de vote de 1946, le mOme 
parti politique designer aux suffrages des electeurs deux canditats 
qu’il patronnait, en les qualifiant Tun d 'interne dela Resistance, etl’autre 
d’ interne de la Gestapo. Or, la Resistance s’opposant a la Gestapo, il 
est evident que la preposition de prend dans les deux formules des 
significations totalement dissemblables. Dans le premier cas, il s’agit 
de quelqu’un qui a ete interne « parce qu’il appartenait k la Resistance » 
dans le second cas, de quelqu’un qui a Ote interne « par la Gestapo ». 

14. — Si, dans les differents exemples, la preposition de peut exprimer 
k la fois un rapport et le rapport inverse, c’est que la valeur de cette 
preposition doit Otre plus large que celle qu’on lui attribue commimement. 

15. — C’est qu’on s’entOte k vouloir lui prater une valeur sOman- 
tique definie, alors qu’elle n’a en fait qu’une valeur structural^ beau- 
coup plus gOnerale. On constate, en effet, que, tant dans le liyre de 
Pierre, que dans le train de Paris, dans la gare de Sceaux, dans interni 
de la Resistance et dans interne de la Gestapo, l’element introduit par de 
est to uj ours le subordonne du substantif (ou de l’adjectif substantive) 
regissant (cf. St. 32, 277, 278, 279 et 280). 


le train 

la gare 

internO 

intern^ 

de Paris 

de Sceaux 

de la Resistance 

de la Gestapo 

Siemma 277 

Steinma 278 

Stemma 279 

Stemma 280 


16. — Or, nous avons vu (chap. 63, § 5) que le subordonne le plus 
ordinaire du substantif regissant est l’epithete et (chap. 63, § 6) que 
le role d’epithete est en principe tenu par un adjectif. 

17. — Il y a done lieu d’admettre que les groupes de Pierre, de 
Paris, etc., etant subordonnes aux substantifs regissants, ont valeur 
d’adjectifs, e’est-a-dire que, sans etre k proprement parler des adjectifs, 
ils se comportent neanmoins syntaxiquement comme tels (v. chap. 65, 
§ !)• 

18. — Mais les mots devant lesquels est placee la proposition de 
sont des substantifs. Loin d’etre une difficult^, cette constatation nous 
fournit, au contraire, l’explication de la preposition de. Si, Pierre 

etant substantif, le groupe de Pierre prend syntaxiquement la 
valeur d’adjectif, c’est que la proposition de en a changO la nature 
syntaxique. D’un substantif, el le a fait syntaxiquement, un 
adjectif. 

19. — C’est a ce changement de nature syntaxique que nous donnons 
le nom de translation. 
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CHAPITRE 152. — Mecanisme de la translation. 


!• Dans son essence, la translation consiste done a transferer un 
mot plein d’une categorie grammaticale dans une autre categorie 
grammaticale, c’est-&-dire k transformer une espece de mot en une 
autre espece de mot. 

2* 7 Dans le groupe le livre de Pierre, le substantif Pierre devient 

syntaxiquement un adjectif 6pithete au meme titre que dans le livre 
rouge . Bien que non adjectif morphologiquement, il acquiert ainsi les 
caracteristiques syntaxiques de l’adjectif, c’est-ci-dire la valeur adjec- 
tivale. Le subordonne de Pierre joue dans cette union de mots un rdle 
en tous points similaire au subordonne rouge. 

3 ; — Effectivement, rien ne distingue structuralement le syntagme 
le livre de Pierre du syntagme le livre rouge. Dans les deux cas, le subor- 
donne joue le meme rdle d’epithete du mot livre. Qu’il s’agisse du livre 
de Pierre ou du livre rouge, on a affaire a T expression d’une des qualites 
du livre considere qui est destinee a le distinguer des autres livres 
(cf. chap. 65, § 4 et St. 32). 

4- — A son tour, le changement de categorie a pour effet d’entramer, 
ou tout au moins de permettre, un changement de fonction, la fonction 
des differents mots etant attachee a leur categorie. 

5. — C’est ainsi que la translation de Pierre en adjectif dans ce 
qu on appelle traditionnellement le complement determinatif, permet 
a ce substantif Pierre de jouer le role d’epithete d’un autre substantif, 
tout comme s’il etait devenu lui-meme un adjectif. II ne se comporte 
done plus comme un actant, mais comme une epithete. 

6. — Mais cet effet structural n’est pas ce qui caracterise la trans- 
lation. Ce n’en est que la consequence, immediate d’ailleurs, mais de 
nature differente, parce que structurale et non categorique. 

7. — Ilya done lieu de distinguer soigneusement les deux operations. 
La premiere est le changement de categorie qui constitue la trans- 
lation. Elle commande la seconde. La seconde est le changement de 
fonction qui en r^sulte, et qui commande a son tour toutes les possi- 
bilites structurales. 

8. — | La translation est done la condition prealable de certaines 
connexions, mais elle n’est pas la cause directe de la connexion. La 
connexion est le fait de base sur lequel repose la structure de la phrase 
simple. Elle s’etablit automatiquement entre certaines categories de 
mots, et elle n’est marquee par rien. Elle est si naturelle qu’il suffit 
qu’elle soit possible pour qu’elle se realise. 

9. — Le translatif ne connecte done pas. II se borne a transferer, 
c’est-4-dire a changer la categorie du transferende. Des que celui-ci 
appartient a la nouvelle categorie, dans laquelle il est vers6 par le 
phenomene de la translation, la connexion s’etablit d’elle-meme. 
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10. — Pour bien comprendre la nature de la translation, il importe 
de ne pas perdre de vue que c’est un phenomene syntaxique et qui, 
par consequent, depasse les donnees morphologiques avec lesquelles 
nous avons la mauvaise habitude de raisonner en syntaxe. C’est pourquoi 
ceux qui persistent a ne voir dans les mots que des entites morpholo- 
giques se condamnent a n’y rien comprendre. 

11. — En effet, morphologiquement, le mot transfere conserve les 
caracteristiques de la categorie k laquelle il ressortissait avant d’etre 
transfere. Aussi certains esprits, incapables de s’affranchir du plan 
morphologique, et par consequent rebelles k la syntaxe, ne peuvent-ils 
se resoudre a considerer qu’un substantif devienne par translation un 
adjectif. Pour eux, Pierre est un substantif, non seulement morpholo- 
giquement, mais syntaxiquement, et irrevocablement condamne k le 
demeurer envers et contre tout de fa$on immuable, quelle que soit la 
fonction dans laquelle on l’emploie, car, k leurs yeux, il n’y a que la 
forme qui compte. 


CHAPITRE 153. — R6le et importance de la translation. 


1. — La translation a pour effet, sinon pour but, de resoudre la 
difficult^ qui surgit pour le sujet parlant lorsqu’ll s’est engage dans 
une phrase de structure donnee et qu’il se voit oblige, en cours d’elo- 
cution, d’employer a 1’improviste un mot relevant d’une categorie qui 
n’est pas directement connectable avec un des mots de la fraction de 
phrase dej& enoncee. 

2. — Du point de vue de son role et de son utilite dans la phrase, 
la translation est done le phenomene qui rachfete les differences de 
categories et qui permet de mettre sur pied n’importe quelle phrase en 
transformant n’importe quelle espece de mot en n’importe quelle autre. 

3. — Il est de fait qu’on ne voit jamais dans aucune langue un sujet 
parlant normal se trouver brusquement empeche d’achever une phrase 
commencee et demeurer court faute de pouvoir y faire entrer un mot 
donne, parce que ce mot appartient a une categorie dont les possibility 
connexionnelles ne concordent pas avec celles de mots qu’il a dej& 
prononces. 

4. — C’est que, quelle que soit la phrase dans laquelle il est engage, 
le sujet parlant trouvera toujours moyen de s’en sortir en faisant appel, 
au moment opportun, a la translation qui lui permettra de transformer 
la categorie du mot qui lui monte aux levres en une categorie connec- 
table avec ce qui precede. 

5. — La translation est ainsi le phenomene qui permet de realiser 
n’importe quelle structure de phrase en se jouant des categories de 
base, e’est-a-dire des especes de mots fondamentales. C’est grace a elle 
que le sujet parlant ne reste jamais bouche bee, sans pouvoir achever 
sa phrase. C’est assez dire combien elle est non seulement utile, mais 
encore necessaire et meme indispensable. 
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6. — La translation peut etre comparee au subterfuge des sacripants 
que Prosper Merimee met en scene dans la Chronique du regne 
de Charles IX (chap. 23), et qui, envahissant le cabaret de Beaugency 
un vendredi, alors qu’ils ont la dent longue, et desireux de pouvoir 
faire maigre tout en mangeant de la viande, y obligent un moine alsa- 
cien h transformer des poulets en poissons en leur administrant le 
bapteme : « Je te baptise carpe ». C’est., en effet, par un subterfuge ana- 
logue, que le sujet parlant prete inconsciemment a un substantif la 
qualite d’adjectif avec 1’ acquiescement complice et tacite de ses 
interlocuteurs. 

7. — La translation est ainsi un des principaux mecanismes par 
lesquels se realise l’ind&pendance du structural et du semantique, 

qui a dejh et6 signalhe ci-dessus (v. chap. 20, § 17). 

8. — Le prochdh est si simple et si naturel, qu’il constitue un des 
phenomenes les plus courants du langage humain. 

9. — Une experience, qui a ete tentee par l’auteur au cours de l’au- 
dition d’une causerie, lui a permis de constater que, pour 200 mots 
que l’orateur employait, il ne faisait pas moins de 47 translations, soit 
environ une translation tous les 4 mots. 

10. — Or, si l’on considere qu’un debit quelque peu rapide peut 
facilement atteindre 400 mots a la minute, il est facile de calculer que 
cela represente environ 100 translations a la minute, soit pres de 
2 translations a la seconde. 

11. — - On est emerveille quand on songe h la rapidith avec laquelle 
se succedent les translations et h la souplesse qu’elles supposent dans 
l’instrument, qui nous permet de faire fonctionner ce mecanisme subtil 
a une telle allure, inconsciemment et sans mhme nous en rendre compte. 

12. — Cette impression vient confirmer le jugement que nous avons 
avons deja porte (v. chap. 144, § 18), a propos de la jonction sur la 
puissance intellectuelle considerable que confere a notre esprit le 
merveilleux outil, dont il est dote avec le langage. 

13. — On voit par la l’importance qu’il yah reconnaitre le pheno- 
mene de la translation, qui emaille nos discours a un pareil rythme, et 
qui se revele par la comme une des caracteristiques essentielles du 
langage humain. 


CHAPITRE 154. — Terminologie de la translation. 


1. — L’importance de la translation dans le mecanisme de la syntaxe 
structurale nous contraint h etablir et a adopter une terminologie 
precise. 

2. — Nous reserverons a l’ensemble de l’operation qui vient d’etre 
decrite le nom de translation, terme qui a l.’avantage, non negligeable 
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en pareil cas, de n’etre pas encore utilise pour designer un phenomene 
grammatical. De plus, il peut etre introduit tel quel dans la plupart 
des langues etrangeres, k F exception toutefois de l’anglais, pour lequel 
il faudraitlui chercher un autre equivalent peut-etre transference, car le 
mot translation y a d6j& le sens de « traduction ». 

3. — Le mot tel qu’il se presente avant d’avoir subi l’op6ration de 
la translation recevra le nom de transference. Le transferende est 
done le nucleus appele a etre soumis a la translation. 

4. — Au contraire, le mot qui a dej& subi la translation recevra le 
nom de transfers. Le transfer^ est done le meme nucleus apres que la 
translation l’a fait passer dans sa nouvelle categoric. C’est le mot ou 
le groupe de mots resultant de la translation. 

5. — Enfin, lorsqu’il y a un marquant morphologique pour marquer 
la translation, cet outil grammatical recevra le nom de translatif 
(v. chap. 38, § 7, 10 et 134, § 5). 

6. — Transferende, transfere et translatif sont ainsi les trois facteurs 
essentiels de la translation. 

7. — D’autre part, il est important de pouvoir indiquer de quelle 
categorie a quelle categorie s’opere la translation. Nous avons vu 
(chap. 32, § 21) qu’il y a quatre especes de mots fondamentaux, qui 
forment le quadrilatere de base, sur lequel s’edifie toute la syntaxe 
structurale : le substantif, l’adjectif, l’adverbe et le verbe. Par conse- 
quent la translation peut enlever le transferende a chacune de ces 
categories et le verser dans chacune de ces categories. 

8. — Nous appellerons translation substantivale, adjectivale, 
adverbiale ou verbale, celle qui a pour effet de verser le transferende 
dans la categorie du substantif, de l’adjectif, de l’adverbe ou du verbe. 

9. — Inversement nous designerons par les termes de desubstan- 
tivale, deadjectivale, deadverbiale et deverbale toute translation 
qui aura pour objet de transferer le transferende a partir d’une de ces 
categories de depart. 


CHAPITRE 155. — Representation graphique de la translation. 


1. — Pour exprimer la translation, nous adopterons le signe >, 
que nous ferons preceder du symbole (cf. chap. 33, §§ 1 et 2) du trans- 
ferende et suivre du symbole du transfere. C’est ainsi que la translation 
contenue dans de Pierre, ayant pour effet de faire passer le nucleus 
Pierre de la categorie du substantif, dont le symbole est 0, a celle de 
Fadjectif, dont le symbole est A, sera representee par 0 > A. 

2. — Le signe > marque ainsi le sens de la translation, puisqu’il 
signifie ici qu’il s’agit d’une translation desubstantivale et adjectivale. 
Il indique done la m6me direction que la fleche dont il serait la pointe. 
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3. — Cette particularity permet de retourner le signe > selon les 
besoins de la phrase ou on l’emploie. C’est ainsi que Ton pourra indiquer 
par A < 0 qu’il s’agit d’un adjectif provenant de la translation d’un 
substantif. 

4. — On peut ainsi ytablir, pour chaque variete de translation une 
formule qui, notant la categorie du transferende, celle du transfere, 
et le sens de la translation, indique en abrege les caracteristiques essen- 
tielles de cette variete et permet de la designer commodement. 

5. — La formule de la translation et les signes > et < n’ont de 
valeur que dans le plan lineaire. Ils ne peuvent done §tre employes 
que sur la chaine parlee, c’est-&-dire dans les textes suivis ou il e$t 
question de la translation ou dans leurs titres. C’est ainsi qu’on pourra 
parler de la translation 0 > A ou de la translation A > 0. 

6. — Strictement lineaires les signes > et < sont par contre rebelles 
k l’emploi structural. Ils ne se prStent done pas a apparaitre dans les 
stemmas. 

7. — Pour noter la translation dans la representation graphique 
structurale, il nous faudra done adopter un signe autre que > ou <. 
Nous ferons appel au sigle , qui affecte approximativement la 
forme de la lettre T, initiale du mot translation. 

8. — L’avantage de ce sigle est qu’il se prete avec complaisance a 
la figuration schematique de la translation et permet une disposition 
graphique commode des trois facteurs. de celle-ci, le transferende, le 
transfere et le translate. 

9. — Le transferende et le translate se placeront au-dessous de la 
barre horizontale du ^ J , le transfere se placera au-dessus de celle-ci. 

10. — Quant a l’ord re respectif du transferende et du translate 
au-dessous de la barre horizontale du * J nous adopterons tout simple- 
ment le m6me que sur la chaine parlee, ce qui aura favantage de refleter 
l’ordre lineaire. 

11 . — Mais de fa^on a eviter toute confusion entre le transferende 
et le translate, nous aurons soin de to uj ours tourner le crochet infe- 

rieur de la hampe du / ~J~' vers le translatif. 

12. — Le sigle de la translation sera done ' j ou ' ^ ' selon que le 
translatif ou marquant de la translation sera prepose ou postpose au 

■ / j i- T / 

transferende fr. de ^ de J Pierre ang. Peter 

13. — Le principe de cette representation graphique peut done 
etre resume dans les schemas suivants : 


Transfere 


Transfere 


r Translatif 

Transferende 

Transferende 

Translatif 

propose 



postpos^ 
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14. — Le role de la translation apparait en pleine valeur, si l’on 
represente les elements de la translation par leurs symboles (v. chap. 33, 

§§ 1, 2 et chap. 134, § 7). C’est ainsi que la translation contenue dans 

A , 

de Pierre sera exprimee par le schema symbol ique ~ 

15. — S’il s’agit maintenant de representer cette meme translation 
non plus sous forme de schema symbolique, mais sous forme de stemma 
reel, il convient d’abord de considerer que les mots de la chaine parlee 
ne doivent apparaitre qu’une seule fois dans le stemma. Or, la repre- 
sentation graphique que nous preconisons amene forcement a les y 
faire figurer deux fois, une fois sous forme de transferende et de trans- 
latif, et une fois sous forme de transfere. Pour obvier k cet inconvenient, 

11 est expedient de representer fun des deux termes de la translation, 
generalement le transfer^, par son symbole, ou de le mettre entre 
parentheses. 

16. — Soit a figurer la translation du groupe de Pierre , nous la 

representerons done dans le stemma reel sous la forme suivante /— | 

de I Pierre 

Ainsi le translatif de se trouvera effectivement sous la barre ) 

horizontale du ' J le crochet de l’extremite inferieure de la hampe du 

/ ~y y tourne vers lui, le transferende Pierre sera de l’autre cdte de la hampe, 
1’ordre respectif du transferende et du translatif reproduisant fidelement 
celui des mots de la chaine parlee, et enfm le resultat de la translation 
sera indique par son symbole A figurant au-dessus de la barre hori- 
zontale du 'T' ■ 


CHAPITRE 156. — La translation dans le stemma. 


1. — L’avantage de la representation graphique que nous avons 
adoptee pour la translation apparait des que Ton cherche a integrer 
la translation dans le stemma. 

2. — En effet on constate que le nucleus oil se produit la translation 
se comporte comme transferende dans ses connexions inferieures mais 
comme transfere dans ses connexions superieures. De telle sorte qu 0 

le cote de la barre horizontale de oil un mot est porte se trouve 6tr e 

le meme que celui d’oii auront a partir les traits de connexion qui 
l’unissent a son subordonne ou a son regissant. 

3. — Soit, par exemple le titre de l’ouvrage qu’Anatole France a 
intitule Le livre de mon ami, il se mettra en stemma (cf. St. 281) de la 
fa$on suivante : 

4. — Cette representation a l’avantage de faire apercevoir d’un seul 
coup d’oeil que le transferende ami est un substantif regissant par sa 
connexion inferieure l’adjectif subordonne mon, tandis que le resultat 
de la translation de ami, qui a valeur d’adjectif epithete, est subordonne 
par sa connexion superieure au regissant livre . 
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5. — La disposition preconisee permet de superposer deux trans- 
lations quand le transfere de Tune est subordonne au transferende de 
l’autre, par exemple, dans la phrase, ecrivez dans le livre de votre ami 
(v. St. 282). En effet, le transferende de la translation superieure se 
trouve tou jours occuper dans le stemma la position favorable au depart 
de la connexion qui l’unit avec le transfere de la translation inf^rieure 
et inversement. 


le livre 




ami 


> mon 


ecrivez 


i 


dans I le livre 


J 



votre 


Stemma 281 


Stemma 282 


6. — On comprend maintenant comment la translation permet de 
racheter (v. chap. 153, §§ 2 a 4) les incompatibilites connexionnelles 
entre les differents nucleus et de rendre connectables les categories 
inconnectables. Dans la phrase ecrivez dans le livre de votre ami, il existe, 
en dehors du verbe ecrivez deux substantifs, livre et ami, qui ne sont 
pas connectables entre eux, un substantif ne pouvant entrer en connection 
verticale avec un autre substantif. 

7. — Mais la translation inferieure a pour effet de racheter la difference 
de categorie entre le substantif qu’est ami et l’adjectif A que postule 
la necessity d’entrer en connexion verticale avec le substantif regissant 
livre, puisqu’elle transforme le substantif ami en adjectif. 

8. — De meme la translation superieure a pour effet de racheter 
la difference de categorie entre le substantif qu’est livre et l’adverbe 
que postule la necessity d’entrer en connexion en qualite decirconstant 
avec le verbe ecrivez, puisqu’elle transforme le substantif livre en adverbe 
de lieu qui indique l’endroit oil 1’on ecrit, c’est-a-dire en circonstant. 

9. — II apparait des lors que ce que nous avons dit ci-dessus (chap. 65, 
§ 4) sur la disposition des stemmas de ce type ne pouvait etre quepro- 
visoire. Maintenant que nous avons expose la nature et la representation 
graphique de la translation, nous sommes en mesure de revenir sur 
ces premieres indications et de preciser qu’il y a lieu de completer les 
stemmas 32, 139 et 140, qui contenaient tous trois une translation, en 

y ajoutant le sigle (v. stemmas 283, 284 et 285). 
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le livre 


7 


d’ I Alfred 


Stemma 283 


un livre 


1 

A 

4 — r— — ' 

de I raison 


Stemma 284 


le train 


I 

A 

^de^Pari^^ 


Stemma 285 


CHAPITRE 157. — Le translatif et le nucleus. 


1. — L’opinion couramment re<?ue et enseignee est que les mots que 
nous appelons translatifs sont de petits mots invariables destines a 
marquer le rapport entre les mots pleins. 

2. — Par exemple dans le livre de Pierre , on enseigne que la prepo- 
sition de a pour fonction d’indiquer le rapport entre le livre et Pierre. 

3. — On presente done les translatifs comme des outils qui servent 
a relier entre eux les mots pleins. C’est en faire des instruments conjonc- 
tifs, done internucleaires, done extranucleaires. 

4. — Nous avons vu ci-dessus (v. chap. 151, §§ 7, 9, 11 et 12) combien 
cette conception est decevante. En analysant le rapport que la prepo- 
sition est eensee etablir entre les nucleus, nous avons constate qu’on ne 
pouvait arriver qu’a des explications superficielles. 

5. — Voir dans les translatifs des mots conjonctifs, c’est les reduire 
a un role voisin de celui des jonctifs, et en faire les instruments d’une 
operation beaucoup trop etroite (v. chap. 151, § 14). 

6. — En realite les translatifs marquent la translation, e’est-a-dire 
une operation qui va beaucoup plus loin en profondeur que la jonction. 

7. — La conception courante est done erronee. Le translatif n’est 
pas internucleaire, e’est-a-dire externe au nucleus mais, comme nous 
l’avons deja avance ci-dessus (chap. 40, § 2) intranucleaire, e’est-a-dire 
interne au nucleus. Dans de Pierre, le translatif de fait partie integrante 
du meme nucleus que Pierre. 

8. — La chose ressort avec evidence de l’examen du groupe lat. 
Liber Petri. En effet, dans l’ordre lineaire dela chaine parlee, la chaine 
parlee, la desinence -i qui exprime le pretendu rapport entre liber et 
Petrus, n’occupe nullement une position intermediaire entre ces deux 
mots, puisqu’il est, au contraire, a la fin du second. 

9. — Force nous est done de construire le stemma de ce groupe de 
mots en incorporant la desinence au meme nucleus que le radical Petr- 
(v. St. 286). 
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10. — Or, il s’agit de la m6me translation dans le stemma framjais 
que dans le stemma latin, puisqu’elle est de meme nature (0 > A) 
et qu’elle produit le meme effet syntaxique et structural. Nous ne 
pouvons done faire autrement que de la representer de la meme fa^on 
et nous sommes ainsi amends k inclure egalement le translate de dans 
le nucleus de Pierre (v. St. 287) (comparer au St. 32). 



Stemma 286 


Stemma 287 


11. — Cette figuration fait ressortir que, comine nous l’avons deja 
montre ci-dessus (chap. 152, §§ 8 et 9), le translatif n’etablit pas la 
connexion, il la rend seulement possible et e’est elle qui s’etablit d’elle- 
meme. 

12. — Il n’est done pas plus licite de considerer de comme reliant 
Pierre et livre dans le livre de Pierre que de considerer -ant comme reliant 
interesser et livre dans un livre interessant. 

13. — Si le translatif est intranucleaire, e’est de toute evidence que 
la translation qu’il represente Test egalement. Aussi les nucleus transferes 
doivent-ils inclure aussi bien le sigle que le translatif. C’est effecti- 
vement ce qu’on a ete amene k faire dans le stemma precedent (St. 287)- 

14. — Ces nucleus sont done divises par la barre horizontale du 

sigle en deux zones, dont l’une, celle du bas, contient le transferende 
et l’autre, celle du haut le transfere ou son symbole. Ils se presentent 
done sehematiquement de la fagon suivante : I 4 . Cette division 

bipartite met en evidence que les nucleus qui sont le siege d’une trans- 
lation sont des nucleus mixtes. 

15. — Le caractere intranucleaire d’un phenomene aussi important 
que la translation a pour effet d’orienter l’etude des nucleus vers I’ana- 
lyse intranucleaire. Celle-ci est a la syntaxe structurale ce que l’ana- 
lyse chimique est a 1’etude des corps. 

16. — Il apparait done que l’avenir des recherches de syntaxe est 
dans l’investigation intranucleaire, qui, seule, pourra permettre de 
reconnaitre, a l’interieur du nucleus, les phenomenes qui y siegent et 
qui procedent, dans l’ordre intellectuel, de structures au moins aussi 
compliquees que le sont, celles de la cellule, de la molecule et de l’atome 
dans l’ordre materiel. 
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CHAPITRE 158. — Vie et Evolution de la translation. 


1« - — Le nucleus se revele done, a l’analyse, comme un organisme 
au sein duquel se deroulent des operations subtiles et complexes. Comme 
tous les organismes, il est vivant, e’est-a-dire qu’il evolue et connalt 
avec le temps des developpements et des transformations qui ont leur 
histoire. 

2. — C’est ainsi qu’il y a lieu de distinguer, parmi les translations 
dont le nucleus est le siege, celles qui sont encore vivantes, et celles 
qui sont dej^ figees dans la rigidite de la mort. A mesure que la trans- 
lation vieillit, elle s’attenue et a tendance a n’etre plus vivante. Elle 
est figee quand le transferende n’est plus vivant et n’a plus qu’une 
valeur 6tymologique. 

3. — - Un tres bon exemple de cette distinction nous est fourni par 
1’ opposition entre le participe present, ou la translation est encore 
bien vivante et en pleine action, puisque, comme son nom l’indique, il 
participe & la fois de la nature du verbe (par ses connexions inferieures) 
et de celle de l’adjectif (par ses connexions superieures) et l’adjectif 
verbal, ou la translation n’est plus vivante, et qui est, au contraire, 
figee en valeur d’adjectif sans rien conserver de sa valeur verbale 
originelle. 

4. — C’est ainsi que, dans le membre de phrase des etapes fatiguant 
les plus resistants, le participe present fatiguant conserve, tout comme 
le verbe fatiguer dont il procede, la faculty d’etre regissant d’un 
second actant les plus resistants. Au contraire, dans 1’ expression des 
etapes tr&s fatigantes, l’adjectif verbal fatigantes a perdu cette faculte, 
parce qu’il a cess6 de participer a la nature verbale pour devenir synta- 
xiquement un veritable adjectif, dont la nature verbale anterieure n’est 
plus qu’un souvenir etymologique (cf. chap. 200, §§ 11 et 12). 

5- — De m6me, le participe present fatiguant reste invariable 
comme le verbe, dont il procede et k la nature duquel il participe encore 
par lh, tandis que l’adjectif verbal fatigantes , s’accorde en genre et en 
nombre, parce qu’il est devenu un adjectif integral n’ayant plus rien 
conserve dans son fonctionnement actuel de ses origines verbales (cf. 
chap. 200, § 9). 

6. — Enfin, la chose est sensible jusque dans l’orthographe du mot, 
qui conserve, lorsqu’il est participe present, l’orthographe qu’il tient 
du verbe dont il procede. Il maintient le u diacritique, lequel n’a sa 
raison d’etre que devant les terminaisons verbales commen^ant par la 
lettre e, comme dans le futur il fatigu-era, tandis qu’il est parfaitement 
inutile devant le a de il fatigu-ait. Au contraire, l’adjectif verbal fati- 
gantes, n’ayant plus, en sa qualite d’adjectif, aucune attache avec le 
verbe, elimine purement et simplement cet u devenu sans objet et qui 
n’est plus qu’un poids mort (cf. chap. 200, § 11). 
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7. — Comme on le voit, la translation figee dans la mort ne se dis- 
tingue plus en rien de la derivation. Aussi bien nombre des derives 
ne sont-ils, quand on y regarde de pres, que d’anciens nucleus transferes 
(cf. chap. 200, § 17). 

8. — En raison de sa double nature, le noeud qui est le siege d’une 
translation repond de moins en moins au caractere ponctuel, qui suggere 
au premier abord le terme de ncBud. 

9. — On se souvient que nous avions d’abord congu le noeud comme 
le lieu geometrique des connexions qui se nouent (chap. 3, §§ 2 et 3), 
c’est-a-dire comme un point. 


10. — Par la suite nous avons dej& ete amenes (v. chap. 22, § 4) k 
elargir la notion de noeud et a. lui substituer celle de nucleus. 

11. — Au fur et a mesure que nous nous apercevons de tout ce que 
nous sommes obliges de loger a l’interieur du nucleus, celui-ci va en 
s’etoffant de plus en plus, et nous sommes amenes k lui assigner des 
proportions de plus en plus considerables, qui se traduisent graphi- 
quement par l’ampleur que finit par prendre le cercle de nucleus. 


12. — II en est done pour ainsi dire du nucleus comme d’un astre, 
qui apparait sous forme de point a l’oeil nu, mais qui prend un diam&tre 
apparent, des qu’on l’observe avec un certain grossissement (chap. 22, 
§ 13). 


un prince 


I 



I 


des dieux 
Stemma 288 


13. — Le noeud se trouve alors dissocie, parce que 
les connexions superieures et les connexions inferieures 
ont un point d’attache oppose sur le pourtour du cer- 
cle de nucleus. C’est ainsi que dans le groupe un 
prince dime des dieux, la connexion de dime avec prince 
a son point d’attache dans la region superieure du 
pourtour du cercle des nucleus, tandis que la connexion 
de dime avec des dieux a le sien dans la region infe- 
rieure du meme cercle de nucleus : (v. St. 288 et 291). 


14. — Lorsque la translation est figee, comme, par exemple, dans 
l’adjectif verbal, l’attache du trait de connexion superieur n’est plus 
distincte, de celle du trait de connexion inferieur, puisque le nucleus 
n’est plus double et que le noeud n’est, par consequent, plus dissocie. 

15. — La translation cessant d’etre vivante, la nature du transftrt 
qui n’occupait d’abord que la partie superieure du nucleus a envahi 
la totalite de ce nucleus, le transfere s’y Otant complement substitute 
au transferende dont il procede, et de ce fait l’attache superieure du 
trait de connexion est descendue dans la partie inferieure du nucleus. 

t 

16. — De telle sorte que l’on peut mesurer le vieillissement et 
la mort de la translation dans un nucleus a l’affaissement dans celui-ci 
du point d’attache de la connexion superieure. 

17. — Cet affaissement peut parfois etre quelque peu en retard, 
et il arrive que, dans certaines langues, le transfere conserve encore, 
apres achevement de la translation, les connexions inferieures du 
transferende. 
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18. — C’est le cas en Sanskrit ou l’on a conserve les connexions 
inferieures du deuxieme actant de dhvarati «il endommage > dans le 
nom d’action dhurtih, qui peut encore etre construit avec l’accusatif : 
nd tarn dhurtih (Rigveda, VIII, 27, 15) « on ne peut l’endommager », 
tour d’ailleurs exceptionnel. La rection verbale se rencontre egalement 
en avestique (cf. Benveniste, Noms d’agent et noms d’action en indo - 
europeen , pp. 10 et 19) : Asta isum « qui lance le trait ». 

19. — L’affaissement tardif du point d’attache de la connexion 
inferieure constitue une incorrection tres nettement pergue par le sens 
linguistique frangais dans la tournure, qui consiste 4 conserver comme 
subordonne d’un nom d’action la locution adverbiale, qui dependait 
du verbe dont procede ce nom d’action : ... II (Henri I , Due de Mont- 
morency) prit d’abord le titre de seigneur de Damville et prit celui de due 
de Montmorency a la mort, sans enfants, de son atne. (Larousse du 
XX e sUcle, s. v. Montmorency, Henri I er , due de). II est evident que, 
sans enfants, est la locution adverbiale subordonnee au verbe mourut 
dans la phrase il mourut sans enfants, dont procede le nom d’action 
la mort. 


CHAPITRE 159. — Survivance de la translation. 


1* 7- Quand une translation a cess6 d’etre vivante, on peut quel- 
quefois en retrouver la trace, a l’interieur du nucleus qui en a ete le 
siege. Toutefois, ce n’est qu’une recherche etymologique, qui presente 
parfois un interet historique considerable, mais qui n’a plus actuellement 
aucune valeur vivante. De ce point de vue, on peut dire que les nucleus 
sont parfois des cimetidres de translations. Un exemple fera com- 
prendre dans quel sens il faut entendre cette expression. 

2. — Le latin possede un adjectif (A) mediterraneus « qui est au 
milieu des terres ». C’est ainsi qu’en decrivant la Britannia (Grande- 
Bretagne actuelle) Cesar ecrit : Nascitur ibi plumbum album in medi- 
terraneis regionibus, in maritimis ferrum. (Be bello Gallico, V, XII, 5). 
« La, il y a des mines d’etain, dans les regions situees & l’interieur des 
terres, du fer dans les regions maritimes. » 

3* — L’adjectif latin mediterraneus (A) est un derive du substantif (0) 
terra « la terre », ce qui peut s’exprimer par la formule (cf. chap. 155, 
§ 4), 0 > A. 

4. — A son tour, lat. terra vient de l’indo-europeen * ters-a. Certains 
etymologistes ont emis l’hypothese que cette forme serait un adjectif 
substantive, e’est-a-dire transfere en substantif (A > 0) ayant le sens 
de « la seche », de la meme racine que lat. torreo « je desseche », fr. 
torr-ide, torr-efier. Si cette hypothese est exacte, la formule des trans- 
lations successives, par lesquelles on a abouti a lat. mediterraneus serait 
A > 0 > A. 

5. — L’adjectif lat. mediterraneus est devenu en frangais 1’adjectif 
mediterrane, qui a conserve le meme sens qu’en latin. C’est ainsi que 
Buffon parle encore des golfes mediterranes , e’est-a-dire des golfes qui 



376 


LA TRANSLATION 


sont situes au milieu des terres. Mais, dans cette acception, l’adjectif 
mediterrane a bien vieilli en fran^ais actuel. 

O 

6. — II s’est surtout conserve au feminin, comme 
6pithete subordonn6e au substantif mer, dans l’ex- 
pression une mer mediterranee , c’est-a-dire « une mer 
A situ6e au milieu des terres », union de mots dont le 

stemma est le suivant (v. St. 289). 

Stemma 289 

7. — Mais le plus souvent, on n’exprime pas le substantif mer et 
Ton se borne a transferer l’adjectif mediterranee en un substantif qui 
conserve bien entendu le genre feminin du substantif mer dont il procede 
(cf. ch. 177, § 6). C’est ainsi qu’on dira la mer Caspienne est une medi- 
terranee, ce qui signifie que c’est une mer situee a l’interieur des terres, 
une mer interieure. Ce nouveau substantif n’est done, par son origine, 
qu’un adjectif transfere (A > 0), ce qui, ajoute a la formule precedente, 
fournit la formule : A > 0 > A > 0. 

8. — L’adjectif mediterrane , comme le substantif mediterranee qui 
procede de sa translation, tend d’ailleurs de plus en plus en fran^ais 
moderne a s’ employer exclusivement pour designer la mediterranee 
par excellence, c’est-a-dire la grande mer interieure- situee entre l’Europe, 
l’Afrique et l’Asie, la mer Mediterranee, ou substantivement la Medi- 
terranee. 

9. — Ce substantif k son tour donne naissance par derivation suf- 
fixale (0 > A), a l’adjectif mediterraneen, dont la formule s’allonge 
par consequent enA>0>A>0 >A. Cet adjectif est une formation 
purement frangaise, qui ne s’est jamais developpee en latin. Toutefois, 
il y a lieu de noter que, si elle y avait dej& existe, elle n’aurait pu etre 
que du type * mediterr-an-e-an-us, avec repetition du suffixe -an- 
correspondant a la double translation 0 > A. 

10. — Mais toutes les translations contenus dans la formule A > 0 > 
A > O > A ne sont pas vivantes. La premiere appartient k l’etymologie 
indo-europeenne, la seconde releve de la derivation latine et est mori- 
bonde en fran^ais, oil elle ne survit guere que dans la langue savante. 
Seules, la troisieme et la quatrieme sont encore bien vivantes en fran§ais 
moderne. Si nous voulons nous borner a faire ressortir celles-ci en mettant 
entre parentheses les translations figees, qui n’ont plus qu’une valeur 
etymologique, la structure du nucleus mediterraneen, telle qu’elle est 
sentie de nos jours par les sujets parlant fran^ais, s’exprime done par 
la formule : (A > 0 >) A > 0 > A. 

11. — Il ressort de cette formule que le sens linguistique des fran- 
cophones actuels n’est plus directement touche par les translations 
figees (A > O > A). Celles-ci ne peuvent &tre ramenees au jour que 
par une veritable exhumation etymologique. Elies sont maintenant 
integrees dans la valeur semantique du mot, et ce n’est que par un 
effort intellectuel subtil et penetrant que l’esprit peut en faire abstraction. 

12. — Il suffit, pour s’en convaincre, de voir la fa<?on dont les candi- 
dats au baccalaureat ont reagi k la phrase citee ci-dessus au § 2, 
lorsqu’elle a ete proposee a leur sagacite en 1928 a Strasbourg. 
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13. — Le probleme consistait pour eux a concevoir retrospective- 
ment la signification du mot mediterraneus avec une translation de 
moins que le frangais mediterraneen (type lat. * mediterraneanus ) qui 
leur etait plus familier. 

14. — La plupart s’en montrerent incapables et ne manquerent 
pas de traduire mediterraneus « qui est au milieu des terres » par medi- 
terraneen , sans s’aviser de la nuance semantique, et sans s’arreter au 
contre sens geographique qu’il y a a situer des regions mediterraneennes 
en Angleterre. 

15. — L’enseignement que Ton peut tirer de ce qui precede est que 
tout nucleus, 6tant susceptible d’etre un cimetiere de translations, en 
est suspect et doit en $tre suspects. 

16. — Bien plus, tout nucleus, et par consequent, tout mot plein, 
peut cacher des translations tellement anciennes que la trace en a 
completement disparu et que m6me l’investigation etymologique n’est 
plus en mesure de les ramener au jour. 

17. — .Si l’histoire ancienne des nucleus est justiciable de l’etymo- 
logie, leur prehistoire nous echappe done completement, et il est vain 
de chercher a la reconstituer. Mais ce serait egalement une faute de 
methode de conclure de la qu’elles n’en ont pas. La destruction des 
archives efface notre connaissance de l’histoire, mais elle n’efface pas 
l’histoire. 


CHAPITRE 160. — Le marquant de la translation. 


1. — Quand la translation est marquee, nous donnons & son mar- 
quant le nom de translatif (v. chap. 154, § 5) ; le translatif est done le 
marquant de la translation. Comme nous l’avons dit ci-dessus (chap. 134, 
§ 7), nous adopterons comme symbole du translatif la lettre minuscule t. 

2. — Le translatif de beaucoup le plus frequent en frangais est la 
preposition de , dont les usages sont nombreux et varies. II est interes- 
sant de noter que, tant par son sens que par son etymologie, ce mot 
trahit chez le sujet parlant frangais le souvenir inconscient de la cate- 
gorie du transferende « de » laquelle precede le transfere. 

3. — Sur la chaine parlee, le translatif peut preceder ou suivre le 
transferende. On appelle preposition le translatif qui precede le trans- 
ferende, postposition celui qui le suit. 

4. — Certaines langues donnent la preference aux prepositions, 
d’autres aux postpositions. Le frangais, l’anglais, l’allemand, le latin, 
le grec, et en general nos langues d’Europe presentent des prepositions. 
Au contraire, les langues finno-ougriennes (hongrois), turco-tatares 
(turc), caucasiques (georgien) et le basque precedent au moyen de 
postpositions : hongr. az asztal elott « devant la table », 
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5. — II n’est d’ailleurs pas rare de rencontrer des postpositions, 
meme dans les langues qui usent normalement de prepositions. C’est 
ainsi que le translatif all. qeqenuber est une postposition : mir qeqenuber 
« en face de moi ». 

6. — La terminologie usuelle, qui, ne reconnaissant pas la nature 
des translatif s, s’entete a designer cette espece de mot par le terme de 
preposition, d’apres le criterium de sa position, amene k formuler des 
regies qui defient le bon sens. C’est ainsi qu’elle conduit k dire que 
« la preposition allemande gegenuber doit se placer apres son comple- 
ment ». On goutera l’ironie du paradoxe qu’il y a k parler d’une prepo- 
sition qui se place apres. C’est une gageure de prOtendre enseigner la 
grammaire et former l’intelligence gramma ticale avec une telle doctrine 
(cf. chap. 27, § 8). 

7. — II peut se trouver qu’un translatif veuille son complement k 
un cas different, selon qu’il lui est prepose ou postpose. Le translatif 
all. zufolge se construit avec le genitif quand il est preposition et avec 
le datif quand il est postposition, all. zufolge deiner Befehle, deinen 
Befehlen zufolge « a la suite de tes ordres ». 

8. — Les deux mots latins causa « en vue de » et gratia « pour 1’amour 
de », qui sont des ablatifs employes en valeur de translatifs, sont des 
postpositions : lat. filii gratia « pour l’amour de son fils». 

9. — Ln translatif peut etre double. C’est en general le cas lorsque 
la nuance semantique qu’il exprime est complexe : fr. une bouteille de 
vin de derriere les fagots, rus. H3-3a ocTpoBa « de derriere l’ile ». 

10. — Les translatifs doubles permettent, en particulier, de preciser 
les rapports de deux nuances semantiques contradictoires. C’est ainsi 
que le frangais d'avec est commode pour bien marquer que le lien comi- 
tatif exprime par avec est ensuite delie par une separation : distinguer 
une chose d'avec une autre. 

11. — Les translations peuvent meme etre multiples et necessiter 
l’emploi de plusieurs translatifs. C’est le cas dans l’expression fran$aise, 
voir les choses par en dedans, ou l’analyse permet de deceler plusieurs 
translations successives. Le translatif dans devient adverbe par l’ad- 
jonction du translatif de- : dedans. L’adverbe dedans est precise par le 
translatif en : en dedans, lequel est precise a son tour par le translatif 
par : par en dedans. 


CHAPITRE 161. — Agglutination des translatifs. 


1. — A force d’etre employes en sequence sur la chaine parlOe, les 
translatifs finissent par s’agglutiner peu k peu aux transferendes, qu’ils 
transferent (v. chap. 11, §§ 2-4). 

2. — L’agglutination a pour effet de transformer les propositions 
en prefixes et les postpositions en suffixes ou en dOsinences. 

3. — On con^oit que, dans ces conditions les prefixes et les suffixes 
aient souvent valeur de translatifs. Mais, en raison de l’anciennete de 
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la date a laquelle remonte leur autonomie (cf. chap. 11, § 6), les trans- 
lations qu’ils ont provoquees de leur vivant sont le plus souvent des 
translations actuellement figees. C’est ainsi que les suffixes servent le 
plus souvent de marquants de la derivation. En ce cas, on les appelle 

suffixes de derivations (cf. chap. 158, § 7 et 174). 

4. — L’ agglutination ne change rien k la representation graphique 
que nous avons preconisee au chapitre 156. II suffirade figurer leprefixe 
ou le suffixe k la place du translatif. C’est ainsi que le groupe fran§ais, 
un exemple frappant sera figure de la fatjon suivante (v. St. 290). 

5. — L’economie du stemma n’est en rien alteree par l’agglutination, 
et l’avantage de pouvoir y integrer commodement les groupes transferes 
subsiste integralement. La chose apparait avec evidence dans le vers 
fran^ais : 

Illustre rejeton d’lin prince aim6 des cieux, 

(La Fontaine, Fables , Dedicade au Dauphin, v. 7). 

oh le suffixe -e transforme le verbe aimer , qui est ici au passif et qui 
est le regissant du complement du passif des cieux, en un participe, 
c’est-a-dire en un adjectif qui est susceptible d’etre subordonne au 
substantif prince (v. St. 291). 

6. — Les desinences fiexionnelies auront naturellement dans le 
stemma le merae sort que les suffixes. C’est ainsi que le groupe lat. 
liber Petri sera represente de la^fagon suivante (v. St. 292). 


rejeton 


un exemple 


* Irapp ^ant 



liber 


Petr I i 


u 


Stemma 290 


Stemma 291 


Stemma 292 


7. — Lorsqu’il y a agglutination entre un substantif personnel trans- 
ferende et son translatif, c’est normalement le translatif qui s’agglutine. 
C’est le cas en latin oil, avec le substantif personnel des deux ontifs, 
le translatif cum « avec », normalement preposition, devient postpo- 
sition (cf. ch. 160, § 3) suffixee ,au substantif personnel : cum amico 
« avec un ami », mais mecum « avec moi », uobiscum « avec vous ». 

8. — Mais il peut arriver dans certaines langues que ce soit le subs- 
tantif personnel transfere qui s’agglutine au translatif, sous forme 
d’indice personnel suffixh. En pareil cas, le translatif semble se 
conjuguer comme un verbe. 
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9. — C’est le cas en breton, ou les prepositions se conjuguent 
grace aux indices personnels suffixes que la grammaire bretonne connait 
sous le nom de pronoms suffixes. 

10. — Ainsi la preposition evit « pour » est flechie de la fa^on 
suivante : 

evid - on 
evid - out 
evit - an 
evit - i 
evid - omp 
evid - o&h 

evit-o 

11. — On notera qu’en breton les pronoms suffixed rappellent parfois 
les desinences de la conjugaison personnelle. C’est ainsi qu’a l’autoontif 
pluriel, le pronom suffixe de evid-omp « pour nous » presente une forme 
tres voisine de la desinence de gre-omp « nous faisons », present de l’auxi- 
liaire ober « faire ». 

12. — La meme particularity s’observe en hongrois : bien qu’il 
s’agisse de postpositions, et non plus de prepositions comme en breton, 
les indices personnels leur sont quand meme suffixes : hongr. eldtt-em 
« devant moi ». 


« pour moi » 

« pour toi » 

« pour lui » 

« pour elle » 

« pour nous » 

« pour vous » 

« pour eux, pour elles » 


CHAPITRE 162. — La translation sans marquant. 


1. — II arrive que la translation ne soit marquee par rien. Dans ce 
cas, nous dirons que le marquant de la translation est zero (v. chap. 17), 
c’est-a-dire qu’il y a translation sans translatif. Mais il n’y en a 
pas moins translation. Signale ou non par un marquant morphologique, 
le phenomene syntaxique reste le meme. 

2. — Soit en fran^ais les unions de mots un ruban orange , une etoffe 
citron , les mots orange et citron , qui sont d’authentiques substantifs, 
sont employes en valeur d’adjectifs pour designer, non pas la nature 
du ruban ou de l’etoffe, mais sa couleur. C’est done qu’il y a eu trans- 
lation du substantif en adjectif, au cours de laquelle seule cette qualite 
de couleur du substantif transferende est passee dans l’adjectif transfer^. 

3. — La translation sans marquant du substantif en adjectif est 
tellement normale, qu’on n’y prend m6me pas garde. Elle est parti- 
culierement frequente avec les noms propres de personne, sans doute 
parce que la plupart de ceux-ci n’ont point donne naissance a un adjec- 
tif : la tour Eiffel, le diner Durand (c’est-a-dire le diner ou la personne 
qui invite ou celle en l’honneur de laquelle il invite porte le nom de 
Durand (cf. Stemmas 141 et 143). 

4. — Le substantif transfere en adjectif Test, bien entendu, avec 
tout le groupe, qui lui est subordonne. C’est ainsi qu’on dira parfai- 
tement en fra^ais ; cet homme est vieuy feu. 
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5. — La translation sans marquant peut avoir lieu pour n’importe 
quelle espece de mots. C’est ainsi que l’adjectif peut souvent se trans- 
ferer en adverbe, sans qu’il soit besoin pour cela d’aucun marquant, 
ni translatif autonome, ni suffixe de derivation : fr. boire frais, boire 
sec , taper dur (cf. chap. 205, § 16). 

6. — L’ existence de la translation sans translatif implique la condam- 
nation de toutes les theories, qui pr6tendent fonder la syntaxe sur la 
morphologie et ne reconnaitre comme faits syntaxiques averes, que 
ceux qui sont exprimes par un marquant morphologique (v. chap. 17, 
§ 4). 

7. — En effet, il est Evident que lorsque Ton dit la tour Eiffel ou Ze 
diner Durand, les substantifs Eiffel et Durand cessent de jouer le role 
de substantifs pour jouer celui d’adjectif. Bien que rien ne le marque 
morphologiquement, nul n’ira s’aviser de comprendre qu’il s’agit de 
designer M. Eiffel ou M. Durand lui-mSme et non de qualifier une chose 
par le caractere que lui impartit le fait d’etre en rapport d’association 
avec M. Eiffel ou avec M. Durand. 

8. — Ignorer une translation sous pretexte qu’elle n’est pas marquee 
morphologiquement, c’est se condamner a n’apercevoir qu’une partie 
des translations (v. chap. 17, § 5). Essayer ensuite de degager un sys- 
tem e coherent de cet inventaire incomplet, c’est se vouer par avance 
a un echec, car il est illusoire de chercher a reconnaitre la structure 
d’un edifice, dont on n’aper^oit pas tous les materiaux (v. chap. 17, 
§ 6 ). 

9. — Il y a lieu de noter que, dans les langues a cas, le nominatif 
fournit le nucleus non transfere. Toute translation doit done etre marquee 
par un cas oblique, au moins l’accusatif. La translation sans marquant 
n’existe done pas dans les langues a cas, et un substantif transfere n’y 
est jamais au nominatif : lat. tres annos regnauit « il regna (pendant) 
trois ans ». 

10. — C’est 14 un fait essentiel a retenir pour les francophones, car, 
le fran^ais n’ayant pas de formes casuelles, le marquant y est alors 
inapparent, done zero, bien qu’il distingue deux categories, dont la 

v traduction est differente dans beaucoup de langues etrangeres. 


CHAPITRE 163. — La translation et les linguistes. 


1. — La notion de translation, si elle n’a encore jamais ete congue 
clairement, exprimee formellement, etudiee methodiquement et integree 
explicitement dans un expose systematique de la syntaxe, n’en a pas 
moins ete maintes fois soup^onnee par les meilleurs linguistes, perdue 
confusement par les antennes de leur sens linguistique, cherchee et 4 
moitie devinee par intuition, entrevue sous forme de programme d’avenir 
et certains s’en sont meme quelquefois approches d’assez pres par des 
allusions, plus ou moins genes d’avoir 4 concevoir et 4 exposer une 
notion syntaxique dans les cadres et avec la terminologie de la syntaxe 
morphologique. 
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2. — C’est k ma connaissance Charles Bally qui, le premier, semble 
avoir senti le besoin de degager la notion de translation, avoir devine 
toute la richesse des developpements syntaxiques, qu’elle contenait 
en puissance et avoir ete obsede par cette idee. 

3. — En aout 1922, il consacre, a l’examen critique de La Pensee 
et la Langue de Ferdinand Brunot un article 1 , ou il ecrit entre autres 
choses : « ... Les categories sont une realite, et si la langue fait passer 
si aisement les signes d’une categorie dans une autre, c’est par un 
ensemble de procedes transpositifs qu’elle met au service de la parole 
et qui prouvent par contre-coup la realite des categories entre lesquelles 
se fait le passage » (p. 119) et « un signe linguistique est transpose 
quand, sans perdre la valeur que lui attribue sa cat6gorie naturelle, il 
joue le role d’un signe appurtenant a une autre categorie » (note 1 de 
la p. 119) et encore : « c’est la transposition qui prouve la categorie » 
(ibid., p. 120). 

4. — Des cette epoque, Bally avait conscience des racines profondes 
que la translation a dans le systeme linguistique et il saisissait l’impor- 
tance essentielle qu’elle presente « ... elle plonge tres avant dans le 
mecanisme de la langue et souvent la maniere dont un idiome opere 
ses echanges fonctionnels suflit a le caracteriser. » (p. 119). 

5. — Se rendant compte de tout le parti que la syntaxe est appel6e 

k tirer de cette notion d’avenir, Bally deplorait, des cette epoque, qu’elle 

n’eut jamais ete 6tudiee comme elle le merite : « Mais la transposition 

n’a jamais ete l’objet d’une etude dont la statique n’a a envisager que 

le resultat comme un fait accompli. Dans le premier cas, le signe porte 

un masque qu’il peut enlever a volonte, dans le second, le masque 

adhere au visage et le remplace. » (p. 120, note 1 de la p. 119.) 

% 

6. — C’etait reconnaitre la distinction que nous avons faite ci-dessus 
(chap. 158, §§ 2 sqq.) entre la translation vivante et la translation 
figee : la transposition vraie et fonctionnelle de Bally, qui est unprocede 
statique, c’est la translation vivante alors que la transposition devenue 
habituelle, qui est un proces historique, c’est la translation figee. 

7. — Dans les annees suivantes, cette idee murit dans la pensee de 
Bally et, en 1932, il n’hesite pas a admettre 2 que, dans un cas donne, 
« le substantif a change de categorie et n’est plus un vrai substantif ». 

8. — L’idee etait en l’air. Des cette epoque, entre 1926 et 1933, 
on peut lire chez Juret : « L’analogie de la fonction fait parfois passer 
(« transposition ») un mot ou un groupe de mots d’une categorie dans 
une autre. En grec, un adjectif peut devenir nom propre ou abstrait en 
changeant 1* accent de place yXauxo? > TXauxo?, <pai$pa > OodSpa, 
7cuppo^ > fliippos, Sioyev/js > Aioysvyjs, xaxT] > xaxyj, Xsuxyj > Xsuxtj 
« peuplier blanc ». L’article fait passer en grec dans la categorie 
des substantif s un adjectif, un adverbe, un infinitif, meme une propo- 
sition entiere : oE n&Xoa. Le latin, ne disposant ni des variations d’accent, 
ni de l’article, emploie moins librement comme substantifs un adverbe, 
un adjectif ( asinarius ) un infinitif (v. la syntaxe latine). » 


1. « La pens6e et la langue », Bulletin de la SocMti de linguistique de Paris, 

1922, p. 177. . .... . . 

2. Linguistique g£n£rale et linguistique francaise, Paris, 1932, p. 295. [3® 6d., 
Berne, 1950, p. 292, § 473]. 
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9. — Dans sa communication k la Soci6t6 de Linguistique du 
28 janvier 1933 1 , G. Guillaume a dit k propos des numerales des langues 
de 1’ Extreme-Orient : « Les numerales comme le nombre grammatical 
(comme aussi 1’ article en franQais) sont essentiellement des outils qui 
permettent tel emploi des substantifs (transposition explicite du subs- 
tantif continu en substantif discontinu) ; les faits de classification 
doivent £tre tenus pour secondaires. » 

10. — Dans un article de 1933 2 , M. Gougenheim constate « l’usage 
d’une cat£gorie grammaticale bien definie d6tournee de sa valeur 
propre. Nous assistons k une espece d’usurpation de la stylistique sur 
la syntaxe. Ce sont les usurpations de cette nature qui enrichissent les 
moyens d’ expression d’une langue et lui permettent de s’adapter aux 
formes complexes de la pensee. » 

11. — En 1933, M. Benv6niste, s’appuyant sur une etude de M. Porzig 
(IF., XLII, pp. 221-274) sur les neutres indo-europ6ens en *-men , 
declare accessoirement que les d6riv6s abstraits en *-ti- indiquent le 
« transfert » de l’acte a l’objet. C’est la une translation et plus preci- 
s6ment ce que nous avons appele une translation figee (cf. chap. 158, 
§ 2, 7). 

12. — Deux ans plus tard, en 1935, le meme M. Benveniste a reconnu 
dans la genese de la flexion nominale indo-europeenne 3 l’existence 
d’etements suffixaux anciens, depuis longtemps figes, mais auxquels 
il a ete amen6 k supposer toutes les caracteristiques des translatifs. 
C’est ainsi que le suffixe * -men - lui est apparu comme specialise en 
tant qu’outil de derivation nominale servant en particulier k constituer 
des derives casuels en *-en - 1 - *, * - en - g - , * - en - do -, etc. (p. 177), 
et constituant l’amorce d’un cas oblique et d’autres derives (p. 184). 
C’etait trouver, pour une date prehistorique, une precieuse confirmation 
de l’existence de la translation et la preuve de la permanence du ph6- 
nomene k travers les ages. 

13. — Lorsque, en 1934, je me suis decide a publier, simultanement 
avec ma Petite Grammaire russe 4 5 , mon article intitule : « Comment 
construire une syntaxe 6 », qui etait destine a eclairer le lecteur sur 
ce que pouvait avoir d’un peu enigma tique et deroutant une syntaxe 
conQue dans un esprit resolument novateur et selon un plan entierement 
nouveau, je me suis trouve avoir k choisir entre le nom de translation , 
que j’avais toujours donne personnellement au phenomene, et celui de 
transposition, que j’avais ensuite trouve chez Bally, chez M. Juret 
et chez M. Guillaume. Si, tout bien pese, je me suis tenu au terme 
precedemment adopte, ce n’est pas par un vain amour-propre d’ auteur 
(d’autant plus que j’etais ravi de voir que ces auteurs se rencontraient 
avec moi, sinon sur le terme, du moins sur la notion, ce qui etait l’essentiel 
et fut pour moi, un precieux encouragement), mais c’est d’abord parce 
que le terme de translation est plus bref d’une syllabe et partant 
maniable, et c’est surtout parce qu’il est la cle de tout un systeme 
terminologique commode (expose ci-dessus chapitre 154, §§ 1-5). 

1. Bulletin de la SocUU de Linguistique de Paris, 1933 p. XIV. 

2. « Le « nous » de solidarity et de substitution », Revue de Philologie frangaise, 
1933, p. 117. 

3. Origine de la formation des noms en indo-europden, I. 

4. Paris, Didier, 1934. 

5. Bulletin de la Facultd des Lettres de Strasbourg, 12® ann£e, n° 7, mai-juin 1934, 

pp. 219-229. 
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14. — Dans un article de 1936 x , M. Kurylowicz cite quelques 
exemples du double caractere des parties du discours mis en relief par 
M. Slotty : « ... II y a les adjectifs « anaphoriques », qui sont de veri- 
tables adjectifs quant & leur valeur lexicale, mais qui fonctionnent 
comme des substantifs au point de vue syntaxique ; il y a les participes, 
dont la valeur lexicale est celle du verbe personnel correspondant, 
mais qui pourraient aussi 6tre qualifies d’adjectifs en vue de leur fonction 
syntaxique, etc. ». 

15. — Enfin, dans un de ses articles sur la defense de la langue 
fran^aise 1 2 , M. Dauzat ecrit : « Dans le type « billet de banque », m£me 
quand les elements gardent toute leur individuality, la preposition de, 
sans article, se rapporte k un complement qui n’est pas individualise : 
billet emis par une banque quelconque (au pluriel : des billets de banque 
— banque au singulier). Le complement pourrait etre remplace par un 
adjectif sans que le sens fut altere : « un billet bancaire », si bancaire 
etait usite dans cet emploi. » 

16. — Toutes ces citations montrent que, si elle n’a pas encore 
obtenu droit de cite en grammaire, la translation n’en a pas moins 
ete pressentie et parfois meme partiellement reconnue par les esprits 
les plus perspicaces, depuis une trentaine d’annees. 

Mais, chez aucun, elle n’apparait comme quelque chose de plus qu’une 
aperception lointaine, vague et imprecise, et nul n’en a encore reconnu 
la nature essentielle et n’a par consequent cherche a l’organiser en 
corps de doctrine et a l’integrer a la place qui lui revient organiquement 
dans l’ensemble du systeme de la syntaxe. 


CHAPITRE 164. — Vari6t§s stemmatiques de la translation. 


1. — Le principe de la translation une fois admis, on s’apenjoit vite 
que les faits de translation affectent dans la realite une multitude de 
formes differentes. II importe done de faire l’inventaire des divers 
types possibles, et d’en reconnaitre la nature exacte, afin de pouvoir 
y mettre un peu d’ordre et en etablir un classement methodique. 

2. — II y a lieu tout d’abord d’examiner les differents types de 
structure, sous lesquels la translation se presente du point de vue du 
stemma. 

3. — Parmi les types qui, d’embl6e, se degagent nettement sous ce 
rapport, nous signalerons surtout les translations en cascades et les 
translations inversees. 

4. — II y a cascade de translations lorsque le stemma presente 
plusieurs translations de meme formule, le transfere de chacune d’entre 
elles etant subordonne au transferende de celle qui la regit immedia- 


1. « Derivation lexicale et derivation syntaxique », Bulletin de la SocUti de 
Linguistique de Paris, 1936, p. 79. 

2. « Preposition et particule », Le Monde, 2 juillet 1947, 
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tement. Les translations qui dependent ainsi les unes des autres, se 
situent a des niveaux difTerents et torment des etages superposes, que 
l’on peut comparer aux bonds successifs d’une chute d’eau. 

5. — Le type le plus commun de la translation en cascade se rencontre 
avec la formule 0 > A, le A de chaque 6tage dependant toujours du 
0 de l’etage superieur (v. stemma symbolique 293). 

6. - — On a un bon exemple de translation en cascade dans la peri- 
phrase fr. Le cousin du fils de la femme de mon oncle (v. St. 294), circonlo- 
cution volontairement alambiquee et d6concertante par laquelle certains 
mauvais plaisants, visant a embrouiller leur interlocuteur, trouvent 
quelquefois facetieux de se designer tout simplement eux-memes. 

7. — Les translations en cascade sont g^neralement d’un effet dis- 
gracieux : La guerre de cent ans est Vobjet du plus triste des chapitres 
de Vhistoire de la France du Moyen Age. Les stylistes les evitent. On 
pretend que Flaubert ne s’est jamais consol^ d’avoir ecrit : une pipe 
d’ecume de mer. 

8. — II y a translation invers6e lorsque le stemma presente, en 
connexion verticale, deux translations de formule inverse Tune de 
1’ autre. 

9. — Le type par excellence de la translation inversee, est celui ou 
un nucleus transfere de formule A > O regit un nucleus transfere de 
formule 0 > A, ce qui donne le stemma symbolique 295. 


/ 


A 



O 


J 



A 


/ 


1 


/ 


Stemma 293 


le cousin 


de^le fils 


X M. 

* dej la 


femme 




del oncle 


mon 

Stemma 294 



Stemma 295 


10. — L’expression fr. un imbecile de marmiton fournit un exemple 
de cette structure syntaxique : le regissant est l’adjectif imbecile transfere 
en substantif par 1’ article indefini un et le subordonne est le substantif 
marmiton transfere en adjectif par le translatif de (cf. St. 314). 

11. — Enfin, il y a lieu de distinguer entre la translation du premier 
degre et la translation du second degre. Cette distinction est capitale. 
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12. — Nous avons vu (chapitre 152, § 1 et chap. 154, § 7) que la 
translation a toujours comme point de depart et comme point d’aboutis- 
sement une categorie donnee, c’est-<k-dire une espece de mot. 

13. — Si le transferende est une espece de mot, c’est-&-dire un 616- 
ment de la phrase simple sans plus, et non pas un noeud regissant lui- 
meme une phrase entiere, nous dirons que la translation est du premier 
degre. 

14. — Si, au contraire, le transferende est un noeud verbal avec tous 
ses subordonnes 6ventuels, c’est-jk-dire une phrase entiere, nous dirons 
que la translation est du second degre. 

15. — La translation du premier degr6 joue done, entre 616ments 
de meme ordre et souvent m6me de m6me 6tage syntaxique. La trans- 
lation du second degre, au contraire, comporte obligatoirement un 
changement d’etage syntaxique, puisqu’un noeud regissant est transf6r6 
en une espece de mot jouant un rdle de subordonn6 dans un autre 
noeud regissant hierarchiquement superieur. 

16. — Le changement de niveau syntaxique qui intervient dans la 
translation du second degre est done une descente dans la hierarchie 
structural, puisqu’il degrade le noeud verbal pour le ramener k un 
degre inferieur en lui assignant le meme rdle subordonne qu’a un des 
autres elements de la phrase simple. Et e’est ce qu’avait implicitement 
reconnu la grammaire traditionnelle en designant la translation du 
second degre par le terme de subordination. 

17. — En consequence toute translation qui fera intervenir un verbe 
subordonne regissant a son tour une phrase sera par definition une 
translation du second degre, et dans toute translation du second degre, 
le verbe subordonne regissant .a son tour une phrase sera toujours le 
transfere. 

18. — Nous avons vu ci-dessus (v. chap. 154, § 5), que le marquant 
de la translation est le translatif. Les translates de la translation du 
premier degre n’etant pas les memes que ceux de la translation du 
second degre, nous les distinguerons en les appelant d’une fa$on abreg6e 

translatifs du premier degre et translatifs du second degr£. 

19. — La grammaire traditionnelle connait les translatifs du premier 
degre, sous le nom de prepositions ou postpositions (cf. chap. 160, § 3) 
et les translatifs du second degre sous le nom de conjonctions de 
subordination (cf. chap. 40, § 3). 

20. — Si elle n’a pas reconnu la translation, ni a plus forte raison 
la distinction entre la translation du premier degre et celle du second 
degre, elle n’en a done pas moins senti implicitement que les translatifs, 
qui sont l’outil de l’une et de l’autre, constituent deux especes de mots 
distinctes, puisqu’elle leur a donne des noms differents. 

21. — Mais cette distinction repose sur une theorie boiteuse et a 
le defaut de fausser l’economie d’ensemble du systeme linguistique, en 
rapprochant les translatifs du second degre des jonctifs sous le nom 
generique de conjonctions (conjonctions de coordination — jonctifs, 
conjonctions de subordination = translatifs du second degre), et en 
les eloignant des translatifs du premier degre qu’elle designe sous le 
nom tout different de prepositions (cf. chap. 134, § 9). 
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22. — Cette inconh6rence etant susceptible de creer une confusion 
dans l’esprit du lecteur, nous croyons bon de preciser ci-apres dans 
un tableau de correspondances les rapports entre la terminologie tra- 
ditionnelle et celle que nous adoptons dans le present ouvrage : 


Terminologie traditionnelle 

Terminologie adoptee ici 

Conjonctions de coordination 
Prepositions 

Conjonctions de subordination 

Jonctifs 

Translates du premier degre 
Translates du second degr6 


CHAPITRE 165. — Vari6t6s nucleaires de la translation. 


1. — D’autres varietes structurales de la translation se fondent sur 
la fa^on dont elle se presente a l’interieur de chaque nucleus. 

2. — De ce point de vue, nous dirons que la translation est simple 
lorsque le nucleus n’en contient qu’une. 

3. — Mais un meme nucleus peut contenir deux translations succes- 
sives. Nous dirons, en ce cas, qu’il y a translation double. 

4. — Soit, par exemple, le substantif fr. le commergant, il est tansfere 
a partir du verbe commercer, dont la translation en adjectif au moyen 
du suffixe -ant donne d’abord le participe present commergant. Mais 
l’adjectif qu’est le participe present commergant est lui-meme transfere 
en substantif par l’article le. II y a done double translation dont la 
formule est I > A > 0 (cf. chap. 217, § 5). 

5. — De meme qu’il y a des translations doubles, il y a des transla- 
tions multiples d’un ordre plus eleve : triples, quadruples, etc., selon 
que le nombre de translations contenu a l’interieur du meme nucleus 
est de trois, de quatre, et meme plus. 

6. — Le nombre de translations susceptibles de figurer a l’interieur 
d’un nucleus est theoriquement illimite. Mais les translations multiples 
sont d’autant moins frequentes que le nombre des termes qui les consti- 
tuent est plus eleve. Dans la pratique, les translations quadruples 
constituent une limite qui est rarement depassee. 

7. — Le plus souvent d’ailleurs, en cas de translation multiple, 
certaines des translations, en general les plus anciennes, e’est-a-dire les 
premieres, sont fig6es et ne peuvent etre retrouvees que par l’etymo- 
logie (cf. chap. 159, § 10). 

8. — Parmi les translations doubles, un cas particulier est celui de 

la translation r6versive. 
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9. — II y a translation reversive lorsque, dans le merae nucleus, la 
deuxieme translation est de formule inverse de la premiere. La cate- 
gorie d’aboutissement de la translation reversive se trouve done 6tre 
la meme que sa categorie de depart. 

10. — Soit, par exemple, le substantif frangais une aprts-midi, il 
y a lieu, pour en expliquer la genese, de partir du substantif midi, qui 
est transfere en adverbe de temps par le translate aprds. L’expression 
adverbiale apres midi est k son tour retransf6r6e en substantif par 
l’article une. La formule de cette translation reversive est done 
0 > E > 0. On notera que l’orthographe enregistre la deuxieme 
translation, puisque l’adverbe est aprts midi sans trait d’union, alors 
que le substantif est apres-midi avec un trait d’union. 

11. — Si, du point de vue structural, la translation reversive revient 
ainsi a son point de depart, il n’en est pas de m6me du point de vue 
semantique. Les deux translations et le passage dans la categorie inter- 
mediate laissent dans la signification du transfere une trace ind61ebile 
(cf. chap. 159, § 8). 

12. — En effet, si midi et apres-midi sont tous deux des substantifs, 
par contre ce sont des substantifs ayant une signification differente. Le 
sens de apres-midi s’est en effet charge, depuis celui de midi, de tout 
l’apport semantique qu’il doit aux translations successives qu’il a 
subies et a son passage dans la categorie de l’adverbe de temps. 

13. — La distinction est encore plus nette lorsqu’il s’agit d’une 
translation sans marquant. Soit le noeud substantival forme en frangais 
par le substantif pied et l’adjectif subordonne hot, il constituel’ expression 
pied bot, qui designe un pied affecte d’une difformite. Ce substantif 
peut etre transfere en adjectif par translation sans marquant : Byron 
etait pied bot. Cet adjectif k son tour peut 6tre transforme de nouveau 
en substantif par translation reversive sans marquant, et e’est ainsi 
qu’on dira un pied bot pour designer, non plus un pied contrefait, mais 
un homme qui a le pied contrefait. Si la forme du substantif transfere 
est la meme que celle du substantif transferende, la trace des avatars 
qu’a subis le nucleus est nettement sensible dans la difference d’acception 
qu’ils accusent l’un par rapport a l’autre. 


CHAPITRE 166. — La translation formelle. 


1. — Ily a lieu de reserver une place a part a la translation formelle , 
qui est dans une situation speciale par rapport au nucleus, et dont, 
comme on va le voir, on ne saurait dire ni qu’elle est extranucleaire, 
ni qu’elle est intranucleaire. 

2. — C’est que le transferende n’y est pas en possession d’6tat 
syntaxique, ou, plus exactement, que ce n’est pas en tant que possedant 
un etat syntaxique donne et a partir de cet etat qu’il est transfere. 

3. — Ce n’est pas le contenu syntaxique du mot qui est transfere, 
c’est sa forme exterieure, compte non tenu de son etat civil syntaxique 
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eventuel. Et c’est la raison pour laquelle nous donnons au phenomene 
le nom de translation formelle. 

4. — Le transferende peut done avoir un etat civil syntaxique ou 
n’en avoir pas, puisqu’il n’y a pas k en tenir compte. Pour la nfeme 
raison, on ne saurait ranger la translation formelle ni dans celle du 
premier degre, ni dans celle du second degfe. La translation se faisant 
& partir de n’importe quel mot et le transferende etant par consequent 
pris n’importe ou, la question ne se pose nfeme pas. 

5. — C’est la translation elle-nfeme qui donne un statut syntaxique 
au transferende, car elle le verse dans une cafegorie et le fait ipso facto 
entrer dans un nucleus. De ce point de vue on pourrait dire qu’elle est 

novonucleaire. 

6. — La categorie d’arrivee de la translation formelle est toujours 
celle du substantif. Comme elle n’a pas de categorie de depart, elle 
peut-&tre represents par la formule z6ro > 0. 

7. — La translation formelle n’a jamais de marquant. C’est pourquoi 
elle est parfois delicate a reconnaitre et susceptible, quand le transferende 
appartient k une categorie transferable, d’etre confondue avec une 
translation syntaxique veritable. 

8. — Soit, par exemple, le distique frangais. 

Philaminte 

J'aime superbement el magnifiquement : 

Ces deux adverbes joints font admirablement 

(Moliere, Les Femmes savantes, III, 2). 

Les deux mots superbement et magnifiquement y subissent une trans- 
lation formelle. Philaminte n’entend pas dire qu’elle aime d’une fagon 
superbe et d’une fagon magnifique, mais bien qu’elle aime les deux 
mots superbement et magnifiquement , qu’elle designe d’ailleurs nomnfe- 
ment comme adverbes. 

9. — En tant qu’adverbes, ces deux mots sont employes dans le 
sonnet a la Princesse Uranie sur sa fievre, dont Trissotin, vient de 
donner lecture, et ou effectivement ils jouent un role de circonstant, 
puisqu’il s’agit de traiter magnifiquement et de loger superbement une 
ennemie. 

10. — Mais, lorsque Philaminte parle de ces deux mots, elle ne les 
emploie plus en fonction de circonstants ; elle les cite comme formes, 
qui, en tant que telles, sont transferees en substantifs et jouent en cette 
qualite le role de seconds actants dans la phrase. 

11. Et c’est pourquoi ces deux mots sont imprimes en italique 

dans le texte, car on sent qu’on ne peut se dispenser d’avertir lelecteur, 
par un artifice quelconque, qu’il y a quelque chose d’insolite dans la 
phrase. Ce quelque chose, c’est tout simplenient la translation formelle. 

12. — La scene de Moliere que nous venons de citer renferme plusieurs 
translations formelles du meme genre : 

Armande . — A prudence endormie it faut rendre les armes. 

Belise . — loger son ennemie est pour moi 'plein de charmes. 

(Moliere, Les Femmes savantes, ibid.). 
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Armande . — Que riche appartement est la ioliment dit 

(Ibid.). 

Philaminte. — Ah / que ce quoi qu’on die est d’un gout admirable 

(Ibid.). 

13. — D’une fagon g6n6rale, il y a translation formelle chaque fois 
que Ton rapporte en les citant les mots employes par quelqu’un. Ainsi 
dans ces joyeuses vantardises de militaires & la veille d’une campagne. 

— Peut-etre seras-tu general. 

— Ce « peut-etre » est une insulte. 

(Roger Boschet, Le General Daumesnil, Hachette, 1938, p. 63). 

cf. aussi Toutes les nuits... le roulement de la uoiture, le « porte, s’il vous 
plait ! » du cocher, le faisaient tressaillir. (A. Daudet, Le petit Chose, 
Re partie, X). 

14. — C’est & ce type que se rapporte l’expression d’Ausone, Arma 
uirumque peritus (Epigrammata, 137) « qui possede son En6ide », par 
allusion aux deux mots Arma uirumque par lesquels commence le poeme. 
L’aceusatif arma uirumque s’explique ici comme marquant, dans le 
texte de 1’Eneide, du second actant de cano (Arma uirumque cano) et 
non comme marquant, dans le texte d’Ausone, du subordonne de 
peritus , marquant qui ne pourrait etre que le genitif, cf. antiquitatis 
nosirae peritus (Ciceron, Brutus, 205) « au courant du passe de notre 
histoire ». 

15. — En russe, un mot qui est ainsi l’ob jet d’une citation compor- 
tant translation formelle est congu comme un substantif neutre, comme 
le montre le genre de l’adjectif qui est susceptible de lui etre adjoint. 
Cjiymmi oh hto jih b ouojiHeHUH ? — KaKoe b onojineHHH ! (Tourgueniev, 
HecnacTHaH, Y) m.-a-m. « II a servi dans la milice, n’est-ce pas ? — Quel 
« dans la milice », c’est-a-dire en bon frangais. « II a servi dans la milice 
n’est-ce pas ? — Dans la milice, allons done 1 » 

16. — La citation a laquelle on se ref ere peut consister en un mot 
vide unique : 

Avec des si et des mais, on construirait Paris en un jour. (Proverbe). 
Avec un si on mettrait Paris dans une bouteille. (Proverbe). 

Se quereller pour un oui et pour un non. 

Un pretre, un oui, trois mots latins 
A jamais fixent vos destins. 

(Voltaire) 

Eux de recommencer la dispute a Venvie 
Sur le que si, que non. 

(La Fontaine, IX, 14). 

17. — La citation h laquelle il est fait allusion n’est souvent repre- 
sentee que par un des mots de la phrase qui a ete reellement prononcee : 
... De faux tiroirs dissimulaient le lourd battant de metal. Leonie forma 
le mot qui etait le Sesame du coffre (Frangois Mauriac, Les chemins de 
la mer, p. 18), par allusion a la phrase celebre d’Ali-Baba dans les Mille 
et une Nuits : Sesame, ouvre-toi. De meme des adieux sont des salu- 
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tations au cours desquelles on prend cong6 de quelqu’un en brodant 
sur le theme Je vous recommande a Dieu, et des mamours sont des cajo- 
leries au cours desquelles on prononce les mots m’ amour, « mon amour ». 

18. — II arrive que Ton d6signe une oeuvre litt6raire par la trans- 
lation formelle des premiers mots qui la composent, comme dans 
rexemple de Arma uirumque, cit6 au § 14. Le procede etait courant 
chez les Juifs oh la denomination acrophonique d’une oeuvre lui servait 
normalement de titre. C’est ainsi qu’en h6breu B'resith signifiait nor- 
malement la Genese, parce que le premier livre de la Bible commen$ait 
par le mot B e resith « au commencement (Dieu crea le ciel et la terre) ». 

19. — L’usage des denominations acrophoniques en valeur de titre 
est demeure de tradition dans l’Eglise oh il est courant pour les bulles, 
les encycliques et les prieres : la bulle Unigenitus, Vencyclique Rerum 
novarum, un Notre p&re, un Je vous salue Marie , un Kyrie eleison, Vangelus. 

20. — On notera que la translation formelle affecte facilement les 
mots etrangers. C’est que leur forme exterieure ressort d’autant plus 
que leur sens est moins evident : le no man’s land. Je pratique assez 
energiquement le nihil admirari (E. About, Leroi des montagnes, IV vers 
la fin) (cf. chap. 191, § 8). 


CHAPITRE 167. — Varietes categoriques de la translation. 


1. — La translation indique souvent la valeur semantique de la 
categorie d’arrivee dans laquelle elle verse le transferende. C’est ainsi 
qu’elle est marquee par un translatif different dans fr. Alfred arrive 
de Paris et dans fr. Alfred arrive par Paris. Dans les deux cas, la cate- 
gorie d’arrivee est un adverbe et meme plus specialement un adverbe 
de lieu. Mais le groupe de Paris est un adverbe qui indique le lieu d’ori- 
gine, tandis que le groupe par Paris est un adverbe qui indique le lieu 
de passage. 

2. — D’autre part, nous avons vu (v. ei-dessus chapitres 34-37) 
qu’a l’interieur de chacune des differentes especes essentielles de mots 
pleins qui correspondent aux categories grammaticales fondamentales, 
il y a lieu d’etablir des subdivisions ou sous-categories. 

3. — C’est ainsi qu’a l’interieur de la categorie de l’adjectif nous 
avons ete amenes (cf. chap. 37, § 7) a distinguer des adjectifs attributifs 
de quality et de quantite et des adjectifs de rapport personnels et circons- 
tanciels, tous appartenant h la categorie generale de l’adjectif, mais 
chacun differant des autres par sa nature propre au sein de la categorie 
de 1’adjectif. 

4. — Or, on constate que si la translation precise la valeur seman- 
tique de la categorie d’arrivee, elle est par contre tres peu explicite en 
ce qui concerne la subdivision dans laquelle elle verse le transferende. 

5. — C’est ainsi que le meme translatif de peut transferer lesubstantif 
aussi bien en adjectif qualificatif (un homme de genie, une femme de 
tete) qu’en adjectif de rapport personnel ou adjectif possessif (le livre 
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de Pierre, qui est sur le meme plan structural que mon livre ) ou en 
adjectif de rapport circonstanciel (le train de Paris). 

6. _ Bien plus, la categorie generate elle-meme n’est pas toujours 
designee sans ambiguite, et le m6me translatif peut servir a designer 
deux categories d’arriv6e differentes. C’est ainsi que le translatif de 
peut aussi bien transferer le substantif en adjectif (le livre de Pierre) 
qu’en adverbe (regarder de cote). II repond done k la fois a la formu 
0 > A k la formule 0 > E. 

7 Mais si la translation ne precise pas la subdivision de la cat6- 

gorie dans laquelle elle verse le transfSrende, elle n’en verse pas moms 
celui-ci, non seulement dans une categorie, mais encore dans une des 
varietes existant au sein de cette categorie. 

8. — Aussi dans les exemples donnes ci-dessus au § 5, si le translatif 
indique seulement que le substantif est vers6 dans la categorie de 1 ad- 
i ectif (0 > A), il n’en reste pas moins qu il est en fait verse tantot dans 
la variete de^ l’adj ectif qualificatif (un homme de genie), tantot dans 
celle de l’adjectif de rapport personnel (le livre de Pierre), tantot dans 
celle de l’adjectif de rapport circonstanciel (le train de Paris) (cf. chap. 35, 

§ 22 ). 

9. — L’imprecision, sinon de la categorie d’arrivee, du moms de sa 
subdivision, nous fournit 1’ explication du fait paradoxal, que nous 
avons constate ci-dessus (v. chap. 151, §§ 3-14), k savoir que le meme 
translatif peut exprimer a la fois un rapport et le rapport inverse. 

10. C’est que c’est, en realite, le meme rapport, quel que soit le 

sens dans lequel on l’envisage. La route d’Etampes a , Ar P a J™ J*t 
toujours la meme qu’on se dirige vers Etampes ou qu on se dirige 

vers Arpajon. 

11 _Si, dans le livre de Pierre, le chien du maitre (v. ci-dessus 

chan. 151, 7-8), la translation indique seulement que le substantil 

Pierre ou maitre est transfere en adjectif, il n’en est pas moms transfer^ 
en fait en adjectif de rapport personnel (adjectif dit possessif), sans 
que ce rapport soit le moins du monde precise. Le livre de Pierre, c est 
un livre qui est earacterise par le fait qu’il se trouve dans un certain 
rapport avec Pierre ; le chien du maitre, c’est un chien earacterise par 
le fait qu’il se trouve dans un certain rapport avec le maitre. Mais a 
translation demeure muette, non seulement sur la nature, mais encore 
sur le sens de ce rapport. De telle sorte que le meme rapport existe en 
sens inverse. Le rapport entre Pierre et le livre, et celui entre le maitre 
et le chien est constant, quel que soit le sens dans lequel on 1 envisage 
Et c’est pourquoi on peut dire le possesseur du livre le maitre du chien 
aussi bien que l’inverse : le possesseur du livre, c’est un possesseur qui 
est earacterise par le fait qu’il se trouve dans un certain rapport avec 
le livre ; le maitre du chien, c’est un maitre qui est earacterise par le 
fait qu’il se trouve dans un certain rapport avec le chien. 

12 — Cette argumentation montre a quel point peut etre inexact 
et nkaste le terme re Q u d’adjectif possessif qui semble mdiquer la 
possession ou l’appartenance d’un sujet a un autre, alors qu il s a^it 
simplement et d’une fa?on beaucoup plus generale d un rapport de 
possession ou d’appartenance entre les deux, ce qui n implique nu 
ment le sens dans lequel il y a lieu d’envisager ce rapport. 
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13. — C’est pour la meme raison que le train de Paris (v. ci-dessus 
chap. 151, §§ 9-10) peut signifier aussi bien celui qui vient de Paris 
que celui qui va a Paris. La translation ne fait rien de plus que de 
transferer le substantif Paris en adjectif de rapport circonstanciel 
c’est-a-dire en un adjectif, qui indique qu’il yaun rapport de circons- 
tance, en l’espece de lieu, entre le train et Paris. C’est un train qui 
6tablit la communication entre un lieu donne et Paris. II l’etablit dans 
les deux sens, et la translation ne sp6cifie jamais par elle m6me s’il faut, 
dans un cas donne, l’entendre plutot dans un sens que dans l’autre. 

14. — On s’explique de la mSme fa<?on que le m6me translatif puisse 
servir dans l’expression interne de la Resistance et interne de la Gestapo 
(v. ci-dessus chap. 151, § 13). II peut s’agir dans les deux cas du mSme 
intern^, parce qu’il 6tait dans un certain rapport avec la Resistance 
et dans un certain rapport avec la Gestapo. Rien d’6tonnant k cela, 
si l’on songe que, la Resistance et la Gestapo s’affrontant l’une l’autre, 
il y avait forcement un certain rapport entre l’une et 1’ autre. 


CHAPITRE 168. — La translation att&nu&e. 


1. — Dans le cas des infinitifs comme fr. dejeuner, diner , souper, 
nous avons affaire a des translations de formule I > 0, dans lesquelles 
l’infinitif est un verbe transfere en substantif. 

2. — Or cet infinitif, qui est dej& substantif du fait de la translation, 
peut en plus recevoir l’indice substantival qu’est l’article le : le dejeuner, 
le diner, le souper. 

3. — Le passage de la categorie du verbe k celle du substantif est 
done marque deux fois, la premiere par l’emploi de l’infinitif, la deuxieme 
par l’emploi de l’article. 

4. — II y a done lieu d’admettre qu’aucun des deux translates ne 
suffit a accomplir l’integralite de la translation. Chacun d’eux n y 
contribue que pour une part, et c’est seulement en conjuguant leur 
action et en unissant leur puissance translative qu’ils arrivent a assurer 
la totalite de la fonction syntaxique de la translation. 

5. — Chacun des deux translates n’a done qu’une valeur translative 
reduite et n’opere qu’une translation att6nu&e et n’est par consequent 
qu’un translatif attenue. 

6. — On observe un phenomene analogue dans les langues k flexion 
casuelle, qui possedent des prepositions ou postpositions se construisant 
avec tel ou tel cas donne du substantif. 

7. — C’est le cas par exemple du latin, oil avec un ami se dit cum 
amico. Tandis qu’en frangais le translatif avec suffit a lui seul aoperer 
la translation, le translatif latin cum doit s’associer pour cela a l’emploi 
du cas translatif qu’est l’ablatif amico. 

8. — Alors que le fran^ais avec opere la translation integrate, le 
latin cum et l’emploi de l’ablatif n’accomplissent chacun qu’une partie 
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de la translation, puisqu’il faut les employer l’un et l’autre pour que 
la translation soit complete. La valeur translative de chacun d’eux 
est done attenuee. 

9. — Ce mecanisme hybride apparait generalement dans nos langues 
comme un stade intermediate entre la periode ou la translation est 
integralement operee par la flexion, et celle oil elle est integralement 
operee par un translatif autonome. 

10. — Un bon exemple du premier cas, qui semble 6tre le stade le 
plus ancien auquel on puisse remonter dans l’histoire des langues indo- 
europeennes, nous est fourni par let. es esmu istaba « je suis dans la 
chambre », ou l’emploi d’un cas, le locatif istaba, sufTit k lui seul k operer 
la m&me translation que le translatif qui est la proposition fran^aise 
dans. 

11. — Le stade intermediate, ou il faut conjuguer l’effet d’un cas 
translatif et d’un mot translatif autonome pour obtenir la totality de 
l’elfet translatif, est represente par legrec,le latin, l’allemand, les langues 
scandinaves et les langues slaves sauf le bulgare. 

12. — Le dernier stade est celui du frangais, des langues latines et 
de l’anglais, ou la preposition assure a elle seule l’integralite de la meme 
fonction translative, sans qu’il soit necessaire d’y adjoindre l’emploi 
d’un cas. 

13. — Au fur et a mesure de cette Evolution, il y a lieu d’admettre 
que la valeur translative passe progressivement des desinences casuelles 
aux translates autonomes. 

14. — La translation exprimee par les desinences casuelles va done 
en s’attenuant de plus en plus, a partir du moment ou le translatif 
autonome apparait comme translatif de renfort. 

15. — Inversement le translatif autonome, qui n’Otait k l’origine 
qu’un simple adjuvant venant en renfort, prend une valeur translative 
de plus en plus 'marquee au fur et k mesure que celle des desinences 
casuelles va en s’attenuant. 

16. — Le resultat final est que la desinence casuelle, completement 
videe de la valeur translative qui est sa raison d’etre, devient un poids 
mort destine a s’eliminer a plus ou moins breve echeance, et finit par 
Otre remplacee par le translatif autonome. 

17. — Cette evolution est celle que l’on observe dans la plupart des 
langues indo-europeennes, oil elle est le signe du passage de la typologie 
proprement indo-europeennes a une typologie toute differente. De ce 
point de vue, on peut dire que les langues indo-europeennes vont en 

se « desindo-europeanisant ». 

18. — Il peut egalement y avoir translation attenuee lorsque le 
translatif n’est pas remplace par un autre translatif, mais perd de sa 
valeur, parce qu’il effectue une translation qui est en train de tomber 
en desuetude. 

19. — Dans ce cas il est parfois particulierement difficile de d^celer 
la translation qu’il marquait k l’origine et qui est moribonde, parce 
qu’elle ne repond plus k une operation translative vivante et qu’elle 
n’a plus des maintenant qu’une valeur etymologique, dont l’origine 



LES INDICES 


395 


doit etre cherchee dans l’histoire de la langue ou dans quelque substrat 
difficile k determiner. 

20 — C’est le cas du translatif de dans le fran^ais de quoi ? qui n'a 
conserve de la translation vivante, dont il doit necessairement proceder 
6tymologiquement, qu’une valeur semantique et stylistique d ailleurs 
tres nette. 

21. — L’expression fr. de quoi ? n’a plus actuellement de vivant 
que son ton rogue et provocant, qui est parfaitement sensible aux 
francophones. C’est une maniere grossiere de fermer la bouche a 
quelqu’un qui regimbe. 

22. — Bien qu’il soit tres difficile de suivre l’histoire des expressions 
qui sont fondees sur un substrat, parce qu’en ce cas il n’y a pas conti- 
nuity historique entre la tournure originelle et la tournure fran^aise 
actuelle, il semble qu’il s’agisse d’un substrat analogue & celui que 1 on 
rencontre encore dans les parlers fran^ais meridionaux et plus parti- 
culierement dans ceux du Sud-Ouest. 

23. — C’est ainsi qu’en montpellierain, quoi et que interrogatifs 
s’expriment par deque : deque voules ? « que voulez-vous ? » 1 . Il Semble 
qu’il y ait en languedocien une nuance entre per que « pour que, pourquoi 
(cause) et per deque pourquoi » 2 (but). 


CHAPITRE 169. — Les indices. 


L XI y a lieu de rapprocher des translatifs attenues certains 

translates qui peuvent etre quelquefois utilises egalement lorsqu il 
n’y a pas de translation a executer. 

2. — La translation comporte deux operations categoriques, la 
premiere consiste a sortir le transferende de sa categorie originelle, la. 
seconde consiste a le verser dans sa nouvelle categorie. Les translates 
dont nous parlons ici n’executent que cette deuxieme operation. 

3. - — Ceci revient 4 dire que le translatif marque nettement la 
categorie du mot dont il s’agit, mais qu’il est inutile de marquer que 
ce mot provient d’une autre categorie, parce qu’il appartient deja U 
la categorie indiquee par le translatif. 

4. — Ces translatifs n’ont done pas pleinement valeur de translatifs, 
puisqu’ils n’operent pas une translation a proprement parler et quails 
marquent seulement, sans la changer la categorie du mot qu ils 
accompagnent. 

5. — Ils n’ont done pas valeur translative, mais. seulement valeur 
indicative et c’est pourquoi nous les appelons des indices (cf. chap. 41). 

6. — Les indices peuvent etre d’anciens mots autonomes ou d’anciens 
translatifs a valeur reduite. Mais ceci ne concerne que le point de vue 

1. Lamouche, Grammaire languedocienne, p. 60. 

2. Ibid., p. 121. 
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historique de leur etymologie. Du point de vue statique, on constate 
simplement que leur role est d’indiquer sans plus la categorie du mot 
plein sur lequel ils portent. 

7. — Les indices les plus courants dans nos langues europ6ennes 
sont l’article et l’indice personnel. 

8. — L’article tel qu’il existe en fran^ais et dans beaucoup de langues 
(italien, espagnol, anglais, allemand, etc.) est l’indice substantival, 
et il peut 6galement servir de translatif. 

9. — C’est ainsi qu’il peut servir & marquer la translation de la 
categorie de l’adjectif a celle du substantif (A > 0) (v. chap. 177, 
§ 2). C’est lui qui distingue le substantif le general (v. chap. 177, § 7), 
de l’adjectif general. 

10. — Mais le plus souvent l’article n’a que valeur d’indice substan- 
tival et se borne k marquer le caractere substantival d’un mot qui est 
par nature un substantif. 

11. — C’est ainsi, qu’en fran$ais on emploiera l’article le devant le 
substantif cheval : le cheval. II est evident qu’ici l’article n’est pas trans- 
latif et qu’il ne s’agit pas de transferer le mot cheval en substantif, 
puisqu’il Test deja. 

12. — Le role de 1’ article se borne alors k indiquer que l’on a affaire 
k un mot originaire d’une autre categorie. 

13. — De meme l’indice personnel n’effectue aucune translation, 
tout au moins en frangais, puisqu’il n’a nullement pour fonction de 
sortir le verbe devant lequel on le place d’une categorie autre que la 
categorie verbale. 

14. — L’indice personnel n’a pour fonction que d’indiquer la personne 
du verbe (v. chap. 59, § 8), c’est-5-dire de preciser si le verbe doit 6tre 
entendu a l’anontif, a l’autoontif ou k l’antiontif. Son role se borne ainsi 
k marquer la categorie de la personne, qui est une subdivision de celle 
du verbe. 

15. — L’indice personnel suffit done k assurer la conjugaison person- 
nelle du verbe, et c’est a quoi il sert dans nombre de langues (cf. chap. 61, 

§ 1 sqq). 

16. — Etant donn6 que les m&mes outjls peuvent servir k la fois 
de translates et d ’indices, il est quelquefois extr6mement delicat de 
distinguer les translatifs et les indices. 

17. — La definition historique trop r^pandue dans les grammaires 
veut que l’article soit un ancien demonstrate. C’est se payer de mots 
et masquer la realite en la regardant a travers des lunettes d’historien, 
e’est-a-dire en substituant anachroniquement k la faveur d’un veritable 
periscope mental un fait anterieur k celui que l’on pretend observer. - 
Nul doute qu’une observation ainsi deliberement deformee par une 
aussi flagrante faute de methode ne soit foncierement impropre k faire 
la lumiere sur la valeur syntaxique r6elle de l’actuel article. 

18. — La difference entre les deux r6alit6s que cache l’uniformit6 
du terme de pronom personnel, par lequel on a le tort de designer k 
la fois le substantif personnel et l’indice personnel (de la valeur synta- 
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xique actuelle duquel il serait aussi inexact de pretendre rendre compte 
en disant que c’est un ancien substantif personnel) est de meme nature. 

19. — Pour repr^senter graphiquement les connexions de ce type, 
on peut &tre tente de faire une difference de longueur entre les traits 
de connexion, plus courts (cf. ch. 65, § 24) pour les subordonnes imm6- 
diats, puisqu’il s’agit de satellites tombes (cf. chap. 29, § 18), et plus 
longs pour les subordonnes m6diats, dont la connexion est plus l&che 
(cf. St. 296, les trois petits gargons, et 297, moi, jedanserai, cf. chap. 61, 
§§ 11 et 12). 


gar?ons 



dahserai 


je 


moJ 1 


Stemma 296 Stemma 297 

20. — Mais il est plus simple et plus conforme k la reality actuelle 
des faits d’integrer carrement les indices dans le nucleus du terme 
regissant, puisqu’il s’agit en fait de satellites actuellement tombes 
sur leur regissant (cf, chap. 29, §§ 18, 19, 20 et cf. St. 34). 


CHAPITRE 170. — Le verbe auxlliaire. 


1. — Certains translatifs peuvent avoir pour effet de transferer le 
transferende d’une sous-categorie (cf. chap. 37, § 5) dans une autre 
sous-cat6gorie tout en le laissant dans la meme categorie. 

2. — C’est ainsi qu’en Sanskrit le translatif sma postpose & un verbe 
suffit a faire passer celui-ci de la sous-cat6gorie du present a celle du 
passe, sans pour cela le transferer dans une autre categorie que la cate- 
gorie verbale : skr. prativasati « il habite », prativasati sma « il habitait ». 

3. — Les langues d’Europe font souvent usage dans la conjugaison 
du verbe d’un procede translatif de meme nature, et qui ne differe de 
celui qui vient d’etre expose que par deux caracteres essentiels : 

1° Le translatif est prepose. 

2° Le translatif, au lieu d’etre un mot invariable, est un mot variable 
(v. ci-dessus chap. 30, § 11). 

4. — C’est ainsi que le frantjais opposera au present Alfred parle le 
pass6 Alfred a parle. C’est le verbe a qui indique, bien qu’il soit lui-mdme 
au present, que le verbe parler doit 6tre entendu au pass6. 
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5. — Les verbes qui servent ainsi & aider les autres verbes k se consti- 
tuer une conjugaison en transferant une partie de leur effectif dans 
une sous-categorie differente de la meme categorie, regoivent le nom 
de verbes auxiliaires. Les verbes auxiliaires se vident ainsi de leur 
contenu semantique (v. chap. 28, § 13) pour devenir de simples trans- 
latifs de sous categorie. 

6. — Ainsi dans la phrase fr. Alfred a frappe Bernard , l’auxiliaire a 
s’est vide de son sens propre de « poss6der » pour devenir un simple 
indice grammatical du passe. 

7. — Pour n’Stre pas invariables les verbes auxiliaires n’en sont 
done pas moins des translatifs. Ils comptent m&me, en raison de leur 
variability et de la complexity d’emploi qui en resulte, parmi les trans- 
latifs dont l’emploi est le plus delicat et le maniement le plus difficile 
& acquerir. 

8. — Grace aux verbes auxiliaires, un grand nombre de langues ont 
la possibility de se constituer, dans une autre sous-catygorie temporelle, 
une replique du systeme de leurs temps sans auxiliaire qui leur permet 
de dedoubler ce systeme et d’enrichir par la 1’ effectif des formes verbales 
dont elles disposent. 

9. — Les formes verbales non transferees constituent ce qu’on 
appelle les temps simples (v. ch. 11, § 6). Les formes verbales trans- 
ferees au moyen d’un verbe auxiliaire constituent, au contraire, ce 
qu’on appelle les temps periphrastiques, parce que la forme verbale 
simple y est remplacee par une periphrase, ou temps composes, 
parce que la forme verbale, au lieu d’etre simple, est composee de 
deux formes, le verbe auxiliaire, et le verbe auxili£ 1 (v. chap. 23, 
§ 11 et 67, § 6). 

10. — Les verbes auxiliaires sont des mots vides, mais ils constituent 
precisement le noeud verbal de la phrase. C’est que ce sont des mots 
vides constitutifs (v. ch. 29, § 16). 

11. — Les temps composes sont done des nucleus dissocies compor- 
tant un morpheme, 1’ auxiliaire, mot constitutif, mais vide, qui en assure 
la fonction structurale, et un semanteme, l’auxilie, mot plein mais 
subsidiaire, qui en assure la fonction semantique (v. chap. 23, §§ 10 
et 11). 

12. — On classe ordinairement les temps composes d’apres la sous- 
categorie, dans laquelle ils versent le transferende. C’est ainsi qu’on 
distinguera des auxiliaires de temps (passe, futur), des auxiliaires de 
voix (passif), etc. On dira, par exemple, que, dans le temps compost 
Alfred a parle, le verbe a est l’auxiliaire du passe, tandis que dans 
le temps compose Alfred va parler , le verbe va est l’auxiliaire du futur. 

13. — Les verbes le plus communement employes comme auxiliaires 
sont : etre (et l’allemand werden « devenir »), avoir , faire, aller et venir . 


1. Voir Lucien Tesnifcre « Th6orie structurale des temps composes », Melanges 
Bally, Geneve, 1939. 
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14. — Le m£me auxiliaire peut avoir, selon les conditions dans 
lesquelles il est employe, des valeurs translatives differentes. C est 
ainsi qu’en fran^ais le verbe etre sert k la fois d’auxiliair© du pass6 
dans Alfred est venu et d’auxiliaire du passif dans Alfred est frappe. 

15. — II en resulte qu’il est essentiel pour le francophone, qui desire 
exprimer, dans une langue etrangere, une variete categorique exprimee 
en fran$ais au moyen de l’auxiliaire etre , de se rendre compte, avant 
d’aller plus loin, s’il s’agit de l’auxiliaire du passe ou de l’auxiliaire du 
passif. L’experience de l’enseignement des langues 6trangeres aux 
francophones montre combien il est difficile d’obtenir de ceux-ci une 
analyse correcte de la valeur de l’auxiliaire dans ce cas. C est Iep6ch6 
mignon des Fran^ais inexperimentGs que de confondre constamment 
dans leurs traductions en langue etrangere le passe et le passif. 

16. — Ce qui complique encore le m6canisme, c’est que les emplois 
des auxiliaires peuvent se combiner. C’est ainsi que dans all. Alfred 
wird geschlagen werden « Alfred sera frappe », le meme auxiliaire werden 
est employe une fois (wird), avec son auxilie a l’infinitif, comme auxiliaire 
du futur, et une autre fois (werden), avec son auxilie au participe 
anterieur, comme auxiliaire du passe. 


CHAPITRE 171. — Les preverbes vides. 


1. — Par un mecanisme delicat et specifique des langues slaves, les 
preverbes peuvent aboutir a avoir la valeur de translatifs de sous- 
categorie (v. chap. 170, § 1). 

2. — Soit en russe le verbe nmny « j’ecris », il admet la composition 
avec le preverbe nepe- « trans- » et donne ainsi naissance au compose 
nepenmny. 

3. — Le preverbe nepe- est un resultatif (cf. chap. 129), c’est-^-dire 
un circonstant exprimant le resultat de Faction, de telle sorte que 
nepenmny signifie le resultat obtenu par Faction exprimee dans ninny. 

4. — Les resultatifs, indiquant que le resultat est obtenu, done que 
Faction est parvenue a son terme, relevent par definition de l’aspect 
perfectif (cf. ch. 37, § 22), qui marque que Faction est parachevee, 
c’est-a-dire qu’elle a abouti. Les preverbes ont done valeur 
perfectivante. 

5. — Et comme le resultat est forc^ment posterieur a Faction, si 
le simple imperfectif nmny a valeur de present, le compose perfectif 
nepenmny prend de ce fait, sous son exterieur morphologique de present, 
valeur de futur. 

6. — Ainsi le compose nepenmny differe du simple nmny sous un 
double rapport, d’une part par sa valeur semantique et, d’autre part, 
par sa valeur de sous-categorie grammaticale. 

7 . — p) u point de vue semantique, il ajoute au sens du verbe « 6crire » 
le sens du preverbe nepe- « trans- » qu’il comporte, ce qui donne au 
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verbe compost la signification de « transcrire ». Le preverbe nepe- est 
done un mot plein. 

8. — Du point de vue de la valeur grammaticale, le preverbe nepe- 
fait passer le verbe nnuiy de la sous-cat6gorie du present k celle du 
futur. C’est done un mot vide. 

9. — Puisqu’il r6unit en lui les caracteristiques de mot plein et celles 
de mot vide, le preverbe nepe- est done un mot composite (cf. chap. 28, 
§8). 

10. — Si bien qu’en fin de compte, en face de ninny qui signifie 
« j’ecris », nepennmy ne signifie pas « je transcris », mais bien « je 
transcrirai ». 

11. — Si le systeme russe se bornait k cela, il serait impossible de 
former sur les verbes simples des composes de nuance semantique 
differente, sans les faire passer en m§me temps dans la sous-cat£gorie 
du perfectif et du futur. 

12. — Mais le russe dispose en m6me temps d’un autre mecanisme 
qui, procedant cette fois par derivation, a valeur imperfectivante. 
II suffit d’employer le suffixe de derivation imperfectivant, qui est ici 
-HBa-, pour empecher que le verbe ne devienne perfectif et par 
consequent qu’il ne passe de la valeur de present k la valeur de futur. 

13. — C’est ainsi que l’on peut quand m6me exprimer en russe 
l’idee exprimee par fr. « je transcris » au present, en employant la forme 
nepenncMBaio (v. chap. 37, § 51), dans laquelle la valeur perfectivante 
du preverbe nepe- est detruite par la valeur imperfectivante du suffixe 

-HBa-. 

14. — Dans cette forme, la valeur perfectivante de nepe- et la valeur 
imperfectivante de -HBa- s’annulant, la valeur semantique de nepe- 
« trans- » subsiste seule. 

15. — Somme toute, dans le mecanisme russe, le pr£verbe ajoutant 
au verbe simple k la fois une valeur perfectivante et une valeur seman- 
tique, mais le suffixe imperfectivant retranchant la valeur perfecti- 
vante seule, la valeur s6mantique reste acquise. 

16. — Tout plein qu’il est, le preverbe nepe- reste structuralement 
subsidiaire de nmny, avec lequel meme il est 6troitement agglutin6 
(cf. 37, § 51). C’est un mot plein subsidiaire (v. chap. 29, § 16). 

17. — Si le mecanisme du russe en restait la, il serait possible de 
former un present pour les composes preverbaux, mais impossible de 
donner un futur aux verbes simples. 

18. — Mais a cote de ces preverbes pleins, comme nepe-, le russe 
a developpe un certain nombre de preverbes, generalement un seul 
pour chaque verbe, qui se sont vides avec le temps de leur contenu 
semantique (v. chap. 28, § 13) et que l’on appelle pour cette raison des 

preverbes vides 1 . 


1. Cf. Boyer et Speranski, Manuel pour Vitude de la langue russe, Paris, Colin, 
1905, p. 245. 
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19 . — Pour le verbe qui nous occupe le preverbe vide est Ha-, qui 
a pour effet de donner au verbe simple le sens de futur, sans lui ajouter 
aucune nuance semantique supplemental : Hanmny « j’ecrirai ». 

20. — Les preverbes vides peuvent se reconnaitre facilement a ce 
qu’ils sont incompatibles avec la suffixation imperfectivante. En effet, 
il ne servirait de rien de perfectiver un verbe avec un preverbe vide, 
et qui, du point de vue semantique, ne lui ajouterait par consequent 
aucun sens, pour l’imperfectiver ensuite au moyen du suffixe imper- 
fectivant. C’est pourquoi * Ha-nuc-wBa-K) n’existe pas en russe ; car 
il ne dirait rien de plus que ninny 

21. — N’ayant aucune valeur semantique, les preverbes vides se 
bornent a transferer le verbe de la subdivision categorique du present 
k celle du futur. 

22. — Si bien que les preverbes vides retiennent exactement et sans 
plus la valeur qui est celle des translates de sous-categorie. 


CHAPITRE 172. — Varietes fonctionneNes de la translation. 


1. — Certains translatifs de sous-categorie n’ont pour effet que de 
transferer le transferende d’une sous-categorie lui permettant d’assumer 
une fonction donnee en une sous-categorie lui permettant d assumer 
une autre fonction. 

2. — Tout en restant la condition, mais non la cause de la connexion 
(v. chap. 152, § 8), les translatifs de cette espece semblent done avoir 
pour effet d’operer, non un changement de categorie, mais un chan- 
gement de fonction. 

3. — Nous appellerons ces translations des translations fonction- 
nelles. 

4. — Nous avons des exemples de translation fonctionnelle dans 
les procedes utilises pour distinguer entre eux les actants, qui n’en 
restent pas moins toujours des substantifs, quel que soit le marquant 
dont ils sont affectes suivant la fonction qu’ils assument eventuellement 
dans la phrase (v. chap. 52). 

5. __ c’est ainsi que le translate fr. a est un translate fonctionnel, 
lorsqu’il fait passer le prime actant a la categorie du tiers actant tout 
en le laissant k l’interieur de la categorie du substantif : Alfred donne 
le livre a Bernard. 

6. — Dans les langues a flexion casuelle, la meme translation est 
assuree par l’emploi du datif : lat. Antonius dat librum Paulo , « Antoine 
donne le livre a Paul » ; all. Alfred gibt seinem Bruder das Buck , « Alfred 
donne le livre a son frere ». Il en est de meme en grec et dans les langues 
slaves, sauf le bulgare. 

7. — On notera que la presentation syntaxique du phenomene a 
l’avantage de grouper sous un meme chef un mecanisme analogue, 
malgre la difference morphologique du marquant. Morphologiquement 
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les langues dites synthetiques comme le latin utilisent ici un cas, tandis 
que les langues dites analytiques comme le frangais utilisent une pre- 
position. Le phenomene syntaxique n’en est pas moins exactement le 
meme (cf. chap. 151, § 3). 


CHAPITRE 173. — Varietes semantiques de la translation. 


1. — Nous avons vu (chap. 152, § 1) que la translation avait pour 
effet de transferer un mot d’une cat6gorie grammaticale dans une autre, 
et que, dans le groupe de Pierre , le substantif Pierre etait en fait transfere 
en adjectif. 

2. — Les tenants de la syntaxe morphologique objecteront que le 
substantif reste toujours substantif et que, semantiquement, il y aura 
toujours une difference entre un substantif transfere en adjectif et 
un adjectif. 

3. — C’est ainsi qu’il y a une nuance de sens nettement sentie, selon 
que le translate est encore autonome ou qu’il est fige sous forme de 
suffixe. Dans ce deuxieme cas, la qualite exprimee par le nouvel adjectif 
est plus permanente que celle qu’exprime le translatif. Le train parisien 
ou un journal parisien differe par 1& de le train de Paris ou un journal 
de Paris. 

4. — Le train parisien est plus impregne des quality proprement 
parisiennes que le train de Paris. Si on utilise la meme rame de wagons 
pour l’expedier demain sur Berlin ou sur Madrid, le train restera parisien 
par le bon gout de son amenagement int6rieur, par l’elegance de sa 
decoration, etc., mais il ne restera pas le train de Paris il deviendra le 
train de Berlin ou le train de Madrid. 

5. ■ — De meme le journal de Paris est celui qui a son lieu de publi- 
cation a Paris, tandis que le journal parisien est celui qui participe au 
bon gout traditionnel de Paris et qui se distingue par sa conformite aux 
habitudes de la vie de Paris et par la place qu’il reserve aux informations 
susceptibles d’interesser les habitants de Paris. 

6. — La chose est evidente. Mais, en disant que le substantif trans- 
fere en adjectif devient un adjectif, nous nous plagons strictement au 
point de vue structural, et nous n’entendons nullement faire litiere de 
toutes les ressources semantiques qu’offre a la langue frangaise la diffe- 
rence entre l’adjectif qui est proprement adjectif et celui qui Test 
devenu par translation. 

7. — Il y a entre les deux une difference analogue k celle qui existe 
entre le Frangais de naissance et l’etranger naturalise Frangais. Celui-ci 
aura beau faire, ce n’est qu’apres une longue acclimatation qu’il reussira 
& acquerir, s’il l’acquiert jamais, la maniere d’etre et le comportement 
d’un Frangais. Il lui restera longtemps, quelquefois toujours, la marque 
indelebile de son origine. Mais ceci n’empeche pas qu’une fois naturalise, 
il jouit de tous les droits civils du citoyen frangais et de toutes les pre- 
rogatives legates attachees a la qualite de Frangais. 
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En se plagant au meme point de vue, on peut dire que l’adjectif veri- 
table est un adjectif de naissance, tandis que le substantif transfer^ 
en adjectif est un substantif naturalise adjectif. 

8. — Aussi bien la chose a-t-elle ete sentie et exprimee par la gram- 
maire traditionnelle, qui designe l’adjectif transfere en substantif sous 
le nom d’adjectif substantive. 

9. — De toute fa$on, le caractere adjectival du substantif transf6r6 
en adjectif est non seulement indeniable, k condition qu’il soit bien 
entendu qu’il s’agit uniquement du caractere du transfere et non de 
celui du transferende, mais encore fort utile & connaitre lorsqu’il s’agit 
de traduire un texte d’une langue dans une autre. 

10 On est, en effet, souvent amen6 dans les traductions k rendre 

un adjectif d’une langue par un substantif transfers d’une autre ou 
inversement. 

11. — C’est ainsi que les adjectifs de lieu en -er de 1’ all emand corres- 
pondent le plus souvent k des noms propres de lieu frangais transfers 
en adjectifs par le translatif de : die Frankfurter Zeitung « La Gazette 
de Francfort » (v. chap. 194, § 20). 

12. — Cette equivalence met en pleine lumiere le faux sens que 
font en fran^ais les etrangers, lorsqu’ils comprennent que le train de 
Paris est « le train qui vient de Paris ». Car, en fait, 1 equivalent allemand 
de cette expression est tout simplement der Pariser Zug, expression 
qui designe, tout comme le train de Paris , aussi bien « le train qui vient 
de Paris » que « celui qui y va » (v. chap. 151, §§ 9-10). 


CHAPITRE 174. — La derivation. 


1. — Nous avons vu (chap. 158, § 7) que la derivation etait une 
translation figee. 

2. — Aussi n’y a-t-il pas lieu de nous etonner si, en classant les types 
de derives, nous trouvons entre eux des rapports structuraux en tous 
points analogues a ceux qui existent entre les differents nucleus du 
noeud verbal. 

3. C’est ainsi que les substantifs donnent des derives qui se sont 

constitues en un systeme caique sur le systeme structural auquel ils 
correspondent. Du point de vue sernantique, tous les types de subs- 
tantifs derives sont congus par rapport au verbe du nceud verbal, sur 
lequel ils sont centres. 

4. — En se referant, par exemple, au verbe d action, on distinguera 
parmi les substantifs derives qui en precedent semantiquement les 
noms d’action, les noms d’actants ct le noms de circonstants. 

5. _ Les noms d’action sont connus de la grammaire tradition- 
nelle sous la designation latino d e nomina actionis. En frangais, ils sont 
le plus souvent formes avec le suffixe - tion(-sion ) : \ acclamation, 1 affir- 
mation, la direction, la pression, la discussion , Yeclosion, 1* intrusion. 
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Mais il existe egalement un des noms d’action formes au moyen du 
suffixe -merit : un balbutiement, un remerciement. 

6. — En allemand, les] noms d’action sont generalement formes 
avec le suffixe -ung :die Handlung « Faction », die Zeichnung « le dessin ». 
En anglais, on rencontre souvent en cet emploi dans les mots quin’ont 
pas 6te empruntes aux mots fran^ais en -tion (-sion) le suffixe -ing : the 
cheering « les acclamations ». En russe, les noms d’action les plus fre- 
quents sont les substantifs verbaux d6riv6s au moyen du suffixe -ae 
de la forme du participe pass6 et qui comme tels font morphologiquement 
partie du paradigme de la conjugaison du verbe : cTpanaHae « la souf- 
france », y^eHae « l’enseignement ». 

7. — Souvent aussi, en particulier en allemand, le nom d’action 
est forme sans suffixe par simple emploi de la racine verbale, dont le 
phonetisme (vocalisme) est seulement modify : all. der Schnitt «la coupe ». 

8. — De meme que nous avons ete amenes a distinguer trois types 
d’actants, le prime actant, le second actant et le tiers actant (v. chap. 51), 
nous sommes amenes a distinguer les trois types de derives substan- 
tivaux, qui leur correspondent exactement. 

9. — Au prime actant correspond le nom de celui qui fait faction, 
congu et designe par reference a cette action. C’est le nom d’agent, 
connu dans la grammaire traditionnelle sous l’appellation latine de 
nomen agentis. 

10. — Les noms d’agents sont generalement formas en fran^ais au 
moyen du suffixe -eur (- teur , -seur) : Yadeur , le donneur , le chanteur, 
le chasseur , avec feminin en -euse (la chanteuse),-eresse (la chasseresse), 
ou -trice ( Yactrice , la donatrice). 

11. — Les grammairiens ont deja remarque qu’en fran^ais aux 
noms d’agent en ~{t)eur correspondent souvent des noms d’action en 
-(t)ure et ~(t)ion ; directeur j direction, percepteur / perception, editeur / edi- 
tion. Mais ces possibility n’existent guere toutes les trois que dans 
facteur / fadure / faction (avec glissements semantiques notables), legis- 
lateur / legislature / legislation. 

12. — Le suffixe de nom d’agent du fran^ais est la continuation 
historique du suffixe latin -or, -tor (lat. imperator « celui qui commapde »), 
qui s’ est egalement conserve dans l’italien -tore (il trovatore « le 
trouvere ») et dans l’espagnol -dor (el conquistador « le conquerant »). 

13. — Le suffixe de nom d’agent est g6neralerrient -er dans les langues 
germaniques (angl. the singer, all. der singer «le chanteur »), et -tel- dans 
les langues slaves (rus. yraTejn. « le professeur »). 

14. — Au second actant correspond le nom de celui qui subit faction, 
egalement con§u et designe par reference a cette action. Par opposition 
avec le terme de nom d’agent, on pourrait f appeler le nom do patient. 
C’est tres souvent un participe passe passif substantive : Yaccusi, 
Y employe, le vaincu, le commis. 

15. — Enfm au tiers actant correspond le nom de celui a qui est 
attribue le resultat de faction, to uj ours congu et design^ par reference 
a cette action. C’est ce qu’on pourrait appeler le nom d’attributaire : 
le donataire, le legataire, le destinataire, le mandataire (« celui a qui est 
donne, legue, destine, etc., quelque chose »). 
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16. — Comme il y a des noms d’actants, il y a egalement des noms 
de circonstants, volontiers formes en fran^ais au moyen du suffixe 
-oir (e) ( -toir (e), -soir (e). Nous nous bornerons k citer les noms d en- 
droits : le dortoir, 1 'abattoir, le refectoire , le laboratoire et les noms 
d* instruments : le grattoir , Yarrosoir , la baignoire , la bassinoire. 

17. _ si le substantif derive, au lieu de se ref6rer k un verbe d’action, 
se refere k un verbe d’etat, on a affaire k un substantif abstrait. Les 
substantifs abstraits sont souvent derives des adjectifs qualificatifs. 
Dans la plupart des langues qui connaissent une distinction de genre, 
ils sont f6minins. En fran?ais, ils prSsentent le suffixe -te, ou quelquefois 
-eur, -esse ou -ance : la beaute, la bonte ; la grandeur, la douceur, la 
fratcheur ; la tendresse, la politesse ; la puissance, Y elegance. 

18. — Le suffixe le plus employ^ pour former les substantifs derives 
abstraits est en allemand -heit : die Freiheit « la liberte », et en anglais 
-ness : the greatness « la grandeur ». 

19. — Nous avons vu (chap. 161, § 3) que la translation figee que 
constituent les derives avait pour translatif le suffixe de derivation. 

20. L’etymologie montre que ce suffixe est souvent un ancien 

mot autonome qui apparait sous une forme agglutinee et figee dans le 
derive (cf. chap. 161, § 2). 

21. _ C’est ainsi que le suffixe de substantif abstrait germanique 
all. -turn ( Eigentum « propriety »), ang. -dom ( Kingdom « royaume ») 
etait encore un substantif autonome dans le gotique doms et dans le 
vieil anglais dom « jugement » (cf. chap. 65, § 20). 

22. De meme le suffixe de substantif abstrait all. -heit (Kindheit 

« enfance »), angl.. -hood ( childhood « enfance ») est un ancien substantif 
autonome atteste par le gotique haidus « essence, espece, nature », 
encore vivant avec le meme sens dans le vieil anglais had et dans le 
moyen haut allemand heit. 

23. __ Il en est de meme des suffixes frangais -ard (renard), qui a 
pris par la suite une valeur pejorative (pendard, soudard, drey fusard 
ce dernier mot cree avec valeur pejorative par les dreyfusistes ) et qui 
remonte au mot autonome germanique hard « dur » ; et -aud ( finaud , 
rustaud), qui remonte a la racine du mot autonome germanique hald-an 
« tenir ». 

24. — Le suffixe d’adverbe -ment est egalement un ancien mot auto- 
nome, puisque bonnement remonte au latin bona mente « d’un esprit 
bon » (v. chap. 205, § 4). 

25. — Enfin, le suffixe fran$ais -fier (issu du latin medieval -ficare) 
se rattache lui-meme au verbe autonome du latin classique facere « faire » ’ 
petri fier, falcifier, d’ou par analogie statufier (v. chap. 113, § 15). 
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CHAPITRE 175. — La composition. 


1. — Dans la composition biradicale, le determinant (cf. chap. 21, 
§ 9) est l’objet d’une translation qui le transfere en une categorie sus- 
ceptible d’etre subordonn6e au d6termin6 (cf. chap. 65, § 9). 

2. — Les mots composes contiennent ainsi sous forme fig6e une 
translation dans leur determinant. 

3. — Cette translation peut etre marquee par une desinence casuelle 
ou par un translate inclus et comme coined dans la forme du compose. 
La translation ainsi incluse peut egalement 6tre une translation sans 
marquant (cf. chap. 192, § 17 et 193, § 15). 

4. — Ainsi la desinence du genitif germanique -s qui marque la 
translation 0 > A subsiste dans le premier element du compose : 
Landsknecht « serviteur du pays ->. La valeur translative de la desinence 
etymologique s’est bien entendu completement evanouie dans l’emprunt 
fran^ais lansquenet. 

5. — C’est, au contraire, le deuxieme element du compose qui 
contient etymologiquement la translation dans mappemonde ce mot 
rc monte en effet au latin medieval mappa mundi , qui signifiait litte- 
ralement « nappe du monde ». 

6. — Enfin le translate frangais de (gT) est coince dans la formation 
du mot bedane, qui peut encore s’ecrire bec-d’ane conformement a l’ety- 
mologie. Par contre la graphie gendarme est aujourd’hui de rigueur 
bien que 1’etymologie ( gens d’armes) soit encore transparente. Plus la 
derivation se complique, plus indissolublement le translatif est enrobe 
dans le compose, et moins l’etymologie saute aux yeux : fr. se gendarmer, 
fleurdelise (derive de fleur de lis ). 

7. — Nous avons des exemples de translations sans marquant dans 
1’anglais postman « facteur » et, en fran$ais, dans les prototypes etrangers 
des mots d’emprunt : 

Brahmapoutre, nom hindou d’un fleuve de l’lnde < skr -brahma-putrah 
« fils de Brahma », caravanserail < pers. karwdn-serai « maison de 
caravane », philosophe (gr. yiko-aoyoc, « ami de la sagesse » -cf. 
ch. 65, § 11), clavecin < lat. med. clauicymbalum « cymbale k cl6, 
a clavier », marsouin < scandinave : danois et su^dois marsvin « cochon 
de mer », edredon < isl. aederdun « duvet d’eider », ( loup)-garou 
( francique * wariwulf « homme-loup »), marechal < ancien haut- 
allemand marahscale « serviteur (qui s’occupe) des chevaux », 
margrave < all. markgraf « comte de marche », orang-outang < malais 
orang-outan « homme des bois ». 

8. — L’adjectif grec poSoSax-ruXo?, qui appartient k ce m6me type, 
merite une mention speciale. C’est chez Homere l’epithete de nature 
de 1’Aurore : poSoSaxiruXo? ’Hco? « L’Aurore aux doigts de rose » ( Odgs - 
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see II, 1). Le premier element du compost comporte en grec une trans- 
lation sans marquant de formule 0 > A, par laquelle le substantif 
composant « rose (fleur) » est transf6re en adjectif. Cette translation 
correspond k la representation graphique de la figure 298. 

9- — Or, il se trouve, pour le malheur des francophones, que le 
substantif fran<jais rose est aussi l’objet d’une translation sans marquant 
de m6me formule (cf. ch. 193, § 2), mais qui, a la difference du grec, 
cn fait un adjectif de couleur : une etoffe rose ; d’oh la necessity, pour 
rendre la translation sans marquant du grec, de la souligner par un 
marquant en fran$ais ; et c’est pourquoi les premiers traducteurs 
d’Homere ont traduit poSoSaxTuXo c, par, « aux doigts de rose » avec le 
translatif de. 

C’est egalement ce qu’ont compris les Allemands, qui, plus sensibles 
que nous a la semantique du compose grec, et disposant d’ailleurs dans 
leur langue d’un proeede analogue, ont adopte la traduction 
« Rosenfinger » 1 . 

10. — Mais une experience maintes fois pratiqu6e par l’auteur, et 
qu’il est facile de repeter, montre que la plupart des Frangais qui etu- 
dient aujourd’hui le grec, et qui n’en sentent plus la valeur comme 
nos anciens hellenistes, comprennent l’epithete homerique comme s’il 
y avait « l’Aurore aux doigts roses » 2 . Cette interpretation de l’epi- 
thete homerique n’est possible qu’au prix d’une translation multiple 
assez compliquee de formule 0>A>0>A, k savoir 0 (la rose, 
fleur) > A (rose, adjectif de couleur, cf. chap. 193 > 0 le rose, c’est-&- 
dire la couleur rose) > A (de rose, adjectif qualificatif, cf. chap. 192) 
cette translation pouvant se figurer par la representation graphique de 
la figure 299. Mais c’est la substituer k la translation du grec, qui 
s’applique a toutes les qualites de la rose,celle du fran?ais,quis’applique 
k la seule couleur. « L’Aurore aux doigts roses », devient ainsi une image 
k l’eau de rose banale, plate et insipide. 



Figure 298 



11. — Aussi les Frangais qui se consacrent de nos jours k l’6tude du 
grec ne vouent-ils plus generalement a cette image qu’une admiration 
de commande pour se conformer a l’enseignement traditionnel que leur 
transmettent leurs maitres, et parce qu’il est entendu que l’image est 
sublime et qu’il faut par consequent s’extasier devant elle sous peine 
de passer pour un beotien. Mais rares sont les Fran^ais qui en sentent 
la beaute reelle. 


1. Cf. H. Paul, Deutsche Grammatik, 1920, tome 5, p. 29. 

2. Cf. Mario Meunier, La Legen.de dorde, 1924, p. 10, 1-21. 
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12. — Et c’est une revelation pour la plupart d’entre eux lorsqu’on 
leur devoile le veritable sens de la translation du mot grec, dans lequel 
les doigts de l’Aurore n’ont pas seulement de la rose la couleur, mais 
toutes les qualites. Pour bien saisir la richesse de ces qualites et la 
beaute de l’image qui en rdsulte, il n’est que de regarder par transpa- 
rence, face a la lumiere du jour, la commissure des doigts, dont la chair 
apparait ainsi d’une matiere diaphane et translucide comme un p6tale 
de rose. On comprend alors pourquoi cette image des doigts « en rose » 
de l’Aurore a pu soulever l’enthousiasme de ceux qui la comprenaient 
vraiment. 

13. — La translation incluse dans 1’ element determinant du mot 
compost peut n’6tre qu’une translation fonctionnelle (cf. chap. 172, 
§§ 1-3). C’est le cas lorsque le substantif determinant est le second 
actant du determine. La translation est alors sans marquant : fr. abat- 
jour, cure-dent, cache-nez ; lat. armiger « qui porte des armes » ; lat. 
agricola « cultivateur, qui cultive les champs » ; lat. animaduerto « je 
remarque », c’est-a-dire, « je tourne mon esprit vers »; lat. credo «je 
crois », c’est-&-dire « je donne creance », ainsi que l’indique lecorrespon- 
dant Sanskrit graddadhami, cf. pour le parallele semantique v. si. vero 
jgti « croire » m.-a-m. « prendre foi »; all. Brieftrager « facteur®, m.-&-m. 
« porteur de lettres » ; all. Herzog « due », etymologiquement « conducteur 
d’armee », d’oii le caique slave rus. BoeBoaa « chef de l’armee, voi'6vode », 
serbo-croate vojvoda « due, vo.vode ». 


CHAPITRE 176. — Classification des faits de translation. 


1. — Les faits de translation sont si nombreux et si varies qu’il est 
indispensable de prevoir dans quel ordre il y a le plus d’avantages 
a les exposer. 

2. — La distinction fondamentale qui s’impose est celle qui oppose 
la translation du premier degre k celle du second degre (v. chap. 164, 
§ 12-17). 

3. — A l’interieur de chacune de ces deux grandes divisions, nous 
ordonnerons les translations d’apres leur contenu nucleaire : translation 
simple, translation double, translation triple, etc. (v. chap. 165). 

4. — A l’interieur de chacune de ces subdivisions, nous classerons 
les nucleus d’apres la categorie a laquelle ils appartiennent, substantif 
(0), adjectif (A), adverbe (E), verbe (I). 

5. — Mais nous avons vu (v. chap. 154, §§ 7-9), qu’il y a lieu de consi- 
dered d’une part, la categorie de depart, d’autre part, la categorie 
d’aboutissement. Il y a done lieu d’opter, dans la hierarchie des crite- 
riums commandant le classement, entre ces deux types de categorie. 

6. — Les categories d’aboutissement presentent des caracteristiques 
communes plus souvent que les categories de depart. D’autre part, 
elles sont en general plus claires parce qu’elles ont moins de chances 
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de receler des translations figees, qui, n’etant plus vivantes, peuvent 
etre difficiles a etablir (v. chap. 165, § 7). Aussi donnerons-nous le pas 
dans notre classification aux categories d’aboutissement. 

7. — Nous etudierons done successivement les translations substan- 
tivales, les translations adjectivales, les translations adverbiales et 
les translations verbales. Et ce n’est que dans chacune de ces divisions 
que nous examinerons successivement les translations desubstantivales, 
les translations deadjectivales, les translations deadverbiales et les 
translations deverbales. 

8. — L’ensemble des faits de translation k examiner peut done se 
resumer de fa$on succincte dans le tableau suivant : 




Categorie d’aboutissement 

0 

A 

E 

Categorie 

de 

Depart 

0 


Preposition 

(de) 

Cas (genitif) 

Preposition 

(sur) 

Cas (locatif) 

A 

Pronom 
Adjectif sub- 
stantive 


Adverbes en 

-ment 

E 

Vembonpoint 

un homme bien 


I 

Infinite 

Substantif 

verbal 

Participe 

Adjectif 

verbal 

Gerondif 


9. — Quant aux translatifs il y a lieu de prevoir egalement pour 
eux une classification. Mais cette classification s’appuyant au moins 
partiellement sur des criteriums morphologiques, il importera de n y 
recourir qu’en cas de necessite et lorsque la classification ci-dessus 
exposee se revelera impuissante a distinguer des varietes de translation. 

10. — Les principaux caracteres susceptibles de distinguer entre 
eux ces translatifs sont que ceux-ci peuvent etre : 

1° Constitutes ou subsidiaires (v. chap. 29). 

2° Autonomes ou agglutines (v. chap. 29, §§ 6-7). 

3° Variables ou invariables (v. chap. 30). 
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11. — La classification des translates peut done se r6sumer dans 
le tableau suivant : 



Constitutes 

Subsidiaires 

Translates 





Autonomes 

Agglutines 

Variables 

Verbes auxiliaires 

Article 

Pronom relatif 


Invariables 


Preposition 

Terminaison 

(desinence) 



Conjonction 
de subordination 

Preverbe vide 














LIVRE B : 

TRANSLATION DU PREMIER DEGRfi 
TRANSLATION SIMPLE 


CHAPITRE 177. — Translation de I’adjectif particulier 

en substantif (A > O) . 


1. — La translation substantivale typique est celle de l’adjectif 
qualificatif en substantif. 

2. — Cette translation est generalement marquee par l’emploi de 
Particle (defini ou indefini) : fr. le livre noir et le rouge, un livre noir et 
un rouge, la mauvaise monnaie chasse la bonne, (Stemma 300), Dieu est 
d'ordinaire pour les gros escadrons contre les petits (Bussy-Rabutin). 


chasse 



la monnaie 


mauvaise, 

Stemma 300 

3. — L’ article, en effet, ajoute k l’adjectif l’extension qui lui manque 
pour etre un substantif (v. chap. 34, §§ 12 et 18). 

4. — La translation en question est bien connue dans la grammaire 
traditionnelle, oil l’adjectif transfere en substantif est designe sous le 

nom d’adjectif substantive (v. chap. 173, § 8). 

5. — Dans les exemples precedents le substantif qu’il faut retablir 
pour comprendre la valeur de l’adjectif transfere est exprime par ailleurs. 
Mais souvent l’ellipse du substantif est absolue et rien dans le groupe 
n’indique plus quel il etait k l’origine : Voral « examen », les hauts-de- 
chausses « v£tement », les hauls de Hurle-Vent « pays », l inter(-urbain ) 
« telephone », un bleu (« ecchymose », « vetement de travail », « conscrit»). 


O 




bonne 
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6. — Les substantifs, le plus frequemment sujets k l’ellipse, donnent 
ainsi naissance par translation deadjectivale figee a de nouveaux subs- 
tantifs qui forment des series semantiques s’ordonnant chacune autour 
du substantif maintenant disparu. 

Bien entendu, ces nouveaux substantifs sont du m§me genre que 
ceux dont ils procedent ainsi semantiquement (cf. chap. 159, § 7). 

7. — On notera en particulier au masculin : 

les noms d’animaux : un quadruple, un mammif&re, un carnivore; 
les noms d’hommes : un feune , un vieux, un poitrinaire, un noble, 
le souverain, le general, un bleu, un noir, un jaune ; rus. roponoBoft « (ser- 
gent) de ville » ; les noms d’imprimfes : le journal, un piriodique, un 
quotidien ; les noms de mots : le substantif et en particulier de modes 
grammaticaux : Vadjectif, Vinfinitif, Vindicatif, le subfondif ; les 
noms de drogues : un vomitif, un sudorifique , Vaperitif; les noms 
d’instruments : un moteur, un carburateur, un ventilateur ; les noms 
abstracts : le haut, le has, le beau, le bon, le vrai, le faux, le sublime, le 
droit, le propre de Vhomme. 

8. — Au feminin, on a entre autres : 

les noms de femmes : une danseuse, une pecheuse, une serveuse, une 
ouvreuse; en particulier les noms d’ouvridres : une brodeuse, une 
blanchisseuse, une glaneuse, une repasseuse, une fileuse, une vendangeuse ; 
les noms de machines : une fraiseuse, une bobineuse, une lessiveuse, 
une couveuse, une moissonneuse-lieuse, une mitrailleuse; les noms de 
liqueurs : la chartreuse, la benedictine ; les noms de notes de musique : 
une ronde, une blanche, une noire ; les noms de chants : une berceuse , 
la marseillaise, la brabangonne ; les noms de danses : une allemande; 
les noms de f§tes : la Saint-Jean ; les noms de lignes : une droite, 
une verticale, une horizontale, une perpendiculaire ; en russe, les noms 
de pieces (noMHaTa) d’un logement : y6opHaa « (cabinet) de toilette », 
npueMHan mot-a-mot « (piece) de reception » c’est-^-dire ; les noms de 
voitures : une motr ice, une automobile. 

9. — Le genre de ce dernier mot a fait, il y a un demi-siecle, couler 
beaucoup d’encre, et pour pas grand’chose. Certains ont pretendu que 
le mot devait etre masculin et qu’il fallait dire un automobile. Tout le 
monde s’est mele de la question, merne le Conseil d’Etat : les autos 
trepidants (le Conseil d’Etat venait de decider qu'on disait un et non une 
auto), a la hauteur de la rue de Berri, commengaient a s’tchelonner (Morand, 
1900, p. 132). Et il est de fait que, vers le commencement du siecle, 
certains puristes plus ou moins bien inspires preconisaient le genre 
masculin et s’effor^aient de prScher d’exemple, sous le pretexte fallacieux 
que le substantif dont procedait semantiquement le mot etait vehicule, 
qui est du masculin. Mais ce fut la une tentative tres artificielle et que 
l’usage ne devait pas ratifier. Le nouveau Larousse illustre indiquait 
le masculin, mais un quart de siecle plus tard le Larousse du XX e siecle 
enregistrait le feminin en se bornant a aj outer « Quelques-uns font ce 
mot du masculin ». En fait, personne n’hesite plus aujourd’hui aadmettre 
que le mot est feminin. 

10. — Il eut ete facile de s’en apercevoir des l’abord, car, m£me k 
l’6poque ou la controverse battait son plein, les plus feroces tenants 
du masculin n’ont jamais hesite k dire : une quarante chevaux, une 
Renault. On a toujours dit une sans soupapes, une Peugeot, comme on 
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dit actuellement une Citroen. Aussi bien personne actuellement n’a-t-il 
plus d’ automobile : on a une voiture, ce qui prouve bien que le fondement 
semantique & automobile etait bien le substantif voiture 1 . 

11. — II arrive que le m6me adjectif soit employe simultanement 
comme adjectif transfere en substantif, et comme adjectif subordonn6 
a ce substantif. On dira un plat plat , pour l’opposer a un plat creux 
(v. St. 301). 

12. — II arrive egalement qu’entre deux adjectifs on puisse hesiter 
sur celui des deux qui est transf6r6 en substantif. D’ou la plaisanterie 
bien connue : Madame. — Cheri , je Vannonce une bonne nouvelle (v. 
St. 302). — Monsieur. — Laquelle ? — Madame. — Eh bien ! oui, une 
nouvelle bonne (v. St. 303). 


0 0 
/ un J plat ' une J 


plat (A; 
Stemma 301 


nouvelle 


bonne (A) 
Stemma 302 


* unej bonne 

nouvelle (A) 
Stemma 303 


13. — Les adjectifs numeraux peuvent Stre transferes en substantif s 
de la meme fa$on que les adjectifs qualificatifs : trois-six (eau-de-vie 
consistant en un melange buvable de trois parties en poids d’alcool 
marquant un certain degre et de trois parties d’eau). 

14. — Les adjectifs numeraux peuvent alors 6tre representes par 
des lettres k valeur algebrique, c’est ainsi que l’inconnue sera repre- 
sentee par x d’ou : Monsieur X. C’est par un mecanisme analogue 
qu’on parle des J 3. 

15. — En grec, c’est egalement l’article qui procede k la translation 
des adjectifs qualificatifs en substantif s : gr. 6 crocpo? « le sage », ot 
SixaioL « les justes », to xaXov « le beau », toc ayaQa « les biens », 
ui^TjXoTaTov tc5v SsvSpcov « le plus eleve des arbres ». 

16. — Et, comme en fran^ais, le substantif victime de l’ellipse peut 
n’^tre pas exprime : 6 axpaxoc; (& savoir olvo?) « le vin pur », y] o’lxou^vtj 
( a savoir y^) « la terre habitee », y) vixwaa (a savoir yvcoptyj) « l’avis qui 
prevaut », yj uaxspaia (a savoir y)|i.epa) « le lendemain ». De meme en 
latin (cf. chap. 137, § 5). 

17. — En allemand, comme en grec et en fran^ais, l’adjectif employe 
avec l’article est transfere en substantif, ce que prouve, dans l’ortho- 
graphe, l’emploi de la majuscule. Der Arme und der Reiche (Titre d’un 
conte de Grimm) « Le pauvre et le riche » ; die Eltern « les parents », 
mot-a-mot « les plus vieux », qui a ete caique par le Slovene starsi, 
meme sens. 


1. Cf. A. Moufflet, Contre le massacre de la langue frangaise, II, 1935, pp. 15-17 
et 75. 
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18. — Le precede, tres expressif, est tres vivant en argot : une 
babillarde « une lettre », ma profonde « ma poche ». 

19. — Le marquant de l’adjectif transfere en substantif est en 
anglais le nom de nombre one employe pronominalement : the black 
book and the red one « le livre noir et le rouge ». 

20. — En breton le marquant de l’adjectif substantive est un trans- 
late special h valeur substantive hini, plur. re : at levr du hag an hini ru 
(le livre noir et le rouge », at levriou du hag ar re ru « les livres noirs et 
les rouges ». 

21. — II est frappant de voir l’adjectif numeral anglais one prendre 
la meme valeur pronominalisante que le hini breton, alors que ce develop- 
pement de sens est completement etranger au mot de meme etymologie, 
all. ein. L’hypothese que ce developpement de la valeur translative 
A > 0 de angl. one serait due h un substrat celtique est tentante et 
semble confirmee par l’usage du gallois qui, dans les memes cas et 
avec la meme construction que le breton hini , emploie le nom de nombre 
« un » : yr un coch « le rouge ». 

22. — En basque, l’adjectif qualificatif suivi de l’article postpose 
est transfere par la en substantif : on-a «le bon » ou «le bien» (cf. 
Lafitte, Grammaire basque, § 325). 


CHAPITRE 178. — Translation de I’adjectif general en substantif 

(A > O) 


1. — Les adjectifs generaux (cf. chap. 35, § 23) peuvent etre transfers 
en substantifs au meme titre que les adjectifs particulars. 

> 2. — La grammaire traditionnelle reserve, en gen6- 

/ le I quel ra l> l’appellation de pronom & ces substantifs corres- 
/ pondant aux adjectifs determinatifs, dont ils precedent 

^ par translation. C’est ainsi qu’en frangais lequel (St. 304) 
est le pronom interrogatif correspondant & l’adjectif 
Stemma 304 interrogatif quel (v. chap. 34, § 4 et chap. 53, § 3). 

3. — II y a interet h generaliser cette terminologie et h reserver 
rigoureusement le nom de pronom h tous les adjectifs transfers en 
substantifs et a eux seuls (cf. chap. 53, §§ 3 et 4 et chap. 59, § 9). 

4. — De ce point de vue, il apparait que l’adjectif qualificatif trans- 
fere en substantif, traditionnellement connu sous le terme d’adjectif 
substantive, aurait pu a tout aussi juste titre etre denomme, pronom 
qualificatif. 

5. — L’identite de la translation a d’ailleurs ete aper^ue par le 
sentiment linguistique des francophones. En effet, on retrouve comme 
marquant de la translation substantivale des adjectifs determinatifs 
le meme translatif que pour les adjectifs qualificatifs : c’est le plus 
souvent l’article defini le ou indefmi un, exceptionnellement le substantif 
personnel lui. 
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On notera que si aucun cumule actuellement la valeur d’adjectif et 
celle de pronom, ce n’en est pas moins etymologiquement l’adjectif 
* auc- (< lat. aliquis ) devenu pronom par l’adjonction du translatif un, 
Le sens originel, conserve dans d’aucuns, est d’ailleurs positif comme 
celui de personne et celui de rien ( > lat. rem « chose »), qui n’ont pris 
le sens negatif qu’en raison de la frequence de leur emploi avec le dis- 
cordantiel ne (cf. chap. 92). 


Interrogates 


Possessifs 


Ind6finis 


Demonstrates 


Abstraction faite du translatif le , la difference de forme entre l’adjectif 
et le pronom possessifs provient uniquement de ce qu’a Torigine l’ad- 
jectif mon n’etait pas accentue, tandis que le pronom (le) mien l’etait. 

6. — Le fran^ais a egalement developpe entre le pronom et l’adjectif 
d’autres differences de forme d’origine phonetique : tous est prononce 
[tu] comme adjectif ( tous les hommes sont models) et [tus] comme pronom 
(tous sont models). 

7. — En breton nous trouvons une correspondance analogue k 
celle du fran^ais. Le translatif du pronom est en principe hini, plur. re 
comme pour l’adjectif particulier (cf. chap. 177, § 20). 


Adjectif s 

* 

Pronoms 

quel ? 

lequel ? 

mon 

le mien 

tel 

un tel 

quelque 

quelqu'un 

chaque 

chacun 

ce.. .(-ci) 

celui-ci 
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Adjectifs 

Pronoms 

Singulier 

Pluriel 

Interrogates 

pe ? « quels ? » 

pehini ? 

« lequel ? » 

pere ? 

« lesquels ? » 

Exclamatifs 

pebez ! « quel ! » 

pebez hini ! 

« quel homme ! » 

pebez re I 
« quels hommes ! » 

Demonstrates 

-man « ci » 

heman 
« celui-ci » 

ar re-man 
« ceux-ci » 

Possesses 

ma « mon » 

■ 

ma hini 
« le mien » 

ma re 

« les miens » 

Negates 

ebet « aucun » 

hini ebet 
« aucun » 


Indefinis 

< 


pep « chaque » 

pep-hini 
« chacun » 

* 4 


hevelep « m£me » 

an hevelep hini 
« le meme » 

an hevelep re 
« les memes » 

all « autre » 

an hini all 
« l’autre » 

ar re-all 
« les autres » 

Qualificatifs 

ru « rouge » 


an hini ru 
« le rouge » 

ar re ru 
« les rouges » 

unan ru 
« un rouge » 

re ru 

« des rouges ■> 
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CHAPITRE 179. — Translation de I’adverbe en substantif (E>0). 


1. — La translation de 1’ adverbe qui passe directement a la cate- 
gorie du substantif est assez rare. Nous verrons, en effet (chap. 216, 

§ 6) que le plus souvent 1’ adverbe devient d’abord adjectif et que l’ad- 
jectif devient ensuite substantif, de telle sorte qu’il s’agit en reality 
d’une translation double. 

2. — Dans de nombreux cas, on peut hesiter. On est souvent amene 
k se demander si l’adverbe transfers en substantif n’a pas ete d’abord 
consid6re comme un adjectif. En effet, comme nous l’avons dit (chap. 165, 
§ 7 et chap. 176, § 6), si l’aboutissement de la translation est toujours 
clair, il y a parfois lieu d’hesiter sur son depart. 

3. — La translation directe E > 0 de l’adverbe en substantif parait 
evidente dans le bien, le mal , ou l’adverbe bien, ou mal est transfere en 
substantif par le translate le. 

4. — II semble egalement qu’il y ait translation 
directe de l’adverbe au substantif dans les expressions 
franQaises du type : peu d’eau, beaucoup d’or. En effet, 
peu et beaucoup sont des adverbes de quantite ; mais 
le substantif transfere en adjectif de quiddite (v. chap. 
195, § 6) qu’ils regissent montre qu’ils fonctionnent 
comme substantif s, puisqu’un adjectif ne peut pas 6tre 
subordonne a un adverbe (v. St. 305). 

5. — II y a d’ailleurs lieu de noter que, si l’on remonte a l’etymologie, 
la translation de beaucoup en substantif est double, puisqu’il faut 
partir de coup qui est un substantif. Celui-ci est d’abord transfere en 
adverbe dans l’expression beau coup , figee et ecrite en un mot dans 
l’adverbe beaucoup, transfere lui-meme en substantif de sorte que 
la translation est finalement une translation double reversive : 
(0 > E > 0). 

6. — La translation directe E > 0 parait sure dans l’emploi substan- 
tif de l’adverbe de lieu latin hie en fran^ais : e'est la le hie. 

7. — C’est le meme procede que Ton trouve en grec dans la trans- 
lation de 1’ adverbe de temps vuv « main tenant » en substantif au moyen 
de l’article : to vuv (ef. chap. 222, § 13). 



Stemma 305 


CHAPITRE 180. — L’inflnltif. 


1. — * On peut dire qu’en gros le verbe transfer^ en substantif, 
quand la translation est marquee, est l’infinitif 1 . 

1. Cf. Bally, Linguistique generate et linguistique frangaise, 1937, § 70 [3 e 6d., 
1950, § 184]. 
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2. — Verbe par le transferende dont il procede et substantif par le 
transfere auquel il aboutit, rinfinitif presente done a la fois des caracteres 
verbaux et des caracteres substantivaux. 

3. — C’est egalement pourquoi, comme l’a excellemment montre 
Benveniste x , l’infinitif n’est pas une notion unitaire : c’est que chaque 
type d’infinitif garde la valeur de la formation nominale qui lui sert 
de transferende. 

4. — Du verbe dont il procede, rinfinitif conserve la faculte d’etre 
le regissant de deux especes de subordonnes, les actants etles circonstants. 

5. — Inversement, du substantif qu’il devient, l’infinitif acquiert la 
faculte d’assumer le r61e d’actant (prime actant, second actant, etc.) 
(cf. chap. 50, § 2). 

6. — En bref les connexions inferieures de l’infinitif sont celles du 
verbe (cf. chap. 184, § 1), tandis que ses connexions superieures sont 
celles du substantif (cf. chap. 183, §§ 1-2). 

7. — L’infinitif se presente ainsi comme une espece intermediaire 
entre la categorie du verbe et celle du substantif. C’est une categorie 
mixte, un terme median entre deux categories. 

8. — L’infinitif n’est done pas plus un verbe que ce n’est un substantif. 

9. — Aussi bien est-il l’objet d’un traitement special dans la construc- 
tion de la phrase allemande. On sait que le verbe s’y met en principe a 
la deuxieme place (k la premiere place dans les phrases interrogatives, 
k la derniere place dans les phrases introduces par un subordonnant) 1 2 . 
Or l’infinitif y occupe une place (cf. ch. 58, §§ 4 et 9) speciale et toute 
difT6rente de celle du verbe, precisement parce que les sujets parlant 
allemand ne le sentent pas comme un verbe. 

10. — Mais quand on parle d’un verbe et qu’on a besoin de le designer, 
la necessity oil l’on est pour cela de l’objectiver et de le considerer 
comme une notion et non comme un fonctionnement fait qu’on se 
trouve amene a la citer sous sa forme la plus proche du substantif, 
e’est-a-dire sous sa forme de verbe transfere en substantif, done d’infi- 
nitif : fr. le verbe aimer. 

11. — C’est pourquoi les grammairiens allemands qui se sont employes 
k germaniser la terminologie grammatical allemande ont propose de 
remplacer l’emprunt latin der Infinitiv par le mot compose d’elements 
purement allemands die Nennform , m. k m. « la forme servant a nommer » 
comme l’emprunt latin das Nomen par le compose das Nennwort. 

12. — Cependant cette fa$on de designer le verbe par rinfinitif est 
loin d’etre universelle. 

13. — La tradition en usage pour les langues de 1’antiquite veut 
que l’on designe les verbes latins et grecs par la premiere personnedu 
singulier du present de l’indicatif : le verbe amo « j’aime » en latin, le 
verbe « je delie » en grec. 


1. Noms d’ agent et noms d‘ action en indo-europien , p. 92. 

2. Lucien Tesniere « Une survivance pMagogique : l’inversion et le rejet dans 
la construction de la phrase allemande », Les langues modernes, mars-avril 1947, 
pp. A-21 sqq. 
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14. — En Sanskrit, il est d’usage de designer le verbe par l’ontif 
du singulier du present de l’indicatif : le verbe bharati « il porte » 
(v. chap. 53, §§ 10 et 17). 

15. — Dans les langues semitiques, les grammairiens designent le 
verbe par la troisieme personne du singulier masculin de l’imparfait 
de la forme simple : le verbe qatal « il a tue » en hebreu, le verbe qatala 
« il a tue » en arabe (v. chap. 53, § 10). 

16. — En basque, on designe le verbe par son participe : le verbe 
bilhatu « cherche, ayant cherche » x . 

17. — L’usage de designer le verbe par l’infinitif n’est m6me pas 
toujours possible. Dans certaines langues, l’infinitif n’existe pas, ou du 
moins y est d’usage fort restreint. C’est le cas en bulgare. C’est pourquoi 
les grammairiens y ont adopte la tradition gr6co-latine et designent 
le verbe par l’autoontif du present del’ indicatif : le verbe obicam «j’aime» 1 2 . 
Il en est de meme en albanais : le verbe la. «je laisse». 

18. — L’usage de nos langues occidentales modernes qui designent le 
verbe par l’infinitif est tres facheux, parce que paradoxal et nefaste. 

19. — Paradoxal parce qu’il n’est pas logique d’aller chercher, pour 
designer le verbe, precisement une des seules formes du verbe qui ne 
soit pas verbale. 

20. — Nefaste, parce qu’il suggere et repand l’idee fausse que l’infi- 
nitif est un verbe, et rend par la tres difficile la juste comprehension de 
la translation du verbe. On ne repetera jamais suffisamment que 

l’infinitif n’est pas un verbe. 


CHAPITRE 181. — Evolution de I’infinitif. 


1. — Nucleus en pleine evolution, l’infinitif evolue conform^ment k 
la structure syntaxique de la translation dont il resulte. 

2. — Simple moment d’une translation en cours de realisation, 
l’infinitif est essentiellement quelque chose de flou, de flottant et de 
difficilement saisissable. 

3. — En effet, selon que la translation dont il r6sulte est plus ou 
moins avancee, l’infinitif peut avoir conserve un nombre plus ou moins 
grand de caracteres verbaux et acquis un nombre plus ou moins grand 
de caracteres substantivaux. 

4. — La nature des caracteres verbaux conserves et celle des carac- 
teres nominaux developpes par l’infinitif etant susceptibles de varier 
considerablement d’une langue a l’autre, il n’existe pas d’infinitif 
type susceptible d’etre rigoureusement defini par la presence ou l’absence 
de telles ou telles caracteristiques verbales ou substantivales. 


1. P. Lafitte, Grammaire basque, 1944, p. 200. 

2. L6on Beaulieux, Grammaire de la langue bulgare , 1933, p. 170. 
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5. — Tout ce qui est possible, et il y aura lieu de ne pas negliger de 
le faire, c’est d’examiner successivement, les differentes caracteristiques 
verbales et les differentes caracteristiques substantivales que comportent 
les differents types d’infinitif. 

6. — Ces caracteristiques sont : 

1° les connexions structurales inf6rieures ou superieures dans lesquelles 
I’infinitif est susceptible d’entrer avec les autres noeuds du stemma, 
dont il fait partie (v. chap. 183 et 184) ; 

2° la nature verbale ou substantivale de l’infinitif, qui se reconnait 
essentiellement aux categories qu’il admet (v. chap. 185 k 189). 

7. — Lorsque la translation du verbe en substantif est tres avanc6e 
et que les caracteristiques verbales du nucleus ont completement cede 
la place aux caracteristiques substantivales, on a affaire k un substantif, 
qui ne se distingue plus d’un substantif ordinaire que par les liens 
morphologiques qu’il garde avec le verbe et par la conscience que les 
sujets parlants conservent de son origine verbale. C’est ce qu’on appelle 
le substantif verbal. 

8. — A un stade plus evolue encore, quand, le souvenir de son origine 
verbale et de sa parente avec le verbe s’estompant et finissant par 
disparaitre completement, la translation cesse d’etre vivante (v. 
chap. 158), on a affaire a un derive completement fige, le nom d’action 
(v. chap. 174, §§ 5-7). 

9. — Les langues slaves et baltiques sont particulierement propices 
a l’etude du substantif verbal, qui y apparait sous une forme tres claire : 
rus. BHHemie « la vision » en face du verbe BimeTb « voir », lett. redzesana 
« le revoir » en face du verbe redzet « voir ->. 

10. — Le substantif verbal se distingue aisement du nom d’action, 
en ce qu’il fait encore partie de la conjugaison du verbe : rus. Bnae-ime 
« la vision » est une forme du theme de l’infinitif du verbe Bnjie-Tb 
« voir », tandis que le nom d’action fr. vision n’est pas une forme de 
la conjugaison du verbe voir. 

11. — De meme le substantif verbal existe en principe toujours 
pour tous les verbes, car c’est une forme qu’on peut toujours tirer du 
verbe, tandis qu’il n’est pas toujours possible de d^river un nom d’action 
d’un verbe. On ne saurait en francais former un nom d’action derive 
* fumation sur le verbe fumer, comme on forme agitation sur agiter et 
humiliation sur humilier. 

12. — La parents originelle de l’infinitif et du nom d’action apparait 
quelquefois nettement dans l’etymologie de ces mots : C’est ainsi que 
1’infmitif slave en -ti (serbe pisa-ti « ecrire », rus. nnca-Tb « ecrire ») 
presente le meme suffixe translatif originel que les noms d’action du 
latin en -ti-o, admiratio « admiration ». 

13.. — Aussi bien est-on souvent amene, d’une langue a l’autre, & 
traduire le nom d’action par un infinitif ou inversement : lat. Cuius 
rei nulla est occultatio (Cesar, De bello Gallico, VI, 21, 5) «I1 n’y a aucun 
moyen de cacher cette affaire ». His erat inter se de principatu contentio 
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(Cesar, De bello Gallico, VII, 39, 2) « Ils se disputaient Tun k l’autre 
le premier rang ». 

All. zum Friedenschluss geneigt « dispose a conclure la paix » l . 


CHAPITRE 182. — La proposition infinitive. 


1. — Lorsqu’un verbe est transfer^ en substantif par l’emploi de 
l’infinitif, le noeud qu’il constitue re?oit le nom de proposition infinitive. 

2. — La proposition infinitive repose sur une translation du premier 
degre, puisque la translation du verbe en substantif au moyen de l'infi- 
nitif est une translation du premier degre. 

3. — La proposition infinitive est loin d’etre inconnue en fran$ais : 
Alfred veut partir, Bernard sait chanter, Alfred regardait valser les danseurs, 
saint Pierre entendit le coq chanter, Bernard sentit la terre trembler, ft 
desirerais vous voir. 

4. — Cependant, pour des raisons qui seront exposees plus loin 
(cf. chap. 188, §§ 9, 10, sqq. et 26) son emploi y est assez limite. En 
particulier, elle n’y est pas admise si elle a un autre prime actant que 
la regissante a laquelle elle est subordonnee et que le verbe de celle-ci 
soit un verbe declaratif (dire, croire, penser, cf. chap. 106, § 7). En ce 
cas le fran^ais est oblige de reCourir k la translation du second degr6 
(cf. chap. 241) : Alfred croit que Bernard chantera, fe crois queDieu est saint. 

5 . — Au contraire le latin, qui, avec les verbes declaratif s regissants, 
ignore la translation du second degre du verbe en substantif, fait alors 
obligatoirement appel a la translation du premier degre et k la propo- 
sition infinitive. 

6. — Aussi le latin est-il la langue la plus propice k l’6tude de la 
proposition infinitive, et c’est en latin que nous en etudierons le 
mecanisme. 

7 . — Soit une proposition independante Deus est sandus « Dieu est 
saint » (cf. St. 306), si nous desirons en faire le second actant du verbe 
credo « je crois », il y a lieu de la transferer entierement en substantif. 


credo 



est 



Deus sanctus 
Stemma 306 


esse 



Deum sanctum 
Stemma 307 


1. Cf. A. Malblanc, Stylistique comparee du frangais et de Vallemand, p. 98. 
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8. — A cet effet, il faut operer la translation du verbe est en substan- 
tantif au moyen de l’infinitif esse . 

9. — D’autre part, il y a lieu de mettre cette phrase a faccusatif, 
qui est la marque de second actant. L’infmitif latin n’est pas susceptible 
de prendre la forme de l’accusatif. Mais le substantif Deus et son attribut 
sanctus, susceptibles de cette marque, se mettront a faccusatif : Deum 
et sanctum. 

10. — La phrase est d’ailleurs au neutre : lat. Turpe est mentiri. 
« Il est honteux de mentir » ; gr. to^ tzoIItchc, ogovoe Tv avayxaiov 
« Il est necessaire que les citoyens soient dans la concorde ». 

11. — Et c’est ainsi que l’on aboutit en latin k la phrase : credo 
Deum esse sanctum « je crois que Dieu est saint ». m.-&-m. «je crois Dieu 
etre saint » (v. St. 307). 

12. — La preuve que la proposition infinitive est un actant, c’est 
qu’elle peut etre appelee dans le nceud regissant par un pronom, c’est-&- 
dire par un actant qui joue un rdle analogue au resomptif que nous 
avons signale ci-dessus a propos de la jonction (v. chap. 137, § 3). Ce 
resomptif est le pronom demonstratif, employe soit au singulier hoc 
« ceci », soit au pluriel haec « ces choses » : Atque hoc quidem uidere licet, 
eos qui antea commodis fuerint moribus, imperio , potestate, prosperis 
rebus immutari (Ciceron, De amicitia, 15, 54). « Et Ton peut faire cette 
observation que des gens d’un caractere autrefois facile, sont changes 
par l’exercice du pouvoir et par la prosperity », Non assentior iis qui 
haec nuper disserere coeperunt, cum corporibus simul animos interire 
(Ciceron, De amicitia, 4, 13). «' Je n’approuve pas ceux qui se sont mis 
naguere a soutenir cette doctrine que fame meurt avec le corps. » 

13. — Pour transferer une proposition en substantif actant, le grec 
admet indifferemment la translation du premier degre (proposition 
infinitive du latin) et la translation du second degre (proposition subor- 
donnee par un translatif autonome comme en fran^ais) : Xeyco ere agap- 
xavav ou Xeyco oti agapTaveii; « je dis que tu te trompes ». 

14. - — La proposition infinitive existe en anglais, comme en latin 
et en grec : I suppose my friend to be very rich a cote de I suppose that 
my friend is very rich « je suppose que mon ami est tres riche ». 

15. — Comme nous l’avons vu ci-dessus (§ 9), la structure de la 
proposition infinitive demande que son prime actant soit mis a l’accu- 
satif : lat. Plerique deos esse dixerunt ; nullos esse omnino Diagoras 
putauit (Ciceron, De natura deorum, I, 1, 2) « La plupart des hommes 
ont affirme Y existence des dieux : mais Diagoras l’a niee absolument », 
iubeo eum uenire « je lui ordonne de venir ». 

16. — Le latin a meme etendu, sans doute par analogie, cette parti- 
cularite aux propositions infinitives jouant le role de prime actant : 
is est reipublicae status, ut earn unius consilio atque cur a gubernari necesse 
sit (Ciceron, De natura deorum). « L’Etat est dans une telle situation 
que la monarchie devient une necessity », utile erit fratrem tuum adesse 
« la presence de ton frere sera utile », Aequos exisse adfertur « on rapporte 
la nouvelle que les Eques sont sortis de leur territoire ». 

17. — En grec comme en latin, le prime actant de la proposition 
infinitive doit etre mis a l’accusatif : 4 stcoiouv perjSeva e^isvat ex 
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tt)<; 7r6Xso a? « ils firent un decret defendant k tout le monde de sortir 
de la ville ». 

18. - — De raeme en anglais, quand le prime actant de la proposition 
infinitive est susceptible de prendre la forme de l’accusatif, il se met k 
l’accusatif : I believe him to be sincere « je le crois sincere ». 

19. — La proposition infinitive exige egalement que fattribut du 
prime actant soit mis a l’accusatif : lat. credo Deum esse sanctum « je 
crois que Dieu est saint », yjyoujjtai ’AX££av8pov a£io0a\ipiacrTOv elvat 
« je crois qu’ Alexandre est digne d’admiration ». 

20. — Si la proposition infinitive est la translation d’une phrase 
nominale (cf. chap. 66, § 8), il n’est pas plus necessaire d’exprimer le 
verbe substantif dans la proposition infinitive que dans la proposition 
independante dont elle procede (cf. chap. 66, § 2) : il suffit d’exprimer 
le prime actant et son attribut, tous les deux, bien entendu, k 1’accu- 
satif : lat. Saluum te cupimus (Phedre II, 8, 17). « Nous desirons que 
tu sois sain et sauf ». C’est done bien improprement que la proposition 
transferee ainsi obtenue est qualifiee d’infinitive, puisqu’elle ne comporte 
pas plus d’infinitif que son transferende ne comporte de verbe. 

21. — La plupart des caracteristiques de la proposition infinitive 
decoulent, comme nous le verrons (v. en particular chap. 188), de la 
nature meme de l’infinitif, et en particulier de la perte de ses caracte- 
ristiques verbales. 

22. — De meme que le nceud constitue par l’infinitif est la proposition 
infinitive (v. § 1), de meme nous appellerons parallelement proposition 
substantive verbale le nceud constitue par le substantif verbal, qui 
est, comme nous l’avons vu (cf. chap. 181, § 7) le resultat d’une trans- 
lation du verbe en substantif a un etat plus avance que celui de l’infi- 
nitif : turc bizim gelmi§ oldugumuz bilmiyor « il ignore que nous soyons 
venus » (cf. chap. 188, § 23). 

23. — La proposition substantive verbale permet au turc et au 
basque d’exprimer des propositions subordonnees substantivales au 
moven d’une translation du premier degre, comme la proposition 
infinitive le permet au latin, alors qu’un grand nombre de langues, et 
en particulier le fran?ais, sont obligees de recourir a cet effet k la trans- 
lation du second degre (cf. chap. 188, § 26). 


CHAPITRE 183. — Les connexions infcrieures de I’inflnitif. 


1. — Nous avons vu (v. chap. 180, § 4) que l’infinitif conserve, tout 
comme un verbe, la faculte d’etre le regissant de deux especes de subor- 
donnes, les actants et les circonstants (v. chap. 48, § 10). 

2. — L’infinitif a pour prime actant le substantif Caruso dans : 
avez-vous entendu chanter Caruso ? 

3. — L’infmitif regit le second actant mayonnaise dans fr. reussir 
une mayonnaise est chose delicate. De meme il regit le second actant : 
vivre dans le savoir-vivre. 
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4. — ii en est de m£me qu’en fran^ais dans la plupart des langiies. 
Ainsi, en grec, oh l’infinitif regit un second actant dans : v6poc Jjv auxou; 
touto 7 rotetv « c’etait une loi chez eux de faire ainsi », xaXov eaxi xi|xav 
xoix; yovea <; « il est beau d’honorer ses parents », toXX^v elxov em0u|iiav 
r/jv toSXlv eicyopav « ils avaient un grand d£sir de voir la ville », Trocpe- 
axsua^ovxo tyjv vtjcov 7roXtopx>i<yai « ils se preparerent a faire le siege de 
nie ». 

5. — Nous avons vu (v. chap. 158, § 18) que le Sanskrit conserve 
parfois la faculty verbale de r£gir un second actant j usque dans le nom 
d’action, qui est un substantif verbal x . 

6. — L’infinitif peut avoir pour subordonne l’attribut d’un second 
actant, ainsi un personnage attribut du second actant se dans : 

Se croire un personnage est fort commun en France. 

(La Fontaine, Le Rat et 1’ Elephant, Fables , VIII, 15). 

7. — De m£me l’infinitif conserve la faculty verbale de regir un 
circonstant. 

8. — Le circonstant subordonne qu’il regit est un adverbe de maniere 
dans : Alfred espere reussir facilement. 

9. — Le circonstant subordonne est un adverbe de quantity dans : 

Partir , c'est mourir un peu. 

(Edmond Haraucourt, Seul, Rondel de l’Adieu). 

de meme dans le proverbe : trop parler nuit. 

10. — Au fur et a mesure que, du fait de la translation, le verbe 
devient substantif, parallelement l’adverbe qui lui est subordonne a 
tendance a etre remplace par un adjectif (v. chap. 32, § 19 ; 76, § 1 
et 121, § 8). 

11. — Cette substitution est le signe que la translation est tres 
avancee et que l’infinitif a totalement perdu sa nature verbale et comple- 
tement acquis la nature substantivale : fr. le petit dejeuner, un grand 
diner, un souper fin, all. ein gluckliches Leben « une vie heureuse ». 

12. — Mais ici aussi on observe parfois des faits de retard analogues 
a celui qui a ete signale ci-dessus au § 5. 

13. — C’est ainsi que le subordonne reste parfois adverbe, malgr6 
l’apparition de la caracteristique substantivale qu’est l’article devant 
l’infinitif : un pis aller. 

14. — Malgre les apparences morphologiques le subordonne est un 
adjectif transfere en adverbe par translation sans marquant dans 
l’expression : avoir son franc parler. On emploie, en effet, franc ^ comme 
adverbe subordonne au verbe parler (cf. chap. 205, § 16) avant meme que 
celui-ci n’ait commence a etre transfer^ en substantif par l’emploi de 
l’infinitif : fe vous parle franc. 


1. Gf. en dernier lieu les tr&s profondes considerations de E. Benveniste sur 
la rection verbale des « noms d’auteurs » (No ms d’ agent et noms d’action en indo- 
europten, Paris, 1948, pp. 11, 18-19 et passim.). 
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15. — Le circonstant subordonne k I’infinitif peut egalement &tre 
un substantif transfere en adverbe, par exemple le substantif patrie 
transfere en adverbe au moyen de la preposition pour dans : 

Mourir pour la patrie, 

C’est le sort le plus beau, le plus digne d’envie . 

(Rouget de l’lsle). 


CHAPITRE 184. — Les connexions sup&rieures de I’infinitif. 


1. — Tandis que les connexions inf6rieures de l’infinitif sont celles 
d’un verbe, ses connexions superieures sont celles d’un substantif 
(v. chap. 180, § 6) et il a la faculte d’assumer dans la phrase, tout corame 
un substantif, le rdle d’actant (v. chap. 180, § 5). 

2. — L’infinitif assume le role de prime actant dans la phrase reussir 
encourage a perseverer. La preuve, c’est que, si on y remplace l’infinitif 
reussir par un vrai substantif de sens equivalent tels que la reussite 
ou le succes, celui-ci est egalement premier actant du verbe : la reussite 
encourage a perseverer, le succes encourage a perseverer. 

3. — L’infmitif peut meme etre identifie avec un veritable substantif. 
Tel est le cas dans les phrases nominales ou la copule est etablit entre 
eux une sorte d’egalite syntaxique. C’est ainsi que, dans les phrases 
suivantes, les infinitifs : mourir et chanter sont sur le meme plan synta- 
xique que sort et fagon, qui sont d’authentiques substantifs : 

Mourir pour le pays est un si digne sort 

Qu’on briguerait en joule une si belle mort. 

(Corneille, Horace, II, 3). 

Chanter, c’est ma fagon de me battre et de croire 

(Rostand, Chantecler , II, 3). 

4. — L’emploi de l’infinitif sujet est frequent en frangais. Aux 
exemples dej& cites on peut aj outer les suivants : 

Et conter pour conter me semble peu d’affaire 

(La Fontaine, Le p&tre et le lion, Fables, VI, 1, v. 6). 

Partir, c’est mourir un peu 
(Edmond Haraucourt, Seul, Rondel de 1’ Adieu). 


5. — En grec, en latin et en allemand, comme en frangais, l’infinitif 
a la faculte d’assumer le role de prime actant : gr. npimi Xeysiv « il 
convient de parler », xaXov ecra Tijxav to^ yovsa? « il est beau d’honorer 
ses parents », s^scm aot ayaGco ysvscrGoa « il t’est possible de devenir 
un honnete homme » ; lat. Tempori cedere, id est necessitati parere, 
semper sapientis est habitum (Ciceron, Ad familiares, IV, 9, 2), « Ceder 
aux circonstances, c’est-a-dire se soumettre k la necessity, a toujours 



426 


LA TRANSLATION 


passe pour le fait d’un sage », Hoc me piget attingere « j’ai de la peine 
& parler de ce sujet » ; all. mit der Liebe ist nicht zu spassen « on ne 
badine pas avec l’amour ». 

6. — L’infmitif est egalement susceptible d’assumer, tout comme 
un substantif, le role de second actant. 

7. — C’est.ainsi qu’en fran^ais l’infinitif joue le role de second actant 
dans la phrase : Alfred espere reussir. La preuve, c’est que, si on y rem- 
place l’infinitif reussir par un vrai substantif de sens Equivalent, tel 
que la reussite ou le succts (v. ci-dessus § 3), celui-ci est egalement 
second actant du verbe : Alfred espere la reussite, Alfred esp&rele succes. 
Les phrases de ce type sont courantes en fran^ais : Alfred compte partir 
demain, fe ne sais de quel cote me tourner. 

8. — En grec, il en est de mEme qu’en fran^ais : 6[xa<; eXm^co 7rsp!i<rsa0ai 
« j ’espere que vous aurez l’avantage ». 

9. — II en est encore de mEme dans une langue typologiquement 
aussi differente du fran^ais et du grec que le turc : girmek istedi « il 
voulut entrer ». 

10. — Nous avons vu (cf. chap. 99, § 5) que, dans les verbes a un 
actant, comme par exemple il faut, il est parfois delicat de preciser 
si cet unique actant est un prime actant ou un second actant. Le cas 
est le mEme pour l’infmitif. Il n’est pas moins delicat de dire s’ils’agit 
d’un prime actant ou d’un second actant dans il faut travailler que dans 
il faut une loi. 

11. — Enfin l’infinitif peut, tout comme un substantif, Etre en appo- 
sition E un autre substantif (v. chap. 69). Le fait est constant en grec. 

12. — L’infmitif est en apposition a un substantif prime actant 
dans gr. wpa Icra dbuEvoa « il est temps de partir » xlvSovo<; aoxqj 
aTuoQavstv « il etait en danger de mourir », vofxcx; auroi? touto ttoislv 
« c’etait une loi chez eux de faire cela ». Les infmitifs arctivat, a7ro0avstv, 
to is.lv sont en apposition aux primes actants 6pa, xlvSuvo?, vojjlc*;. 

13. — L’infmitif est en apposition a un substantif second actant 

dans £7rotouv (nqSIva e^tivat. lx r r\c, nokzoic, « ils firent un decret 

defendant a tout le monde de sortir de la ville », 7 toXXt)v elx° v 

ryjv 7roXtv Etcropav « ils avaient un grand desir de voir la ville ». Les 
infmitifs e&evai et elaopav sont en apposition aux seconds actants 
^(piay-tx et e7u0i>(xiav. 


CHAPITRE 185. — Infinitif et diathEse. 


1. — Nous avons vu (chap. 50, §4et 97, §§ 1-4) que la diathEse est une 
des caracteristiques essentielles du verbe. La diathEse est, en effet, 
une des categories qui se maintiennent le plus longtemps E l’infinitif. 

2. — Aussi la plupart des langues qui connaissent l’infmitif distinguent- 
elles l’infinitif actif et l’infinitif passif. 
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Actif 


Passif 


Grec 

Latin 

Frangais 

Anglais 

Allemand 

Hebreu 

Turc 


Xuctv « delier » 
amare « aimer » 
aimer 

to love « aimer » 
lieben « aimer » 
qatol « tuer » 
sev-mek « aimer » 


XtSecrQat, « 6tre delie » 
amari « etre aime » 
etre aime 

to be loved « etre aime » 
geliebt werden « etre aime » 
niqtol «se tuer» « 6tre tue » 
sev-il-mek « etre aime » 


3. — II existe de m6me un infinitif r6fl6chi et un infinitif reciproque : 
Reflech i. — fr. se regarder dans un miroir, all. sich spiegeln « se mirer », 
rus. yMMBaTbCH « se debarbouiller », turc sevinmek « s’aimer soi-mdme ». 
Reciproque. — fr. II se faut entf aider : c’est la loi de nature (La Fontaine, 
Fables, VIII, 17, L’Ane et le Chien), turc : anla,mak igin sevinmek 
lazimdir « pour se comprendre il faut s’aimer, ». 


4. — De m&me les langues qui connaissent une diathese causative 
admettent l’infinitif a cette diathese. 


Hebreu 


Turc 


haqtel « faire tuer » (1°) 
ou « faire 6tre tue » (2°) 


sev-dir-mek « faire aimer »(1) 


sev-il-dir-mek « faire etre 
aime » (2) 


haqtel « ^tre fait tuer », c’est- 
a-dire « etre designe pour 
tuer » (3°) « ou etre fait etre 
tue » c’est - a - dire « etre 
designe pour etre tue» (4°). 

sev - dir - il - mek « $tre fait 
aimer » c’est - a - dire 
« etre amene k aimer » (3). 

sev-il-dir-il-mek ? « etre fait 
etre aime », c’est-a-dire 
« etre amene k etre 
aime» (4) (cf. chap. 109, § 8). 


5. — N’etant pas incompatible avec l’infinitif, la notion de diathese 
peut done intervenir dans la proposition infinitive. 

6. — C’est ainsi que le latin met volontiers au passif un verbe decla- 
ratif regissant une proposition subordonnee infinitive. Il lui suffit pour 
cela de prendre comme prime, actant du verbe declaratif celui de la 
proposition infinitive et de le mettre au nominatif. Galli dicuntur in 
Italiam transisse, mieux que Dicitur Gallos in Italiam transisse. « On dit 
que les Gaulois ont passe en Italie », Uulpes ad cenam dicitur ciconiam 
inuitasse (Phedre I, 26, 3) mieux que Dicitur uulpem ad cenam ciconiam 
inuitasse. « On dit que le renard invita la cigogne a diner. » 

7. — Mais si l’infinitif est accompagne d’un attribut, le latin consi- 
dere celui-ci comme attribut du prime actant et le met au nominatif : 
prudens esse dicitur « on dit qu’il est sage », m.-a-m. « il est dit etre 
sage », eques... sic locutus traditur « on rapporte que le cavalier parla 
ainsi » m.-a-m. « le cavalier est rapporte avoir parle ainsi ». 

8. — Toutefois la notion de diathese est loin d’etre aussi nette dans 
l’infinitif que dans le verbe. Et nous avons vu (chap. 102, § 10-12) que 
la diathese de l’infinitif est parfois ambigue en frangais ; fr, j’ai vu 
manger des chiens, etc. 
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CHAPITRE 186. — Infinitif et mode. 


1. — La categorie du mode est le reflet de l’attitude psychologique 
du sujet parlant vis-a-vis du proces qu’il exprime par le verbe. Ces 
attitudes etant susceptibles d’etre tres varices et surtout tres nuancees, 
la classification des modes est chose delicate, et il est naturel que les 
grammairiens n’aient pu en faire une theorie rigoureuse. 

2. — Parallelement au contenu de la psychologie des sujets parlants, 
qui est tantdt d’ordre plus ou moins logique, tantdt d’ordre plus ou 
moins affectif, on peut distinguer en gros les modes logiques et les 
modes affectifs. 

3. — Les modes logiques sont surtout des modes de pensee. II est 
rare qu’ils aient une expression grammaticale propre. C’est cependant 
k eux que ressortit le conjectural (cf. chap. 259, § 4). 

4. — Les modes afFectifs sont generalement de type imperatif, 
parce qu’ils expriment une action exercee par le sujet parlant sur le 
monde exterieur 1 . 

5. — Les modes de type imperatif, dont les principaux sont Timp6- 
ratif, le subjonctif et l’optatif, ont dans nombre de langues une expression 
grammaticale propre. L’indicatif est l’absence de mode de type imperatif. 

6. — Cessant d’etre un verbe du fait de la translation, il est naturel 
que l.’infmitif perde la faculte strictement verbale de comporter des 
differences de mode. La notion de mode est done en principe etrangere 
k l’infinitif. 

7. — Ni en grec, ni en latin, ni en fran$ais, ni en allemand, 1’infmitif 
n’est susceptible d’etre mis a l’une ou k 1’autre des formes modales, k 
tel point que la grammaire de ces langues n’hesite pas a faire un mode 
de 1’infmitif lui-meme, ce qui, des qu’on a reconnu qu’il procede en 
realite d’un fait de translation, apparait comme un vain effort pour le 
faire entrer de force dans les cadres de la grammaire traditionnelle, 
laquelle ignore la translation. 

8. — Cependant l’infmitif est encore trop pres de ses origines verbales 
pour 6tre toujours incompatible avec la notion de mode. Et, par un 
phenomene de retard analogue a celui qui a dej& ete 6tudie ci-dessus 
(v. chap. 158, § 18, et 183, §§ 5, 12 et 13), il peut conserver la faculty 
d’assumer l’expression de certaines nuances modales, sinon de fa^on 
active et explicitement marquee, tout au moins de fa$on passive et 
non marquee. 

9. — Le degre de conservation de cette faculte est d’ailleurs tres 
variable d’un mode a 1’autre. 


1. Cette Sbauche de classification des modes concorde avec la classification 
des interjections que j’ai tent^e dans les Melanges, HaSkovec, Imprimerie Globus, 
8, rue Veveri, Brno, Tch^coslovaquie, 1936, pp. 343-352, v. en particulier p. 345, 
(cf. chap. 46, § 20). 
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10. — C’est qu’il depend dans une large mesure de ce que les phono- 
logues de l’Ecole de Prague appellent la marque, c’est-4-dire de la 
caracteristique semantique, qui constitue la valeur modale. 

11. — D’une fa$on generate les caract£ristiques modales se conservent 
d’autant mieux que leur marque semantique est moins accentuee. 

12. — C’est ainsi, que les modes logiques, qui n’ont en principe 
guere de marque semantique, peuvent se conserver assez longtemps k 
l’infmitif. 

13. — Par contre les modes affectifs, souvent plus fortement marques, 
repugnent en general k s’accommoder de l’infinitif, qui ne conserve 
generalement pas la faculte d’ex primer une marque modale accentuee. 

14. — Parmi les modes qui ne sont pas incompatibles avec l’infinitif, 
il convient de citer l’imp&ratif. 

15. — L’infinitif k valeur d’lmpferatif est assez courant dans la 
plupart des langues : fr. agiter avant de s'en servir, all. TiXr schliessen 
« fermer la porte », gr. ao 8e ,... toc<; tcuXoc<; avoi^a? stoxOsiv « toi ,... tu 
ouvriras la porte et t’eianceras dehors » ( Thuc. V, 9 ) . 

16. — L’infmitif k valeur d’imperatif est bien connu en indo-iranien 
et en grec, et E. Benveniste a montre ( Origines de la formation des noms 
en indo-europeen , p. 132-133) que ces deux modes peuvent provenir d’une 
m&me forme indo-europ6enne ancienne k suffixe nominal en -en- non 
fiechi (cas indefini) : cyp. So /-ev-ou, ved. ddv-an-e « donner », cf. attique 
iytw « avoir » < * tyz-ev. 

17. — En italien l’emploi de l’infmitif est meme de rigueur a la 
deuxieme personne du singulier pour exprimer l’imperatif negatif : 
chiudi la porta « ferme la porte », mais non chiudera la porta « ne ferme 
pas la porte ». 

18. — Parmi les modes qui sont incompatibles avec l’infinitif, il 
convient de citer d’abord l’optatif et le subjonctif, qui sont des modes 
affectifs, mais il y a lieu de faire 6galement une place au conjectural 
(voir present chapitre, § 30), qui, bien que mode logique, est tres fortement 
marque s6mantiquement. 

19. — Il ne semble pas que l’optatif soit jamais compatible avec 
l’infmitif. Il est vrai que ce mode se rencontre assez rarement dans les 
langues et que, parmi les langues indo-europeennes, seuls le Sanskrit 
et le grec ancien l’ont conserve assez vivant, pour qu’on puisse y etudier 
utilement son fonctionnement. 

20. — Pour le subjonctif, il convient de ne pas perdre de vue qu’il 
s’oppose, comme mode marque, a l’indicatif mode non marqufc 
(cf. §§ 5 et 10-13). 

21. — Or, le latin peut transferer en propositions infinitives les 
independantes a mode non marque : Deus est sanctus « Dieu est saint » 
Et c’est ainsi que les infinitives peuvent etre subordonnees aux verbes 
d6claratifs : Credo Deum esse sanctum « je crois que Dieu est saint ». 

22. — Par contre le latin se refuse k transferer en infinitives les 
independantes a mode marque. Et c’est pourquoi les infinitives ne 
peuvent etre subordonn£es a des verbes exprimant la volonte ou la 
crainte. 
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23. — Pour les subordonnees de ces verbes il y a lieu de recourir b 
la translation de second degre : nobis imperat ut loquamur « il nous 
ordonne de parler », timeo ne ueniat « je crains qu’il ne vienne ». 

24. — C’est que l’infmitif et la proposition infinitive dont il est le 
nceud central sont impuissants a assumer en latin 1’ expression de la 
nuance modale de volonte ou de crainte qui exigerait, dans l’indepen- 
dante dont procede la subordonnee, remploi d’un mode marque. 

25. — Ainsi s’explique que certains verbes regissants latins admettent 
ou non une subordonnee infinitive, selon que la nuance de sens qu’ils 
expriment appelle un mode non marque ou un mode marqul. 

26. — On dira, par exemple : non dubitabo proficisci « je n’hesiterai 
pas h partir » (mode non marqul), mais, non dubito quin id uerum sit 
« je ne doute pas que cela soit vrai » (mode marqul b cause de l’idle de 
doute, mime negative). 

27. — De mime on dira uereor loqui « je n’ose pas parler » (mode 
non marque), mais timeo ne ueniat « je crains qu’il ne vienne » (mode 
marque a cause de l’idee de crainte). 

28. — - A la difference du latin, le grec admet que les verbes exprimant 
une volonte puissent regir une proposition infinitive : PolXog,ai ere 
Xsyetv « je veux que tu paries », £7ret,0£ tov SvjfjLov ffTpaxsiietfOat, «il 
persuada au peuple de faire campagne », Tjfxac; Set tcdv 7 rpay(ji<xTcov 
avre^earOauc il faut que nous nous occupions nous-mlmes de nos affaires. 

29. — C’est que, sans doute par un phenomene de retard dans la 
disparition des caracteristiques verbales (cf. ci-dessus, § 8), 1’infmitif 
ne se refuse pas a assumer en grec l’expression de la nuance modale 
exprimee par le mode marque qu’entrainerait dans l’independante 
l’idee de volonte exprimee par le verbe de la regissante. 

30. — Enfin le conjectural, que nous appelons improprement 
conditionnel en fran^ais (v. ch. 259, § 4), semble etre, en general, une 
notion assez etrangere a l’infmitif. Effectivement ni le fran^ais, ni le 
latin ne connaissent d’infinitif conjectural. 

31. — Cependant, sans doute par un phenomene de retard dans la 
disparition des caracteristiques verbales (cf. ci-dessus §§ 8 et 29), le 
grec peut construire 1’infinitif avec la particule conjecturale <5cv : vjyoupiai 
’AXe^avSpov a£to0aup.acrroT£pov av elvat et aoxppovecrrepo? eyevexo « je crois 
qu’Alexandre eut ete plus admirable s’il eut ete plus modere ». 


CHAPITRE 187. — Infinitif et catlgories temporelles. 


1. — L’infinitif cesse de reagir a la notion de temps proprement dit. 
Il n’y a pas, tout au moins dans nos langues occidentales, d’infinitif 
qui merite le nom de passe ou de futur, pas plus d’ailleurs que d’infinitif 
qui merite le nom de present. En cessant d’etre verbe, l’infinitif est 
sorti de la categorie du temps. On dit aussi bien, je peux reussir, que je 
pouvais reussir ou je pourrai reussir . La notion temporelle affecte l’idle 
de pouvoir, non celle de reussir. 
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2. — Mais l’infinitif reste susceptible de r6agir k certaines categories 
temporelles voisines de celle du temps, en particulier k celle de secution. 

3. — La secution exprime l’ordre dans lequel les proces se suivent 
et s’ils sont anterieurs ou posterieurs les uns aux autres,.ou conco- 
mitants les uns avec les autres. 

4. — C’est dans la cat6gorie de la secution qu’il y a lieu de ranger 
ce que l’on appelle parfois improprement dans beaucoup de langues 
l’infinitif passe : fr. avoir vu, all. gesehen haben « avoir vu ». 

5. — En particulier, la cat£gorie par laquelle le latin oppose Finfec- 
tum et le perfectum releve de la s6cution. L’infectum est un conco- 
mitant, le perfectum un anterieur. 

6. — II existe en latin un infinitif de l’infectum capere « prendre » 
(appel6 improprement infinitif present) et un infinitif du perfectum 
cepisse « avoir pris » (appele improprement infinitif passe ou infinitif 
parfait). 

7. — Le latin connait m§me un infinitif posterieur capturum esse 
« devoir prendre », qui n’appartient ni au theme de l’infectum, ni k 
celui du perfectum : ferre « porter », tulisse « avoir porte », laturum 
esse « devoir porter » ; esse « etre », fuisse « avoir ete », fore « devoir 
etre ». On donne fort improprement k cet infinitif posterieur le nom 
d’infinitif futur. 

8. — L’infinitif cessant de reagir a la notion de temps, la proposition 
infinitive (cf. chap. 182, § 1) ne saurait exprimer le temps proprement 
dit. 

9. — Mais elle n’en a pas besoin : toujours subordonnee par definition 

a une regissante, elle n’a au fond jamais & exprimer d’ autre notion 
temporelle que la secution par rapport au temps de cette regissante, 
ce qu’elle fait aisement au moyen des infinitifs anterieur, concomitant 
et posterieur : lat. dicitur Gallos in Italiam transisse « on dit que les 
Gaulois sont passes en Italie », credo Deum esse sanctum «je crois que 
Dieu est saint », pollicentur se obsides daturos esse « ils promettent de 
donner des otages ». ! 

10. — La meme chose vaut pour le passe posterieur que l’on appelle 
fort improprement en frangais le conditionnel (v. ch. 257, § 11), meme 
quand il ne comporte pas l’idee de condition : Alfred m’a dit qu'il viendrait 
surement demain. L’emploi du terme de conditionnel a pour seul effet 
de rendre obscur l’expose des faits latins, qui sont tres clairs en eux- 
m6mes : credo eum , si tempus habuisset, omnia hodie fuisse confedurum 
« je crois que, s’il avait eu le temps, il aurait tout termine aujourd’hui ». 

11. — L’infinitif conserve de ses origines verbales la faculte de 
reagir k la notion d’aspect comme a celle de secution. Le latin distingue 
un infinitif imperfectif ( capere « prendre », concipere « contenir », et un 
infinitif perfectif ( cepisse « avoir pris ») concepisse « avoir contenu »). De 
meme le russe distingue un infinitif imperfectif iracaTb « ecrire » et un 
infinitif perfectif nanncaTb « avoir fini d’ecrire ». 

12. — En russe, la notion d’aspect perfectif et imperfectif se conserve, 
j usque dans le substantif verbal. Il est presque impossible de traduire 
en frangais la difference tres nette qui separe en russe l’imperfectif 
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oTKpbiBaHte et le perfectif oTKptiTbe impuissant qu’est le frangais k rendre 
ces deux substantifs autrement que par l’unique substantif « decou- 
verte ». Mais il est possible de faire comprendre cette difference k la 
lumiere d’un exemple. 

13. — Dans un de ses romans, Tolstoi, analysant la psychologie de 
Christophe Colomb, oppose, du point de vue de la hauteur morale, 
1’oTKpHBaHbe im perfectif et l’oTKp&rrbe perfectif. 

14. — Le premier, « le fait d’etre en train d’effectuer la d6couverte », 
donne, selon Tolstoi, k celui qui la fait, une joie d’une plus haute 616- 
vation morale, parce qu’elle est plus pure et qu’elle r6sulte d’une sp6- 
culation de 1’ esprit totalement d6sint6ress6e et sans immixion possible 
de sentiments personnels moins 61ev6s, comme la solution d’un probleme 
de mathematiques, qui est belle en elle-m6me et ind6pendamment des 
circonstances humaines dans lesquelles on la trouve. 

15. — Au contraire 1’oTKpuTbe perfectif, «le fait d’ avoir effectu6 la 
decouverte », donne une joie moins pure, parce qu’a la joie de la d6cou- 
verte en elle-meme ne peut pas ne pas se m61er, dans une proportion 
si faible soit-elle, la joie egoi'ste d’ avoir ete l’auteur de cette decouverte, 
de telle sorte que le niveau moral de cette joie se trouve fatalement 
rabaisse par l’element de vanite personnelle qui en est inseparable. 


CHAPITRE 188. — Infinitif et personne. 


1. — La categorie de la personne est une des categories verbales, 
qui disparait le plus tdt et le plus gen6ralement de l’infinitif : parmi les 
langues distinguant le verbe du substantif (cf. § 25), on n’en voit en 
fait aucune poss6dant un infinitif susceptible d’etre ontif ou anontif. 
C’est pourquoi on range communement l’infinitif parmi les modes 
impersonnels (cf. ch. 98, § 1). 

2. — Les langues comme le turc ne sauraient infirmer cette g6n6- 
ralisation. 

3. — Certes, une phrase turque courante telle que : bizim gelmi§ 
oldugumuz bilmiyor « il ignore que nous soyons venus » peut & premiere 
vue soulever des objections. Il semble que oldugumuz « que nous sommes 
venus », qui est substantival par ses connexions superieures, puisqu’il 
est second actant de bilmiyor « il ignore », soit, au contraire, verbal par 
ses connexions inferieures, puisqu’il a lui-m6me pour prime actant le 
« nous » exprime par le suffixe - umuz. Substantival par ses connexions 
superieures et verbal par ses connexions inferieures, le mot oldugumuz 
serait done un infinitif, et un infinitif comportant la notion de personne. 

4. — Mais, a y regarder de pres, cette objection ne tient pas. Certes, 
le verbe presente en turc sur plus d’un point des analogies evidentes 
avec le substantif, et il n’est pas toujours facile de distinguer l’un de 
l’autre. En particulier, les suffixes personnels du verbe ont une forme 
tres voisine des suffixes possessifs du verbe. 
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5. — Mais la distinction reste claire k certaines personnes ; notamment 
a l’autoontif pluriel oldu-k « nous etions » /, yol-umuz « notre chemin ». 

6. — II est des lors facile de constater que oldug-umuz n’est pas le 
sufFixe personnel du verbe, mais le suffixe possessif du substantif. On 
en deduit que le mot auquel il s’ attache n’est pas un verbe, mais un 
substantif, que par consequent les connexions inferieures de oldug-umuz 
ne sont pas celles d’un verbe mais celles d’un substantif, comme ses 
connexions superieures, et qu’ainsi oldug-umuz n’est pas un infmitif ; 
mais un substantif verbal, que les sujets parlant turc ne sentent pas 
comme nous sentons un verbe en fran^ais, mais comme une espece de 
substantif « notre etre (venus) ». 

7. — On ferait la meme demonstration pour l’infinitif abrege, qui 
se forme en turc au moyen du suffixe -ma- et qui est egalement un subs- 
tantif verbal, puisqu’il admet les suffixes possesses : baba-miz bizim 
$ik-ma-miz bekledi « notre pere attendit notre sortie ». 

8. — D’ailleurs l’infinitif non abregS, qui se forme au moyen du 
suffixe -mak ( gik-mak « sortir »), conserve ses connexions inferieures 
verbales et vient confirmer notre generalisation (cf. ci-dessus §§ 1 et 2) 
en ce qu’il se refuse a admettre aucune caracteristique personnels, pas 
plus les suffixes personnels du verbe que les suffixes possesses du 
substantif. 

9. — L’infinitif n’etant pas en mesure d’exprimer la notion de 
personne, si le prime actant d’une proposition infinitive n’est pas exprime 
on lui attribue automatiquement celui du verbe regissant : Alfred 
croit rever , Alfred veut partir, Alfred sait chanter . 

10. — Si done, le prime actant de la proposition infinitive est autre 
que celui de la regissante : il est indispensable de l’exprimer : Alfred 
prie Bernard de chanter ; Alfred regardait valser les danseurs ; fe desirerais 
vous voir danser ; saint Pierre entendit le coq chanter trois fois ; Bernard 
sentit la terre trembler. 

11. — C’est pourquoi le prime actant de la proposition infinitive doit 
toujours etre exprime en latin : Alexander filium se Jovis esse contendebat 
« Alexandre pretendait etre le fils de Jupiter ». 

12. — C’est, en particulier, le cas pour le substantif personnel prime 
actant : lat. te abire uolo « je veux que tu t’en ailles », fateor me esse 
Atheniensem « j’avoue que je suis Athenien » (cf. St. 308). Il en est de 
m&me en grec : Xeyco ae a^apravstv « je dis que tu te trompes ». 

13. — Seuls quelques rares verbes admettent en latin de regir une 
proposition infinitive dont le prime actant n’est pas exprime, mais 
est le meme que celui du verbe regissant (voir § 9) : lat. uereor loqui 
« j’hesite a parler, destitit loqui « il cessa de parler », non possum currert 
« je ne peux pas courir », non dubitabo proficisci, « je n’hesiterai pas k 
partir ». 

14. — La chose est en particulier possible si le verbe transfere est 
le verbe substantif (cf. chap. 182, § 20), auquel cas l’attribut du prime 
actant doit se mettre k l’accusatif (cf. chap. 182, § 9), comme le prime 
actant non exprime avec lequel il est en connexion : lat : sapientis est 
esse temperantem (Ciceron, De officiis y 1, 80) « Le sage doit etre tempe- 
rant », decet esse temperantem « il convient qu’on soit temperant », 
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contention esse decet rebus suis « il convient d’etre content de ce qu’on a », 
non licet esse otiosum « il n’est pas permis de rester oisif ». 

15. — Il en est de m£me engrec : xaXovOavstv ^.a^ojxsvov (ou p,a;(6p.svou^) 
uuep r?j<; noXzon; « il est beau de mouriren combattant pour sa patrie». 

16. — La faculte de regir une proposition infinitive k prime actant 

non exprime (cf. § 14) est plus etendue en grec qu’en latin. En parti- 
culier le grec, a la difference du latin, admet que le prime actant d’une * 
infinitive a verbe substantif ne soit pas exprime, quand il est le m£me 
que celui de la regissante : gr : ogoXoyto elvat (cf. St. 309) 

« en face de » lat. fateor me esse Atheniensem « j’avoue que je suis Athenien ». 

17. — Bien entendu, l’attribut de ce prime actant non exprime 
doit alors 6tre en grec au nominatif, comme le prime actant du verbe 
regissant avec lequel il est en connexion anaphorique immediate (v. 
l’exemple du paragraphe precedent et comparer le Stemma 308 au 
Stemma 309). 


fateor 



(uom.j esse 


me Atheniensem 

\ 

Stemma 308 


6{jlqXqy& 

/\ 

(nom) 

\ (nom) ’A 07 )vaEo<; 



Stemma 309 


elvat. 



18. — Le grec admet meme l’amalgame des deux constructions : 
infinitif commun, mais dedouble (cf. chap. 135) quant k ses connexions 
inferieures et regissant par elles un prime actant dedouble, dont les 
deux termes relevent chacun d’une structure differente (malgre ce qui 
a ete dit au chap. 135, § 11) et sont ainsi l’un au nominatif et l’autre k 
l’accusatif : KXeoov oux l< pyj ocuto*; aXX/exelvov GTpaT'/jyeiv « Cleon dit que 
ce n’etait pas lui-meme mais l’autre (Demosthene) qui etait general ». 

19. — Ainsi done, la repugnance de l’infinitif pour la notion de 
personne vaut a la proposition infinitive des servitudes compliquees, 
qui en rendent le maniement mal commode. C’est sans doute la raison 
pour laquelle la proposition infinitive est assez rare dans les langues. 

20. — Le seul moyen d’echapper a ces servitudes est de renoncer k 
la proposition infinitive, soit en recourant a la proposition substantive 
verbale, soit en renon^ant completement k la translation du premier 
degre pour faire appel a celle du deuxieme degre. 

21. — Le substantif verbal, etant un substantif, et comme tel 
susceptible de regir un adjectif possessif, convient particulierement 
bien a la translation d’une proposition independante en substantif 
(I > O) lorsque le prime actant que regit celle-ci comporte la categorie 
de la personne. 
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22. — Car si l’infmitif et par consequent la proposition infinitive 
sont difficilement compatibles avec la notion de personne, le substantif 
verbal et par consequent la proposition substantive verbale permettent 
de recourir a un expedient opportun en utilisant le suffixe possessif 
subordonne au substantif verbal comme succedane du suffixe personnel 
et en lui confiant l’expression de la personne du prime actant de la 
proposition substantive. 

23. — C’est le proc6d6 auquel fait appel le turc, qui possede un 
nom verbal -duk(-ecek au futur) specialement destine k cet usage (cf. § 6) 
bizim gelmi$ oldug-umuz bilmiyor « il ignore que nous soyons venus », 
bizim gelecegimiz bilmiyor « il ignore que nous viendrons ». 

24. — Enfin le fran<?ais, comme un grand nombre de langues, echappe 
aux servitudes de la proposition infinitive en faisant appel, pour trans- 
ferer les propositions en substantifs, & la translation du deuxieme degr6 
(cf. chap. 239, §12) : Alfred croit que Bernard chantera, Alfred desire que 
Bernard chante, fe crois que Dieu est saint. 

25. — La discordance de la notion de personne avec la cat6gorie 
du substantif, et par consequent avec l’infmitif, tombe, bien entendu, 
d’elle-meme dans les langues qui ne distinguent pas le verbe du subs- 
tantif (cf. chap. 32, § 5 ; 54, § 3, n. 1 ; 55, § 3 ; 61, §§ 12 et 13). 

26. — C’est ce qui explique les faits du turc (§§ 4 et 23), oil les traces 
de l’indistinction du verbe et du substantif sont encore manifestes 
(cf. chap. 55, § 1). 

27. — C’est aussi sans doute ce qui explique les faits du basque, 
ou la forme personnelle du verbe est susceptible d’etre transferee en 
second actant par translation sous-categorique tout en conservant ses 
caracteristiques personnelles. 

28. — Ce phenomene est presents par les grammairiens sous des 
noms differents. Geze parle de forme regie Lafitte de mode 
completif 1 2 . 

29. — Mais il s’agit dans les deux cas du m6me ph6nomene, la 
translation sous-categorique du verbe-substantif en second actant au 
moyen du suffixe translatif -la : ez daki ethorri garela « il ignore que 
nous soyons venus » ez daki ethorriko garela « il ignore que nous viendrons ». 

30. — Etant donnee la repugnance assez generale de l’infmitif pour 
la notion de personne, on ne peut guere considerer que comme une trans- 
lation particulierement attardee (cf. chap. 158, § 18) l’infinitif personnel 
du portugais : es tempo de partirmos « il est temps (pour nous) de partir ». 


CHAPITRE 189. — Infinitif et nombre. 


1. — La categorie du nombre, ou plus exactement celle que l’on a 
coutume de designer par ce terme, n’est pas uhe categorie verbale, 
mais une categorie substantivale. 

1. Geze, Elements de grammaire basque , Bayonne, 1873, p. 73. 

2. P. Lafitte, Grammaire basque, Bayonne, 1944, p. 400. 
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2. — Ce n’est pas que le nombre portant sur le proces lui-m6me ne 
puisse pas intervenir dans le verbe : un proces peut se realiser plusieurs 
fois et etre envisage dans sa pluralite. 

3. — Mais dans ce cas on a coutume de designer la cat6gorie dont 
releve la pluralite par de tout autres termes que celui de nombre, et 
la notion de plurality elle-mlme par des termes difterents de celui de 
pluriel. C’est ainsi qu’un verbe exprimant un proces qui se realise plu- 
sieurs fois est g&ieralement appele frfcquentatif ou iteratif. 

4. — Bien entendu, cette cat6gorie verbale est susceptible de se 
maintenir longtemps, dans l’infmitif, et les verbes it6ratifs possedent 
normalement un infinitif : gr. pi7TT<xtetv « lancer souvent », lat. iadere 
« jeter souvent », uolitare « voleter », faditare « faire souvent », fr. 
tapoter, moyen angl. flakeren « uolitare », alb flackern « flamboyer », 
stotiern « begayer », klingeln « tinter », griibeln « subtiliser ». 

5. — Au contraire, ce que Ton connait commun&ment sous le nom 
de nombre grammatical dans le verbe est en realite, non pas le nombre 
du proces, mais le nombre de son prime actant : anontif ou un des 
ontifs du singulier ou du pluriel. 

6. — Or l’actant est un substantif. Le nombre proprement dit est 
done essentiellement une categorie substantivale, et c’est par conse- 
quent son apparition que nous aurons k envisager dans l’infinitif. 

7. — L’infmitif est susceptible de prendre la marque du pluriel 
des qu’il n’est plus senti comme verbe, mais entierement comme subs- 
tantif, ce qui se reconnait entre autres choses k ce que l’emploi de 
l’article est alors obligatoire dans les memes conditions syntaxiques 
que pour le substantif. fr. Alfred aime les bons diners , ce linguiste etudie 
les parlers franco-provengaux, les diplomates ont entamt des pourparlers, 
les avoirs d’un industries les dires d'un expert. 


CHAPITRE 190. — Infinitif et extension. 


1. — L’extension 6tant le propre du substantif (v. chap. 34, § 18 
et 35, §§ 4 et 5), l’article, qui est le marquant de l’extension (v. chap. 41, 
§ 21), est le signe distinctif du substantif (v. chap. 177, § 3). 

2. — Aussi l’infinitif acquiert-il tres vite l’article des que la valeur 
substantivale se dev^loppe en lui. 

3. — En grec, l’infinitif peut 6tre considere comme un substantif 
et prendre l’article neutre : ala/pov to ^euSsaQai « le mensonge est 
honteux ». 
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4. — II en est de meme en allemand, ou tout infmitif peut etre 
employe comme substantif si on le fait preceder de F article neutre : 
das Entkommen, das Entschleichen, etc. « le salut » 1 2 , Das Uberschreiten 
der Geleise ist verboten, mot a mot « le traverser des voies est interdit », 
c’est-a-dire « il est interdit de traverser les voies », das Essen « le manger », 
das Trinken « le boire », das Leben « la vie », das Dasein « l’existence », 
das Wesen « Fessence », das Vergniigen « le plaisir », das Vermogen « la 
fortune ». L’infmitif peut meme etre latin das Interesse « Finteret ». 

5. — Cet emploi est souvent possible egalement en frangais avec 
Farticle masculin : le boire et le manger, le savoir, le savoir-vivre. L’infi- 
nitif est en arabe le trafic < ar. tafriq « distribuer », cf. Kluge Goetze, 
Etymologisches Woterbuch, deutschen Sprache, 11, 1934, p. 624. 

6. — Mais en frangais, Farticle fait le plus souvent de l’infinitif un 
veritable substantif : le dejeuner, le diner, le souper(v. chap. 168, §§ 1-5), 
un parler. 

7. — La nature entierement substantivale de un aller ressort de la 
possibility de joncter ce mot avec un veritable substantif : un aller et 

retour. 


CHAPITRE 191. — Translation I > O sans infinitif. 


1. — II arrive que la translation I > O soit realisee sans intervention 
de Finfinitif. 

2. — C’est ainsi qu’il est frequent en frangais qu’un verbe a l’impe- 
ratif soit transfere en substantif : 

Un Tiens vaut mieux que deux Tu V auras 
(La Fontaine, Fables, V, 3, Le Petit Poisson et le Pecheur). 

un va-et-vient, un rendez-vous, un laissez-passer, cela vous a un petit 
gout de revenez-y, un decrochez-moi-ga, un suivez-moi-jeune-homme et 
avec des mots latins un vade mecum m.-iL-m. « un va avec moi ». 

3. — Le procede a ete emprunte par l’allemand : ein Stelldichein, 
« un rendez-vous », m.-a-m. « un trouve-toi-la », das Vergissmeinnicht 
« le myosotis », m.-a-m. « le ne-m’oubliez-pas », das Lebewohl « F adieu », 
m.-a-m. « le porte-toi-bien ». 

4. — 1 De l’imperatif le procede s’est etendu a l’indicatif a la faveur 
des formes homophones, dont souvent on ne peut determiner si ce sont 
a Forigine des imperatifs ou des indicates 2 : un monte-charge, un perce- 
neige, un brise-glace(s), un prie-Dieu , un croquemitaine, un croquem- 
bouche, un saute-ruisseau, un coupe-file, un grippe-sou, un attrape-nigaud , 


1. Voir A. Malblanc, Pour une stylistique comparee du frangais et de V allemand, 
p. 74. 

2. Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, Dictionnaire general de la langue fran- 
gaise, Traite de ta formation de la langue, pp. 87 sqq. 


30 
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un sauf-conduit, un trompe-V ceil, un perce-oreille, un pince-nez, un accroche- 
cceur, un casse-tete, le troc, un tire-au-flanc, un pince-sans-rire ; la paye, 
Vembauche, la foire d’empoigne ; le maintien, le prix de revient, un va- 
nu-pieds. 

5. — L’aboutissement de ce developpement se trouve dans les mots 
ou le transfere est surement un indicatif sans confusion possible avec 
l’imperatif : un vaurien, un sot-l’y-laisse, un m’as-tu-vu, le qu’en-dira-ton, 
elle faisaii sa mademoiselle jordonne avec des filles deux fois plus grandes 
qu’elle (Zola, L’ Assommoir, V). 

6. — La translation du verbe & l’indicatif en substantif peut en ce 
cas etre marquee, outre 1’ article, par un sufTixe de derivation de 
substantif. C’est ainsi que sur le verbe j’m’en fiche, le frangais a forme 
au moyen du suffixe -isme les derives un j’m’en fichiste , le j’m’en fichisme. 

7. — Le frangais transfere meme en substantif s frangais des formes 
verbales etrangeres : un lavabo (de lat. lavabo... « je laverai... », 
Psaumes XXVI, 6), un credo (de lat. credo... « je crois... »), un confiteor 
(de lat. confiteor... « je confesse... »), un vasistas (de all. was ist das ? 
« qu’est-ce que c’est que ga »), cf. hebr. man « la manne » (Exode, XVI, 
31) dont la Bible propose Fetymologie populaire ( x ) : hebr. man hu’ ? 
(Exode XVI, 15) « qu’est ceci ? ». 

8. — Mais le francophone ne realisant pas en principe qu’il s’agit 
ici d’une forme verbale, il s’agit alors plutot d’une translation formelle 
(v. ci-dessus, chap. 166). 

9. — Le transferende, au lieu d’etre un verbe proprement dit, 
peut etre un mot-phrase, par exemple un mot-phrase representatif 
(v. ci-dessus, chap. 46, § 18) : fr. le tric-trac. 


CHAPITRE 192. — Translation du substantif en adjectif 

qualificatif (O > A). 


1. — La translation adjectivale typique est celle du substantif jm 
adjectif qualificatif. 

2. — Quand cette translation est marquee, le translatif le plus usuel 
en frangais est la preposition de : un homme de cceur, un homme de gout, 
un poete de genie (St. 310), unefaim de loup, une Bretonne de race , un 
pay sage qui n’est pas. d’ imagination, un homme de grand cceur, un homme 
de haute taille, des livres de toute espece, un homme du metier, un ojficier 
du genie, un ojficier de genie, son intelligence et sa memoire sont d’un 
genie, « je vous ai trouve... d’une originalite de conceptions, d’une audace 
meme» (Denys Ami el, M a Liberie, Acte I, p. 10). 

3. — Toutes ces expressions sont de veritables adjectifs (cf. chap. 151, 
§ 17). La preuve c’est qu’on peut souvent leur substituer un adjectif 


1. Couroyer, L’ Exode, dans la Bible de Jerusalem, 1952, p. 84, n. e. 
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sans modifier en rien la structure syntaxique de la phrase : un poete 
de genie, c’est un poete genial. Aussi bien le vieux frangais de bon (e) 
aire ( Chanson de Roland ) a-t-il donne en frangais moderne 1’adjectif 
debonnaire (cf. St. 311). De meme, avec un autre translatif, la preposition 
ab, le latin populaire * ab oculis « (prive) d’yeux » a donne le francais 
aveugle. 


unpo^te un roi 



bonn(e.) 


Stemma 310 Stemma 311 

4. — La valeur translative de la preposition de est si nette qu’il 
suffit meme parfois d’amorcer avec elle la translation et de laisser le 
groupe en suspens sans avoir besoin d’enoncer le transfere : On ne voit 
pas ce qa'on cause quand il fait nuit. Cest - la raison de (Marcel Ayme, 
La Jument verte, p. 49). 

5. — Au lieu du translatif de on trouve parfois en francais le trans- 
latif a : la femme a barbe, la Vierge a la chaise, la Pdule aux ceufs d'or, 
ces Dames aux chapeaux verts, une voiture a bras, une lampe a arc. 

6. — Dans les langues a cas, le marquant de la translation adjectivale 
est le genitif : gr. [xv&v Tscrcrapcov ywpa « un terrain de quatre mines », 
av>]p toXXmv £t<ov « un homme de beaucoup d’annees », noXXoi twv 
av0p(O7T(ov « beaucoup d’entre les hommes », lat. res est magni laboris 
« c’est une chose qui donne beaucoup de peine », puer nouem annorum 
« un enfant de neuf ans ». 

7. — Aussi bien y a-t-il souvent lieu en francais de traduire ce genitif 
par un adjectif : hostium castra « le camp ennemi », corporis dolor « la 
douleur physique », historiae fides « la verite historique ». 

8. — En russe, comme en latin et en grec, la translation du substantif 
en adjectif est marquee par le genitif qejioBeK BucOKoro pocra « un 
homme de haute taille ». 


9. — Le marquant de la translation du substantif en adjectif est 
parfois un suffixe adjectival, par exemple fr. - ien (un heros cornelien), 
all. -ig (staub-ig « poussier-eux »), angl. -y (dust-y « poussier-eux »), 
persan -i ( khak-i « poussier-eux »), d’ou l’emprunt fr. kaki. Pour la 
nuance de sens entre le translatif autonome et le suffixe, cf. chap. 173, 
§ 7. F 


^ 10. — La translation adjectivale eleve la notion du substantif h 
l’idee plus generale de l’adjectif. C’est pourquoi le genitif, dont la pro- 
priete essentielle est d’exprimer cette translation, avait regu en grec 
le nom de ysvixy) ce qui signifie « cas general », ou mieux « gene- 

rique, qui exprime le genre », l’adjectif yevixo<; etant derive en grec 
du substantif ysvoq « genre ». 
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11. — Les Latins, d’esprit obtus et peu accessible aux idees generates 
abstraites, ne comprirent pas la portee philosophique de l’appellation 
grecque. Ramenant la conception de celle-ci a l’etroitesse de leur propre 
esprit et n’envisageant que le cas particulier oil le genitif sert a exprimer 
l’origine, la naissance, la paternite (lat. Diodorus Timarchidi, Ciceron, 
In Verrem , 2, IV, 138 « Diodore, fils de Timarchides »), ils n’y virent 
que la notion genetique et traduisirent 1’ adjectif grec yevixo? par 
genitiuus, comme s’il y avait en grec yewY]Tix6s « propre a la generation », 
adjectif derive du substantif yevvYjat? « action d’engendrer, gene- 
ration » 1 . Et c’est ainsi que la vraie nature du genitif, parfaitement 
vue par les Grecs, s’est trouvee facheusement obscurcie par la tradition 
que nous tenons des Latins. 

12. — La translation du substantif en adjectif qualificatif peut se 
faire sans marquant : il suffit d’employer tout simplement le substantif 
en valeur d’ adjectif sans aucun translate : fr. il est vache, un sifflement 
canaille, un livre cochon, une ferme-modele, un navire-ecole, un exemplaire 
type, une industrie-cle ; lat. uber (0) « mammelle » et > (A) « fertile » 2 . 

13. — Plusieurs indices prouvent que, malgr6 l’absence de marquant, 
la translation a bel et bien transforme le substantif en un veritable 
adjectif i 

1° Le transfere peut etre determine par un adverbe : fr. il est tres 
vache. 

2° Le transfere peut prendre la marque du pluriel : fr. des propos 
cochons. 

3° Le transfere peut etre a son tour transfere en adverbe, tout comme 
un simple adjectif : se cocarder cochonnement (Zola, UAssommoir, III). 

14. — Le substantif transfere peut conserver son 
adjectif epithete : fr. il est vieux jeu, il est tout a. fait 
nouveau genre, je suis tres nouvelles couches (Henri 
Lavedan, Viveurs, III, pp. 200-201). 

15. — La translation adjectivale des substantifs est 
particulierement frequente pour les noms de person- 
nes : fr. la tour Eiffel (cf. chap. 65, § 7 et St. 312) 
Vepicerie Dupont, le diner Durand, un bouillon Duval, 

Stemma 312 V Academie Goncourt. 

16. — De meme les substantifs qui designent les periodes historiqu^ 
sont volontiers transfers en adjectifs quand ils qualifient les styles : 
fr. des ornements Renaissance, le style Louis XIV, un costume Regence, 
un boudoir Pompadour, angl. a 16 th century church. 

17. La translation des substantifs en adjectifs qualificatifs sans 

marquant est courante dans les composes germaniques, par exemple 
en allemand (cf. chap. 175, § 3). 

der Hausdiener « le domestique ». 

der Haarpinsel « le blaireau ». 

der Leidensgenosse « le compagnon de misere ». 

der Kupferstich « l’estampe, la gravure en taille douce ». 

die Seereise « le voyage sur mer ». 

1. Cf. K. E. Schmidt, Beitrage zur Geschichie der Grammatik, 1859, Ueber 

den BegrifI der ysvtxT) p. 320, repris par Max Muller, La Science du lan - 

gage, trad. fr. de Harris Perrot, Paris, 1867, p. 130. 

2. Cf. Cousin, Evolution et structure de la langue latine, p. 56. 
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18. — La preuve que le substantif est bien transfere en adjectif 
c’est qu’il correspond souvent a un adjectif fran^ais die Vaterliebe 
« 1’ amour paternel » die Mutterliebe « l’amour maternel », die Kindesliebe 
« l’amour filial » (v. ci-dessus § 7). 


CHAPITRE 193. 

Translation du substantif en adjectif de couleur, 
de matiere, subjectif et objectif , (O > A). 


1. — Parmi les adjectifs auxquels aboutit la translation desubstan- 
tivale, ceux qui designent une couleur ou une matiere sont particulie- 
rement frequents. 

2. — Pour les adjectifs de couleur, la translation est souvent sans 
marquant en frangais. II suffit d’employer en valeur d’adjectif le subs- 
tantif designant un objet particulierement remarquable par la couleur 
en question. Le plus ordinairement, cet objet est une fleur (rose, lilas, 
mauve) ou un fruit (orange, marron) : une etoffe rose (v. ch. 175, § 9), 
un chapeau marron. 

3. — Bien entendu, le substantif ainsi transfere garde son genre, 
et, comme il n’est de ce fait pas susceptible de s’accorder avec un subs- 
tantif de genre different, il devient, en tant qu’ adjectif, invariable : 
un chapeau rose , une etoffe marron. 

4. — Ce n’est que tout a fait exceptionnellement que, la syntaxe 
l’emportant sur la morphologie, la translation entraine la creation d’une 
forme variable adaptee a sa nouvelle fonction d’adjectif. C’est ainsi que 
de violette, chataigne, on a derive les adjectifs violet, chatain : un vetement 
violet, des cheveux chatains ; elle etait fort jolie, petite, chdtaine (Zola, 
Rome, p. 107). 

5. — Au contraire, pour aboutir a des adjectifs de matiere, on 
utilise volontiers en fran^ais la preposition de : un bouton de nacre, 
c’etait un feune officier de trente-cinq ans, brun, coquet, aime des dames, 
beau valseur a la corn, et portant avec grace les epaulettes de fer blanc 
(E. About, le Roi des montagnes, V). 

6. — Dans les langues a cas comme le grec et le latin, la meme 
translation peut etre obtenue par l’emploi du genitif : gr. xpuaou ar&pavo? 
« une couronne d’or », lat. flumen sanguinis «des Hots de sang». 

7. — Mais, le plus generalement, la translation en adjectif de matiere 
se fait en latin et en grec au moyen d’un suffixe : lat. aur-eus, gr. 
Xpta-so?. C’est egalement le cas dans les langues germaniques et 
slaves : all. holz-ern, angl. wood-en, rus. nepeB-HHHbiil « de bois ». 

8. — Le substantif transfere en adjectif qualificatif subordonne peut 
etre un actant du verbe qui correspond au substantif subordonnant 
dont il depend. Si cet actant est un prime actant, on dira que le subs- 
tantif transfere est subjectif. Si, au contraire, cet actant est un second 
actant, on dira que le substantif transfere est objectif, Soit, par exemple, 
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en frangais le groupe : la crainte des ennemis ; s’il correspond k l’id6e que 
les ennemis craignent, le substantif sera dit subjectif. S’il correspond, 
au contraire, a l’idee que Von craint les ennemis le substantif transfere 
sera dit objectif. 

9. — La translation en adjectif qualificatif d’un substantif objectif 
est normalement marquee en fran^ais par le translatif de : V amour de 
la gloire (cf. on aime la gloire). 

10. — . En allemand, le translatif est de preference, en ce cas, une 
preposition de sens plus concret que le de fran$ais all. die Liebe zum 
Ruhm « l’amour de la gloire », der Wille zur Macht « la volont6 de puis- 
sance » (cf. chap. 220, § 13). 

11. — Quelle que soit, en ce cas, la preposition allemande choisie, 
la preposition fran?aise est generalement de : Eine Aenderung in der 
Politik « un changement de politique », die Herrschaft tiber den Wagen 
verlieren « perdre le contrdle de la voiture » 1 . 

12. — La m6me translation peut etre marquee dans les langues k 
cas par le genitif, qui est alors appele genitif subjectif ou genitif objectif 
selon que l’actant qu’il represente est un prime actant ou un second 
actant (cf. § 8). On a un genitif subjectif dans lat. propter eorum ad 
quos venerat injurias « a cause des torts de ceux qu’il etait venu trouver » 
(parce que ceux qu’il etait venu trouver avaient eu des torts). On a, 
au contraire, un genitif objectif dans lat. rerum publicarum euersiones 
(Ciceron, De senectute, 12, 40) « le renversement des Etats » (parce qu’on 
renverse les Etats). 

13. — Rien en dehors du contexte n’indiquant si le genitif est subjectif 
ou objectif, il en resulte parfois une certaine ambiguite, tout comme en 
fran$ais (cf. § 8) : gr. 6 TcoXsgtcov 9660? « la crainte des ennemis ». 

14. — Le substantif transfere, genitif subjectif ou objectif, peut 
tres frequemment se traduire en frangais par un adjectif, ce qui vient 
confirmer ce que nous avons avance sur la nature adjective du transfere 
(cf. chap. 192, §§ 7 et 13) : multarum rerum usus (Ciceron, De amicitia, 
2 ,6) « une longue experience ». 

15. — La translation peut etre sans marquant (cf. ch. 175, § 3). 
C’est le cas dans les composes germaniques : all. der Bettwarmer « le 
moine » (ustensile destine a chauffer un lit). En ce cas le substantif 
transfere Bett « lit » est objectif, parce que le moine (premier actant) 
chauffe le lit (deuxieme actant). 

16. — Remarquons qu’en allemand la translation sans marquant 
(die Freiheitsliebe ) « l’amour de la liberte » exprime une qualite plus 
permanente que la translation avec marquant ( die Liebe zur Freiheit) 2 . 

17. — Les substantifs evoquant une idee de temps ou de lieu donnent 
particulierement des adjectifs circonstanciels. En russe le translatif est 
alors le suffixe - hhh : jieTHHfi « estival ». 


1. Cf. Malblanc, Pour une stylistique comparde du fran^ais et de I’allemand t 

2. Malblanc, Pour une stylistique comparie du franqais et de I’allemand, p. 102. 
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CHAPITRE 194. — Translation du substantif en adjectif (O > A). 


1. — Nous avons vu (chap. 35, § 22 et 167, § 8) queues principaux 
adjectifs de rapport sont ceux de rapport personnel (d’appartenance) 
et ceux de rapport circonstantiel. 

2. — Pour transferer un substantif en adjectif d’appartenance, le 
fran§ais utilise g6n6ralement la preposition de : le livre de Pierre. Mais 
nous avons vu (chap. 151, §§ 7 et 8) que la notion d’appartenance est 
conQue d’une fa$on tres large et qu’elle peut s’appliquer aussi bien au 
possesseur qu’au possede. On dit aussi bien le chien du mattre que le 
maitre du chien. 

3. — Le meme procede se retrouve dans la plupart des langues 
neo-latines et en anglais : it. il libro di Pietro, esp. el libro de Pedro, 
port, o livro de Pedro, angl. the book of Peter, le livre de Pierre ». 

4. — Dans les langues a cas, c’est en principe le genitif qui transfere 
un substantif en adjectif d’appartenance: lat. liber Petri (cf. chap. 151, 
§ 1 et 157, § 8), « le livre de Pierre », gr. 6 tou ITspcrou axtvaxy)? « le cime- 
terre du Perse », all. das Haus meines Voters, rus. «om Moero oma«la 
maison de mon pere ». 

5. — En germanique le genitif d’appartenance peut preceder le 
substantif auquel il est subordonne, auquel cas il tient lieu d’ article : 
all. Peters Buch, ang. Peter's book « le livre de Pierre », my father's house 
« la maison de mon pere » ; c’est ce qu’on appelle parfois en anglais le 

genitif saxon. 

6. — Le russe possede un adjectif possessif interrogatif « de qui » 
(cf. chap. 35, § 19), qui comporte des le nominatif la notion d’apparte- 
nance. Bien entendu, quand il est au genitif, ce cas operant une trans- 
lation du substantif (et de l’interrogatif possessif qui lui est subordonne) 
en adjectif d’appartenance, la notion de possession est exprimee deux 
fois : il y a done lieu de 1’ exprimer egalement deux fois dans la traduction 
frangaise en employant deux fois le translatif de : rus. qterocHHa raura ? 
« le livre du fils de qui ». 

7. — Le substantif transfere en adjectif d’appartenance par l’emploi 
du genitif peut etre aussi bien construit comme adjectif attribut que 
comme adjectif epithete : gr. cxo<pp6vcov ecrav xal avSpot; xal yuvatxoc; 
outm rcxsxv <c il appartient a un homme et a une femme raisonnables 
d’agir ainsi », lat. haec domus patris mei est « cette maison est a mon 
pere », est regis tueri subditos « il appartient au roi de proteger ses sujets », 
ang. my son is my son, and nobody else's « mon fils est mon fils, et il 
n’est a personne d’ autre ». 

8. — Des substantif s transferes en adjectifs d’appartenance, nombre 
de langues derivent leurs adjectifs possessifs (v. chap. 35, § 18). C’est 
ainsi qu’en grec le genitif du substantif personnel syco « moi », qui est 
Ipiou ou (jiou « de moi » (cf. 6 noev/jp [xou « le pere de moi » c est-a-dire « mon 
pere ») est h l’origine de 1’ adjectif possessif 6 kp.oc, « mon ». 
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9. — De meme en latin, le genitif du substantif personnel ego « moi », 
qui est mei « de moi », fournit, lorsqu’il est decline comme bonus, bona, 
bonum « bon », l’adjectif possessif meus, mea, meum « mon ». C’est ainsi 
qu’en latin archai'que les genitif s de quelques substantif s personnels se 
declinaient comme des adjectif s : hujus liber « son livre », huja toga 
« sa toge », hujum pectus « sa poitrine » ; et cet usage se rencontre 
jusque chez Virgile : cujnm pecus ? ( Bucoliques , III, 1) « a qui est ce 
troupeau ? » 

10. — II en est de meme dans les langues germaniques oil F adjectif 
possessif, v. angl. min, all. mein «mon », n’est autre que la forme declinees 
du genitif du substantif personnel v. angl. ic, all. ich « je ». 

11. — En basque, ou les difT6rents cas des substantifs sont marques 
par des desinences suffixees, la translation du substantif en adjectif 
d’appartenance est indiquee par la desinence - aren : gizon-aren etchea 
« la maison de l’homme ». 

12. — En slave, le translate agglutine est un sufFixe: rus. HBaHOB 
jiom « la maison de Jean », tch. Huslw dum « la maison de Hus ». 

13. — Une langue comme le turc fait appel a un procede analogue, 
mais avec cette particularite que, outre la desinence casuelle du subs- 
tantif subordonne il fait suivre le subordonnant du sufFixe possessif : 
baba-mfi kitab-i « du pere son livre » c’est-a-dire « le livre du pere ». 

14. — Dans le style tres familier, on utilise egalement en frangais 
la preposition a pour transferer un substantif en adjectif d’appartenance : 
le pere a Jean (cf. chap. 192, § 5). 

15. — De meme que la translation du substantif en adjectif d’appar- 
tenance est exceptionnellement marquee en frangais par le translatif a 
au lieu du translatif de (v. ci-dessus, § 4), de meme il arrive que, dans 
les langues a cas, la meme translation soit marquee non par le genitif, 
mais par le datif. C’est ainsi que l’on dira couramment dans le parler 
familier et dialectal de certaines regions d’Allemagne « meinem Vater 
sein Haus, m.-a.-m. « a mon pere sa maison », au lieu du classique das 
Haus meines Vaters « la maison de mon pere ». Ce datif possessif a 
remplace le genitif possessif dans presque tous les parlers allemands 
vers le XV e siecle 1 . 

^16. — En hongrois, on trouve le datif possessif du subordonne 
comme en allemand, mais avec le suflixe possessif du subordonnant 
comme en turc : Peter-nek konyv-e « a Pierre son livre », c’est-a-dire 
« le livre de Pierre ». 

17. — Cette meme tournure, qui apparait dialectalement en allemand 
et qui est la norme en hongrois, se retrouve dans une langue de type 
tout different comme le groenlandais : Kimip neKa « au chien sa chair », 
c’est-a-dire « la chair du chien 2 . Cette particularite suggere qu’il s’agit 
peut-etre la en allemand d’un substrat remontant a une couche linguis- 
tique extremement ancienne. 


1. Bach, Geschichte der deutschen Sprache, p. 124. 

2. Finck, Die Haupltypen des Sprachbaus, Leipzig, Teubner, 1910, p. 40. 



TRANSLATION DU SUBSTANTIF EN ADJECTIF DE QUIDDITE 445 

18. — Pour transferer un substantif en adjectif d’appartenance, il 
peut 6tre suffisant de l’employer adjectivement. C’est le cas en hebreu : 
d ( ’var ’ elohlm « la parole de Dieu ». Ilserait un peu inexact de dire que, 
dans ce cas, la translation n’est pas marquee ; mais le marquant est 
ici d’un ordre particular : au lieu qu’il affecte le subordonne * elohlm 
« Dieu », qui est ici a sa forme ordinaire, il affecte le subordonnant 
davar. Et celui-ci prend une forme reduite speciale d e vdr, qui indique que 
le mot suivant est un subordonne, et qui en quelque sorte l’annonce. 
Cette forme du subordonnant est appelee en grammaire hebraique 
l’etat construit (status constructus). 

19. — Nous avons vu (cf. chap. 35, § 22 et 167, § 8) qu’h c6te des 
adjectifs de rapport d’appartenance, il existe des adjectifs de rapport 
circonstantiel, ou adjectifs circonstanciels. Ce sont ceux qui evoquent 
une circonstance de temps ou de lieu. 

20. — Les adjectifs circonstanciels qui resultent de la translation 
d’un substantif ont souvent un marquant special. 

21. — C’est ainsi que, pour les adjectifs evoquant une circonstance 
de lieu, Fallemand possede une suffixation d’adjectif indeclinable en 
- er : die Frankfurter Zeitung « la Gazette de Francfort », der Pariser 
Zug « le train de Paris ». Cette correspondance prouve que les groupes 
de Francfort , de Paris sont bien de veritables adjectifs (v. chap. 151, 
§§ 9-11 et chap. 173, § 9). 

22. — De meme la translation du substantif en adjectif circonstanciel 
de lieu est marquee en basque par une desinence suffixee de genitif 
locatif, differente de celle du genitif d’appartenance. Par exemple, le 
substantif etche « maison » est transfere en adjectif circonstanciel par 
la desinence du genitif locatif -ko: etcheko anderia « la maitresse de la 
maison ». 


CHAPITRE 195. — Translation du substantif en adjectif 

de quiddite (O > A). 


1. — Il arrive frequemment que, pour renforcer la valeur d’un 
substantif, on lui subordonne comme epithete un adjectif derive de la 
meme racine. C’est ainsi que, dans le fran^ais populaire, on distinguera 
de la verite sans plus la verite vraie, a laquelle on accorde un caractere 
plus veridique. 

2. — De la meme fagon il est possible de renforcer le sens d’un subs- 
tantif par ce substantif lui-meme transfere en adjectif sans marquant : 

Madame Blandin. — Mais les bouges ? Les bouges-bouges ? 

(H. Lavedan, Viveurs, Acte I, p. 72). 

Il est evident que Mme Blandin, desire par la distinguer les bouges qui 
sont de veritables bouges, des bouges cent pour cent, des bouges moins 
authentiquement bouges. 
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C’est par le m6me procede qu’on appellera une pomme pomme-pomme 
pour la distinguer d’une pomme de terre. C’est ce que Gougenheim a 
tres heureusement propose d’appeler la repetition distinctive 1 . 

3. — C’est par un procede analogue qu’un substantif peut etre 
renforce par son propre pluriel transfer^ en adjectif. Ce procede est 
extremement ancien et remonte a l’hebreu, ou la translation de subs- 
tantif pluriel en adjectif se faisait sans marquant. Cet ensemble servait 
a exprimer la notion par excellence et par consequent le superlatif 
absolu : hebr. qodhes haqqadhdsim « la saintete des saintetes » c’est-a-dire 
« le tres saint », d’oii l’expression « le saint des saints ». On a de meme 
en hebreu : sir hassirim « le cantique des cantiques » c’est-a-dire le 
cantique par excellence. Le procede est courant dans les langues s6mi- 
tiques 2 : ethiopien negus negesti «leroi des rois», c’est-a-dire le « negus ». 

4. — De l’hebreu, le procede a passe dans la langue classique, et il 
se retrouve en fran9ais : le roi des rois, titre designant dans l’antiquite 
les rois de Perse et dans l’histoire moderne les rois de France. Nous 
disons encore la reine des reines. Le Solfege des solfeges designera un 
livre de solfege consider par son guteur comme le livre de solfege par 
excellence. 

5. — Une variante de ce meme procede a fait fortune dans le style 
de la publicity : la reine des montres et la montre des reines, le roi des 
tabacs et le tabac des rois. 

6. — Le substantif ainsi transfere en adjectif n’a la plupart du temps 
qu’une valeur de renforcement, puisqu’il n’ajoute semantiquement rien 
au substantif transferende. C’est pourquoi on pourrait baptiser la 
categorie de l’adjectif que cree cette translation du terme de quiddite, 
que nous avons deja adopte pour 1’adverbe de type analogue (cf. chap. 37, 
§ 35). 

7. — - Les adjectif s de quiddite se bornent ainsi souvent a indiquer 
en quoi consiste le contenu du substantif auquel ils sont subordonnes. 
Us n’ont done pas de valeur semantique mais seulement une valeur 
structurale. 

8. — Dans un certain nombre de langues, et en particulier en fran- 
?ais, Jes substantif s peuvent etre transferes en adjectifs de quiddite 
au moyen d’une preposition : fr. la ville de Paris (cf. St. 313), lepays de 
France , un amour d’enfant, un fripon d'enfant (La Fontaine, Fables, 
IX, 2) (v. chap. 69, § 16). 

la ville 




Paris 


Stemma 313 


1. V. Gougenheim, « La rdp6tition distinctive)), Le Francais moderne. III, 
p. 345. 

2. [Voir C. Brockelmann, Grundriss der Vergleichenden Grammatik der semi- 
tischen Sprachen, Berlin, 1913, t. II, p. 256.] 
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9. — C’est done par une erreur imputable A une paresse d’esprit 
des grammairiens que les grammaires enseignent que la preposition de 
est expletive dans une expression comme la ville de Paris. Aussi bien 
nous avions deja vu (chap. 27, §§ 10-11) ce qu’il y avait lieu de penser 
du mot expletif et pour quelle raison il devrait etre barre de la termi- 
nologie grammaticale. 

10. — Le substantif regissant le substantif transfer en adjectif de 
quiddite peut etre affectivement indifferent : (ville, pays, etc.). Mais 
il a souvent une valeur affective marquee. Celle-ci est parfois hypocoris- 
tique (amour, bijou, etc.) fr. un amour de petit chapeau, ce magicien de 
Jacques (A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 278). 

11. — Mais le plus souvent la valeur affective de telles expressions 
est nettement pejorative (fripon, etc.) : cet assassin de Wardes (A. Dumas, 
Le Vicomte de Bragelonne, Comment il est bon d’ avoir deux cordes a 
son arc), La Grece est un traitre de pays (E. About, le Roi des montagnes, 
IV, vers la fin), coquin de sort ! 

12. — Les allusions peu flatteuses a l’ineptie et a la bestialite de 
la gent animale sont particulierement frequentes : cet ane de Durand, 
ce cochon de Morin (titre d’un conte de Guy de Maupassant). 

13. — Aussi la tournure prend-elle facilement une valeur pejorative, 
meme quand le substantif regissant n’a par lui-meme aucun sens pejo- 
ratif : sa pipelette de mtre (A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 175), 
leur concierge de maman (Robert de Beauplan, Petite Illustration, 
l er juin 1935), mon economiste de frere (entendu en 1940), ton cure d' oncle 
(entendu en 1935), son pharmacien de pere (Notre vieux Lycee, Bulletin 
de l’Association des Anciens Eleves au Lycee Corneille de Rouen, 
64, p. 299), ses deux vieilles filles de soeurs (Duhamel, Le notaire du Havre, 
VII, p. 116). 

14. — Le substantif regissant peut etre un substantif personnel. 

Sagnarelle. — Est-ce la la malade ? 

Geronte. — Oui, je n'ai qu'elle de fille. 

(Moliere, Le Medecin malgre lui, II, 4). 

Nous etions onze enfants dans la famille, moi seule de fille, 

(Sept freres tues au front, Paris-Soir, 20-XII, 1936). 

15. — Le substantif transfere en adjectif de quiddite par le translatif 
de peut n’etre pas exprime, quand il est represente par 1’ adjectif general 
en qui y renvoie anaphoriquement comme a tout groupe syntaxique 
introduit par la preposition de (chap. 60, § 10). 

Blandin.. — Ah ! en voila une vie. 

(Henri Lavedan, Viveurs, Acte II, p. 159). 

Claudine — En voila un mufle ! 

(Henri Lavedan, Viveurs, Acte II, p. 141). 

16. — L’adjectif de quiddite existe en italien et en espagnol comme 
en frangais : ital. quel lazzarone di Giovanni, « ce voyou de Jean », 
esp. este picaro de Juan (?) « ce fripon de Jean ». 
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17. — De l’italien, la tournure a passe en serbo-croate et on la trouve 
dans le ragusain du XV I e siecle ovaj vil od gospod « cette nymphe de 
dames » (cf. Vaillant, Zlalaric, § 485). 

18. — Cette tournure provient d’ailleurs du latin oil la translation 
du substantif en adjectif de quiddite est marquee, tout au moins dans 
le style familier, par l’emploi du genitif dit explicatif 1 : deliciae pueri 
« un amour d’enfant », scelus pueri « un vaurien d’enfant », monstrum 
mulieris « un monstre de femme », id lucri « ce gain », m.-a-m. « cela 
de gain », nihil novi « rien de neuf » 1 2 . 

19. — Le meme tour est signale en irlandais par M. L. Sjoestedt 
Jonval : dochtuir mnd « une femme docteur », m.-a-m. « un docteur de 
femme » 3 . 

20. — Mais dans la plupart des langues, les substantifs ne peuvent 
etre transferes en adjectif de quiddite et on se borne en ce cas a le 
mettre en apposition. C’est le cas en latin : urbs Roma « la ville de 
Rome ». On a de meme en allemand die Stadt Paris « La ville de Paris ». 


CHAPITRE 196. — Translation inverses substantivale 

et adjectivale (A > O) 

(O > A) 


1* II y & translation inversee lorsqu’un adjectif transfere en subs- 
tantif regit un substantif transfere en adjectif de quiddite (cf. chap. 195) : 
fr. un imbecile de marmiton (v. Stemma 314), cf. chapitre 164, §§ 8-10. 

2. — On notera que la translation inversee fournit au fran?ais le 
moyen de mettre en relief un adjectif que d’autres langues, en particulier 
les langues a accent d’intensite, mettent en relief par cet accent. En 
fran^ais, oil l’accent est final et d’ailleurs peu marque, on accentue 
normalement l’adjectif, qui est en prineipe postpose au substantif sur 
la chaine parlee. S’agit-il de le mettre en evidence, il est contraire 
au genie de la langue de renforcer l’intensite de son accent, mais les 
francophones se sont inconsciemment rendu compte au cours des ages 
qu’il est commode de suppleer a cette insuffisance grace au subterfuge 
de la translation inversee. Celle-ci, en effet, tout en laissant l’accent de 
f adjectif en fin de groupe, donne quand meme a l’adjectif (transfere 
en substantif) plus d’importance, puisqu’elle le place avant le substantif 
transfere en adjectif. 

3. — Aussi ce procede connait-il en fran^ais une tres grande faveur : 
Le bleu de Prusse (cf. chap. 38, § 8), ce petit malin de Lulli (Jules Chancel, 
Petit marmiton grand mucisien, Paris, Delagrave, 1938, p. 80), cerailleur 


1. Cf. Riemann et Ernout, Syntaxe latine, § 49 et remarque. 

2. Riemann et Goelzer, Grammaire latine complete, p. 290. 

3. J. Vendryes, Bulletin de la Societe de Linguistique de Paris, tome 40, Comptes 

rendus, p. 113, r 
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de Jacques (A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 233), cet imbecile de 
Durand, ces imbeciles heureux d' actionnaires (Vendredi, l er janvier 1937), 
cet idiot de Dupont, un cher stupide de petit mari (A. Lichtenberger, 
Petite Madame, p. 87), ce brutal de Jacques (A. Lichtenberger, Petite 
Madame, p. 279). 

4. — Le substantif transfere en adjectif est souvent annonce, ren- 
force ou remplace par l’adjectif general en qui y renvoie anaphorique- 
ment : Coupeau, tres blagueur, en langa une bonne (Zola, IJ Assommoir, 
chap. Ill, p. 91). L’adjectif en tient lieu ici d’un groupe syntaxique 
introduit par la preposition de (v. chap. 60, § 10) et Ton complete incons- 
ciemment par quelque chose comme une bonne, de blague. 

5. — Le substantif transfere en adjectif subordonne peut etre un 
substantif personnel. C’est le cas dans l’expression pauvre de moi ! 
qui semble etre surtout repandue dans le frangais du midi et en parti- 
culier dans les parlers qui ont une affinite plus ou moins directe avec 
l’aire linguistique espagnole (cf. chap. 75, § 7). Tel auteur la met avec 
frequence insolite dans la bouche d’une bonne grand-mere d’origine 
espagnole (cf. present travail, p. 186, note 1). 

6. _ II est frequent que le regissant soit l’article indefmi un transfere 
en substantif : un des jeunes, un des vieux, un de mes amis. 

7. — Dans ce cas, comme dans celui du § 4, le substantif transfere 
en adjectif est souvent annonce anaphoriquement. par l’adjectif general 
en : Mais il y en avail un, alors, de coeur qui m’aimait pour tous (Lamartine, 
Genevieve, C XXX), Moi, dit Attilio — fen ai un, d’oncle, un frere d 
ma mere (Louis Bertrand, U invasion, II, 1, p. 137), Tu n’ en connais 
pas un, d’avocat ? (ibid. III, 4, p. 307), fen ai une, de cave, une vraie 
(Martin du Gard, Les Thibault, VIII, 2, p. 37). 

8. — L’adjectif seul, qui contient implicitement le sens de un peut 
figurer dans ies memes conditions dans les translations inversees il est 
tout seul (A > 0) de charpentier (0 > A). 

9. — Les adjectif s numeraux peuvent etre transferes dans les memes 
conditions que l’article indefmi un : fen ai eu deux, trois, peut-etre bien 
quatre, de meres (Lamartine, Genevieve, CXXXVII). 

10. — Le un transfere en substantif figurant dans une translation 
inversee peut, en outre, regir l’adjectif general autre : en voila un 
autre, pourtant, de triomphe (Lamartine, Genevieve CXXX). 

11. — La translation inversee peut avoir comme regissant un 
pronom possessif, c’est-a-dire un adjectif d’appartenance transfere en 
substantif (v. chap. 178, § 5). Cette tournure n’a pas encore acquis 
droit de cite dans la langue litteraire, mais elle est courante dans la 
langue familiere. Soit, par exemple, la conjoncture suivante : Un spec- 
tateur a depose au vestiaire du theatre son chapeau, qui est tout neuf. 
A la sortie, un filou, profitant de la confusion, cherche a s’approprier 
le couvre-chef. Le spectateur lese, s en aper^oit a temps. Sa reaction 
normale sera de se precipiter sur le filou en s’ecriant: C'est le mien, de 
chapeau ! En pared cas, le germanophone aurait employe 1* accent 
d’insistance : es ist mein Hut ! 
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12. — Bien que consideree comme incorrecte cette tournure peut se 
lire chez les auteurs soucieux de reproduire la langue familiere : demande 
done a ton pere s’il se genera pour enlever le sien , de veston (Jean Sarment, 
Le voyage a Biarritz, Petite Illustration, 7-XI-1936, p. 4). 

13. — La translation inversSe substantivale et adjectivale n’est pas 
speciale en frangais. On la trouve egalement en italien, en espagnol, 
en anglais : ital. quell ’ imbecille di Giovanni, esp. este imbecil de Juan 
« cet imbecile de Jean », angl. his brute of brother « son brute de frere » 

• 

14. — Le precede n’est pas nouveau. On le trouve deja en latin : 
multum auri « beaucoup d’or ». Le terme regissant de cette tournure 
est l’adjectif multus transfere en substantif neutre multum, tandis que 
le terme subordonne en est le substantif aurum transfere en adjectif 
de quiddity par l’emploi du genitif auri . 


O 

un j| imbecile 


1 


a . 
/ 1ZT 

marmiton 


Sternma 314 


sont 





antan 
Slemma 315 


CHAPITRE 197. — Translation de I’adverbe en adjectif (E > A). 


1. — Bien qu’elle ne soit pas particulierement frequente, la trans- 
lation de l’adverbe en adjectif est loin d’etre inconnue en fran^ais. Le 
marquant de cette translation est en principe le translate de : 

Mais ou sont les neiges d'antan ? (v. Sternma 315) 

(Villon, Le grand Testament). 

La mode d’aujourd’hui ; les modes d’hier et de demain ; un verre de trop 

2. — Mais cette translation peut egalement se faire sans marquant : 
il est courant de dire e’est un homme bien, e'est un monsieur ires bien 
(v. chap. 74, § 9), je me sens mat, un vin extra, et en style familier et 
neglige : e’est sur du papier comment ? 

3. — - L’adverbe transfere en adjectif par translation sans marquant 
se trouve quelquefois preceder le substantif dont il devient le subordonne 
et former avec lui des composes biradicaux : V avant-scene, Varriere- 
saison, une arrier e-boutique. 

4. — La translation sans marquant de l’adverbe en adjectif n’est 
pas inconnue du latin : omnis circa regio « toute la contree environnante », 
duo simul bella « deux guerres simultanees », deorum saepe proesentiae 
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(Ciceron, De natura deoriim, II, 66, 166) « de frequentes apparitions 
de dieux » 1 , rusticanus uir, sed plane uir (Ciceron, Les Tusculanes, 
II, 22, 53) « un homme de la campagne, mais un homme dans toute 
la force du mot ». 

5. — C’est par une translation de meme nature qu’il y a lieu d’expli- 
quer l’origine de l’adjectif indeclinable lat. nequam : homo nequam 
« un vaurien ». 

6. — La translation sans marquant de l’adverbe en adjectif est 
courante en grec : yj <5cvco 7roXt.<; « la ville haute », ol xarco 0soi « les dieux 
des enfers », oi TraXoo, #v0p6>7roi « les hommes d’autrefois, les anciens », 
cxno too Tcavu ap*/atou « depuis la haute antiquite ». 

7. — En allemand, on trouve egalement des translations d’adverbes 
en adjectifs sans marquant : Herr so und so « Monsieur un tel ». 

8. — Les adverbes de temps et de lieu donnent par translation un 
suffixe de derivation, all. -ig : morg-ig « de demain », gestrig « d’hier ». 

9. — En russe le suffixe de derivation est -mitt = 3nein-HHii « d’ici », 
TaMom-HHtt « de la-bas ». 


CHAPITRE 198. — Le participe. 


1. — La translation du verbe en adjectif peut avoir lieu sans mar- 
quant : fr. la gent trotte-menu (La Fontaine, Fables , III, 18, Le Chat 
et un vieux Rat). 

2. — Mais la fa$on la plus usuelle de proceder a cette translation 
est d’utiliser comme marquant l’emploi du participe. De meme que le 
verbe transfere en substantif donne l’infinitif (cf. chap. 180, § 1), de 
meme le verbe transfere en adjectif donne le participe. 

3. — Verbe par le transferende dont il procede et adjectif par le 
transfere auquel il aboutit, le participe presente done a la fois des 
caracteres verbaux et des caracteres adjectivaux. 

4 . — n participe done a la fois de la categorie du verbe et de celle 
de l’adjectif. C’est pour cette raison que les grammairiens grecs lui 
ont donne le nom de g£Toxi.x6v, derive du verbe piers x w <( j e participe », 
qui a ete traduit par les grammairiens latins en participium. 

5. — Les grammairiens grecs, qui etaient de subtils analystes de la 
syntaxe, avaient done des l’abord reconnu la double nature du parti- 
cipe. Et, de ce point de vue, on ne peut que souscrire a l’appellation 
que cette constatation leur a suggeree. 

6. — Le terme choisi par eux serait meme parfait, s’il n’avait malheu- 
reusement l’inconvenient de pouvoir s’appliquer a tout aussi juste titre 


1. Cf. Riernann et Goelzer, Grammaire latine complete, pp. 76 et 231. 
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all resultat de toute autre translation, comme, par exemple, 1’infinitif 
(cf. chap. 180), le gerondif (cf. chap. 224, §§10 sqq.), le pronom (cf. 
chap. 178, §§ 2 et 3), etc. 

7. — Le participe n’est pas un verbe. Ceci apparait en particulier 
a la fagon dont il reagit a la notion de diathese. 

8. — Certes, il arrive que le participe existe nettement a la diathese 
active comme a la diathese passive. Tel est le cas en russe, oil le passif 
s’oppose a 1’actif aussi bien au participe concomitant qu’au participe 
anterieur. 

Actif Passif 


Participe 


Concomitant : Hecymuft « portant » 
Anterieur : necimiH « ayant porte » 


HecoM(biii) « etant 
porte » 

neceH(biti) « porte » 


9. — La piupart des langues tendent d’ailleurs a limiter la diathese 
active au participe concomitant et la diathese passive au participe 
anterieur : c’est, en particulier, le cas en frangais ou le participe conco- 
mitant (dit present) est actif (portant), tandis que le participe anterieur 
(dit passe) est passif (porte). 

10. — Mais la aussi la notion de diathese est beaucoup plus hesi- 
tante dans le participe que dans le verbe (cf. chap. 102, §§ 10, 13 et 14) : 
fr. une couleur voyanie, une rue passante. 

11. — De meme le participe n’a plus du verbe la faculte d’etre 
compatible avec la categorie du mode ou celle du temps. En face des 
passes futurs (conditionnels) fr. je serais, je ferais et des futurs je serai, 
je ferai, il n’existe pas.de participe conditionnel ou futur, bien que ces 
formes soient morphologiquement possibles : * serant, * ferant. 

12. — Toutefois, le grec conserve la faculte de concevoir le participe 
au mode conjectural et de construire le participe avec la particule 
conjecturale av, tout comme l’infinitif et sans doute pour la meme raison 
(cf. chap. 186, § 31) : olSa as tout’ av TcocqaavTa si sSuvco « je sais que 
tu l’aurais fait si tu l’avais pu ». 

13. — De meme le grec conserve la faculte de concevoir le participe 
aux differents temps. C’est ainsi qu’il connait un participe futur : 
ouS’ 6 xcoAuacov 7iap9)v (Sophocle) « il n’y avait la personne pour nous 
empecher ». 

14. — Du verbe, le participe n’a plus non plus la faculte de reagir 
a la notion de personne. C’est pourquoi ou le range, de m6me que l’infi- 
nitif, parmi les modes impersonnels (cf. chap. 188, § 1). 

15. — Aussi le prime actant du participe est-il normalement le 
substantif auquel il est subordonne : 

N’est-ce point a vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d’ Hector pleurant a vos genoux ? 

(Racine, Andromaque, III, 4). 

11 est evident que le prime actant de pleurant est Z« veuve d' Hector. 
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16. — Les sujets parlants negligent d’ailleurs souvent cette parti- 
cularite, surtout quand ils ecrivent, et en particulier dans le style jour- 
nalistique, ce qui entraine immanquablement des ambigultes parfois 
rejouissantes : grievement blesse, le medecin fit transporter le sexagenaire 
a Vhdpital. II semble ressortir de cette redaction que le prime actant 
de blesse est le medecin , et que c’est par consequent lui qui a 6t6 blessA 

17. — Mais du verbe dont il procede, le participe conserve la faculty 
d’etre le regissant de subordonnes actants et circonstants (v. chap. 180, 
§ 4). 

18. — Ainsi le participe regit le second actant la mythologie dans 
an livre racontant la mythologie aux enfants. 

19. — Le participe regit un circonstant, l’adverbe subitement, dans 

Changeant subitement les drapeaux en haillons 

(V. Hugo, Les Chatiments : L’expiation). 

(cf. aussi Moufflet, Contre le Massacre de la langue frangaise , I (1930), 
p. 244). 

20. — Le circonstant regi est un adjectif transfere en adverbe par 
translation sans marquant (cf. chap. 205, § 16) dans 

Legere et court vetue..., 

(La Fontaine, Fables, VII, 10, La Laitiere et le Pot au lait). 

21. — Inversement de l’adjectif qu’il devient, le participe acquiert 
la faculte d’assumer le role d’epithete (cf, chap. 63, § 5), d’attribut 
(cf. chap. 66 et 68) ou d’apposition (cf. chap. 70). 

22. — Le participe assume le role d’epithete dans fr. un livre racontant 
la mythologie aux enfants, 

Ce bloc enfarine ne me dit rien qui vaille 
(La Fontaine, Fables, III, 18, Le Chat et le vieux Rat). 

Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterre 
(La Fontaine, Contes et Nouvelles : La Matronne d’Ephese). 

Ventre affame n'a point d'oreilles 
(La Fontaine, Fables, IX, 17, Le Milan et le Rossignol). 

23. — Le participe assume le role d’attribut du prime actant dans 
de nombreuses expressions idiomatiques tres aimees du grec : aSixsi 

xaiva Satixovta cicccooov « Socrate est coupable d introduire 
de nouvelles divinites », m.-a-m. « Socrate est coupable introduisant 
de nouvelles divinites » ; sTuy/avs TucpXoc; <ftv « il se trouvait etre aveugle », 
m.-a-m. « il se trouvait etant aveugle », Tjv ibu6ouXe6«y « il 

etait evident qu’il conspirait contre vous », m.-a-.m. « il etait evident 
conspirant contre vous » ; eXaQsv eX0wv « il vint sans qu’on s’en aper^ut », 
m.-a-m. « il demeura cache venant » ; e7rauaaxo goc/ogevoq « il cessa de 
combattre », m.-a-m. «il cessa combattant »; olSa oiv « jesais que 

je suis pauvre », m.-a-m. « je sais etant pauvre » ; <pavspo<; d 7rpo(?ta)v 
« on voit que tu viens », m.-a-m. « tu es visible venant ». 

24. — Le participe assume le role d’attribut du second actant dans 
le latin : uidi eum ingredientem « je le vis entrer », m.-a-m. « je le vis 
entrant)); audiui eum canentem « je l’entendis chanter », m.-a-m. « je 
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l’entendis chantant » et dans le grec : farocpatvco toutov ^Sofxsvov « je 
demontre qu’il ment », m.-a-m. « je le demontre mentant » j opco as 
TcpodiovToc « je te vois venir », m.-a-m. « je te vois venant » ; oct.c70ocvop.ou 
auTov upcv e7n,6 ooXeuov toc « je m’aper^ois qu il conspire contre vous », 
m.-a-m. « je m’aperQois de lui conspirant contre vous ». 

25. — Le participe assume le r61e d’apposition dans : 

Un moment elle est gate, un moment serieuse , 

Riant, pleurant, jasant, se taisant tour a tour. 

(Destouches). 

26. — En bref les connexions inferieures du participe sont celles 
du verbe, tandis que ses connexions superieures sont celles de l’adjectif. 

27. — II y a translation du premier degr6 I > A lorsqu’un inot- 
phrase est, generalement sans marquant, transfere en adjectif : J'etais 
une idiote a V instant de vous precher le bonheur honnete et ran-plan-plan 
(H. Lavedan, Viveurs, IV). 


CHAPITRE 199. — La proposition participe. 


1. — Lorsqu’un verbe est transfere en adjectif par l’emploi du parti- 
cipe, le noeud qu’il constitue re?oit le nom de proposition participe : 
(un livre ) racontant la mythologie aux enfants. 

2. — Comme la proposition infinitive, a laquelle il repond sur le 
plan adjectival, la proposition participe repose sur une translation du 
premier degre (cf. chap. 182, § 2). 

3. — C’est ainsi, que, par la translation du premier degre realisee 
au moyen du participe, la proposition independante (ce livre) raconte 
agreablement la mythologie aux enfants est susceptible d’etre transferee 
en la proposition participe (un livre ) racontant agreablement la mytho- 
logie aux enfants. 

4. — La proposition participe epithete est tres frequente dans la 
prose allemande. Le participe, tout en conservant toutes ses connexions 
inferieures, y suit les meraes regies d’accord que l’adjectif epithete : 
ein heute Abend im Stadttheater in Gegenwart verschiedener beruhmter 
Musiker stattfindender Konzert « un concert qui a lieu ce soir au theatre 
municipal en presence de differents musiciens celebres » ; ein feden 
Abend zu seinen Eltem nach Hause zuruckkehrender Gymnasiast « un 
lyceen qui retourne tous les soirs a la maison chez ses parents ». 

5. — L’usage du participe pour transferer une independante en 
proposition participe est courante en turc : beni goren adam « l’homme 
qui me voit », m.-a-m. « 1’hoijime me voyant ». 

6. — Aussi l’emploi du participe olan « etant », du verbe substantif 
olmak « etre », est-il courant en turc pour transferer une phrase nominale 
independante en adjectif : evi olan bir adam « un homme qui possede 
une maison » m.-a-m, « un homme sa maison etant », evi biiyiik olan 
bir adam « un homme dont la maison est grande » m.-a-m. « un homme 
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sa maison etant grande », yiizii kara olan bir adam « un homme dont 
la figure est noire » m.-a-m. « un homme sa figure etant noire », et au 
negatif sagi sari olmayan bir adam « un homme dont la chevelure n’est 
pas blonde » m.-a-m. « un homme sa chevelure n’etant pas blonde », 
gocugu giizel olmayan bir kari « une femme dont l’enfant n’est pas joli » 
m.-a-m. « une femme son enfant n’etant pas joli ». 

7. — Le plus souvent d’ailleurs, le participe positif olan du verbe 
substantif n’est pas exprime en turc et au lieu de dire yiizii kara olan 
bir adam « un homme dont la figure est noire », m.-a-m. « un homme 
sa figure etant noire », on dit communement yiizu kara bir adam m.-a-m. 
« un homme sa figure noire », de meme sagi sari (olan) bir adam « un 
homme dont la chevelure est blonde ». 

Ces propositions participes sans participe exprime font songer aux 
propositions infinitives sans infinitif exprime (cf. chap. 182, § 20). 

8. — En particular, avec le nom verbal en -ecek (- acak ), le participe 
olan n’est generalement pas exprime h l’anontif : yarin beni gorecek 
(olan) adam « l’homme qui me verra demain ». 

9. — Le substantif regissant peut ne pas 6tre exprime non plus, 
auquel cas 1’adjectif epithete est necessairement transfere en substantif 
(cf. chap. 177, §§ 4 et 5) : ba$i bozuk « (un homme) dont la tete est 
gatee », m.-a-m. « (un homme) sa tete gatee » c.-a-d. « une tete brulee, 
un soldat irregulier, un bachi-bouzouk ». 

10. — Si, pour transferer une proposition en adjectif, le turc fait 
un usage courant de la proposition participe qui est une translation du 
premier degre, ce n’est pas qu’il ignore la translation du second degre. 
II n’est pas impossible de dire en turc bir adam ki evi var « un homme 
qui possede une maison » mot a mot « un homme que sa maison est », etc., 
cf. chap. 250, § 16). 

11. — Mais c’est la une tournure d’importation etrangere en turc 
et le turc lui prefere toujours, des qu’il le peut, la translation du premier 
degre au moyen du participe ou du nom verbal. 

12. — En basque, la translation du verbe en adjectif est la meme 
que celle du substantif en adjectif, ce qui vient confirmer ce que nous 
avons dit ci-dessus sur l’indistinction du verbe et du substantif (cf. 
chap. 188, §§ 25, 27 et 29). 

13. — Cette translation est assuree dans les deux cas par le suffixe 
translatif de genitif indefini -en, qui, ajoute au verbe substantif a un 

mode personnel, forme ce que Geze 1 appelle la forme pronominale 
et Lafitte 2 le mode conjonctif. 

14. — Et c’est ainsi qu’en basque, de meme que foil dit : Pierres-en 
lana « ie travail de Pierre », on dit de la meme fagon egin du-en lana 
« le travail qu’il a fait » m.-a-m. « le travail de il l’a fait ». 


1. Elements de grammaire basque, p. 129. 

2. Grammaire basque, p. 394. 
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CHAPITRE 200. — Evolution du participe. 


1. — La nature double du participe est inherente k la notion m£me 
de ce nucleus. Aussi n’est-il pas surprenant qu’on la rencontre aussi 
haut qu’on peut remonter dans l’histoire du participe. 

2. — E. Benveniste a montre que les plus anciennes formes de 
participes en *-(e/o)nt- et d’adjectifs verbaux en *-(e/o)nd de l’indo- 
europeen reposent sur une base verbale substantivee par l’adjonction 
d’un suffixe nominal *-en- A 

3. — Mais, en meme temps, il a reconnu que la conception la plus 
ancienne du participe en indo-europeen, etait plus indecise, moins 
nette, « moins strictement delimitee » qu’elle ne Test dans le participe 
de la plupart des langues indo-europeennes 1 2 . 

4. A date moderne la comparaison de la valeur des differents 

participes nous montre qu’il s’agit, comme pour l’infinitif (cf. chap. 181, 
§ 1), d’un nucleus en pleine evolution. C’est ainsi qu en frangais le 
participe concomitant (dit present) presente un stade devolution moins 
avance que le participe anterieur (dit passe). 

5 — E n e ffet, tandis que le participe concomitant conserve du verbe 
son indifference a l’egard des categories nominales du genre et du 
nombre et reste invariable, le participe anterieur a deja acquis la faculte 
adjectivale de s’accorder en genre et en nombre avec le substantif 
auquel il est subordonne : 

Participe concomitant Participe anterieur 

(present) invariable. (passe) variable. 

une causeuse charmant ses audi- une auditrice charmee par Vorateur, 
teurs 

des * pay sans moissonnant leurs Heureux les epis murs et les bles 
champs, moissonnes (Peguy, Eve.), 

des partisanes convainquant les des partisanes convaincues. 
neophytes. 

6. De meme que l’infmitif evolue donne naissance au substantif 

verbal (cf. chap. 181, § 7), de meme le participe evolue donne naissance 
a l’adjectif verbal. 

7. — Dans l’adjectif verbal comme dans le substantif verbal, les 
caracteristiques verbales tendent a s’effacer et sont en voie de dispa- 
rition, tandis que les caracteristiques nominales adjectivales y appa- 
raissent de plus en plus nettement. 

8. — En frangais, l’adjectif verbal presente un stade de translation 
encore plus evolue que celui du participe anterieur. 


1. Origine de la formation des noms en indo-europeen, pp. 128, 144 et 177. 

2. Ibid., 126. 
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9. — Comme le participe anterieur, il s’ oppose au participe conco- 
mitant en ce qu’il s’accorde en genre et en nombre avec le substantif 
auquel il est subordonne (cf. chap. 158, § 5). 

une rue passant par une rue passante. 

le centre de la ville, 

une causeuse charmant ses une femme ( causeuse ) charmante , 

auditeurs, 

f’ai rencontre la garde montant la garde montante remplacera la 
prendre son poste. la garde descendante. 

(Meilhac et Halevy, Livret de 

Carmen , I). 

10. — Mais, en outre, il s’oppose k la fois au participe concomitant 
et au participe anterieur par deux caracteristiques qui l’eloignent du 
verbe et le rapprochent de l’adjectif. 

11. — Les participes restent des formes verbales par leur orthographe, 
tandis que l’adjectif verbal admet frequemment une forme d’ortho- 
graphe differente et generalement plus simple (cf. chap. 158, § 6). 

un raisonnement convainquant les un raisonnement convaincant, 
auditeurs, 

une drogue provoquant des nausees, une toilette provocante, 
une fumee suffoquant les pompiers, une chaleur suffocante, 
un homme vaquant a ses occupa - un emploi vacant, 
tions, 

un courtisan intriguant pour obtenir un courtisan ires intrigant, 
une faveur, 

deux arguments differant Vi in de deux arguments tres differents, 

V autre, , 

la semaine precedant Vexamen. la semaine immediatement prece- 

dente. 

12. — Les connexions inferieures du participe continuent k etre 
celles d’un verbe, tandis que les connexions inferieures de l’adjectif 
verbal deviennent celles d’un adjectif. 

13. — C’est ainsi que le participe reste susceptible de regir un actant, 
tandis que l’adjectif verbal perd cette faculte et ne peut regir qu’un 
adverbe (cf. chap. 158, § 4). 

Participe Adjectif verbal 

une femme attachant le collier de une femme tres attachante, 
son chien, 

une rue passant par le centre de une rue tres passante, 
la ville, 

une causeuse charmant ses aucli- une causeuse charmante, 
teurs, 

j’ai rencontre la garde montant La garde montante remplacera la 
prendre son poste, garde descendante. 

(Meilhac et Halevy, Livret de 

Carmen , I). 

un accuse convaincu de fraude. une spirite absolument convaincue. 
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14. — La meme distinction existe en latin ou le participe conco- 
mitant reste susceptible de regir un second actant a l’accusatif, tandis 
que le meme devenu adjectif ne peut plus regir qu’un substantif transf£re 
en adverbe par l’emploi du genitif translatif. 

Participe Adjectif 

miles patiens frigus « un soldat miles patiens frigoris « un soldat 

qui est en train de souffrir du qui sait « a l’occasion » supporter 

froid, qui est expose au froid ». le froid ». 

15. — Mais l’adjectif verbal, continue k presenter par ailleurs les 
connexions superieures de l’adjectif acquises par le participe (cf. 
chap. 198, §§ 21-25). 

16. — Au terme de son evolution, et dans la mesure oil les sujets 
parlant ont perdu la conscience de son lien originel avec le verbe, le 
participe suit un processus en tout point comparable a celui de l’infi- 
nitif devenant nom d’action (cf. chap. 181, § 8) et finit par ne plus se 
distinguer en rien d’un adjectif ordinaire. 

17. — Et c’est pourquoi les adjectifs en -ant, procedant d’anciens 
participes concomitants actifs, et en -e, -u, etc., procedant d’anciens 
participes anterieurs passifs, sont si nombrdux en frangais : savant, 
puissant, charmant, attrayant, prevoyant , poignant, bienveillant , mal- 
veillant ( < veuillant, ancienne forme de voulaiit), mechant ( < mescheant, 
participe concomitant du vieux verbe mechoir « mal tomber ») ; eveille 
resigne, varie, etoffe, aine (< ains-ne « ne avant »), puine (< puis-ne ) ; 
fourbu (participe anterieur du vieux verbe fourboire ), absolu, tortu 
(ancien participe anterieur du verbe tordre ) ; cf. aussi du pain rassis. 

18. — II arrive couramment que l’adjectif soit de forme differente 
et generalement plus archai'que que le participe, qui represente une 
forme plus moderne et a translation moins evoluee : 

Adjectif 

bienveillant 
savant 
vaillant 

19. — II arrive meme que la perspective historique permette de voir, 
anterieurement a la forme du participe, deux formes d’adjectjf , dont 
la plus ancienne est la conservation de la forme de participe latin (mot 
savant) : 

Adjectif frangais Adjectif frangais Participe frangais 

(forme savante, parti- (forme populaire) 
cipe latin). 


im-potent 

de-cadent 


puissant pouvant 

me-chant e-cheant 


Participe 

voulant 

sachant 

valant 
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20. — La perspective historique permet quelquefois de voir que ce 
qui est devenu un adjectif en latin et en fran^ais etait encore une sorte 
de participe en indo-europeen : i. e. * plt-no-s « rempli » lat. pi nus > 
fr. plein (cf. chap. 74, § 16). 

21. — C’est ainsi que le passage d’un verbe dans une langue laisse 
souvent dans son sillage tout un residu de derives nominaux. 

22. — Quand la translation du verbe en adjectif a cesse d’etre 
vivante, il en reste des traces figees sous forme de suffixes de derivation 
adjectivale. C’est ainsi que le suffixe fr. -able \ -ible conserve genera- 
lement jusqu’aujourd’hui dans sa signification les notions verbales de 

pouvoir et de diathese passive. 

maniable « qui peut Otre maniO ». 

previsible « qui peut etre prevu ». 

23. — En ce cas, ils peuvent Otre gloses par l’adjectif susceptible 
regissant l’infinitif de diathese passive. 

susceptible d’etre manie , susceptible d’etre prevu. 


CHAPITRE 201. — Translation du substantif en adverbe 
(O > E) par proposition ou postposition. 


1. — La translation du substantif en adverbe est un phOnomene 
extremement frequent dans les langues. 

2. En frangais, elle s’effectue le plus souvent, comme celle du 

substantif en adjectif (v. chap. 192, § 2), au moyen d’une preposition, 
qui peut d’ailleurs etre la meme que pour la translation du substantif 
en adjectif : j’arrive de Paris comme le livre de Pierre. Les locutions 
adverbiales de ce type sont done, en realite, composees d’une prepo- 
sition (de) et d’un substantif (Paris). 

3. — Les substantifs ainsi transfers en adverbes peuvent jouer le 
role de phrases adverbiales. C’est le cas de 1 expression du diable (cf. 
chap. 77, § 9). 

4. — Les prepositions peuvent transferer les substantifs en adverbe 
de lieu : sur la table, Alfred habile a Montpellier (v. St. 316), de Paris 
a la mer , vous passerez par Tarascon, a la maison , dans ma chambre , 
chez le boulanger, devant la Prefecture, derriere la caserne. 

5. — Les prepositions peuvent egalement transferer les substantifs 
en adverbe de temps : fr. Pierre se leve a huit heures, de grand matin, 
il travaille pendant la classe du soir, par un beau jour de printemps, en 
plein ete, 

Avant V affaire 

Le roi. Vane, ou moi, nous mourrons. 

(La Fontaine, Fables, VI, XIX). 

avant I’heure, apres coup, depuis sa plus tendre enfance. Joseph arriva 
dts les chats (G. Duhamel, Le fardin des Betes sauvages, p. 194). 
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6. — L’adverbe auquel aboutit la translation avec marquant peut 
aussi etre un adverbe de manifere ; a cceur ouvert, a reborns, au petit 
bonheur, de grand coeur, un monsieur tres bien de sa personne (cf. chap. 197, 
§ 2). 

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre, 

(La Fontaine, Fables, IX, II). 

en auto, agir en homme de bien, avec plaisir, sans joie, par plaisanterie. 

7. — Des substantifs transferes en adverbes de maniere, il y a lieu 
de rapprocher ceux dont la translation sert a marquer une cause ou 
un but ; a dessein, dans le dessein de. 

8. — On rapprochera egalement des translations adverbiales les 
expressions dans lesquelles on construit avec une preposition certains 
verbes, en particulier les verbes a un actant, et certains adjectifs : 
penser a quelqu’un, songer a quelque chose, se souvenir de quelque chose, 
c’est en quelque sorte la maniere dont on pense, dont on songe, dont 
on se souvient ; s'amuser de quelque chose avec quelqu'un c’est preciser 
les conditions dans lesquelles on s’amuse ; etre fidele a son serment, 
pret au depart, etranger a une conspiration , c’est en quelque sorte indiquer 
la fagon dont on est fidele, pret, etranger. 

9. — On rangera encore sous la meme rubrique l’emploi de on dirait 
avec un substantif precede du translatif de : On dirait d'un fou, c’est 
en quelque sorte la maniere dont on exprime sa pensee a l’egard d’une 
personne d’allures bizarres. 

10. — Les transferes resultant d’une translation 0 > E dont le 
translatif est une preposition peuvent etre des adverbes resultatifs 
(cf. chap. 37, § 40 sqq., 130 et 171, § 3) qui indiquent les circonstances 
et les conditions auxquelles a abouti faction exprimee par le verbe 
er hat sich um den Verstand getrunken « la boisson lui a fait perdre la 
raison (il a laisse sa raison au fond de la bouteille) », wir haben ihn 
unter den Tisch getrunken « nous l’avons tant fait boire qu’il a roule 
sous la table », m.-a-m. « nous l’avons bu sous la table », ein schoneres 
Wiegenlied, Mutter, hat mich noch nie in den Schlaf gesungen « jamais, 
maman, je ne m’etais endormi berce par plus belle chanson », m.-a-m. 
« jamais, mere, une plus belle berceuse ne m’avait chante dans le som- 
meil 1 » (cf. chap. 37, § 41), er soli heute nach London « il doit partir 
aujourd’hui pour Londres » (cf. chap. 37, § 43). 

11. — Dans la plupart des langues de l’Europe il existe ainsi des 
prepositions, dont la principale utilite est de transferer les substantifs 
en ces differentes especes d’adverbes : it. sotto la tavola « sous la table », 
esp. sobre las olas « sur les ondes », angl. on the table « sur la table », 
bret. war an dol « sur la table ». 

12. — La translation par preposition se rencontre dans certaines 
families de langues meme hors d’Europe : samoan i lea mea « dans 
ce lieu ». 


1. A. Malhlanc, Pour une stylistique compare du Jran^ais et de Vallemand, 
p. 31. 
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13. — Le translate, au lieu d’etre prepose, peut etre postpose. Au 
lieu de dire qu’on a affaire k une preposition on dit alors qu’on a affaire 
a une postposition. Les postpositions sont en general rares dans nos 
langues d’Europe, qui sont plutot des langues a prepositions. Mais 
elles sont loin d’y etre totalement inconnues. On en rencontre meme 
en fran<?ais : quelques jours apres, vingt ans apres. 

14. — Bien qu’exceptionnelles les postpositions ne sont inconnues 
ni en latin ni en grec : lat. filii gratia « pour l’amour de son fils », honoris 
causa « en vue de l’honneur », gr. t tj? 66peco<; Ivsxa « a cause de cet 
outrage ». On a de meme en russe : Xpnera pa«n « pour l’amour du Christ ». 

15. — Pour transferer les substantifs en adverbes, l’usage de post- 
positions est, au contraire, la norme dans un grand nombre de langues, 
en particulier dans les langues ouralo-altaiques, en groenlandais, en 
g6orgien, en basque, etc. : turc el ile « avec la main », el-im-de « dans 
ma main », oda-da « dans la chambre », tat. soras-ble « avec appetit », 
hongr. a szoba-ban « dans la chambre », nyar-on « en ete », a gyermek- 
kel « avec l’enfant », finn. kirkon kohdalla « a c6te de l’eglise », uiikon 
perastd « une semaine apres », lasten kanssa « avec les enfants », zyr. 
pir-vile « a un festin », vot. bazar-je « au marche », tcher. temle-dene 
« avec appetit », tchouv. tuta-pa « avec appetit », groenl. nuna-me 
« dans le pays », nuna-kut « sur le pays », georg. klas-si « dans la classe », 
basque hiri-an « en ville », negu-an « en hiver », atsegin-ekin « avec 
plaisir ». 

16. — Dans les langues a prepositions, il arrive que l’adverbe auquel 
aboutit la translation du substantif soit renforce par un veritable 
adverbe qui en precise le sens. Le cas se produit couramment en alle- 
mand : zum Fenster hinaus « par la fenetre », von Kind auf « depuis 
Fenfance », cf. lat. a puero, chap. 202, § 9, all. von nun an « a partir de 
maintenant », c’est-a-dire « dorenavant » ; on se gardera de prendre 
ces adverbes postposes pour des postpositions. 

17. — II arrive qu’a la longue les locutions adverbiales s’agglutinent. 
Elles aboutissent ainsi orthographiquement a de veritables adverbes, 
dont l’etymologie est transparente : fr. partout, debout, autour de, afin 
de, etc., russe : Han3ycTb « par cceur ». 


habite 



uenit 




Roma 

J 

-m 


Stemma 316 Stemma 317 

18. — II y a lieu de noter que la locution adverbiale Slovene po 
koncu « debout » presente exactement la meme translation que l’ad- 
verbe fran^ais agglutine debout. A Fagglutination pres, les deux langues 
ont eu recours, de fa§on tout a fait independante, au meme procede 
et au meme substantif fr. bout, slov. konec. II y a la une rencontre qui 
montre bien l’universalite du phenomene de la translation et l’affinit6 
typologique de deux idiomespar ailleurs entierement distincts. 
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19. — Quant aux postpositions, elles sont le plus souvent agglu- 
tinees au substantif qu’elles suivent. En latin, c’est le cas pour la seule 
postposition frequente, qui est cum employe comme translatif d’un 
substantif personnel : mecum « avec moi », uobiscum « avec vous » (cf. 
chap. 161, § 7). 


CHAPITRE 202. — Translation du substantif en adverbe (O > E) 

au moyen d’un cas translatif. 


1. — Les langues & cas operent la translation du substantif en 
adverbe de lieu en mettant ce substantif k un des cas obliques de la 
declinaison (jamais au nominatif, cf. chap. 162, § 9). 

2. — L’accusatif transfere le substantif en adverbe 

a) de lieu (translocal, cf. chap. 37, § 13 et 131, § 12) : lat. 

uenit Romam « il est venu a Rome » (V. St. 317), eo rus 
« je vais a la campagne », domum concessit « il est alle a 
la maison ». 

b) de lieu (distance) gr. y) nokic, amiyei craStou? eSSojAYjxovToc 

« la ville est a soixante-dix stades de distance », lat. 
castra hostium ab urbe nostra decern milia passuum absunt 
« le camp ennemi est eloigne de notre ville de dix mille 
pas » ; 

c ) de temps (duree) gr. rcoXuv ypovov a7C£§Y)(jt.Y)a£v « il fut absent 

pendant un long espace de temps », lat. tres annos regnauit 
« il regna (pendant) trois ans », all. den ganzen Tag , rus. 
uejiutt HeHb « toute la journee » ; 

d) de maniere : gr. xa toxvto, xpaxEiv « l’emporter completement ». 

Le grec transfere ainsi souvent des noms en adverbes en 
les mettant simplement a Taccusatif pluriel ; 

e) de relation : gr. tzo^olc, wxu? m.-a-m. « Achille 

leger quant a ses pieds », c’est-a-dire en bon frangais 
« Achille aux pieds legers », lat. uicem meam « pour mon 
compte » ; 

d) de qhantite : lat. eos aliquid usus ac disciplina subleuabant 
« 1’ experience et la discipline les aidaient quelque peu », 
all. es ist etwas zu gross « c’est un peu trop grand ». 

3. — Le genitif transfere le substantif en adverbe 

a) de temps : gr. vuxto<; « de nuit », rjfXEpat; « de jour », 0£pou^ 

« en ete », all. Tags cede jour », Winters « en hiver » ; 

b ) de maniere : gr. auxov el'/z tyj? <( ^ tenait par la 

main », tov Xoxov elXe twv wtcov « il prit le loup par les 
oreilles », all. guten Kaufs « a bon marche » ; 

c ) de cause : gr. 0aup,a^£t,v nva x9)<; aoc pta<; « admirer quelqu’un 

pour sa sagesse », av/jp OauptaaTo? toc, crocpta<; « un homme 
admirable pour sa sagesse », tou <rxo7rou cnro^a^EoOat, 
Tuyxavstv « viser, atteindre le but » ; 
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d) de prix : gr. giaGou ti TcpaTTeiv « faire une chose pour de 
l’argent ». 

4. — Le locatif transfere le substantif en adverbe de lieu (intralocal 
(v. chap. 37, § 13) : lat. habitat Romae « il habite k Rome », Carthagim 
« a Carthage », domi militiaeque « a la maison et k l’armee », c’est-a-dire 
« a l’interieur comme a Fexterieur », humi « par terre », let. istabd « dans 
la chambre ». 

5. — Le datif transfere le substantif en adverbe 

a) de temps : gr. to tstocptcp Ktsi « dans la quatrieme annee » ; 

b) comitatif : gr. y.rcrj'Xde rods oxtg> vaixu « il s eloigna avec 

les huit navires ». 

c) d’instrument : gr. ocut6v arcexTsivs tco ^tcpsi « il le tua de 

son 6p6e ». 

d) de cause : gr. opyfl tov s^Gpov inaicre « il frappa son ennemi 

par colere ». 

e) de maniere : gr. « de force », xoiv/j « en commun », 

XaGpa « en secret ». 

/) de quantite : gr. Sexa Itsctiv aeroc xauxa « dix ans apres 
cela ». 

6. — L’ablatif transfere le substantif en adverbe 

a) de lieu (origine) lat. domo uenit « il vient de la maison », 

rure redeo « je reviens de la campagne » ; 

b) de lieu (parcours) : lat. porta Nomentana profedus est « il 

partit par la porte Nomentane » ; 

c) de temps (epoque) lat. aestate « en ete », hieme « en hiver », 

hora odaud « a huit heures », occasu solis « au coucher du 
soleil » ; 

d) de temps (duree) : lat. oppidum decern diebus expugnauit 

« il prit la ville en dix jours » ; 

e) de maniere : lat. ordine « en ordre », ratione « avec methode », 

/ure « a bon droit », agmine « en ordre de marche », pedibus 
« k pied », magna voce « a haute voix », teneo hipum auribus 
« je tiens le loup par les oreilles » ; la translation du subs- 
tantif entraine naturellement celle de son attribut : 
me audore « grace a mon initiative » ; 

/) de cause : lat. fame interiit « il mourut de faim ». 

Dans les deux cas precedents, si l’epithete subordonnee 
au substantif est un participe, l’ensemble donne lieu a 
une tournure tres aimee du latin et connue en grammaire 
latine sous le nom d’ablatif absolu, sic est locutus partibus 
fadis leo (Phedre, Fables , I, 6) « les parts ayant ete faites, 
le lion parla ainsi », urbe capta hostis profedus est « apres 
avoir pris la ville, Fennemi’ s’en alia » ; 

g) d’instrument : grec ^prjcrOat. toli; otzKoic, « se servir de ses 

armes », lat. ferire aliquem gladio « frapper quelqu’un au 
moyen d’une epee », haec domus saxo quadrato aedificata 
est « cette maison a et6 batie en pierre de taille » ; 

h) de quantite ; lat, uiginti annis post « vingt ans apres ». 
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7. — L’instrument transfere le substantif en adverbe 

a) de lieu (parcours) : rus. MopeM « par mer » ; 

b) de temps : rus. yTpoM « le matin », BenepoM « le soir », 

AHeM « de jour », HOTbio « de nuit », jictom « en ete », 3hmoio 

« en hiver » ; 

c) de maniere : rus. maroM « au pas » ; 

d ) d’instrument : rus. mirny nepoM « j’ecris avec une plume », 

pyKoio « avec la main » ; 

e ) de quantite : rus. HByMH ronaMH MOJio>Ke « de deux ans plus 

jeune ». 

8. — Dans les langues a cas, l’usage des cas peut se combiner avec 
celui d’une preposition ou d’une postposition. II s’agit alors d une 
translation attenuee (cf. chap. 168, § 8), partagee qu’est. la valeur 
translative entre les deux procedes. 

9. — C’est le cas en latin : ambulat in horto « il se promene dans le 
jardin », ante portam « devant la porte », in urbe « dans la ville », intra 
muros « dans l’enceinte des murs », tram Rhenum « au-dela du Rhin », 
post cenam « apres le diner », per totum diem « pendant toute la journee », 
post tres dies « dans trois jours », in tam multis annis « dans 1’espace de 
tant d’annees », a puero, a pueris « depuis l’enfance », per uim « par la 
violence », pro patria « pour la patrie », aderat cum gladio « il etait 
present avec une epee » (sens dit comitatif). 

10. — Il en etait de meme en grec : a[xcpl 7rup « autour du feu », xaxa 
rcov TOTpwv « du haut des rochers », ev slp^vT] « en temps de paix», 
jxsTa tov OavaTov « apres la mort ». 

11. — De ce point de vue la typologie de l’allemand est la mfeme que 
celle du grec et du latin : auf dem Tisch « sur la table », in dem Garten 
« dans le jardin », mit meinem Vater « avec mon pere ». 

12. — Les langues slaves, par la tres europeennes, font egalement 
usage avec les cas de prepositions pour transferer les substantifs en 
adverbes ; rus. Ha crojie « sur la table », nepen homom « devant la 
maison », nojt Mockboio « aupres de Moscou », nocjie o6eaa « apres le 
dejeuner », c SpaTOM « avec son frere ». 

13. — Lorsque le translate est un cas, tous les mots en connexion 
avec le mot transfere suivent le meme sort et se mettent par consequent 
au meme cas ; all. auf einem steilen, schwierigen, sandigen Wege (cf. 
chap. 8, § 11). 

14. — Lorsqu’au contraire le translate est une preposition, il est 
mis en facteur commun et, porte alors a lui seul sur 1 ensemble des 
subordonnes : sur un chemin montant, sablonneux, malaise. (La Fontaine, 
Fables, YI I, 9, Le coche et la mouche) (cf. chap. 8, § 11 et stemma 14). 
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CHAPITRE 203. — Translation du substantif en adverbe (O > E) 

sans marquant. 


1. — Tres souvent, au moins dans les langues sans cas l , la trans- 
lation du substantif en adverbe se produit sans marquant. 

2. — Le procede se rencontre quelle que soit l’espece d’adverbe 
auquel aboutit le transferende. 

3. — En fran^ais, la translation sans marquant peut par exemple 
aboutir a un adverbe de temps : je partirai vendredi; ou de duree : 
la traversee dura trois heures. 

4. — La meme translation sans marquant peut egalement aboutir 
a un adverbe de manure : il est malpoli de parler la bouche pleine; 
avancer pas a pas ; boire goutte a goutte ; vivre au jour le jour ; le condamne 
s'avangait la corde au cou ; le cheval etait en liberie, la bride sur le cou, 

5 — C’est en particulier le cas, en ce qui concerne le substantif 
transfere en adverbe de maniere indiquant la chose dont on parle : 
parler musique, parler affaires, parler argent 

6. — On peut egalement transferer sans marquant un substantif 
en un adjectif de maniere subordonne a un adjectif de couleur, auquel 
il est postpose, vert bouteille, bleu horizon. 

7. — En allemand, on trouve le substantif complement d’agent du 
verbe passif transfere sans marquant en adverbe de cause (agent) 
subordonne au participe passe de ce verbe, qu’il precede et avec lequel 
il forme un compose : mondbeglanzt « eclaire par la lune ». 

8. Enfin en anglais, on trouve le substantif transfere en adverbe 

de quantite subordonne a un adjectif, qu’il precede, et avec lequel il 
forme un compose : my eleven-year-old son « mon fils age de douze ans ». 


CHAPITRE 204. — La transvaluation. 


1. — La translation peut exceptionnellement fonctionner a faux 
et, au lieu de transferer un mot plein d’une categorie dans une autre, 
transferer abusivement un mot plein en mot vide ou inversement. A 
la suite de cette translation le translatif, mot vide, permutant avec le 
transferende ou avec le transfere mots pleins, est alors, non plus 
f instrument, mais l’objet de la translation. 


1. Car dans les langues & cas toute translation entraine obligatoirement 
1’emploi d’un cas oblique, c’est-a-dire autre que le nominatif (cf. chap. Ib2, & 9). 
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2. — Lorsque le substantif transfere en adverbe par translation sans 
marquant regit lui-meme un autre substantif transfere, il arrive qu’a 
la longue il soit pris, non plus pour le transferende transfere par cette 
translation sans marquant, mais pour le translatif de cet autre substantif. 
Soit, par exemple, la tournure populaire rapport a Bernard, le sentiment 
linguistique, a la suite de cette evolution, cesse de l’interpreter selon 
le stemma 318, pour l’interpreter selon le stemma 319. C’est ainsi que 
s’explique l’origine de locutions prepositionnelles aujourd’hui parfai- 
tement correctes, telles que grdce%a : grace a Dieu. 



Stemma 318 Stemma 319 


3. — La locution prepositionnelle populaire crainte de s’explique 
de la meme fa$on que rapport a : 

Crainte pourtant de sinistre aventure, 

Allons chez nous achever Ventretien 

(Moliere, Amphitryon, 1-2). . 

4. — Lorsque le substantif transfere en adverbe par translation 
sans marquant regit lui-meme un adjectif (generalement un participe), 
il arrive qu’a la longue cet adjectif ou participe soit pris pour le trans- 
latif du substantif. De postposition, ce nouveau translatif a alors tendance 
en fran^ais a devenir preposition, conformement a la typologie du 
fran^ais. Soit, par exemple, fr. excepte(s ) les enfants, le sentiment lin- 
guistique, a la suite de cette evolution, a cesse d’interpreter cette expres- 
sion d’apres le stemma 320, pour l’interpreter selon le stemma 321. 

Du meme type relevent hormis les vieillards, passe huit heures, pendant 
Vete, durant la saison. 



exceptes 


Stemma 320 Stemma 321 

5. — Il arrive, bien que la chose soit rare, que la transformation du 
participe subordonne en translatif s’accompagne a l’origine d’une fausse 
coupe morphologique : C’est ainsi que s’explique l’etymologie de l’alle- 
mand wdhrend « pendant », qui ne date que du XVI I I e siecle : la trans- 
lation au moyen du genitif wdhrend des Krieges « pendant la guerre » 
est devenue, par fausse coupe morphologique, une translation avec 
preposition wdhrend des Krieges. 
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6. — Au fur et a mesure que le participe se fige en translatif, il 
passe dans la categorie des mots pleins et variables a celles des mots 
vides et invariables et cesse de s’accorder avec le substantif. Cette 
evolution est facile a suivre a travers l’histoire de la langue : 

hormis ( = hors mis), atteste depuis le XIII e siecle, est toujours 
invariable). 

prrpnfp \ attests depuis { s’accorde avec le substantif jusqu au 
i le XI V e siecle j XV I e siecle, invariable ensuite. 

passe (moderne) | s’accorde avec le substantif s'il le suit, 

H v 7 | invariable s il le precede. 

7. — C’est ainsi que s’explique l’origine de tournures telles que : 
avoir les larmes plein les yeux, de V argent plein les poches, en avoir plein 
la bouche, 

Salomon. — ... je commence a en avoir plein le dos de Germaine 
(Henri Lavedan, Viveurs, II, p. 179). Retour d'un voyage en Corse , 
il est venu nous faire visite. Garde aussi les chemins battus , crainte des 
loups (Charles Nodier, Tresor des feves et fleur des pois , p. 132), sans 
oublier les tournures populates : je viens vous voir , rapport a Bernard 
et histoire de rire et de s'amuser. 

8. — Charles Bally donne a ce passage de la valeur de 0 (substantif) 
a celle de t (preposition) le nom de transvaluation 1 . 

9. — C’est par une transvaluation de ce genre, mais de sens inverse, 
puisque c’est cette fois un mot vide qui devient mot plein, qu’une 
preposition (t) peut etre transferee en adverbe (E). Le translatif le 
plus frequent de cette translation en fran^ais est de, mais le franQais 
connait aussi d’autres procedes. 


Prepositions 

dans 

hors 

sous 

sur 

avant 


Adverbes 

dedans 
dehors 
dessous 
dessus 
aupar avant 


Le peuple dira meme, tout au moins dans certaines regions de France, 
de sans , distinguant, ainsi l’adverbe de la preposition : 


sans I de sans 

Par exemple : je n'ai pas trouve mon chapeau , alors je suis venu de 
sans. 


1. Linauistique generate et linguistique frangaise, 1932, §§ 209 et 236. [Dans 
sa seconde edition completement refondue, Ch. Bally a pr^fere au terme trans- 
valuation l’expression permutation des valeurs; mais il ne modifle pas son analyse 
du fait linguistique et le verbe transvaluer ainsi que le substantif transvaluation 
apparaissent encore plusieurs fois au cours de son expose comme dans 1 index. 
Cf. 3 e ed., semblable & la deuxieme, publiee chez Francke, & Berne, en 1950 . 
§ 324, 2 et p. 220, 221... etc...] 
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CHAPITRE 205. — Translation de I’adjectif en adverbe (A> E). 


1. — La translation de l’adjectif en adverbe est un ph6nomene 
tres commun dans la plupart des langues. Presque toujours l’adjectif 
transferende est un adjectif qualificatif et le transfere un adverbe de 
maniere. Les adverbes de maniere pourraient done, k tout aussi juste 
titre, etre denommes adverbes qualificatifs. 

2. — En fran^ais le translatif est le suffixe -merit : courageuse-ment, 
sage-ment. Au membre de phrase nominale, une' lecture distincte et une 
ecriture lisible repond, dans l’ordre du proces (v. chap. 32, § 4), la 
phrase verbale it lit distindement et ecrit lisiblement (v. chap. 32, § 19 
et ch. 121, § 8). 

3. — La plupart des langues neo-latines assurent la translation de 
l’adjectif qualificatif en adverbe de maniere, au moyen d’un suffixe 
-mente dont la parente avec celui du fran^ais saute aux yeux : it. esp. 
viva-mente «vivement», it. dolce-mente, esp. dulce-mente « doucement », 
port, justamente « justement ». 

4. — Cette parente tient a l’origine commune de ces formations et 
a leur etymologie latine ; un adverbe comme fr. bonnement, esp. buena- 
mente procede de l’expression lat. bona mente <t d’un esprit bon » (v. 
chap. 174, § 24). 

5. — Cette etymologie nous fournit deja une indication precieuse 
sur la genese du suffixe -ment. II s’agit d’une ancienne forme flechie 
mente « d’un esprit », ablatif du substantif latin autonome mens « 1’es- 
prit ». C’est done un mot plein devenu mot vide en s’agglutinant. 

6. — Le meme procede se rencontre dans un certain nombre de 
langues, en particulier dans 1’ anglais qui specialise sous la forme -ly 
au sens de suffixe assurant la translation de l’adjectif qualificatif en 
adverbe, l’ancien substantif autonome du germanique * llkas « corps » 
d’ou sort en allemand le suffixe d’adjectif -lich, angl. real-ly « reellement ». 

7. — Par un procede analogue, les langues ouralo-altaiques affectent 
un suffixe casuel a la translation de l’adjectif qualificatif en adverbe 
de maniere : 

hongr. nagy « grand » ; nagy-on « grandement », 

hongr. rossz « mauvais » ; rossz-ul « mal », 

hongr. jo « bon » ; jo-l « bien », 

hongr. beszel on magyarul ? « parlez-vous hongrois ? » 

finnois : puhutte suomea « vous parlez finnois », 

turc : tiirk-ce soylermisiniz ? « parlez-vous turc ? ». 

8. — Le meme procede est employe par le georgien, qui affeete k 
la formation des adverbes de maniere le suffixe casuel -ad (a) : mdidari 
« riche », mdidar-ad « richement ». 

9. — C’est egalement au moyen d’un suffixe que le japonais trans- 
fere ses adjectifs en adverbes de maniere : 

yoroshii <c bon », yoroshi-ku « bien », 
samui « froid », samu-ku « froidement ». 
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10. — Enfin on trouve le m6me precede en basque : segur « sur », 
segur-ki « surement ». 

11. — Lorsque le suffixe s’agglutine, il fournit une forme casuelle. 
C’est le cas dans un grand nombre de langues indo-europeennes, ou le 
cas adverbial est un ancien cas qui n’a neanmoins pas ete completement 
integre au paradigme de la declinaison. 

12. — En latin, la terminaison est le plus souvent -e, -o ou - ter : 
lat. firmus « ferme », firm-e « fermement ». 

lat. subitus « soudain », subit-o « soudain (-ement) ». 
lat. fortis « courageux », forti-ter « courageusement ». 

13. — Le grec fait normalement appel pour former ses adverbes de 
maniere a la desinence -aq d’un ancien cas adverbial : 

« juste », SixaLco? « justement ». 
aocpoq « sage », ao<p-to^ « sagement ». 

14. — On a de m6me en lette une desinence adverbiale en -i labs 
« bon », lab-i « bien ». 

15. — Dans un grand nombre de langues, la translation de l’adjec- 
tif qualificatif en adverbe de maniere se fait sans marquant. 

16. — Ce precede est largement mis a contribution par le frangais, 
qui en tire un grand nombre d’expressions savoureuses de tres bonne 
langue : parler haul, parler bas, crier fort, chanter faux, parler franc, 
sonner creux, filer doux, taper dur, battre froid, alter droit, boire chaud, 
boire frais, boire sec, voir clair, tourner rond, la gent trotte-menu. C’est 
notamment par un adjectif transfere ainsi sans marquant en adverbe 
que le frangais indique la langue dans laquelle on s’exprime : parler 

frangais. 

17. — On trouve egalement en frangais des expressions fort savou- 
reuses oil 1’adjectif qualificatif transfere sans marquant en adverbe 
de maniere est subordonne a un adjectif : un oeuf frais pondu, etre fin 
pret, arriver bon premier, sans oublier la tournure si sympathique des 
Suisses, il fait bon chaud. 

18. — La translation sans marquant est normale en roumain : 

el canta rau « il chante mal ». 

19. — C’est egalement le precede normal en breton ou mad signifie 
a la fois comme adjectif « bon » et comme adverbe « bien ». 

20. — L’allemand peut transferer tout adjectif en adverbe sans 
I’aide d’aucun marquant : er schreibt gut « il ecrit bien ». 

21. — L’adjectif ainsi transfere en adverbe de maniere par trans- 
lation sans marquant peut etre subordonne a un adjectif qualificatif 
et former un compose : weissgrau « gris-blanc », griingelb « jaune-vert », 
gelbrot « rouge-jaune » e’est-a-dire « fauve ». 

22. — Enfin l’adverbe obtenu par translation sans marquant a 
partir d’un adjectif qualificatif peut etre un adverbe resultatif : sich 
salt essen « manger jusqu’a satiete, se rassasier », sich krank arbeiten 


32 
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« se rendre malade a force de travailler », sich tot lachen « se mourir de 
rire », blank putzen « rendre brillant en frottant » c’est-a-dire « astiquer », 
er hat sich die Augen rot geweint « il a les yeux rouges d’avoir pleure », 
die Achse ist warm gelaufen « l’essieu a chauffe » 1 (v. chap. 37, § 47). 

23. — Tout comme l’allemand, le hollandais peut transferer un 
adjectif en adverbe sans marquant : hij schrifft goed « il ecrit bien ». 

24. — Pour transferer un adjectif en adverbe de maniere, le danois 
procede egalement sans marquant. Mais l’adjectif transfere est a la 
forme du genre commun : han svarede rigtigt « il repondit exactement ». 

25. — De m£me, le rlisse procede sans marquant. Mais l’adjectif 
transfere en adverbe de maniere est a la forme courte du neutre : oh 
roBopHT xopomo « il parle bien ». 


CHAPITRE 206. — Translation du verbs en adverbe. Le g&rondif. 


1. — La translation du verbe en adverbe (I > E) existe dans le 
gerondif, qui est un verbe transfere en adverbe de maniere. 

2. — Nombre de langues aboutissent au gerondif par translation 
simple. C’est, par exemple, le cas en latin, en italien et en russe. 

3. — Le latin marque le gerondif par la terminaison -ndo : legendo 
doctus euasit « il est devenu savant en lisant ». 

4. — L’italien a conserve la terminaison du latin : Alfredo parla 
mangiando « Alfred parle en mangeant ». 

5. — Le russe marque le gerondif par la terminaison -h (-a), -y<m 
(-kdhh) : h cHjteji wraH « j’etais assis en lisant ». 

6. — La secution de tous ces gerondifs est concomitante. Le russe 
possede en outre un gerondif anterieur synthetique dont le marquant 
est la terminaison -b(-buih) HanHcaB nncMo, h norneji Ha noHTy « ayant 
ecrit la lettre, j’allai a la poste ». 

7. — Le fran^ais ne possede pas de gerondif forme par translation 
simple. Il est oblige de recourir a la translation double (cf. chap. 224, 
§§ 11 sqq .). 

8. — Il arrive que la translation du verbe en adverbe soit realisee 
sans intervention du gerondif, par simple emploi d’un translatif (pre- 
position) avec le verbe transferende a un mode personnel : fr. manger 
a bouche que veux-tu, crier a tue-tde, fouer a qui perd gagne. 

9. — Le transferende peut etre un mot-phrase tirer a hue et a diable. 


. 1. Cf. A. Malblanc, Pour une stylistique comparee du frangais et de Vallemand, 

p. 31. 
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CHAPITRE 207. — La translation simple verbale. 


1. — La translation simple verbale ne se presente guere que comme 
translation desubstantivale (0 > I) et surtout comme translation 
deadjectivale (A > I) et E > I. 

2. — Un substantif est transfere en verbe quand il prend la valeur 
d’un mot-phrase : fr. serviteur ! (mot-phrase de politesse), fr. bonne 
chance ! all. Viel Gluck « bonne chance !» (souhaits), lat. me infelicem! 

« malheureux que je suis » (mot-phrase emotif, cf. ci-dessus chap. 46, 

§ 19, 2o). 

3. — La translation de l’adjectif en verbe est celle que Ton rencontre 
dans la phrase a verbe etre (cf. chap. 67). 

4. — La grammaire traditionnelle, dont le peche mignon est de 
i'aire, en general, peu de cas de la syntaxe, range assez inconsiderement 
les phrases de ce type parmi les phrases nominales. 

5. — Ceci peut etre vrai pour la phrase attributive telle qu’on la 
rencontre dans un grand nombre de langues et en particulier en latin : 
domus noua (cf. chap. 66, §§ 2-8). 

6. — Mais c’est se payer de mots que de confondre la phrase a verbe 
etre avec la phrase attributive pure (cf. chap. 67, § 1) et de qualifier 
de nominale une phrase dont le noeud structural est notoirement un 
verbe : la maison est neuve. 

7. — En realite le verbe substantif assume ici un role de translatif 
(cf. chap. 170, §§ 3, 5 et 7). C’est un translatif variable (cf. chap. 30, 
§ 11 et 170, § 3, 2°). 

8. — II sert a transferer l’adjectif neuve (A) en verbe est neuve. 
II en fait un adjectif-verbe (cf. chap. 66, §§ 7 et 8). 

9. — Le nucleus est neuve est done un nucleus dissoci6, puisqu’il 
comporte deux elements (cf. chap. 23, § 14). 

10. — Dans ce nucleus la fonction structurale est assuree par l’auxi- 
liaire est, la fonction semantique par l’adjectif auxilie neuve (cf. chap. 67, 
§§ 1, 3 et 6). 

11. — On ne rencontre guere d’exemple d’adverbe transfere en 
verbe. Mais on peut rencontrer des adverbes transferes en mots-phrases. 
C’est le cas en allemand, oil un adverbe peut prendre la valeur d’un 
imperatif : Fort mit euch ! (Storn, der Schimmelreiter, p. 166) « debarrassez- 
moi le plancher ! ». 
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CHAPITRE 208. — Les translations simples sous-categoriques 

(A> A) et (E> E). 


1. — Certaines translations, au lieu d’avoir une categorie de depart 
et une categorie d’arrivee differentes, se bornent a transferer un ele- 
ment d’une sous-categorie (cf. chap. 37-37 et 167, § 2) dans une sous- 
categorie differente au sein de la meme categorie. Nous reserverons a 
ces translations le nom de translations sous-categoriques. 

2. — II en resulte que dans les translations de sous-categorie, la 
categorie de depart est la m6me que celle d’arrivee. 

3. — Inversement lorsque dans une translation, la categorie de 
depart est la meme que celle d’arriv^e, il ne peut s’agir que d’une trans- 
lation de sous-categorie. 

4. — Les translations simples sous-categoriques les plus usuelles 
sont celle de l’adjectif (A > A) et celle de l’adverbe (E > E). 

5. — La translation sous-categorique de l’adjectif la plus frequente 
est celle des noms de nombres. Elle consiste a transferer ceux-ci de la 
sous-categorie des adjectifs numeraux cardinaux a celles des adjectifs 
numeraux ordinaux. 

6. — Dans la plupart des langues, cette translation est marquee 
par l’emploi d’un suffixe : fr. -time, all. -te, angl. -th. 

7. — Le suffixe -time est courant en fran^ais pour transferer un 
adjectif numeral cardinal en adjectif numeral ordinal : deux-ieme, trois- 
ieme, quatr-ieme. On ajoute meme familierement le suffixe -time ou 
symbole N, qui designe en mathematiques un grand nombre : je vous 
le dis pour la N-ieme (lire : ennieme) fois. 

8. — On a de meme en allemand, avec le suffixe -te : Friedrich II 
(lire : der Zwei-te) « Frederic II ». Karl V (lire : der FiXnf-te ) « Charles- 
Quint). 

9. — Et on a en anglais, avec le suffixe -th : George V (lire : the fif-th ) 
« Georges V ». 

10. •— Sans marquant, la meme translation est en general assez 
rare. Mais elle est de rigueur en fran?ais (a partir de deux seulement), 
quand elle indique le numero d’ordre des souverains ou assimiles, des 
annees, des quantiemes du mois, des pages : Louis XIV (lire: quatorze ), 
Napoleon II (lire : deux), le pape Leon XIII (lire : treize). Van IX (lire : 
neuf), demain 6 (lire : six) juillet, page 6 (lire : six). 

11. — La translation sous-categorique de l’adverbe n’est pas rare. 
Elle fait passer un adverbe d’une categorie dans une autre au moyen de 
translates de sous-categorie. 

12. — C’est ainsi que l’on dira fr. je vous attends depuis hier, envoyez- 
moi ce livre avant demain. 
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13. — Les adverbes hier , demain, peuvent done etre transferes par 
les prepositions que sont depuis , avant, pour. 

14. — La variete des translations de sous-categorie qui sont permises 
a l’interieur de la categorie de l’adverbe revele une grande souplesse de 
eette espece de translation. 

15. — L’etude des possibilites indefinies qu’oflre ce type de trans- 
lation n’est pas faite. On est en droit de le regretter, car elle serait 
certainement pleine d’enseignements sur la structure interne de la 
categorie de l’adverbe. 



LIVRE C : 

TRANSLATION DU PREMIER DEGRE 
TRANSLATION MULTIPLE 


CHAPITRE 209. — La translation double. 


1. — Nous avons vu (chap. 165, § 3) qu’il y a translation double, 
lorsqu’un meme nucleus contient deux translations successives. 

2. — On peut done definir la translation double comme un ensemble 
intranucleaire dans lequel le transfere d’une premiere translation est 
en meme temps le transferende d’une seconde translation. 

3. — Les translations doubles resultent par consequent de la mise 
bout a bout de deux translations simples appartenant a l’un des types 
examines ci-dessus. 

4. — C’est ainsi qu’une translation double de type A > 0 > E 
comporte k la fois une translation simple de type A > 0 et une trans- 
lation simple de type 0 > E. 

5. — Soit, par exemple, l’expression fran^aise ( trancher ) dans le vif 
(A > 0 > E), elle comporte d’abord une translation d’adjectif en subs- 
tantif (A > 0), et ensuite une translation du substantif en adverbe 
(0 > E). 

6. — Chacune de ces translations appartient bien, en effet, a l’un 
des types que nous avons etudies precedemment. 

7. — La translation A > 0 de Fadjectif vif en substantif le vif au 
moyen de l’article defini est exactement du type que nous avons etudie 
ci-dessus au chapitre 177, §§ 5 et suivants, et qui fournit des transferes 
comme Voral. 

8. — D’autre part, la translation 0 > E du substantif en adverbe 
au moyen d’une preposition est exactement du type que nous avons 
etudie ci-dessus au chapitre 201, §§ 4 et suivants, et qui fournit des 
transferes comme dans ma chambre. 
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9. — La representation graphique de la translation double peut se 
faire de deux fa^ons, selon que l’on desire en donner une image lineaire 
ou une image structural (cf. chap. 155, § 6). 

10. — S’il s’agit d’en donner une image lineaire, nous nous bornerons 
a adopter le signe > et & mettre bout a bout, dans l’ordre oil elles se 
produisent, les deux translations A > 0 et 0 > E, en n’ecrivant qu’une 
seule fois l’element commun O qui est a la fois le transfere de la premiere 
translation A > 0 et le transferende de la deuxieme translation O > E, 
ce qui donne la formule A >0 > E. 

11. — Si nous desirons, au contraire, donner de la double translation 
une image structurale susceptible d’etre integree dans le stemma (v. 
chap. 156 et suivants) nous ferons figurer dans celui-ci le sigle 'T pour 
chacune des deux translations, en veillant a ce que l’element commun 
O apparaisse a la fois a sa place de transfere de la premiere translation 
et a sa place de transferende de la deuxieme translation. 

12. — On sera ainsi souvent amene k faire un ' ) ' d’autant plus grand 
que la translation est plus recente et inversement d’autant plus petit 
que la translation est plus ancienne (v. Stemma 322). 


E 


^ dans 

0 

4 

r le J vif (A) 


✓ 

✓ 


Stemma 322 


13. — Cette necessity n’a aucun inconvenient, bien au contraire, 
puisque plus le premier transferende est ancien, fige, purement etymo- 
logique et pres de sa mort, plus le / ~y / 9 u i en indique la translation est 
de petites dimensions. 

14. — On notera que, dans la representation lineaire, l’ordre dans 
lequel les translations se sont produites est celui dans lequel elles figurent 
de gauche a droite, mais que, dans la representation stemmatique, cet 
ordre est celui dans lequel elles figurent de bas en haut et de droite a 
gauche. II importe de noter soigneusement la chose, afin de pouvoir 
etablir sans erreur la concordance des representations lineaires et des 
representations stemmatiques. 

15. — On remarquera que, dans la representation stemmatique, 
nous avons fait figurer les deux 'T dans le merae cercle de nucleus, 
puisqu’une translation double est par definition un ensemble de deux 
translations successives qui ont lieu a l’interieur d’un mdme nucleus 
(y. ci-dessus § 1). 

16. — De m6me que les nucleus contenant une translation sont 
divises par la barre horizontale du sigle ' en deux zones et constituent 
des nucleus mixtes que l’on peut representer par un cercle de nucleus 
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presentant une division bipartite (cf. chap. 157, § 14), de meme on 
peut representer les nucleus contenant une translation double par des 
cercles de nucleus presentant une division tripartite (cf. chap. 224, 
§ 11 et stemma 329). 


CHAPITRE 210. — Classification des translations doubles. 


1- — La classification des faits de translation double s’inspirera 
naturellement des principes exposes au chapitre 176 pour la classification 
des faits de translation en general. C’est ainsi que nous fonderons cette 
classification sur les translatifs qui sont les marquants de la translation 
et dont nous examinerons successivement. 

1° la presence ou l’absence, 

2° la nature. 

2. — Chacune des deux translations d’une translation double est 
susceptible d’etre marquee ou non. Cette distinction est susceptible 
de fournir un bon point de depart en vue de la classification des trans- 
ations doubles. On y distinguera en effet : 

1° les translations doubles k double marquant, 

2° les translations doubles a premiere translation sans 

marquant, 

3° les translations doubles a seconde translation sans° 

marquant, 

4° les translations doubles sans aucun marquant. 

3. — Mais il importe pour pouvoir distinguer, dans le paragraphe 
precedent, le cas deuxieme du cas troisieme, d’etre bien au clair sur 
ce que nous appelons exactement la premiere et la seconde translation. 

4. — De ce point de vue, il y a lieu de faire la remarque prejudicielle 
suivante. Si les translations ont pour marquant un translatif postpose 
(postposition, suffixe), l’ordre dans lequel elles se suivent sur la chaine 
parlee, va dans le sens de la chaine parlee. Si, au contraire, elles ont 
pour marquant un translatif prepose (preposition, prefixe), l’ordre dans 
lequel elles se suivent sur la chaine parlee va en sens inverse de la chaine 
parlee (v. chap. 5, fin, et chap. 155, §§ 10 sqq.). 

Ordre des translatifs : 

Deuxieme Deuxieme Premier 

translatif translatif translatif 

ki qui est dans la chambre 

Ecriture de gauche k droite (ecriture latine) 


Ecriture de droite k gauche (ecriture arabe) 
chaine < — — -- — — — — — 


Premier 

translatif 

oda- da - 
Sens de la — 
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5. — Nous subdiviserons les divisons ainsi obtenues d’apres la 
categorie des elements qui interviennent dans la translation. 

6. — Les trois categories interessees, celle de depart, celle d’aboutis- 
sement, et la categorie intermediate peuvent 6tre differentes. Dans cette 
hypothese les translations doubles de type E > A > 0, A > E > 0, 
E>0 >A, 0>E>A, A>0>Eet0>A>E 6puisent les 
possibility de varietes. 

7. — Mais il peut aussi arriver que la categorie de depart soit la 
meme que la categorie d’arrivee, la categorie intermediate etant seule 
differente. 

8. — Dans ce cas la deuxieme translation est forcement de formule 
inverse de la premiere et nous avons affaire k une translation reversive 
(cf. chap. 165, §§ 8 et 9). 

9. — D’autre part, deux ou m£me trois des transferendes peuvent 
appartenir a la mSme categorie. 

10. — Dans ce cas, nous avons affaire & une ou k deux translations 
sous-categoriques. 

11. — Enfin il y a lieu de faire, parmi les translatifs qui operent ces 
differentes translations, une place speciale a ceux qui, dans une trans- 
lation double, n’operent jamais que la seconde translation a l’exclusion 
de la premiere. 

12. — Ces translatifs, ayant par definition to u jours pour transferende 
un element deja transfere, n’ont done jamais a operer la translation 
que sur un element qui en a deja subi une premiere. La translation qu’ils 
operent est ainsi toujours une retranslation. C’est pourquoi nous les 
appellerons des retranslatifs. 


CHAPITRE 211. — Translation double de formule O > A > o 

a double marquant. 


1 . — On a la translation de formule 0 > A > 0 lorsqu’un substantif 
transfere en adjectif est ensuite transfere de nouveau en substantif. 
Le transferende de la premiere translation etant de meme categorie 
que le transfere de la seconde, les translations repondant a cette formule 
sont des translations reversives (cf. chap. 165, §§ 8 et 9 chap. 210, 
§ 8 )- 

2. — La translation reversive de formule 0 > A > 0 est commune 
k un grand nombre de langues. Seul le marquant de chacune des deux 
translations differe d’une langue a l’autre. 

3. — Soit, par exemple, en fran?ais le mot une dinde (e’est-a-dire 
6tymologiquement une poule d'Inde) il est le resultat d’une double trans- 
lation dont la premiere est marquee par la preposition d’ qui transfere 
le substantif Inde en adjectif, et la seconde par l’article indefini une 
qui transfere l’adjectif en substantif (v. Stemma 323), 
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4. — Soit maintenant l’expression allemande ein dreissiger Jahre 
« un homme dans la trentaine », les deux translations successives y 
sont, comme dans l’exemple frangais du § 3, marquees toutes les deux. 
Mais, tandis que la deuxieme, celle de l’adjectif en substantif, y est 
marquee dans les deux langues par un translatif qui est l’article, la 
premiere, celle du substantif en adjectif, y est marquee en allemand au 
moyen d’un cas translatif, le genitif, a la difference du fran^ais ou elle 
est marquee par un translatif autonome qui est la preposition de. 

5. — La meme translation a double marquant se rencontre en grec : 
toc twv cpcXcov « les biens des amis ». On part du substantif cpikoc, « ami », 
dont la translation en adjectif relatif est marquee par l’emploi du 
genitif et la translation de ce nouvel adjectif en substantif est marquee 
par l’article. 

6. — La translation reversive du type O > A > 0 avec double 
marquant se trouve egalement dans le turc : babamhki « celui du pere », 
bpnimki « le mien ». Dans chacun de ces mots, la premiere translation, 
celle du substantif en adjectif est marquee par le suffixe du genitif, 
qui est -mh- pour le substantif baba « pere » et -im- pour le substantif 
personnel ben « je, moi », tandis que la deuxieme translation, celle de 
l’adjectif en substantif, est marquee par le m6me suffixe -ki. 

7. — Le basque presente ici exactement la m§me typologie que le 
turc, et Ton y rencontre egalement une translation reversive, avec 
double marquant : aita-ren-a « celui du pere », alhorre-etako-a « celui 
qui est aux champs ». Dans chacun de ces mots, la premiere translation, 
celle du substantif en adjectif, est marquee par le suffixe du genitif 
possessif -aren ou par le suffixe du genitif locatif -tako, tandis que la 
deuxieme translation, celle de l’adjectif en substantif, est marquee par 
e m§me suffixe, qui n’est autre que l’article postpose -a. 

8. — Le transfere de la deuxieme translation d’une translation 
double peut avoir une valeur anaphorique et se referer a un nucleus 
precedemment exprime : esp. el libro de Pedro y el de mi padre « le 
livre de Pierre et celui de mon pere », angl. my father’s book and Peter’s 
one « Le livre de mon pere et celui de Pierre. » 

t 

9. — Dans nombre de langues, la deuxieme des translations de la 
translation double peut etre marquee de la meme fa§on que si c’etait 
une translation unique. Tel est le cas dans les exemples espagnol et 
anglais qui viennent d’etre donnes. 
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10. — Mais certaines langues, en particular le fran§ais, connaissent 
un translatif particulier, dont la caracteristique est qu’il sert uniquement 
h marquer la translation d’un element qui a deja ete transfere. II s’agit 
done d’un retranslatif (cf. chap. 210, § 12). C’est pourquoi le retrans- 
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latif celui doit 6tre suivi du translatif du premier degre (preposition) 
de ou du translatif du second degre qu’est le pronom relatif (cf. § 16 
et chap. 246, § 4). 

11. — En frangais le retranslatif usuel est celui , fem. celle, plur. 
ceux, fem. celles : le livre d’Alfred et celui de Bernard (v. Stemma 324), 
la brochure d’Alfred et celle de Bernard, les livres d’ Alfred et ceux de 
Bernard, les brochures d’Alfred et celles de Bernard. 

12. — Une des consequences de la valeur translative substantivale 
de celui et de ses equivalents etrangers, c’est la tendance qu’ont ces 
mots h prendre l’article, qui est le translatif substantival (cf. chap. 34, 
§ 18, chap. 41, § 21, chap. 177, §§ 2, 3 et chap. 178, § 5). La chose est 
manifeste en breton, ou hini prend toujours l’article an hini ru « le 
jouge » (chap. 177, § 20). Et elle apparait meme en fran^ais dans le 
parler populaire et les patois, en particular en Normandie : La ferme 
de Pierre Benedicte ? -... C’est la troisieme apres la celle a Poree (Maupas- 
sant, Contes, L’abandonne). 

13. — L’emploi du retranslatif celui est limite a quelques cas bien 
definis. 

14. — On ne saurait done le confondre avec un simple translatif. 
II est parfaitement possible de dire un livre d’ Alfred et un de Bernard 
en employant l’article indefini un comme translatif, comme pour la 
translation d’un adjectif qualificatif : un livre noir et un rouge. Mais 
ce qui distingue le retranslatif celui du translatif un, c’est que, si le 
translatif un peut s’employer comme marquant d’une translation 
simple (un rouge) aussi bien que comme deuxieme translatif d’une 
translation double (un de Bernard ), par contre le retranslatif celui, qui 
est parfaitement correct pour marquer la deuxieme translation d’une 
translation double (celui de Bernard ) ne saurait servir comme marquant 
d’une translation simple : il serait incorrect d’employer pour transferer 
un adjectif qualificatif ordinaire et de dire, par exemple * le livre noir 
et celui rouge. 

15. — A la difference du translatif un, le retranslatif celui est done 
reserve a la translation des noeuds qui ont et6 prealablement transferes 
en adjectifs, ce qui apparait clairement dans le stemma 324. 

16. — Le translatif celui s’emploie d’ailleurs non seulement comme 
retranslatif d’une translation etale (celui de Bernard ) mais aussi, ainsi 
que nous le verrons plus loin comme retranslatif d’une translation des- 
cendante (celui que vods m’avez donne). 

17. — A plus forte raison ne faut-il pas confondre celui, qui n’est 
qu’un (re) translatif, avec celui-ci ou celui-la qui est un adjectif demons- 
trate. Celui est par lui-meme vague et indetermine. Seules les parti- 
cules ci et la en determinent le sens precis. C’est le m$me role qui est 
imparti au substantif transfere en adverbe d’appartenance d’Alfred 
dans l’expression celui d’Alfred. 

18. — Le frangais fait un usage abondant du retranslatif anapho- 
rique : la meilleure legon est celle des exemples (la Harpe) cf. St. 325, 
toutes les petites tables groupees autour de celle d’honneur... (Henri Lavedan, 
Avant Voubli, I, p. 24). 
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19. — Le retranslatif anaphorique du fran^ais est un instrument 
special typique, et caracteristique de notre langue. Aussi constitue-t-il, 
pour nombre d’etrangers qui n’en ont point l’equivalent dans leur 
langue, une des difficultes les plus irreductibles de la langue fran^aise, 
d’autant plus que la vraie nature de ce mot n’a pas encore ete analysee 
methodiquement et que le mecanisme structural des phrases dans 
lesquelles on l’emploie est, en general, tres inexactement expose dans 
les grammaires. 

20. — Neanmoins, toutes les langues etrangeres n’ignorent pas le 
retranslatif anaphorique, et on le trouve en particular en italien et 
en allemand : it. quello di mio padre « celui de mon pere », all. dasjenige 
Peters « celui de Pierre). 


CHAPITRE 212. — Translation double de formule O > A > O 
a premiere translation sans marquant. 


1. — La translation double de formule 0 > A > 0 & deuxieme 
translation seule marquee est celle que nous rencontrons dans le groupe 
fr. un pur sang. 

2. — Afin de bien penetrer l’economie interne de ce groupe, il convient 
de le soumettre a une analyse structural minutieuse. 

3. — Le substantif sang designe d’abord le liquide rouge qui circule 
dans nos veines et dans nos arteres. Comme tel, il a pour subordonne 
l’adjectif qualificatif pur, qui lui sert d’epithete. 

4. - — Ce groupe peut alors etre transfere par translation sans mar- 
quant en adjectif qualificatif et s’appliquer k un cheval, de race non 
m£lee k une autre race, d’ou 1’expression un cheval pur sang, dont le 
substantif regissant sang est transfere en adjectif par translation sans 
marquant. 

5. — On obtient ensuite, par ellipse du substantif cheval, et avec 
translation sans marquant du nouvel adjectif pur sang en substantif, 
un nouveau substantif qui designe un cheval qui a pour qualite d’etre 
de sang non mel6 : un pur sang. 
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6. — Ainsi le substantif qui a ete d’abord transfere en adjectif est 
ensuite retransfere en substantif par translation reversive. L’expression 
part d’un substantif pour aboutir, apres translation double, egalement 
a un substantif. 

7. — Les phenomenes de translation reversive de ce type sont 
assez frequents en fran^ais : un sang-mele, un menton bleu (acteur), 
un pied hot, un Peau-rouge, les gueules cassees. II courait..., content de 
ramener ensuite sans perte ces vaillantes « jambes de bois » c’est-a-dire 
« invalides a jambes de bois ». (Roger Baschet, Le general Daumesnil, 
p. 142), une conduite interieure. 

8. — On notera que les deux substantifs, separes syntaxiquement 
par la translation double et inversee, le sont aussi pour le sens par 
revolution semantique, qui s’est faite parallelement a la translation. 
Dans le cas de pur sang, le premier substantif designe le liquide qui 
eoule dans nos veines et dans nos arteres et le second, apres translation 
double et reversive, un cheval d’un type particulier. 

9. — Le deuxieme substantif peut etre de m&me genre que le premier : 
un pur sang, un sang-mele, un menton bleu. 

10. — Mais la translation reversive peut s’accompagner d’un chan- 
gement de genre, celui du nouveau substantif etant un fait independant 
de celui de premier, un Peau-rouge designe au masculin un homme 
d’une certaine race, tandis que une peau rouge designe une membrane 
recouvrant notre corps. 

11. — C’est ainsi que l’on a avec la translation s’accompagnant 
d’un passage du genre feminin au genre masculin, le Languedoc, c’est-&- 
dire le pays ou se parle la langue d’oc, et un creme, c’est-a-dire un « cafe 
creme », un vapeur, c’est-a-dire « un bateau mu par la vapeur », un 
trompette, c’est-a-dire « un soldat jouant de la trompette ». II existe 
dans une grande ville de France un bar-tabac qui s’appelle le Salambo. 

12. — Inversement la translation reversive s’accompagne d’un 
passage du genre masculin au genre feminin dans la batiste , toile dont 
le premier fabriquant fut Baptiste Chambray, qui vivait a Cambrai 
au XIII e siecle, Elies sont une demi-douzaine de houdans... (Paul Hervieu, 
Le petit Due, Poules, p. 248), c’est-a-dire « de poules de la race de 
Houdan ». 

13. — Apres translation reversive de formule 0 > A >0, comme 
apres translation simple (v. chap. 177, § 6), les substantifs auxquels 
aboutit la translation substantivo-adjectivale, constituent des series 
de substantifs de genre identique a celui du substantif qui a subi l’ellipse. 
Parmi les principals series ainsi formees, nous noterons en particulier : 

14. — Au masculin : 

les no ms d’hommes : un Peau-rouge. 

les noms de pays : le Languedoc. 

les noms de vins : du champagne, du bourgogne, un cotes du Rhone. 

les fro mages : un brie, du gruyere , un Petit- Suisse, un Hollande , 
un double-creme, un cMvre (temoin cette legende lue en 1945 sur 
une carte postale humoristique representant un marchand de 
fromage qui dit : y sont aux pommes, mes chevres, Madame). 

les noms de camions : un Berliet, un cinq-tonnes. 
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les noms de navires : le Normandie , le Jeanne d’Arc, un vapeur ... 
donnons a notre navire aerien un nom qui lui porte bonheur ! qu’il 
soil baptise le Victoria ! (J. Verne, Cinq semaines en ballon, XI.) 

les noms d’instruments de musique (piano, violon) : un Pleyel, 
un Stradivarius. 

15. — Au feminin : 

les noms de voitures (automobiles) : une limousine, une Renault, 
une Peugeot, une Citroen, une quarante chevaux (cf. chap. 177, 
§ 10 ). 

les noms de petits navires (barques, peniches) : la Marie- Jeanne. 

les noms de f&tes : la Saint Jean, la Noel, la Toussaint. 

16. — En frangais, les translations doubles a deuxieme translation 
seule marquee se confondent souvent dans la pratique avec les trans- 
lations doubles sans marquant, car le marquant de la deuxieme trans- 
lation est l’article, qui, aussi bien que le role de translatif, peut jouer 
celui de simple indice, auquel cas son emploi est facultatif, lie qu’il est 
aux regies syntaxiques de l’emploi de l’article en general. C’est ainsi 
que le substantif doublement transfere un pur sang peut 6tre employe 
sans article s’il est en apposition : pur sang authentique, ce cheval doit 
gagner la course . 

17. — En breton, on a des exemples de translation double a deuxieme 
translation seule marquee dans les expressions : hini Per, hini Ber 
« celui, celle de Pierre », re Vari « ceux, celles de Marie ». 


CHAPITRE 213. — Les noms de navires. 


1. — Le genre des noms de navires a d’ailleurs donne lieu a des 
discussions passionnees au cours desquelles grammairiens et marins ont 
rivalise d’ingeniosite en exposant leur point de vue. 

(Cf. notamment les arguments ingenieux invoques par A. Dauzat, 
« A propos des noms de navire », dans sa chronique du Monde du 
29 novembre 1950. Ils ne me paraissent pas emporter la conviction 
contre le point de vue expose ci-apres). 

2. — C’est un fait qu’en frangais, depuis qu’il n’y a plus de galeres, 
de galiotes, de caravelles, de caraques, de corvettes ni de fregates, tous 
les substantifs designant de gros navires sont du masculin : un bateau, 
un navire, un vaisseau, un paquebot, un cargo, etc., c’est pourquoi on 
dit un cuirasse, un sous-marin, et non pas une cuirassee, une sous-marine. 

3. — Parmi les membres de la flotte marchande comme de la flotte 
militaire, les avis sont partages. Les equipages, fideles au sentiment 
populaire, font les gros navires masculins et n’hesitent pas a dire le 
Jeanne d’Arc. 

4. — Au contraire, les officiers qui les commandent, plus delicats et 
plus portes a des raffmements subtils, font prevaloir sur les tendances 
profondes de la langue leurs opinions philosophiques et leurs preferences 
sentimentales. Ils disent la Jeanne d’Arc, parce qu’ils pensent k l’ame 
du bateau, a sa personnalite morale, au symbole qu’il evoque et aux 
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chers souvenirs qu’il rappelle. II y a pour eux identification entre la 
personne du navire, dont ils parlent et la personne de Jeanne d’Arc. 
Dire la Jeanne ci Arc, c’est pour eux un peu une profession de foi, par 
laquelle ils soulignent en quelque sorte la presence reelle de Jeanne 
d’Arc a bord du vaisseau, sentiment tres noble, mais dans lequel l’esprit 
plus fruste et plus terre a terre de leurs equipages a peine a les suivre. 

5. — Ce n’en est pas moins eux qui font emporte, parce que la 
hierarchie militaire donne toujours raison par principe aux plus hauts 
grades. C’est a la suite d’une decision du ministere de la marine que 
la Jeanne d'Arc et consorts ont ete declarers de genre feminin. Mais 
ceci n’implique nullement que cette decision soit conforme au genie 
de la langue frangaise, auquel le peuple est parfois plus fidele que l’elite. 

6. — Au milieu de cette confusion, nombre de journalistes prudents 
ont adopte le principe de ne pas avoir d’avis, et de designer les navires 
sans article : Jeanne d’Arc, Normandie. Attitude prudente, sinon 
glorieuse. 

7. — Ce qui s’applique aux gros navires ne s’applique pas aux petits, 
pour lesquels subsistent des noms feminins. On dit la Marie- J eanne, 
parce que c’est une barque. La Belle-Nivernaise d’Alphonse Daudet 
etait une peniche. 

8. — En italien, oil le substantif sujet a l’ellipse peut 6tre un masculin 
ou un feminin, on trouve les deux genres. On dit il principessa Elena 
« la Princesse Helene », parce que le substantif de depart est masculin 
(il vascello « le vaisseau »). Et qui se serait avise de confondre le genre 
du vaisseau avec celui de la princesse eut risque de dechainer un incident 
diplomatique. Verite en dega des monts, erreur au-dela. Mais on dit 
la corazzata, parce que le substantif de depart est feminin (la nave 
« le navire ») ; et il en resulte que tous les cuirasses sont du feminin : 
la Dante Alighieri « la Dante Alighieri ». 

9. — La conception du genre des navires est d’un type tres different 
en anglais, oil tout se passe comme si le marin avait pour son navire 
une sorte d’amour conjugal, comme d’ailleurs le mecanicien pour sa 
locomotive. Aussi l’anglais, qui ne connait pas de distinction de genre 
pour les choses, fait-il une exception pour les navires et pour les machines 
qui sont au feminin. 

10. — En allemand les noms des gros vaisseaux de guerre sont en 
principe au masculin comme en frangais : der Liitzow « le Ltitzow ». 
Mais on trouve parfois le feminin pour les cuirasses, peut etre sous 
l’influence de I’italien : die Deutschland « l’Allemagne ». 


CHAPITRE 214. — Translation O > A > O inversee 

0 > A > 0 

I 

0 > A 


1. — Une translation double reversible de formule 0 > A > 0 
peut figurer dans le regissant d’une translation inversee du type : un 
imbecile de marmiton (v. ci-dessus chap. 196). 
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2. — A premiere vue, il semble bien que la translation que presente 
le regissant de un drole de corps soit de tout point identique a celle du 
regissant de un imbecile de marmiton, et que le mot drole y soit un adjectif 
transfere en substantif par translation de formule A > 0 tout comme 
’adjectif imbecile. 

3. — Cependant, a y regarder de pres, une raison majeure interdit 
d’adopter cette hypothese seduisante. C’est l’etymologie du mot drole. 

4. — En effet, quoique drole soit donne par les dictionnaires aussi 
bien comme adjectif que comme substantif et qu’il soit meme senti 
plutot comme adjectif que comme substantif par la plupart des franco- 
phones actuels, ce n’en est pas moins un substantif a l’origine et il ne 
peut etre senti comme adjectif qu’a la suite d’une translation, fut-ce 
une translation actuellement morte ou figee. 

5. — En fait, le mot a encore conserve, dans nombre de parlers 
frangais, sons sens ancien de « plaisant coquin », d’oii ((enfant)) 1 et il 
a tout Fair d’avoir ete emprunte au moyen neerlandais drolle « petit 
bonhomme, lutin ». 

6. — Or tous ces mots sont des substantifs. Etymologiquement, 
on ne saurait done considerer drole comme un adjectif. 

7. — D’une fagon generate, le meme raisonnement vaut chaque fois 
que l’on peut demontrer que le terme regissant etait a l’origine un 
substantif, ce que l’on peut, en general, etablir aisement en consultant 
un dictionnaire etymologique : un fou de chauffard, cette folle d’ Adrienne 
(A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 57), ce fourbe de Paul (A. Lichten- 
berger, Petite Madame, p. 223) ; angl. that fool of a waiter « cet imbecile 
de gargon ». 

8. — Mais si les faits interdisent de voir dans drole un adjectif et 
contraignent par consequent a y voir un substantif, s’ensuit-il forcement 
qu’il faille postuler une translation reversive de formule O > A > 0 
pour rendre compte de la categorie substantive du regissant ? Et n’est-il 
pas plus simple d’admettre qu’il s’agit tout simplement d’un ancien 
substantif sans aucune translation comme dans la ville de Paris, cet 
ane de Durand (cf. chap. 195, §§ 8 et 12), si bien que, le terme regissant 
n’etant pas transfere, il ne s’agit nullement d’une translation reversive. 

9. — Cette deuxieme hypothese n’est pas plus satisfaisante que 
celle qui a ete formulee ci-dessus au § 3, car trois arguments militent 
en faveur de la translation reversive O > A > 0 du regissant. 

10. — 1° En premier lieu, c’est que le regissant est su jet a changer 
de genre, et qu’il prend souvent le genre du subordonne. On dit un 
drole de corps, mais une drole d’idee, quel drole de temps! mais une drole 
de situation, sans oublier la drole de guerre. 

11. — De meme avec le substantif bete, qui est normalement feminin, 
on peut opposer cette grande bete de Russie (A. Lichtenberger, Petite 
Madame, p. 177) au masculin e'est seulement au dejeuner de midi qu’elle 
a ose raconter a Jacques ce bete de reve (A. Lichtenberger, Petite Madame, 
p. 55). 

1. [C’est le cas aussi en languedocien : voir l’article de l’abbe de Sauvages, 
Dictionnaire Languedocien- frangais, nouvelle ed., Nismes, 1785, p. 249. Le mot 
ne s’emploie gu6re comme adjectif en cette langue.] 
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12. — Or, nous avons vu (chap. 210, § 10) que la translation double 
reversive etait susceptible d’entrainer un changement de genre. Le 
changement de genre qui intervient ici semble done 6tre le signe dis- 
tinctif auquel on peut reconnaitre qu’il s’agit d’une translation double 
inversee. 

13. — 2° Un autre des arguments qui plaident pour la translation 
reversive O > A > O, c’est que le transferende est sujet a des trai- 
tements syntaxiques qui ne sont concevables qu’avec 1’adjectif et qui 
ne peuvent par consequent s’expliquer que dans la mesure oil le trans- 
ferende peut ou a pu etre senti comme adjectif, ce qui oblige a postuler 
le stade A de la translation reversive. 

14. — Ces traitements syntaxiques sont avant tout le superlatif, 
categorie eminemment adjectivale, et qui n’a pu etre attribute au 
substantif que dans la mesure ou il 6tait con$u comme adjectif. 

Le plus ane des trois n’est pas celui qu’on pense. 

(La Fontaine, Fables , III, 1, v. 37). 

15. — Mentionnons egalement que, dans les tournures qui nous 
interessent, le regissant est souvent precede des adverbes si et trte qui 
ne peuvent etre subordonnes qu’& un adjectif : une si drdle d’idee , une 
tres dr ole d’idee. 

16. — 3° Enfin un dernier argument plaide en faveur de la trans- 
lation double. C’est que, sous les apparences semantiques du substantif, 
le sens qui l’emporte reellement est tres souvent celui de l’adjectif en 
lequel ce substantif est transfere. 

Un saint homme de chat, bien fourre, gros et gras. 

(La Fontaine, Fables, VII, 16). 

ce brave homme de singe (Bathild Bouniol, Quand les pommiers sont en 
fleurs, 1861, Aventures d’un hanneton, p. 95), ce brave gargon de chien 
(Barres, L’ennemi des lois, p. 113). II est evident que le sens des substan- 
tif s homme et gargon, s’efface completement derriere celui des adjectifs 
saint et brave, puisque ni un chat, ni un singe n’ont droit a l’appellation 
d’homme, ni un chien a celle de gargon. 

17. — En conclusion, la translation du regissant de un imbecile de 
marmiton et de celle du regissant de un drdle de corps sont done de type 
nettement different, puisque la premiere est une translation simple de 
formule A > 0, tandis que la seconde est une translation reversive 
de formule O > A > 0. 


CHAPITRE 215. — Translation double de formule O > A > O 
a deuxidme translation sans marquant. 


1. — Les translations doubles dont la premiere translation est seule 
marquee sont assez rares dans les langues. 

2. — C’est que l’absence du marquant de la deuxieme translation 
est assez dure. Elle necessite, meme pour le sens linguistique de ceux 
dont la langue presente ce phenomene, un certain effort d’abstraction. 
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3. — C’est le cas pour le grec : ypa<pec0od tlvoc Scopo8oxta<; « accuser 
quelqu’un de venalite ». Dans cette expression, le substantif ScopoSoxfa 
est transfer^ par l’emploi du genitif en adjectif subordonne au substantif 
Sbojv ou ypa<py)v « proces », lequel peut §tre exprime, mais aussi ne 
pas l’&tre, auquel cas le genitif 8copo8ox£a<; est transfere en substantif 
enrichi anaphoriquement du sens de Sixyjv ou de ypa^v mais sans 
marquant. 

4 . — De meme le latin dit : Scipionis orationes meliores sunt quam 
Laelii. « Les discours de Scipion valent mieux que ceux de Lelius ». 
Dans cet exemple, le substantif Laelii est transfere par l’emploi du 
genitif en adjectif subordonne au substantif orationes repete, lequel 
pourrait etre exprime, ce qui constituerait une negligence de style, 
puisqu’alors il y aurait repetition, mais en fait ne Test pas ici, ce qui 
fait que le genitif Laelii est transfere en substantif enrichi anaphori- 
quement du sens de orationes , mais sans marquant. 

5. — Une expression plus dure encore est celle qui a ete entendue 
par H. L. Mencken en anglais d’Amerique : that umbrella is the young 
lady I go with’s « ce parapluie est celui de la jeune dame avec laquelle 
je sors » 1 . 

Ce qui rend cette phrase insolite, c’est que la marque du genitif 
’s, au lieu d’etre postposee au seul substantif lady , s’entend comme 
postposee h l’ensemble du noeud substantival forme par lady et la 
proposition relative I go with qui lui est subordonnee. A cette difference 
pres, la structure de cette phrase est exactement de meme type que 
celle des phrases grecque et latine qui precedent. Le nceud substantival 
transfere en adjectif par l’emploi du genitif est retransfere en substantif 
par une translation sans marquant. 

6. — La durete de ce type de translation, qui est due a l’absence de 
retranslate, suffirait a rendre compte de l’utilite de ce mot dans les 
langues qui le possedent, et qui lui doivent, une grande aisance 
d’expression. 

7. — C’est un cas particulier que celui de l’article partitif frangais 
dans du (= de le) vin, de la Mere. La preposition de y joue le role de 
translate et marque la seconde translation 0 > A, mais Particle le, 
la y joue le role de simple indice et non de translate. La deuxieme 
translation n’est pas marquee. C’est pourquoi cette tournure parait 
au prime abord si choquante aux etrangers qui n’en ont pas l’habitude. 


CHAPITRE 216. — Translation double substantivale a derniSre 

translation substantivale A > O 


1. — De m6me que les translations doubles de formule O > A > 0, 
examinees dans les chapitres precedents (v. chap. 211 a 215) procedent 
de l’une des translations simples de formule 0 > A etudiees aux cha- 


1. Cf. Bulletin cle la Societe de Linguistique de Paris , 1922, p. XXII. 
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pitres 192 k 195, dont l’element transfere est lui-meme transfere en 
substantif par l’adjonction de l’article, qui provoque une deuxieme 
translation simple de formule A > 0, de m6me on peut theoriquement 
tirer une translation double de chacune de ces translations simples 
(v. chap. 211, § 3). 

2. — Nous examinerons dans le present chapitre les translations 
doubles dont la premiere translation est de formule A > A ou E > A.. 

3. — C’est le cas de la translation double de formule A > A > 0, 
qui procede de la translation sous-categorique de formule A > A 
(v. ci-dessus chap. 208, § 5), coiffe de la translation substantivale A > O 
(v. chap. 177, § 4). Cette premiere translation sous-categorique peut 
etre marquee : fr. un douzieme provisoire , ou sans marquant : fr. le 6 
(lire : six) juillet. 

4. — C’est en vertu de cette meme translation que le jargon th6&tral 
dit le quatre pour designer le « quatrieme acte » ou « acte IV » d’une 
piece, et que, par exemple, le regisseur pourra lancer aux acteurs l’appel 
d’ usage : en scene pour le quatre ! 

5. — Dans les deux exemples pr6c6dents, la deuxieme translation, 
celle d’adjectif en substantif A > 0 est seule marquee. La premiere, 
a savoir la translation sous-categorique A > A d’adjectif numeral 
cardinal en adjectif numeral ordinal n’a pas de marquant. 

6. — De meme, l’adjonction de la translation substantivale A > O 
a la translation simple de type E > A (v. chap. 197) donnera la trans- 
lation double de formule E > A > O (cf. chap. 179, § 1). 

7. — On rencontre cette translation double avec double marquant 
dans le grec ot 7taXat,ot « les anciens ». II y a lieu de partir ici de l’adverbe 
toxXoci « autrefois ». Une premiere translation figee est incluse dans la 
derivation et marquee par le suffixe -ioc, de l’adjectif toxXouo*;. Quant k 
la deuxieme translation, celle d’adjectif en substantif, elle a pour trans- 
la tif l’article. 

8. — La premiere translation est sans marquant dans le fran$ais 
familier et neglige nous sommes le combien aujourd’hui ? 1 . L’article le 
sert en effet a transferer combien d’adjectif en substantif, mais aucun 
marquant n’est la pour indiquer que l’adverbe combien a ete preala- 
blement transfere en adjectif (v. chap. 197, § 2). On rend compte de la 
meme fa§on de fr. un ci-devanU et du tres neglige fen ai du pour. 

9. — La meme tournure se rencontre en grec dans la translation de 
formule E > A > O o! toxXoci « les anciens », oh, seule, la seconde 
translation est marquee par 1’ article, tandis que la premiere est sans 
marquant (cf. chap. 197, § 6). 

10. — C’est, au contraire, la deuxieme translation qui est sans 
marquant dans l’expression fr. c'est de trop : c'est deja. de trop (Henri 
Layedan, Viveurs , Acte III, p. 197). Quant h la premiere, celle de l’ad- 
yerbe en adjectif, elle a pour translatif la preposition de (cf. chap. 197, 


1. Cf. A. Moufflet, Contre le massacre de la langue frangaise , 1930, p. 47. 
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CHAPITRE 217. — La translation double I > A > O. 


1. — L’adjonction de la translation substantivale A > O k la trans- 
lation simple de type I > A (cf. chap. 198, 199 et 200) donne la trans- 
lation double de formule I > A >0. 

2. — Les transferes relevant de ce type seront done par definition 
des participes (I > A) transferes en substantifs. 

3. — Ces substantifs procedant de participes peuvent etre des noms 
d’ agent (cf. chap. 174, § 9) a translation doublement marquee. La 
premiere translation est marquee par l’emploi du participe, la seconde 
par l’emploi de l’article (defini ou indSfini, cf. chap. 177, § 2). 

4. — Le participe constituant la premiere translation peut etre un 
participe concomitant dans un grand nombre de langues. 

5. _ C’est ainsi qu’il est courant en frangais d’employer comme 
substantif un participe concomitant substantive par l’article : le comman- 
dant, un etudiant, un commergant, les vivants, les ressortissants etrangers, 
un brillant, un tournant, un delinquant, un pliant (siege), un depliant 
(prospectus). 

6. Le substantif restaurant est de ce type. Toutefois il ne s’agissait 

pas a l’origine, comme on le croit generalement k tort, d’un « local qui 
restaure », mais bien d’un « bouillon qui restaure ». Ce n’est que poste- 
rieurement et a la suite d’une m^tonymie (le contenu pour le contenant) 
qu’on a designe le local ou l’on servait 1 e restaurant par le nom du bouillon 
qu’on y servait. Une metonymie de meme type avait deja affecte le 
mot cafe a la fin du XVI I e siecle, et le mot bouillon lui-meme devait 
subir un sort analogue au XIX e siecle : un bouillon Duval. 

7. Les substantifs en -ant procedant de participes reposent en 

general sur des translations (I > A) de type tres evolue et presentent 
par consequent volontiers des variantes de forme et d orthographe plus 
ou moins archaiques (cf. chap. 200) : un fabricant, un intrigant, un enfant 
( < lat. infans « qui ne parle pas »), le surveillant, un agent, un precedent, 
un differend. 

Celui qui met un frein a. la fureur des flats 
Sait aussi des mediants arreter les complots 

(Racine, Athalie, I, 1). 

8. — Le procede, tres expressif, est reste tres vivace en argot (cf. 
chap. 177) : un grimpant (un pantalon), une toquante (une montre). 

9. — C’est aussi pourquoi ces memes derives ne sont plus guere 
sensibles a la notion de diathese : cf. fr. le plaignant, qui procede de la 
translation du verbe recessif se plaindre. 

10 . — Le grec fait un usage courant du participe concomitant 
transfere en substantif par 1’ article 6 vuv Xeywv « l’orateur qui parle 
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en ce moment », elalv oi XeyovTe? « il y a des gens qui disent », ot tov 
Sy)[xov xoXax£uovTe<; « ceux qui flattent le peuple, les flatteurs du 
peuple » ot in' £(X7ropiav 7rapovTE<; « ceux qui sont ici pour faire du 
commerce ». 

11. — Le fran$ais ozone est de m6me type grec, puisque c’est une 
creation savante reposant sur gr. : 6£cov, participe concomitant du 
verbe, 8£o> « j ’exhale une odeur ». 

12. — Quoique moins frequent en latin, peut-etre parce que l’ab- 
sence d’article empeche de donner un marquant a la deuxieme trans- 
lation, le meme phenomene n’y est cependant pas inconnu : parentes 
« les parents » (participe concomitant de pario « j’enfante ».), parentes 
« les sujets » (participe concomitant de pareo « j’obeis »). 

13. — Le procede remonte a l’indo-europeen : * we-nt-os (lat. uentus , 
fr. vent, all. Wind ) « le vent », m.-^-m. « le soufflant », participe conco- 
mitant de la racine * we- « souffler », * d-ej 0 ns (lat. dens, fr. dent, gr. 
68o b<;, all. zahn) « dent », m.-4-m. « la mangeante », participe conco- 
mitant de la racine * ed- « manger ». 

14. — Le phenomene n’est pas courant en allemand ou il ne concerne 
guere que des translations figees de mots germaniques ou d’emprunts 
latins. 

Mots germaniques : der Heiland « le Sauveur » (ancien participe 
concomitant de heilen « guerir »), der Weigand « le combattant » (ancien 
participe concomitant reste archai'que du verbe v.-h.-a. wlgan « com- 
battre »), der Freund « l’ami » (ancien participe concomitant de germ. 

* frifon « aimer »), der Feind « l’ennemi » ( < m.-h.-a. fi(e)nt, participe 
concomitant de m.-h.-a. fien « hair »). 

Emprunts latins : der Agent « l’agent », der Patient « le malade », 
der Student « l’etudiant », der Assistant « l’assistant », der Konkurrent 
« le concurrent », der Kontinent « le continent ». 

15. — L’emploi du participe anterieur transfere en substantif au 
moyen de l’article n’est pas moins frequent que celui du participe 
concomitant : fr. un grade, Vaccuse, Vinculpe, un avoue, un agree, un 
agrege, un delegue, un lettre, un declasse, tin nouveau-ne , un attache, 
un blesse, un charge d'affaires, un fonde de pouvoir, un effronte, je suis 
votre oblige, un chasse-croise, un decollete (v&tement), un abrege (livre), 
un resume, un laisse pour compte, courir comme un derate, Il a..... des 
livres de toute espece. Il y en a de non relies et de relies, et meme de dores 
sur la tranche (J. H. Fabre, La Science de Voncle Paul, p. 5), la fiancee, 
la mariee, une pensee, Vassemblee, la fumee, une fricassee, une fusee, des 
allees et venues, un regu, un tissu, un fichu, une tortue ; Vecrit (examen, cf. 
l’oral chap. 177, § 5), un point (< participe anterieur substantive du 
verbe poindre ), un pourpoint ( < participe anterieur substantive du verbe 
pourpoindre ou compose de point), un benet ( < lat. benedidus, participe 
anterieur de benedicere « benir »), un commis, un sursis, Venvers ( < lat. 
inuersus, participe anterieur de inuertere « renverse ». 

16. — Le transf6rende de cette translation double peut etre le terme 
inferieur d’une translation inversee substantivale et adjectivale (v. ci-des- 
sus chap. 215, § 7) : J'en ai (du fin et) du bien rape ( J’ai du bon tabac, 
chanson populaire). 
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17. — - Enfin le transferende de cette translation double peut etre 
un mot-phrase (cf. ei-dessus, chap. 45) ; cette sapristi de grippe. 

18. — Le participe anterieur transfer^ en substantif par 1’article 
est egalement courant en grec : IIsiaiaTpaTo*; 6 rupavveocra^ ’A&yjvatav 
« Pisistrate, tyran d’Athenes », m.-4-m. « Pisistrate, le ayant ete tyran 
des Atheniens ». 

19. — L’usage du translate celui (cf. chap. 210, § 12 et 211, § 11) 
pour la retranslation du participe est assez flottant en frangais. II ne 
peut se justifier que dans la mesure ou le participe est reellement senti 
comme participe, c’est-4-dire comme verbe transf6re en adjectif, Mais 
il ne se justifie pas quand le participe est deja senti comme un veritable 
adjectif, puisque, la premiere translation n’&tant plus sen tie, la deu- 
xieme ne peut &tre sentie comme retranslation. 

20. — Sur la legitimate de la retranslation du participe au moyen 
du translatif celui , les avis des grammairiens sont partages. 

21. — Les puristes la contestent categoriquement. D’apres Besche- 
relle, elle est consideree comme vicieuse par Maugard, Domergue, 
Girault, Duvivier, Noel et Chapsal. C’est Egalement l’opinion de Littr6 
et de nos jours de Moufflet 1 et de l’Academie Frangaise 2 . II est indis- 
cutable que cette tournure a toujours quelque chose de plus ou moins 
choquant, et les ecrivains soucieux d’un style chatie l’ont toujours 
evitee. 

22. — Neanmoins, elle est ancienne et elle a ete pratiquee par d’aussi 
grands ecrivains que Racine, Montesquieu et Voltaire. Elle est defendue 
par les grammairiens d’avant-garde : Bescherelle, Ferdinand Brunot, 
Damourette et Pichon 3 . 

23. — Forts de l’indulgente tolerance de ces grammairiens, les 
usagers de la langue tendent de plus en plus a employer le translatif 
celui comme retranslate du participe, non seulement dans le frangais 
quotidien et neglige, mais encore dans le style journalistique et 
administratif. 

24. — C’est ainsi, qu’en 1936-1937, on pouvait lire a l’interieur des 
taxis de Paris, apres la transformation de leur compteur, une petite 
affiche libellee comme suit : le compteur de cette voiture etant trans forme, 
la somme a payer est celle marquee au voyant. 

25. — De meme la constitution du 19 avril 1946 approuvee par le 
referendum du 5 mai 1946 contient deux fois la tournure en question : 
le Conseil de V Union frangaise donne son avis dans le meme delai que 
celui prevu pour les debats de VAssemblee Nationale (Art. 73), il nomme 
a tous les emplois civils et militaires, sauf ceux prevus par les articles 77 
et 96 (Art. 78). 


1. Andr6 Moufflet, Contre le massacre de la langue frangaise, pp. 141 et 280, 
et Encore le massacre de la langue frangaise, Paris, 1935, p. 109. 

2. Grammaire de I’Academie Frangaise, p. 54. 

3. Damourette et Pichon, Des mots a la pensee. Essai de Grammaire de la 
Langue Frangaise, II, p. 179, sqq. 
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26. — A cote des cas pr6c6dents ou le substantif transfere est un 
nom d’agent, il convient de ne pas oublier ceux ou il est un nom abstrait 
(cf. chap. 174, § 6). 


27. — C’est le cas des derives resultant de la translation figee revelSe 
par le suffixe de derivation fr. -ance (- ence ). Ce siiffixe dans la formation 
duquel on reconnait l’element formatif du participe concomitant -ant 
(- ent ), est a la fois le marquant de la premiere translation (I > A) qui 
aboutit a ce participe et celui de la seconde translation (A > 0) : 
tolerance, soufjrance, croissance, naissance, convalescence, adolescence , 
patience. 

28. — Comme les precedents (cf. § 19), ces derives reposent en g6n6ral 
sur des translations (I > A) de type tres evolue et par consequent de 
forme et d’orthographe volontiers archai'ques : bienveillance , vaillance, 
puissance, une crogance, une vacance d’emploi, omni-potence, de-cadence. 


29. - — Ils gardent souvent, de leur origine archaique et participiale 
et de la translation I > A > 0 dont ils procedent, une douceur et un 
parfum poetique que n’ont pas les noms d’action procedant du m&me 
transferende par une translation directe I > 0 plus brutale : 


I > A > O 

Combien j’ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance. 

(Chateaubriand, Les Aventures du 
dernier Abencerage) 
Uamour essentiel a notre penitence 

Doit etre Vheureux fruit de notre 

repentance, j 
(Boileau). 


1 > 0 

Dante, pourquoi dis-tu qu’il n’est 

pire misere 

Qu’un souvenir heureux dans les 

fours de douleur 
(Alfred de Musset, Souvenir). 

Dieu fit du repentir la vertu des 

mortels. 

(Voltaire, Olympie, II, 2). 


30. — Il convient d’aj outer que le parfum poetique des derives en 
-ance de la premiere colonne est egalement dfi k ce qu’il procede de deux 
verbes d’etats qui se sont d’abord employes a la voix impersonnelle. 
On a dit il me souvient de mon enfance, il me repent de cette faute, avant 
de dire, fe me souviens de mon enfance, je me repens de cette faute. 

31. — La transformation du circonstant en prime actant qui en 
resulte autorise a dire que les derives en -ance de la premiere colonne 
procedent de la tournure impersonnelle et que la souvenance, la repen- 
tance, correspondent a il me souvient, il me repent, tandis que les infmitifs 
en -ir substantives de la seconde procedent de la tournure personnelle 
plus active et que le souvenir, le repentir correspondent k fe me souviens, 
fe me repens. 
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CHAPITRE 218. — Translation double a second© 

translation E > O. 


1. — L’adjonction de la translation substantivale E > 0 (v. 

chap. 179) a la translation simple de type O > E (v. chap. 201, § 5) 
donne la translation double reversive de type O > E > O. 

2. — Cette translation se rencontre abondamment en frangais avec 
double marquant, la translation du substantif en adverbe ayant pour 
translatif une proposition et la translation reversive de l’adverbe en 
substantif ayant pour translatif l’article. 

3. — La preposition qui sert de translatif de la premiere translation 
s’ecrit sans trait d’union dans : un coq a Vane , un in pace , le pour et le 
contre , Ventre deux guerres , un moins de trente ans. Elle (l’image de la 
petite princesse) se confondait aussi avec la fievre parce que Vun et V autre 
en avait eprouve la lassitude, Vinappetence, Va bout de ressource (Barres, 
Uennemi des Lois, p. 90). 

4. — Au contraire 1* agglutination est graphiquement marquee par 
un trait d’union dans V apres-midi, un avant-propos, un d-cote , un vis-a- 
vis, V entre-deux-mers. 

5. — Enfin l’agglutination est complete et enregistree par la graphie 
en un seul mot dans V aplomb, un acompte, un acoup, un aparte, Vendroit, 
V entremets. 

6. — On peut aussi rencontrer une translation double de ce type avec 
premiere translation seule marquee. On dira, par exemple, bien que la 
tournure ne soit pas d’un fran§ais tres chatie, De cinq a six me parait 
etre le meilleur moment. 

7. — On peut enfin rencontrer une translation double de ce type 
sans aucun marquant. C’est le cas de fr. beaucoup (d’eau) ou ni la trans- 
lation etymologique du substantif (beau) coup en adverbe, ni celle de 
beaucoup en substantif ne presentent de marquant. 

8. — C’est egalement ce type 0 > E > 0 qu’il y a lieu de voir 
dans le de quoi de la formule de politesse il n’y a pas de quoi, maintenant 
stereotypee comme en reponse a merci : La premiere translation 0 > E, 
qui donne l’adverbe subordonne k la notion verbale contenue dans le 
mot-phrase merci, est marquee par le translatif de, la seconde E > 0, 
que suppose le substantif postul6 comme actant subordonne k il y a, 
n’est pas marquee. 

9. — Le m£me cas se presente pour la tran lation de formule A > E 
> 0 dans peu. Il s’agit etymologiquement de l’adjectif latin populaire 
pauci « peu nombreux », transfer^ en adverbe de quantite par l’emploi 
de la forme neutre (comme chap. 205, § 23). L’adverbe frangais qui en 
sort est peu, qui est transfere en substantif dans les expressions du 
type peu d’eau. 
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10. — Enfin, une des translations de la translation double peut &tre 
une transvaluation (v. chap. 204). C’est le cas de la premiere translation 
de le dedans, le dehors , le dessus, le dessous, dont la deuxieme translation 
a pour marquant Particle. 


CHAPITRE 219. — Translation double a seconde translation 

O > A. 


1. — Le premier type de translation qui se presente ici est la trans- 
lation reversive de formule A > 0 > A. 

2. — Cette translation double peut etre doublement marquee, la 
premiere (A > 0) par Particle ayant valeur de translatif (cf. chap. 177, 
§§ 2 et 3), la deuxieme (O > A) par la preposition de (cf. chap. 192, 
§ 2), etant bien entendu que conformement au chapitre 210, § 5, la 
deuxieme precede la premiere sur la chaine pariee et qu’on a par conse- 
quent la sequence d’un, de la et du (= de le). 

Salomon. — Et c’est moi qui ferai Action /... un Action . .., 
d’un moderne ! (Henri Lavedan, Viveurs, Acte I p. 38), le jeu 
de la Belle. Cette tournure constitue souvent un neologisme du style 
precieux du debut du XVIII e siecle : la quintessence du joli (Marivaux). 

3. — C’est egalement par cette structure syntaxique que s’expJique 
l’expression idiomatique en void d’une autre, en voila d’une autre : 

Mile Marie. — En void d’une autre (Genevray, l’ I nstitutrice, scene 2, 
Magasin d’ Education et de Recreation, 1881, II, p. 23). C’en itait bien 
d’autre, a present (Henri de Regnier, la Flambie, chap. XXIII). 

Le genre feminin de Particle indefini une montre que l’ellipse k la 
suite de laquelle l’adjectif a ete transfer en substantif doit concerner 
un substantif feminin tel que, par exemple, nature ou espece. 

4. — La meme translation double A > O > A se rencontre en 
anglais dans l’expression a friend of mine « un de mes amis », m.-a-m. 
« un ami des miens ». Mais, si la deuxieme translation est ici marquee 
comme dans les expressions fran$aises de meme formule syntaxique 
par une preposition, angl. of « de », par contre la premiere translation, 
au lieu d’etre marquee par Particle comme en frangais, est marquee 
par l’emploi du pronom possessif mine au lieu de l’adjectif possessif my 
(cf. chap. 178, § 5). 

5. — La deuxieme translation est marquee, tandis que la premiere 
ne Pest pas, dans une foule d’expressions frangaises telles que : un 
baton de rouge (cf. stemma 326), quelqu’un d’autre, il n’y a que lui de 
riche et d’ independant sur la terre (Charles Nodier, le Genie Bonhomme, 
p. 299), les fonds que f’avais de disponibles en ce moment (Jules Verne, 
Mathias Sandorf, premiere partie, chap. 3). 

6. — En latin une translation double reversive A > 0 > A dont 
la deuxieme translation 0 > A est marquee par le genitif du (pronom) 
relatif est generalement annuiee et remplacee par le simple (pronom) 
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relatif non reflechi A : Quo in numero (au lieu de quorum in numero ) 
tu certe fuisses (Ciceron, Ad familiares, VII, 6, 2) « vous auriez sans doute 
6te au nombre de ces gens la ». 

7. — On peut trouver la translation reversive de type A > 0 > A 
avec premiere translation sans marquant au terme subordonn6 d’une 
translation inversee (v. chap. 196) : un imbecile d’individu. Le mot 
individu provient par translation etymologique de l’adjectif latin 
indiuiduus « indivisible » transfere en substantif en latin scolastique 
indiuiduum « ce qui est indivisible », d’oii «etre particulier », retransfere 
lui-meme en adjectif par la preposition de en fran^ais. 

8. — Si le terme r6gissant de la translation inversee comporte lui- 
m&me une translation inversee de formule 0 > A > 0 (v. chap. 214), 
on peut meme avoir une translation inversee doublement reversive : 
un drole d’ individu, un fou d’amoureux (v. Stemma symbolique 327). 


un baton 



°> A >q 

l A >0> 


un homme 



Stemma 326 


Stemma 327 


Stemma 328 


9. — Enfin on a la translation reversive de formule A > 0 > A 
avec deuxieme translation sans marquant dans l’emploi du pronom 
relatif lequel en valeur d’ « adjectif relatif » (cf. ci-dessous chap. 249, 
§ 14). La premiere translation de l’adjectif relatif quel en substantif 
est marquee par l’article (cf. chap. 178, §§ 2-5), tandis que la deuxieme 
translation est sans marquant. Mais cet emploi de lequel en valeur 
d’adjectif, en contradiction avec le translatif le, est reserve au « style 
comique et judiciaire » (Bescherelle, Didionnaire national, s. v. lequel, 
p. 356). 

Lequel Hierome, apr&s plusieurs rebellions, 

Aurait atteint, frappe , moi sergent, a la foue 
Et fait tomber d'un coup mon chapeau dans la boue. 

(Racine, Les Plaideurs, II, 4). 

10. — Parmi les translations doubles a seconde translation 0 > A, 
on ne trouve guere & cdt6 de la translation reversive A > 0 > A que 
la translation double E > 0 > A. 

11. — La translation E > 0 > A se rencontre dans l’expression 
fran<?aise un homme de bien (cf. Stemma 328). La premiere translation 
contenue dans cette expression, celle de l’adverbe bien en substantif, 
se fait sans marquant, mais ce n’en est pas moinS la m£me que celle 
que nous avons signals avec marquant au chapitre 179, § 3. Quant A 
la deuxieme translation, celle de substantif en adjectif qualificatif, elle 
est marquee normalement par la preposition de (cf. 192, § 2). 
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CHAPITRE 220. — La translation double de formule O > E > A. 


1. — La translation double de formule 0 > E > A est constitute 
par une translation simple de formule O > E coiffee par une translation 
simple de formule E > A. 

2. — La translation de formule 0 > E > A est souvent marqute 
par un double translatif, ainsi en frangais ou chacun des translatifs est 
une preposition : Du cote de chez Swann (titre d’un roman de Marcel 
Proust). Dans cette expression, la premiere translation est marquee par 
la preposition chez (cf. chap. 201, § 5) et la deuxieme, par la meme pro- 
position de qu’au paragraphe precedent (cf. chap. 192, § 2). 

3. — En turc, langue qui presente des postpositions au lieu de 
prepositions, la translation double 0 > E > A est marqute par deux 
translatifs postposes : el-im-de-ki « qui est dans ma main ». Un premier 
translatif postpose -de transfere le substantif el- « main » contenu dans 
el-im « ma main » en adverbe de lieu el-im-de « dans ma main » (v. 
chap. 201, § 15). Puis un deuxieme translatif -ki transfere l’adverbe de 
lieu ainsi obtenu en adjectif, qui est exprimt en frangais par une pro- 
position relative, c’est-a-dire adjective. Et Ton aboutit h des tournures 
comme el-im-de-ki kitap « le livre qui est dans ma main ». 

4. — Nous avons egalement en pareil cas une translation marquee 
dans l’adjectif russe : non-MocKOB-Hbift « des environs de Moscou ». 
Le substantif MocKBa « Moscou » est d’abord transfere en adverbe de 
lieu au moyen de la preposition non « pres de » et de T instrumental : 
non Mockbokj « aux environs de Moscou » (v. chap. 202, § 12). Puis 
une deuxieme translation dont le marquant est le suffixe adjectival 
-HHii transfere ensuite cette locution adverbiale en adjectif. Ce proced6 
de derivation adjectivale, qui englobe la preposition figee, est extrS- 
mement frequent en russe : Ha-cTOJi-bHbitt, « de table, par exemple, 
HacTOJibHan « livre de chevet » (cf. chap. 192, § 8). 

5. — La meme translation double est frequente en frangais avec 
deuxieme translation sans translatif : la greve sur le tas, un jour sans 
viande. En effet si, dans ces exemples, la premiere translation, celle de 
substantif en adverbe est marquee par une preposition comme sur, 
dans (cf. chap. 201, §§ 4 sqq), par contre aucun translatif ne marque 
que la locution adverbiale sur le tas , sans viande, est transferee en 
adjectif. 

6. — II arrive en pareil cas que la preposition suffit pour amorcer 
la translation, et que le transfere ne soit pas enonce (cf. chap. 192, § 4) : 
il y a un bon public pour (Paris- Soir, 2, III, 1937), sans compter les 
jours avec et les jours sans des periodes de restrictions de la derniere 
guerre, le substantif non enonce 6tant Yalcool, qui n’etait autorise dans 
les debits de boissons que certains jours de la semaine. 

7. — La premiere translation peut 6tre marquee par un cas : lat. 
puer egregia indole « un enfant d’un excellent naturel ». L’ablatif trans- 
fere ici le substantif indoles « le naturel », y compris l’adjectif egregius 
« excellent » dont il est le regissant, en adjectif qualificatif. 
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8. — A la translation double 0 > A > A le latin prefere d’ailleurs, 
en ce cas, peut-6tre sous l’influence du grec, la translation simple et 
directe O > A dont le translatif est le gSnitif (v. chap. 192, § 6) : puer 
egregiae indolis « un enfant d’un excellent naturel ». 

9. — La premiere translation est marquee par le datif dans lat. 
homo frugi « un homme vertueux ». Mais comme le singulier de ce mot 
etait devenu rare et que la deuxieme translation n’etait ici marquee 
par rien, frugi a fini par faire figure d’adjectif indeclinable. 

10. — En grec, avec les noms de certains demes attiques, la premiere 
translation est parfois marquee par le datif de lieu sans preposition : 

7) MapaGcovt, uay-n, a cdte du plus usuel r> sv MapaOcovi ixayy) « la 
bataille de Marathon ». 

11. — En allemand, en latin, en grec et dans la plupart des langues k 
cas, le cas qui marque la premiere translation peut etre combine avec 
une preposition (cf. chap. 202, §§ 8, sqq.). 

12. — C’est ainsi qu’on dira en allemand : die Schlacht vor Reims 
« la bataille de Reims ». 

13. — En pareil cas le frangais prefere k la translation double 0 > E 
> A, plus conforme au genie de l’allemand, parce que plus concrete, 
une translation simple 0 > A plus abstraite Die Schlacht vor Reims 
m.-a-m. « la bataille devant Reims » c’est-&-dire en bon frangais la 
bataille de Reims ; der Einfall in Marocco : V invasion du Maroc ; der 
Schlussel zu einem Schrank «la cle d’une arrrtoire » ; die Liebe zum Ruhm 
« l’amour de la gloire » (comparez aussi ci-dessus § 8). 

14. — Le grec, comme l’allemand, peut marquer la premiere trans- 
lation par un cas renforce d’une preposition : 6 Trpo? yjpa? 7r6Xe[xop « la 
guerre contre nous », ol ap<pl ’Acrroay y;v OspaTOUTai « les serviteurs qui 
entouraient Astyage », 6 repl r^c, ^oyyjt; aytov « la lutte pour la vie », 
7rap’ep£ sfooSo? « l’acces aupres de moi », tj bzl Ba6uXwvo<; oSo? « la 
route de Babylone », yj ev AsuxTpo^ [xayv) « la bataille de Leuctres ». 

15. — - II en est de meme en latin : uas ex auro « un vase d’or », 
pietas aduersus deos « la piete envers les dieux », heres ex asse « l’heritier 
d’un as par as (laisse par le defunt) 1 » c’est-a-dire « le legataire uni- 
versel ». II y a lieu de noter en particular les substantifs transfer's 
en adjectifs qualificatifs indiquant les fonctions des esclaves, seruus 
a pedibus « esclave pour ce qui est des pieds», c’est-a-dire « charge des 
courses », seruus a bibliotheca « esclave pour ce qui est de la bibliotheque » 
c’est-a-dire bibliothecaire », seruus a ualetudinario « esclave pour ce 
qui est d’un malade » c’est-5-dire « infirmier », libertus ab epistulis 
« affranchi pour ce qui est des lettres», c’est-a-dire « secretaire », liber- 
tus a rationibus « affranchi pour ce qui est des comptes » c’est-^-dire 
« comptable ». 

16. — Enfm on peut trouver en frangais, avec une ellipse d’ailleurs 
d^pourvue d’elegance, la translation double 0 > E > A sans aucun 
marquant : une moyenne de 68 francs par tonne depart mine (Le cri de 
Paris, XVII, IV, 1936) ; bceuf mode . 


1. [Syntaxe latine par O. Riemann et A. Ernout, Paris, nouveau tirage, 1940, 
p. 194, n. 1.] 
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CHAPITRE 221. — Translation double de formule I > O > A. 


1. — La translation double de formule I > 0 > A est une trans- 
lation simple de type I >0 coiffee d’une translation simple de type 
O > A. 

2. — Elle est done constitute par un infinitif ou par un nom verbal 
(I > O) transfere en adjectif (O > A) par un translate. 

3. — L’infinitif ainsi adjective est normalement le subordonne d’un 
substantif : fr. la maniere d'etre, la fagon de se comporter, le plus stir 
moyen de ne pas se tromper. 

4. — Le substantif regissant peut etre le noeud central d’une phrase 
substantivale (cf. chap. 73, en particulier § 17, et le stemma 329). Ce 
tour est tres aimt en fran^ais, parce qu’il est tres vivant : 

Grenouilles aussitot de sauter dans les ondes ; 

Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

(La Fontaine, Fables, II, 14, Le lievre et les grenouilles). 

Et les grenouilles de se plaindre 
Et Jupin de leur dire 

(La Fontaine, Fables' III, 4, Les grenouilles qui demandent 

un Roi). 


grenouilles 

I 


'"de 1 

sauter 

M 

J 

0 elles sautent 1 

l J 

1 inf. 


E 


7 


dans I les ondes 


Stemma 329 

5. — La m&me translation a ete utilisee en pro venial par Mistral 

e mi dos furo de s’esquiha (Frederic Mistral, Nouvelle prose d' almanack, 
p. 278) « et mes deux souris de s’tchapper ». 

6. — En turc, la translation du substantif verbal (I > 0) en adjectif 
( 0 > A) se fait sans marquant. C’est ainsi que ol-duk, substantif 
verbal de ol-mak « ttre », peut s’employer adjectivement. 

7. — Le turc utilise principalement cette particularity pour la 
seconde translation (0 > A) des translations doubles de formule I > O 
> A, qui lui permettent de transferer par translation du premier degre 
une proposition independante en proposition subordonnee adjective. 
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8. — Le turc manie ce procede de telle fa$on qu’il peut rendre par 1& 
les types les plus varies de propositions subordonnees adjectives : 
okumakia oldugumuz kitap « le livre que vous etiez en train de lire » ; 
gordugiim adam « l’homme que j’aivu», sevdigimiz kiz « la jeune fille 
que nous avons aimee », yazmi§ oldugum mektup « la lettre que j’avais 
ecrite ». 

9. — On a de meme avec le substantif verbal futur transfere en 
adjectif : turc satacagim at « le cheval que je vais vendre », verecek 
oldugun para « 1’ argent que tu etais sur le point de donner ». 

10. — La meme translation permet au turc de rendre par une trans- 
lation du premier degre les propositions subordonnees, pour lesquelles 
une langue comme le frangais est obligee de faire appel a une translation 
de second degre a anaphorique transfere (cf. chap. 248, second degre) : 
babasi oldugum gocuk « l’enfant dont je suis le pere », gittigim §ehir 
« la ville dans laquelle j’allais ». 


CHAPITRE 222. — Translations doubles de formule 
A > O > E ou E > O > E. 


1. — La seconde translation des translations doubles de formule 
A > 0 > E ou E > O > E est la translation simple O > E qui a 
6te etudiee ci-dessus (v. chap. 201 a 203). 

2. — Cette seconde translation vient coiffer une premiere translation, 
qui peut etre de formule A > O ou de formule E > 0. 

3. — Dans le premier cas, nous avons affaire a une translation double 
de formule A > O > E. 

4. — Le plus souvent cette translation double est doublement 
marquee. 

5. — C’est ainsi qu’en fran^ais on opere la premiere translation, 
celle de l’adjectif en substantif, au.moyen de Particle (cf. chap. 177, 
§ 2), et la deuxieme translation, celle du substantif en adverbe, au 
moyen d’une preposition (v. chap. 201, § 6). On obtient ainsi des expres- 
sions de type ale = au, a la, plus un substantif. 

6. — En fran$ais, le substantif en question est volontiers un subs- 
tantif feminin designant une maniere de se comporter et relevant de 
la serie des feminins signalee chapitre 177, § 8, avec toutefois cette 
particularity qu’il n’est jamais employe apres une preiniere translation 
seule et qu’il est toujours l’objet d’une seconde translation adverbiale : 
a la ronde, a la legere, filer a Vanglaise. 

7. — II arrive meme que le transferende soit un adjectif numeral 
cardinal : a la six-quatre-deux, c’est-a-dire « sans soin, n^gligemment ». 
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8. — En grec, on peut op6rer la deuxieme translation, celle du 
substantif en adverbe, au moyen d’un cas. C’est ainsi que dans l’expres- 
sion Tfl uCTTepatqc « le lendemain », tandis que la premiere translation est 
marquee comme en frangais par l’article, la deuxieme Test par l’emploi 
du datif. 

9. — II arrive que la premiere translation soit sans marquant : fr. 
s’inscrire en faux , etre habille en noir, laisser en blanc. En effet si la 
deuxieme translation est ici marquee par la preposition en (cf. chap. 201, 
§ 6), par contre la translation de l’adjectif faux en substantif n’est 
indiquee par rien. 

10. — C’est de ce type qu’il faut rapprocher les adjectifs transf6res 

par double translation en adverbes de quantite s’employant avec le 
comparatif en grec : uoXu (xe^cov, 7toXX<o [xet^cov « beaucoup plus 

grand ». Dans la premier de ces exemples, la deuxieme translation est 
marquee par l’accusatif, dans le second de ces exemples, par le datif. 

11. — Dans la translation double reversive de type E > 0 > E, 
la premiere translation peut etre marquee par l’article, qui transfere 
l’adverbe en substantif (cf. chap. 179, § 3), et la deuxieme par une pro- 
position qui transfere le substantif ainsi obtenu en adverbe (cf. chap. 201, 
§ 4) : fr. aller de Vavant, il va a Uencontre de tout ce qu’on fait. 

12. — II arrive parfois que la premiere translation ne soit pas mar- 
quee. Ainsi, dans l’expression fr. sans trop, rien n’indique que l’adverbe 
trop est transfere en substantif (cf. chap. 179, § 2) avant que ce subs- 
tantif ne soit lui-meme transfere en adverbe, par la preposition sans 
(cf. chap. 201, §§ 4 sqq.). 

13. — II peut arriver que ce soit la deuxieme translation qui soit 
sans marquant. Tel est le cas du grec to vuv « en ce moment », dont la 
premiere translation, celle d’adverbe en substantif, est marquee par 
l’article to (v. chap. 179, § 7), tandis que la translation de ce substantif 
en adverbe n’est marquee par aucun translatif (cf. chap. 202, § 5). 


CHAPITRE 223. — Translation double de formule I > O > E. 


1. — La translation double de formule I > O > E consiste en une 

translation simple de formule I > O coiffee d’une translation simple 
de formule O > E. *: 

2. — Elle comporte done en principe un infmitif ou substantif verbal 
(I > O) transfere en adverbe. 

3. — Lorsque la premiere translation est marquee par l’emploi de 
l’infinitif, la seconde l’est gSneralement par un translatif. 

4. — Ce translatif est souvent une preposition en frangais, ce qui 
prouve que l’infinitif I > O est traite exactement comme un substantif O 
(cf. chap. 201, § 2) : Albert vient de partir ; 

Grand roi, cesse de vaincre ou fe cesse d'ecrire 

(Boileau, Epitres, VIII) ; 
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je vous defends de sortir ; je vous conseille d’attendre ; Bernard cherche a 
comprendre ; Ah ! bien ! vous commencez a comprendre je crois (A. Dumas, 
Le Vicomte de Bragelonne, La Societe de M. Baisemeaux) ; avoir quelque 
chose a faire ; deux auguresne pouvaient se regarder sans rire; II faut 
manger pour vivre et non pas vivre pour manger (Moliere, VAvare, III, I); 
Et confer pour conterme semble peu d’ affaire (La Fontaine, Fables,Yl-l, 
Le Patre et le Lion) ; Mon gentilhomme, donnez s’il vous plait, aux gargons 
quelque chose pour boire (Moliere, Le Bourgeois Gentilhomme, II, 5) ; 
apres boire. 

5. — Telle est l’origine de la structure de l’expression figee c’est-a-dire 
qui est restee plus vivante dans l 5 interrogation correspondante qu’est- 
ce-a-dire ? 

6. — La preuve que la seconde translation est bien de type 0 > E, 
c’est que, lorsque l’infinitif est traduit dans une langue etrangere par 
un nom d’action (I > 0 fige), cette deuxieme translation subsiste 
seule : Er entschloss sich zur Unterhandlung 1 « il se decida a traiter ». 

7. — L’infinitif transfere en adverbe reste impersonnel (v. chap. 188, 
§ 1). C’est pourquoi son prime actant est obligatoirement celui du verbe 
regissant l’adverbe. 

8. — Cette necessity logique donne lieu, comme celle que nous avons 
signalee ci-dessus, h de nombreuses incorrections : le Gave etait rejete 
au loin, dans un lit nouveau, pour etablir de larges approches..., 
(Zola, Lourdes, p. 243). C’etait done le Gave qui avait etabli de 
larges approches ! La vie de chacun etait trop precieuse pour la risquer 
imprudemment (J. Verne, Le Capitaine Hatteras, II, 11, p. 322). C’etait 
done la vie qui risquait la vie ! En hiver, les kayaks sont retournes sur 
les echafauds pour les mettre a Vabri de Vappetit des chiens et des ours 
blancs ( Musee de Vhomme, 2 e etage, Eskimo d’Angmagssalik, Paris, 
1945). 

9. — La meme structure se rencontre en russe dans l’expression 
ot He^ero nejiaTb « par desoeuvrement » m.-a-m. « du (fait de) ne rien 
faire », ou l’infinitif (I >0) aejiaTb est transfere en adverbe par la 
preposition ot « de ». 

10. — La meme structure se rencontrait en grec : w? e7ro<; ebcetv 
« pour ainsi dire ». 

11. — En grec, le translate prepose a l’infinitif pouvait etre une 
conjonction de subordination : ogtv ipco uplv dbusvat « je vous le dirai 
avant de partir », ooxcop eucrs67]C SoixpaTy)? &ars [xiqSsv aveu Ostov YV(Ojj.y]p 
rcoistv « Socrate etait pieux au point de ne rien faire sans l’avis des dieux ». 

12. — Dans les langues comme le ture, le translatif de l’infinitif 
est normalement postpose. 

13. — C’est une postposition dans anla$mak igin sevi§mek lazimdir 
« pour se comprendre il faut s’ aimer ». 

14. — - C’est un suffixe dans kopek havlanmaktan vazgegti « le chien 
cessa d’aboyer », Selma hig du§iinmeden dedi « Selma dit sans reflechir ». 


1. A. Malblanc, Pour une stylistique comparee du frangais et de Vallemand, 
p. 98. Noter les autres exemples dont il est fait 6tat a cet endroit. 
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15. — La translation de l’infinitif en adverbe peut etre operee par 
un cas translatif de la declinaison : gocuk aglamaga basladi « l’enfant 
commen^a k pleurer », iskemlenin uzerine gikmaga mecbur olur « il est 
force de monter sur la chaise », bu bah yemege kiyamiyorum « je n’ose 
pas manger ce miel ». 

16. — En pareil cas, le grec prepose volontiers l’article k Pinfinitif 

transferende (cf. chap. 190, § 3) eiq to « en vue de remporter 

la victoire ». 

17. — Seul, d’ailleurs, l’emploi de Particle permet au grec de marquer 
la seconde translation an moyen d’un cas translatif. 

18. — Ce cas peut etre le genitif too toxvtcov TOpiyevscrOai 

« il visait a surpasser tout le monde », xoXXaxi? t<x aXTjOyj Xsxtsov, too 
p,Y) Tiva ayvoetv « il faut dire souvent la verite pour que personne ne 
l’ignore » m.-5k-m. « pour le personne (P)ignorer ». 

19. — Ce cas peut aussi 6tre le datif to> ruovstv crovsx&? expaT-yjcrav 
ot PcojxaZo!.. « les Romains devinrent les maitres en travaillant sans 
cesse », m.-£i-m. « par le travailler sans cesse ». 

20. — On a de meme en allemand, avec la premiere translation 
marquee par l’infinitif precede de l’article et la seconde par le datif 
de cet article : er ist iiber dem Lesen eingeschlafen « il s’est endormi en 
lisant ». 

21. — Quand la translation I > 0 est tres avancee et qu’on a 
affaire a un veritable substantif, l’infinitif fran^ais est precede de Particle : 
avant le dejeuner. La premiere translation de cette phrase est plus evoluee 
que celle de avanl de dejeuner. 

22. — La premiere translation n’est marquee que par l’emploi de 
Particle dans a Vemporte-piece ( cf. aussi chap. 206, § 8), a la va comme 
je te pousse, a la regardez-moi ga. 

23. — Dans un certain nombre d’expressions frangaises tres idioma- 
tiques, la premiere translation n’est pas marquee du tout, tandis que 
la seconde Pest par le translatif a (ou plus rarement de) : a brtile-pour- 
point, a rebrousse-poil, a tire-larigot , a tue-tete, a cloche-pied, d’arrache- 
pied. 

24. — La seconde translation sans marquant est exceptionnelle en 
fran$ais : reverence parler. 

25. — Mais elle existe dans nombre de langues, en particular en 
latin et en grec : lat. asinus iubetur uocem premere « on ordonne a Pane 
de baisser la voix », gr. to s7t’sp,ol elvai « autant qu’il depend de moi », 
IbretOs t6v SvjpLov cTpaTeuecrOat. « il persuada au peuple de faire cam- 
pagne », Tuapsoxeua^ovTo tyjv vvjaov TcoXiopxyjaai « ils se preparerent 
k faire le siege de Pile », too? Itctcsoc? 7raplaxovTo cnxrTpaTeosiv « ils 
fournirent les cavaliers pour faire campagne avec l’armee ». 

26. — Les deux translations sont figees dans les composes allemands 
ou l’infinitif devenu substantif est transfere sans marquant en adverbe 
de cause (cf. chap. 203, § 7), ou de maniere : lebensfroh « heureux de 
vivre, joyeux », lebenstreu « pris sur le vif » m.-a-m. « fidele a la vie ». 


34 
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27. — L’infmitif transfere en adverbe peut etre le subordonne d’un 
adjectif (cf. chap. 77, § 1) : 

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage 
(La Fontaine, Fables, I, 10, Le Loup et l’Agneau) ; 

un travail facile a executer ; ils regardaient de belles dindes luisantes et 
dodues..., et grasses a faire craquer leur peau ; gr. : xaXo? opav « beau a 
voir », Seivo<; Xeyetv « habile a parler », 9)v ptaxecrOat, « il etait 

pr6t k combattre ». 

28. — II arrive meme que l’infinitif transfere en adverbe n’ait 
aucun regissant et constitue une phrase adverbiale : fr. au revoir ! all. 
auf Wiedersehen ! « au revoir ! », gr. puxpou SsZv « peu s’en faut », ejxol 
Soxetv « ce me semble ». 

29. — Le sup in latin est un substantif verbal k theme en -u- (4 e decli- 
naison) qui est toujours transfere en adverbe. 

1° Soit en adverbe de lieu (translocal, cf. chap. 37, § 13), auquel cas 
il est k l’accusatif (cf. chap. 202, § 2, a) : uenio lusum « je viens jouer », 
uenit narratum earn rem « il est venu raconter cette affaire » ; 

2° Soit en adverbe de maniere ou de cause, auquel cas il est k l’ablatif 
(cf. chap. 202, § 6, e et /) : facilis amatu « facile a aimer » res iucunda 
auditu « une chose agreable a entendre ». 

30. — La translation du substantif verbal en adverbe au moyen 
d’une postposition, ce qui est une translation du premier degre, est le 
procede dont use le plus communement le turc pour transferer une pro- 
position independante en proposition subordonnee circonstancielle : 
dostum geldik-te « lorsque mon ami vint » m.-&-m. « dans le mon ami 
venir », verdik-len sonra « apres qu’il eut donne » m.-4-m. « apres le 
donner », bir $ey bilmedigim cihet-le yazamadim « je ne pouvais pas 
ecrire parce que je ne savais rien » m.-a-m. « avec cote de mon ne rien 
savoir ». 

31. — Il en est de meme en basque, ou on utilise alors le nom verbal 
(infinitif nominal en -te) 1 transfere en adverbe par l’emploi de l’inessif 2 : 
erraite-an « en disant » m.-a-m. « dans le dire ». 

32. — En basque, l’indistinction du verbe et du substantif (cf. 
chap. 188, §§ 25 et 27-29) permet meme d’operer la premiere translation 
(I > O), par l’emploi d’un mode personnel, le completif. La seconde 
translation peut 6tre assuree : 

1° soit par une postposition : gure aitak goaitatu zuen gu atera arte 
« notre pere attendit (jusqu’& ce que nous sortions) » ; 

2° soit par un suffixe : hor dela-rik « quand il est 1& » hor dela-kotz 
« parce qu’il est la ». 


1. Lafitte, Grammaire basque, p. 200. 

2. Ibid., p. 216. 
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CHAPITRE 224. — Translation double k second© translation 

de formula A > E ou E > E. 


1 . — La translation double & seconde translation A > E peut avoir 
pour premiere translation O > A ou I > A. 

'2. — Le regissant des subordonnes resultant de la translation double 
de formule 0 > A > E est souvent un adjectif. 

3. — La deuxieme translation, celle d’ adjectif en adverbe (A > E, 
cf. chap. 205), n’est generalement pas marquee. Au contraire, la premiere 
translation est generalement marquee. 

4. — En fran?ais, le translatif marquant cette premiere translation 
est en principe une preposition, qui transfere le substantif en adjectif : 
un seau plein d'eau, un homme auide de gloire , un citoyen utile a VEtat , 
un homme semblable a un enfant. 

5. — En latin, le translatif est un cas, par exemple, le genitif, le 
datif ou l’ablatif : plenus uini « plein de vin », cupidus gloriae « avide 
de gloire », memor iniuriae « qui se souvient d’une injustice » ; utilis 
ciuitati « utile a l’Etat », nec pluribus impar (devise de Louis XIV) 
« (soleil) non inegal k plusieurs » ; diues agris « riche en terres », matre 
orbus « prive de sa mere ». 

6. — II en est de meme en grec, ou le cas translatif est generalement 
le genitif ou le datif : rikr\pr\<; oivoo « plein de vin », xsvo^ <hvou « vide 
de vin », &£io<; noKkr^q xi « digne d’un grand prix », e7ttcrx7)[i.cov aro (pica; 
« savant dans une science » ; 8|xoio<; xco 7raxpi « semblable k son pere », 
aypsXifjLOi; xyj tcoKzi « utile h la cite ». 

7. — Le regissant peut Stre un participe plus ou moin 6volue : fr. 
un enfant prive de desserU lat. miles patiens frigoris « un soldat qui sait 
a l’occasion supporter le froid » (cf. chap. 199, § 14). 

8. — Le regissant peut aussi etre un verbe : Sa sacree Majeste le 
hasard decide de tout. 

U homme est un dieu tombe qui se souvient des deux 
(Lamartine, Premises Meditations poetiques, II, L’Homme). 

Nul ne peut se vanter de se passer de Vhomme 

(Sully Prudhomme, Les Epreuves, Un Songe). 

lat. damnare aliquem proditionis « condamner quelqu’un pour trahison, 
gr. fxexs^co x% 7roX(,xsCa<; « j’ai part a la cite, je suis citoyen », (lixecrxi 
(xot x9j<; exe£vou 8ova(xe<o? « j’ai part & son pouvoir », tyj? oSoo 

« je commence ma route » c’est-^-dire « je me mets en route ». 

9. — La translation double de formule I > A > E comporte un 
participe (I > A) transfer^ en adverbe (A > E). 

10. — La seconde translation, celle de participe en adverbe, est 
normalement marquee en fran?ais, lorsque cet adverbe est un adverbe 
de manidre (cf. chap. 210, § 1). 
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11. — Le marquant est alors la preposition en comme pour l’adjectif 
(cf. chap. 222, § 9), ce qui est naturel, puisque le participe est un verbe 
transfere en adjectif (cf. chap. 198, § 2), (v. St. 330) : en chantant. 



12. — On donne communement] au syntagme ainsi obtenu par 
translation double le nom de gerondif comme s’il etait obtenu par 
translation simple (v. chap. 206). 

13. — Du point de vue phon6tique, la forme en -ant ( aimant ) peut 
aussi bien continuer etymologiquement le gerondif latin en -(a)ndo 
(amando) que le participe concomitant en -ant (em) (amantem). Du 
point de vue historique, les deux etymologies possibles sont soutenables. 
Mais, du point de vue statique, il est certain que les francophones 
actuels sentent le gerondif comme un emploi derive du participe 
anterieur. 

14. — L’importance du gerondif par translation double tient k ce 
que c’est generalement a lui que les langues qui ne possedent pas la 
translation simple I > E, font appel pour y suppleer. 

15. — Le gerondif est un syntagme abondamment represente en 
frangais : c’est en forgeant qu’on deuient forgeron. 

il nous faut en riant instruire la jeunesse. 

(Moliere, L’Ecole des Maris, I, 2). 

Nous Vavons, en dormant, Madame, echappe belle 

(Moliere, Les Femmes sauantes, IV, 3). 

La victoire en chantant nous ouvre la carriere 

(M. J. Chenier, Le Chant du Depart). 

16. — Ce qui prouve que le gerondif est bien une translation adver- 
biale deverbale, c’est qu’il a pour symetrique semantique negatif une 
translation egalement adverbiale et deverbale : le contraire de en riant 
(I > A > E) est sans rire (I > O > E) (cf. chap. 223, § 4). 

17. — Etant un verbe transfere par translation double en adverbe 
(I > A > E), le gerondif peut correspondre a un substantif transfere 
en adverbe par translation simple (0 > E) d’autres langues : all. Beim 
Eintritt in dasselbe sahen sie alle Schrecknisse des Krieges 1 2 . « En y 
entrant, ils virent toutes les horreurs de la guerre ». 

18. — Le gerondif peut aussi correspondre a un verbe transfere en 
substantif (inlinitif) et retransfere en adverbe (I > 0 > E) : all. Wir 
werden beim Fortgehen bezahlen 2 « nous paierons en partant » (cf. aussi 
I > > E chap. 254, § 14). 

1. A. Malblanc, Stylistique comparee du frangais et de Vallemand, p. 98. 

2. A. Malblanc, Ibid. 
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19. — Le gerondif est essentiellement concomitant et n’est pas 
susceptible d’etre forme a partir du participe anterieur. 

20. — Le gerondif est toujours invariable en fran^ais, son apparte- 
nance a la categorie de l’adjectif n’etant qu’un avatar passager, dont 
la duree est trop breve pour que la variability en genre et en nombre 
de l’adjectif l’emporte sur l’invariabilite du verbe dont il procede, et 
de l’adverbe auquel il aboutit. 

21. — Comme 1’infmitif transfere, le participe transfere (et par 
consequent le gerondif) reste impersonnel. C’est pourquoi son prime 
actant est obligatoirement celui du verbe regissant l’adverbe (cf. 
chap. 223, § 7). Ainsi, dans le dernier exemple du § 15 vidoire est le 
prime actant de en chantant. 

22. — Mais, comme pour l’infinitif transfere en adverbe (cf. chap. 223, 
§ 8), les sujets parlants, et non les moindres, usent a ce sujet d’une 
tres grande liberte vis-a-vis du gerondif : 

Cest en vain qu'au Parnasse un temeraire auteur 
Pense de Vart des vers atteindre la hauteur : 

S’il ne sent point du del V influence secrete, 

Si son astre en naissant ne Va forme poete 

(Boileau, L'Art poetique, I). 

Bien entendu, ce n’est pas l’astre qui nait, mais le poete ! Certains 
piliers... n’avaient ete sauves qu’en y passant, en temps utile, des fers. 
(A. Maurois, Rouen devaste, Revue de Paris, juin 1948, p. 5). Bien entendu, 
ce ne sont pas les piliers qui se passent des fers. Ces references portent 
a etre indulgent pour l’avis suivant, releve dans un cafe : Pour faciliter 
le service, notre aimable clientele est priee de payer en servant. 

23. — La seconde translation est sans marquant si 1’ adverbe auquel 
elle aboutit n’est pas un adverbe de maniere. C’est le cas dans les 
exemples suivants, ou cet adverbe est un adverbe de cause : 

La cigale, ay ant chante 
Tout V ete, 

Se trouva fort depourvue 

Quand la bise fut venue. 

(La Fontaine, Fables, I, 1, La Cigale et la Fourmi). 

Un riche laboureur, sentant sa fin prochaine, 

Fit venir ses enfants, leur parla sans temoins. 

(La Fontaine, Fables, V, 9, Le Laboureur et ses Enfants). 

Nourri dans le serail, fen connais les detours 

(Racine, Bafazet, IV, 7). 

24. — La translation double I > A > E doublement marquee est 
courante en latin sous la forme de l’ablatif absolu : urbe capta , hostis 
profedus est « la ville ayant ete prise, l’ennemi s’en alia ». La trans- 
lation I > A est marquee par Femploi du participe anterieur, la trans- 
lation A > E par I’emploi de l’ablatif, 
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25. — La m£me tournure se trouve egalement en grec, k cette seule 
difference pres que la translation A > E, au lieu d’etre marquee par 
l’ablatif, Test par le genitif. C’est un genitif absolu : gr. OavovTo? 
tou IlspixXeoo? m.-A-m. « Pericles etant mort », c’est-&-dire « apres la 
mort de Pericles ». 

26. — La translation double I > A > E doublement marquee se 
rencontre dans l’adverbe grec to^ov « par hasard », dont la premiere 
translation (I > A) est marquee par le participe et la seconde (A > E) 
par 1 emploi de 1 accusatif neutre. 

27. — En allemand, la seconde translation A > E n’est pas plus 
marquee pour le participe que quand le transferende est un simple 
adjectif (cf. chap. 205, § 20) : er kam singend « il vint en chantant », 
zerstreut schauen « regarder d’un oeil distrait », versteckt reden « parler 
k mots couverts », es kommt ein Vogel geflogen « un oiseau vient en 
volant », das Kind kommt gelaufen « l’enfant vient en courant », das 
kommt erwiinscht « cela tombe bien, cela tombe k pic », m.-a-m. « cela 
vient de maniere desiree ». 

28. — Enfin la seconde translation n’est marquee dans aucun des 
elements de l’expression fr. donnant donnant. Les deux fois la trans- 
lation I > A du verbe en adjectif est marquee par le participe, mais 
aucune marque n’indique dans aucun des deux elements que l’adjectif 
ainsi obtenu est transfer en adverbe de maniere exprimant dans quelles 
circonstances de reciprocite les deux dons sont consentis. 

29. — En basque, l’indistinction du verbe et du substantif permet 
d’operer la premiere translation I > A par l’emploi d’un mode personnel, 
le conjonctif, qui n’est autre que le genitif indefini de la forme person- 
nels (cf. chap. 198, §§ 12 et 14). 

30. — Quant k la seconde translation A > E, elle est assuree par 
surdeclinaison 1 , au moyen d’un suffixe de la declinaison du conjonc- 
tif 2 . Ce suffixe est, par exemple celui de l’inessif dans jin den-ean « quand 
il est arrive » et celui du genitif-locatif dans jin den-eko « sitot qu’il est 
arrive ) 3 . 


31. — La translation double k seconde translation sous-categorique 
E > E peut avoir pour premiere translation 0 > E (cf. chap. 201) 
ou E > E (cf. chap. 208). 

32. — Dans la translation double de formule O > E > E, la deu- 
xieme translation est une translation sous-categorique, puisqu’il s’agit 
de transferer un adverbe en adverbe (cf. chap. 208, §§ 11-13), mais le 
translatif est le meme que pour la premiere translation et c’est ainsi 
que l’on peut avoir en frangais deux prepositions de suite, ce qui n’est 
pas toujour^ d’un style irreprochable : Qa remonte a pendant la guerre 
(Celine, Mort a credit, p. 18), boire jusqu’a plus soif. 


1. Gfcze, Grammaire basque , p, 60 ; Lafitte, Grammaire basque, p. 399. 

2. Ibid., p. 391. 

3. Ibid., p. 458. 
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33. — Dans la translation double de formule E > E > E, les deux 
translations sont sous-categoriques : fr. j’en ai besoin pour avant demain 
(style sans tltganee). 

34. — La premiere translation peut ttre figte, la deuxieme seule 
6tant vivante : je suis arrive depuis avant-hier, tachez d'etre pret pour 
apr&s-demain. 


CHAPITRE 225, — Translation double a seconde translation 

verbals. 


1. — Les translations doubles, dont la seconde translation est 
verbale, sont souvent des translations reversives, c’est-d-dire que leur 
premiere translation est deverbale. Elies repondent alors aux formules 
I > 0 > I et I > A > I. 

2. — Dans ces formules, le premier I reprtsente le verbe auxilie 
qui est soumis & la translation nominale et est ainsi transfere en un 
substantif, l’infinitif (I > 0), ou en un adjectif, le participe (I > A). 

3. — Le second I, au contraire, represente la forme verbale ptri- 
phrastique & laquelle aboutit la translation double apres intervention 
du translatif de la seconde translation, lequel est le verbe auxiliaire. 

4. — Le type I > O > I sera done celui des verbes periphrastiques, 
dont 1’ auxilie est a l’infinitif, le type I > A > I celui des verbes peri- 
phrastiques dont l’auxilie est au participe 1 . 

5. — La translation reversive de formule I > 0 > I est constitute 
par un infinitif (I > O., cf. chap. 180, § 1) transfere en verbe par un 
verbe auxiliaire (0 > I, cf. chap. 207). 

6. — La translation double de formule I > 0 > 1^ est frequente 
dans un grand nombre de langues, fr. Albert va bientdt partir, angl. 
I do not understand « je ne comprends pas », all. Albrecht wird bald 
abfahren « Albert va bientdt partir ». 

7. _ Quand la translation est devenue figee par agglutination de 
l’auxiliaire a l’auxilie, la forme verbale periphrastique devient une 
forme verbale simple. C’est ainsi que le futur simple partira n est que 
l’agglutination de l’ancien futur periphrastique partir-a. 

8. — Les formes periphrastiques sont done des formes jeunes, et 
elles deviennent par agglutination des formes simples, qui sont des 
formes nouvelles, au fur et a mesure qu’ elles prennent de l’&ge, jusqu au 
jour oil elles sont supplantees par de nouvelles formes jeunes plus 
vivaces. 


1. Voir Lucien Tesni&re, Thdorie Structurale des temps composes, Melanges 
Bally , Gentve, 1939. 
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,9. — La premiere de ces evolutions est un processus morpholo- 
gicjue, la seconde un processus syntaxique. Et c’est pourquoi revo- 
lution linguistique que constitue leur ensemble est quelque chose de 
complexe et de discontinu. 

10. — La translation reversive de formule I > A > I est constitute 
par un participe (I > A, cf. chap. 198, § 2) transfere en verbe par un 
verbe auxiliaire (A > I, cf. chap. 207). 

11. — II en resulte qu’un syntagme tel que fr. est parti (I > A > I) 
est, par sa seconde translation, rigoureusement homologue du syn- 
tagme fr. est grand : Albert est parti , Albert est grand . 

La translation de type I > A > I est peut-etre encore plus 
frequente dans les langues que la translation I > O > I : fr. Albert 
est parti, it. sono andato « je suis alle », all. Albrecht ist abgefahren « Albert 
est parti », rus. 6yny roBopim. « je parlerai ». 

A 13. — II arrive qu’un succedane du verbe substantif puisse tenir le 
role de translatif de celui-ci : c’est ainsi qu’en allemand on peut parfois 
utiliser le verbe heissen « s’appeler » dans les memes emplois syntaxiques 
que le verbe sein « ttre » : das heisst gelogen « cela s’appelle mentir » 
mot h mot « cela s’appelle menti ». 

14. — Dans la mesure ou la seconde translation, celle d’adjectif 
en verbe (A > I), se realise, le participe tend a perdre la faculte de 
reagir aux notions de genre et de nombre qu’il est susceptible d’avoir 
acquises de son caractere adjectival transitoire et a revenir a l’invaria- 
bilite qu’il presentait anterieurement a sa premiere translation (I > A). 

10- — C’est ainsi qu’en fran^ais le participe transfere en verbe au 
moyen du verbe auxiliaire etre conserve de sa nature adjectivale tran- 
sitoire la particularite de s’accorder en genre et en nombre avec son 
prime actant : Alberte est venue comme Alberte est grande. 

16. — II en est de meme en latin, en grec et dans les langues slaves : 
lat. deleta est Carthago « Carthage a ete detruite » ; gr. XsXufxIvos efyv 
« puisse-je avoir ete delie », XsXofxsvyj el'yjv « puisse-je avoir ete deliee » ; 
serbe Ivan je pisao pismo « Jean a ecrit une lettre », Marija je pisala 
pismo « Marie a ecrit une lettre » (cf. ch. 253, §§ 6, 7). 

17- La meme chose vaut en russe, bien que le verbe substantif 
ne soit pas exprime : MBaH imcaji nncLMo « Jean a ecrit une lettre », Mapnn 
nncajia HHCbMo « Marie a ecrit une lettre » ; pol. Jan pisal list « Jean a 
ecrit une lettre » Marija pisala list « Marie a ecrit une lettre ». 

16* De cette forme periphrastique de 1’anontif 5 auxiliaire non 
exprime, le polonais a tire par analogie, a l’autoontif et h l’antiontif, 

• des formes simples agglutinees : (cf. § 7), pisalem fem. pisalam, « j’ai 
6crit » ; pis ales, fem. pisalas, « tu as ecrit », pisalismy, fem. pisalysmy 
« nous avons ecrit », pisaliscie, fem. pisalyscie « vous avez ecrit ». 

19* — Mais en allemand, ou l’adjectif attribut est invariable, il en 
est de m£me du participe transfere en verbe, puisqu’il s’agit alors d’une 
phrase du type attributif, la phrase h verbe etre (cf. chap. 207, § 5) : 
Albrecht ist abgefahren « Albert est parti ». 
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20. — La translation du participe anterieur, qui est passif, au moyen 
du verbe auxiliaire etre ne saurait donner que des verbes d’etat. C’est 
pourquoi, lorsqu’il s’agit d’exprimer un verbe d’action, il est necessaire 
de marquer d’une fa^on ou d’une autre le caractere actif du verbe 
transfere. 

21. — A cet effet, nombre de langues font alors usage de l’auxiliaire 
translatif avoir : fr. Albert a ecrit une lettre, all. Albrecht hat einen Brief 
geschrieben , angl. Albert has written a letter « Albert a ecrit une lettre ». 

22. — Si, lorsqu’il est passif, le participe anterieur s’accorde avec le 
prime actant (§§ 15-17), inversement, lorsqu’il est actif, ce ne peut etre 
qu’avec le second actant qu’il s’accorde, quand toutefois il retient 
cette particularity adjectivale de l’accord (cf. § 27), ce qui, en vieux 
fran^ais, arrive meme dans la proposition independante : Li Emperere 
out sa raisum feme ( Chanson de Roland, 193) « L’Empereur eut fini 
sa harangue », Cruisiees ad ses blanches mains ( Chanson de Roland, 
2.249) « Elle a croise ses blanches mains ». 

Cet accord survit jusqu’au XVI I e siecle : 

Chaque goutte epargnee a ma gloire fletrie. 

(Corneille). 

23. — Le fran^ais moderne n’a conserve- 1’accord du participe ante- 
rieur transfere en verbe par le verbe auxiliaire avoir que si le second 
actant precede ce participe, ce qui n’est guere le cas que si le second 
actant est un indie personnel ou un pronom relatif (cf. subordonnees 
relatives, chap. 252) : Je Vai ecrite, cette lettre. 

24. — Il convient d’ailleurs de noter que l’accord n’est sensible 
phonetiquement qu’apres une consonne. Apres voyelle, il n’a plus 
qu’une valeur purement graphique, au moins dans le frangais de Paris : 
Je Vai lue, cette lettre. Ceci vaut, bien entendu, non seulement quand le 
participe est employe avec l’auxiliaire avoir, mais aussi quand il est 
employe avec l’auxiliaire etre (§ 15) : Alberte est venue (prononce comme 
venu). 

25. — Dans certaines regions, en particulier en Normandie, le 
phenomene est un peu different, les caracteristiques -e et -s du feminin 
et du pluriel n’etant tombees qu’en laissant leur trace sous forme d’al- 
longement compensatoire, de sorte que la voyelle finale est breve au 
masculin singulier, longue au feminin et au pluriel. 

26. — L’auteur du present ouvrage, qui a acquis son fran§ais dans 
les villes de Rouen et d’Elbeuf, peut attester que l’invariabilite des 
participes termines en voyelle est chez lui le resultat d’une acquisition 
consciente et tres tardive (1926-33 ans). 

Il avait bien note, des sa prise de contact avec le frangais de Paris 
comme etudiant (1912-19 ans), la brievete de la voyelle finale des parti- 
cipes f6minins et pluriels, mais il l’attribuait k quelque lointain provin- 
cialisme et la sentait comme une grave incorrection. Encore aujour- 
d’hui, son sens de la langue tend k lui faire prononcer longue la voyelle 
finale des participes feminins et pluriels, et il cede a cette tendance 
des qu’il ne s’observe pas : il est venu [?i], elle est venue [«], ils sont venus 
[«]• 



510 


LA TRANSLATION 


27. — C’est en partie au caractere transitoire du participe (v. § 14) 
que cette conservation doit la complication des regies auxquelles elle 
est soumise et qui sont les trop fameuses rdgles d ’accord des parti- 
cipeS| tristement celebres par leur reputation diabolique. 

28. — Les langues slaves, au lieu de marquer le caractere actif du 
verbe transfere dans la seconde translation par l’emploi de l’auxiliaire 
avoir (cf. § 21), le marquent dans la premiere en faisant usage, non d’un 
participe anterieur passif, mais du preterit en -l, qui est un participe 
anterieur actif : rus. MBaH nacaji nnctMo « Jean a ecrit une lettre », 
mot-^-mot' « Jean (est) ayant ecrit une lettre ». 

29. — II arrive parfois, contrairement k ce qui se produit le plus 
souvent (cf. § 1), que les translations doubles dont la seconde translation 
est verbale ne soient pas des translations reversives. C’est le cas de la 
translation E > A > I qui est courante en allemand : der Wein ist 
aus « le vin est bu », alles ist aus « tout est fini », der Teufel ist los « le 
diable est dechain6 », sie ist rioch nicht zuriick « elle n’est pas encore de 
retour », meine RuK ist hin (Goethe ; Faust, la chambre de Marguerite) 
« e’en est fait de ma tranquillite », die Tiir ist zu « la porte est ferm6e », 
sie ist fort « elle est partie » x . 

30. — Dans ce type, la premiere translation (E > A) est la trans- 
lation sans marquant de l’adverbe resultatif (cf. chap. 37, § 41) aus 
en adjectif attribut, et la seconde (A > I) celle de l’adjectif attribut 
ainsi obtenu en verbe, marquee par le translate qu’est le verbe auxiliaire 
(cf. chap. 170, § 7) ist. 


CHAPITRE 226. — Translation elliptique nucleaire. 


1. — Nous avons deja vu k plusieurs reprises (cf. chap. 219, § 6 
et 220, §§ 8 et 13) que la translation double etait susceptible d’etre 
l’objet d’une ellipse d’un de ses termes interieurs. 

2. — Cette ellipse a pour effet de ramener une translation donnee k 
une nouvelle translation plus breve et qui en est comme le resume. 

3. — Elle est tout k fait comparable k ce qu’est en phonetique le 
phenomene bien connu de l’haplologie : gr. * a(x<pt,-<pop£ij<; « vase que 
l’on porte des deux cotes » reduit a d^ops^ « amphore, vase & deux 
anses ». 

4. — C’est un phenomene similaire que Ton observe en ecriture sous 
le nom d’haplographie, faute de copie qui consiste k n’£crire qu’une fois 
deux lettres, deux syllabes ou deux mots qui ont le m£me son ou des 
sons tres voisins. 

1. Cf. A. Malblanc, Pour une stylistique compare du frangais et de V allemand, 

p. 18. 
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5. — C’est au fond le m£me phenomene que celui par lequel, en 
syntaxe, le terme median des tricompos6s est sujet a ellipse dl-baum- 
zweig « rameau d’olivier » reduit k ol-zweig L 

6. — Ces diff6rents phenomenes reposent sur un m£me fondement 
psychologique. II s’agit d’une tendance profonde dont il n’est par conse- 
quent nullement etonnant de constater egalement une manifestation 
dans la translation, de sorte que Ton peut dire que la translation ellip- 
tique n’est au fond qu’une sorte d’haplologie syntaxique. 


puer 



Stemma 331 



puer 


indolis 

indoles 


(A) 

(0) ^gen. 



egregia (e) 
Stemma 332 


7. — Soit l’expression latine puer egregia indole « un enfant d’un 
excellent naturel », nous avons vu ci-dessus (cf. chap. 220, § 7) qu’elle 
comporte une translation double de formule 0 > E > A (cf. Stemma 
331). 

8. — Nous avons vu egalement (cf. chap. 220, § 8) qu’& cette trans- 
lation double, le latin prefere la translation simple de formule O > A : 
puer egregiae indolis (cf. Stemma 332). 

9. — La substitution de la translation de formule 0 > A a celle de 
formule 0 > E > A nous fournit un premier exemple de translation 
elliptique. 

10. — L’ellipse porte sur le terme median E (entoure dans le 
stemma 331 par une ligne de petits traits), lequel disparait comple- 
tement du nucleus. 

11. — C’est au fond la meme evolution que 1’on observe dans le 
passage du latin au fran^ais, et k la suite de laquelle les prepositions 
concretes ont tendance a devenir des prepositions abstraites en fran^ais. 

12. — La preposition lat. de, qui a valeur de translate dans la 
translation de formule 0 > E, laquelle intervient dans la translation 
double 0 > E > A, dont la deuxieme translation est sans marquant, 
prend dans la preposition fr. de la valeur de translate de la translation 
directe abregee de formule O > A. L’ellipse de stade adverbe E permet 
a la preposition fran^aise de prendre une valeur plus abstraite. 


1. Cf. Lucien Tesntere, « Caribrod et la gare d’Orsay », Melanges MiletiS, 
Sofia, 1933, p. 91, avec indication de la bibliographie ant&ieure ; « Le Ban 
de la Roche, Note de toponomastique », La Vie en Alsace, Aofit 1935, pp. 184-186 ; 
« Les tricomposes elliptiques et le nom de V Alsace », Melanges 1945, Y, Etudes 
linguistiques, Publications de la Faculty des Lettres de 1’ University de Strasbourg, 
1947, pp. 47-88. 
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13. — C’est ainsi que la preposition de, qui ne pouvait 6tre en latin 
que le translatif de la translation 0 > E (lat. deiecit se de muro « il se 
jeta du haut du mur ») a pu devenir en frangais le translatif de la trans- 
lation O > A (fr. le pied du mur). 

14 — Soit maintenant I’expression allemande die Liebe zum Ruhm, 
nous avons vu (cf. chap. 220, § 13) qu’elle comporte egalement une 
translation double de formule 0 > E > A (cf. St. 333). 

15 . — Mais a cette translation double, k laquelle le stade adverbe (E) 
conserve un certain caractere concret, le fran^ais prefere (cf. chap. 220, 
§ 13) la translation simple O > A qui est plus abstraite : Vamour de 
la gloire (cf. St. 334). 


die Liebe 



Stemma 333 Stemma 334 


16. — La substitution de la formule abr6gee O > A k la formule 
plus complexe O > E > A est encore une manifestation analogue de 
l’ellipse de la translation. 

17. — . L’ellipse est encore plus nette lorsque la translation reversive 
A > 0 > A est purement et simplement annulee et remplacee par 
le simple nucleus A. Nous avons vu (cf. chap. 219, § 6) que c est ce qui 
arrive en latin, lorsque la deuxieme translation d’une translation de 
ce type est marquee par le genitif du pronom relatif. Une phrase comme 
quorum in numero tu cede fuisses (Ciceron, Ad familiares, VII, 6, 2, 
cf. St. 335) est alors simplifiee en quo in numero tu cede fuisses (cf. 
Stemma 336), « vous auriez sans doute ete au nombre de ces gens la ». 



Siemma 335 


Stemma 336 
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18. — Les ellipses que nous venons de voir ont pour effet de ramener 
les translations doubles a des translations simples (cf. §§ 7-16) ou de 
les eliminer completement (§ 17). 

19. — Les translations jouent par definition exclusivement & l’inte- 
rieur du nucleus (cf. chap. 157, § 13 et 226, § 10). Aussi les ellipses qui 
les affectent peuvent-elles etre qualifiees de nucl&aires. 

20. — L’ellipse des translations a pour effet de creer de nouvelles 
translations plus breves (cf. § 2), qui tendent a se substituer aux trans- 
lations doubles originelles. 

21. — La translation elliptique est ainsi un des facteurs essentiels 
du progres du langage, qui se realise peu a peu par la creation d’un 
systeme de translations, de plus en plus complexe, de plus en plus 
riche et de plus en plus nuance. 


CHAPITRE 227. — Translation elliptique connexionnelle. 


1. — A la difference des ellipses nucleaires, qui n’interessent que les 
translations et par consequent le nucleus a l’interieur desquelles elles 
jouent, les ellipses connexionnelles interessent egalement les rapports 
des nucleus entre eux, c’est-a-dire les connexions qui les unissent. 

2. — Soit la phrase fr. ce commergant a tout perdu a cause de la guerre, 
la locution adverbiale a cause de la guerre peut s’analyser en deux 
elements nucleaires, l’un regissant (a cause) et l’autre subordonne (de 
(la guerre ) cf. Stemma 337). 



Stemma 337 

3. — Mais cette analyse n’a qu’une valeur etymologique et n’est plus 
sentie par les sujets parlants, pour lesquels il n’y a plus qu’une unique 
translation dont le transfere est la guerre et le translate a cause de. 

4. — Ceci suppose, d’une part, que les deux nucleus se sont fondus 
en un seul, et que par consequent la connexion qui les unissait a disparu. 
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5. — II faut, d’autre part, que les deux translates des deux nucleus 
originels se soient agglutines en un seul translatif et que ce nouveau 
translatif ait en outre enrobe le substantif transfer^ du nucleus regissant. 

6. — L’ellipse qui a jou6 peut done Stre qualifiee de connexionnelle, 
puisqu’elle intSresse, outre les deux nucleus qu’elle a fondus en un seul, 
la connexion qu’elle a fait disparaitre entre eux. 

7. — L’ellipse connexionnelle ne se borne done pas a ramener une 
translation double a une translation simple a l’interieur d’un nucleus, 
elle ramene deux translations simples a une seule translation simple 
en faisant fusionner deux nucleus. 

8. — C’est ainsi qu’il arrive frequemment dans les langues que de 
nouvelles prepositions donnent naissance, en s’agglutinant un substantif, 
a des propositions ou locutions prepositionnelles plus jeunes. Ces dernieres 
se reconnaissent en general facilement k ce qu’elles contiennent encore 
la translation O > A, nOcessitOe dans le nucleus subordonne originel 
par la connexion avec le substantif du nucleus regissant originel. 

9. — C’est pourquoi on trouve, en frangais par exemple, tant de 
locutions prepositionnelles se terminant par le translatif de : faute de , 
a cause de , a force de , a bout de , a condition de, a Vaide de, au milieu de ; 
de peur de ; en face de, en depit de ; en raison de ; etc. 

10. — C’est egalement ce qui rend compte des prepositions gouver- 

nant le genitif dans les langues k cas : lat. salutis suae causa « en vue 
de son salut », filii gratia « pour l’amour de son fils > ; gr. Stx-qv «a la 
fa§on de », evavrlov « en face de », <( pour l’amour de », XaOpa 

« en cachette » ; all. wegen « a cause de » ; rus. okojio « k cote de », bmccto 
« au lieu de ». 

11. — II arrive que l’ellipse de la translation soit a la fois connexion- 
nelle et nuclOaire et qu’elle affecte le substantif transfere de la trans- 
lation regissante originelle. 

12. — C’est ainsi que s’explique la tournure latine habitat ad Castoris 
« il habite pres du temple de Castor ». L’ellipse porte ici sur le substantif 
aedes « temple » et l’expression n’est intelligible qu’a condition de 
retablir * habitat ad aedem Castoris (cf. St. 338 et chap. 215, § 3). 

13. — C’est egalement par une ellipse de ce genre que s’expliquent 
les expressions grecques, que nous avons signalees ci-dessus (v. chap. 215, 
§ 3) Ypa<p£<j0at Ttva (* Sixyjv) ScopoSoxta? « accuser quelqu’un de venalite ». 

14. — C’est une ellipse analogue que l’on rencontre dans les expres- 
sions anglaises du type I am going to the grocer's « je vais chez l’epicier ». 
Le substantif qui a disparu par ellipse etait ici vraisemblablement 
shop : * the grocer-s shop. 

15. — C’est Egalement par une ellipse de ce type que semblent s’ex- 
pliquer les constructions latines interest regis « il importe au roi », 
interest mea « il m’importe ». 

16. — Il est evident que, pour bien comprendre le sens de ces expres- 
sions, il faut mettre le substantif transfere en adjectif par l’emploi du 
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genitif regis « du roi » (0 > A) sur le m6me plan que l’adjectif possessif 
mea « mon », qui comporte la m^me translation, puisqu’il est d£riv6 de 
mei « de moi », genitif du substantif personnel ego « je, moi » (cf. 
chap. 194, § 9). 

17. — Le genitif regis « du roi » n’enseigne rien sur le substantif 
auquel il est subordonn6 et qui a disparu par ellipse. Mais l’accord de 
l’adjectif mea, qui postule pour ce substantif, qui l’a entraine, le m6me 
cas translatif, nous enseigne qu’il etait k l’ablatif, et qu’il repondait 
par consequent a la translation 0 > E, qui en faisait le circonstant 
de interest. 


interest 



18. — D’autre part, l’accord en genre de mea nous enseigne que ce 
substantif etait du feminin. 

19. — II est certes delicat de restituer d’apres ces maigres indices 
quel a pu etre le substantif frappe par l’ellipse. Mais plusieurs bons 
esprits se sont rencontres pour admettre que ce pourrait bien etre soit 
res soit plus probablement causa : * interest (causa) mea, m.-a-m. « il 
importe a ma cause », * interest (causa) regis , m.-a-m. « il importe a la 
cause du roi » (cf. Stemma 339). 

20. — C’est ce qu’enseignait Gaffiot et ce qu’incline a croire Andr6 
Desmouliez, assistant a la Faculte des Lettres de Montpellier. 

21. — Ce qui tend k prouver que le substantif qui a subi 1’ellipse 
est bien causa , c’est que les deux constructions possibles de interest 
se trouvent etre les memes que celles de causa : interest regis « cela 
importe au roi » et interest mea « cela m’importe », comme regis causa 
« dans l’inter&t du roi » et mea causa « dans mon inter^t », uestra reique 
publicae causa (Ciceron, In Verrem, 5, 173) « dans votre int6r^t et dans 
celui de 1’Etat ». 

22. — Toutefois, il y a lieu de noter que 1’ellipse du substantif a 
pour effet de provoquer la translation en substantif de l’adjectif qu’il 
r6git (cf. chap. 177, §§ 4-6). 
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23. — II en resulte que la disparition de la connexion est compensee 
par la creation d’une nouvelle translation et que, si le nombre de nucleus 
diminue, par contre celui des translations intranucl6aires augmente 
en consequence. 

24. — C’est ainsi que, dans l’exemple precedent, la fusion d’un 
nucleus subordonne 0 > A et d’un nucleus regissant 0 > E, qui 
contenaient chacun une translation simple, a pour effet de creer une 
translation triple du type 0 > A > 0 > E dans le nucleus unique 
qui en resulte. 


CHAPITRE 228. — Translation triple. 


1. De meme qu’on obtient une translation double en mettant 

bout k bout deux translations simples, on obtient une translation triple 
en mettant bout a bout une translation double et une translation simple 
ou inversement. 

2. Le nombre de varietes possibles des translations doubles est 

plus eleve que celui des translations simples. En effet, en mettant bout 
k bout deux translations simples, on multiplie le nombre des varietes de 
l’une par celui de l’autre. 

3. Pour la meme raison, le nombre des varietes possibles des 

translations triples est plus eleve que celui des translations doubles, 
et ainsi de suite, chaque nouveau facteur de la translation multipliee 
entrainant, au moins theoriquement, une nouvelle multiplication du 
nombre des varietes possibles de la translation precedente par le nombre 
des varietes possibles de la translation simple. 

4. De telle sorte que le nombre des varietes possibles des trans- 

lations multiples est d’autant plus eleve que ces translations comportent 
davantage de termes. 

5. n est vrai que les translations multiples sont d’autant plus 

rares que le nombre des termes qu’elles comportent est plus eleve. 

6—11 n’en est pas moins vrai qu’a partir de la translation double 
et surtout de la translation triple, le nombre des varietes possibles de 
types de translations augmente dans des proportions considerables. 

7. II ne saurait done etre question de faire un denombrement 

complet de tous les types possibles de translation multiple, afin de 
pouvoir en etudier l’economie. 

8. — L’impossibilite d’un tel dessein s’accroit du fait que nous 
envisageons ici les faits de translation sans fixer de limites.au nombre 
des langues envisagees, sinon la possibility de 1’ information linguistique, 
laquelle connait des bornes d’autant plus etroites que les memes faits 
de translation sont malheureusement pr6sentes en general dans les 
grammaires des diff^rentes langues en ordre disperse et avec les termi- 
nologies les plus diverses (v. chap. 151, § 4). 



TRANSLATION TRIPLE 


517 


9. — Aussi bien le denombrement de toutes les translations possibles 
dans toutes les langues accessibles serait-il un projet aussi vain et 
inutile qu’ambitieux. 

10. — Vain parce qu’on ne saurait jamais atteindre toutes les langues 
et que celles qui se sont maintenant eteintes & la surface du globe sans 
laisser de traces echapperont forcement tou jours k notre investigation, 
laquelle ne saurait par consequent jamais etre complete. 

11. — Inutile, parce que la question essentielle n’est pas de faire 
un denombrement complet de toutes les translations possibles, mais de 
montrer par Fanalyse de faits de translations les plus divers possibles 
l’economie du mecanisme et son fonctionnement. 

12. — Meme le denombrement complet de toutes les varietes de 
translations possibles dans une seule langue supposerait des annees 
d’investigation et de classement, l’auteur d’un pared travail eut-il 
pour objet sa langue maternelle. 

13. — Bien plus utile serait pour un tel chercheur 1’ etude des prin- 
cipes de la translation dans sa propre langue et du systeme des mar- 
quants qu’elle utilise et dont le nombre limite de types conditionne 
a son tour le nombre des varietes de translation possibles dans cette 
langue. 

14. — Le jour ou ce travail serait fait et bien fait pour un certain 
nombre de langues autant que possible bien distinctes, il deviendrait 
possible, en comparant entre elles ces sources, de faire une synthese 
de la translation. 

15. — Ce jour est malheureusement fort eloigne encore, et il le 
restera aussi longtemps que les grammairiens des differentes langues 
s’obstineront a en presenter le mecanisme syntaxique et l’economie 
selon leur systeme particulier et avec leur teminologie particuliere. 

16. — De ce point de vue, on pourrait dire que la difficult^ d’6difier 
une syntaxe generate reside moins dans la diversite des langues que 
dans la difference des doctrines grammaticales dans l’esprit desquelles 
on en aborde l’etude. 

17. — C’est pourquoi, si nous nous sommes efforces precedemment 
de tendre vers un denombrement aussi complet que possible des faits 
de translation, et nous avons pleinement conscience de l’imperfection 
de notre tentative, nous nous bornerons, a partir de la translation 
triple, k presenter, toujours dans l’ordre adopte precedemment, mais 
sans m6me viser a etre complet, les translations les plus diverses, en 
nous attachant seulement a en degager sous leurs multiples varietes 
les principes essentiels, qui sont toujours les memes, et k analyser le 
detail de leur mecanisme de fa$on a en permettre la comprehension 
integrate de la fa^on la plus poussee possible. 
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CHAPITRE 229. — Translation triple & dernier transf6r6 O. 


1 . — Nous examinerons successivement dans les chapitres suivants 
les differents types de translations triples. 

2. — Dans chaque type nous classerons les faits d’apres les mar- 
quants de ehacune des translations. Pour abreger l’expose, nous indi- 
querons l’ensemble des trois translations par les chiffres 1, 2 et 3, en 
mettant entre parentheses celles qui se font sans marquant. La formule 
ainsi obtenue est ce que nous appellerons la marque. 

3. — Type I > A > 0 > 0 

Marque 1, 2, 3. 

Ce type est repr^sente par fr. a tout venant 

Nuit et jour, a tout venant 
Je chantais, ne vous deplaise 
(La Fontaine, Fables, I, 1, La Cigale et la Fourmi). 

1 (I > A). — Translation marquee par l’emploi du participe venant. 

2 (A > O). — Translation marquee par l’emploi du determinate 

tout. 

3 (O > O). — Translation sous-categorique marquee par la prepo- 

sition a. 

4. — - Dans les langues a cas, c’est un cas (le datif) au lieu d’une 
preposition qui marque la troisieme translation, gr. yjyav axret. toic 
cpocaxouenv elvai ’A07)vaioi.c « il s’irritait contre ceux qui disaient 
etre Atheniens ». 

1 (I > A) . — Translation marquee par l’emploi du participe cpaerx- 

oucrtv. 

2 (A > O). — Translation marquee par l’emploi de Particle to le,. 

3(0 > O). — Translation sous-categorique marquee par l’emploi 

du datif Tot? (paaxouatv. 

De meme type : gr. a7r£crT£!.Xav tov tou<; opxou^ « ils 

envoyerent quelqu’un pour recevoir les serments » mot a mot « ils 
envoyerent le devant recevoir les serments ». 

5. — Type A > 0 > A > O 

Marque 1, 2, 3. 

Ce type est represente par fr. La mort de Socrate est celle d'un sage 
(J.-J. Rousseau). 

1 (A > 0). — Translation marquee par Particle un. 

2 (0 > A). — Translation reversive marquee par la preposition d\ 

3 (A > 0). — Translation reversive marquee par le retranslatif celle. 

De meme type : fr. il faut etre plus severe pour ses propres fautes que 

pour celles des autres... il y a, dans sa chambre,... des livres de toute espece. 
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II y en a de grands et de petits (J.-H. Fabre, La Science de Voncle Paul , 
p. 5), un des jeunes. 

6. — Marque (1), 2, 3. 

Fr. En voila un de robuste, je Vespbre (J.-H. Fabre, La Science de 
Voncle Paul, p. 27). 

1 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif robuste en 

substantif. 

2 (O > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

au moyen de la preposition de. 

3 (A > 0). — Translation reversive de l’adjectif ainsi obtenu en 

substantif au moyen de 1’ article indefmi un. 

De meme : en voila une de singuliere (ibid., p. 214). Hein ! on ne peut 
pas dire, en voila une de phtisique ! (Zola, Lourdes, p. 84). Ten ai un 
de foli, 

7. — Marque 1, 2, (3). 

Ce type est represente par fr. Ten ai du fin (et du bien rape) (Tai 
du bon tabac, chanson populaire), (cf. chap. 233, § 2). 

1 (A > 0). — Translation de 1’ adjectif fin en substantif marquee 

par l’article defini le contenu dans l’article contracts 
du (cf. chap. 215, § 7). 

2 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif, 

marquee par la proposition de contenue dans l’article 
contracts du. 

3 (A > O). — Translation sans marquant (article partitif) de l’ad- 

jectif ainsi obtenu en substantif. 

8. — Marque (1), 2, (3). 

Ce type est represente par lat. : me tuae litterae nunquam in tantam 
spem adduxerunt quantam aliorum «teslettresnem’ont pas fait concevoir 
autant d’esperance que m’en donnaient celles des autres ». 

1 (A > 0). — Translation non marquee. 

2 (0 > A). — Translation marquee par la desinence -orum du 

genitif aliorum. 

3 (A > 0). — Translation non marquee. 

9. — Type I > 0 > A > 0 

Marque 1, 2, (3). 

fr. II est bon de parler et meilleur de se taire. 

1 (I > 0). — Translation marquee par l’emploi de l’infinitif. 

2 (0 > A). — Translation du substantif en adjectif marquee par 

la preposition de. 

3 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif ainsi obtenu 

en substantif. 

De meme type : De parler, ga m'aide a travailler (Jean-Jacques Bernard, 
Nationale 6, p. 13). 

Rien ne serf de courir ; il faut partir a point. 

(La Fontaine, Fables, VI, 10, Le Lievre et la Tortue). 
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Passe encore de batir ; mais planter a cet age ! 

(La Fontaine, Fables, XI, 8, Le Vieillard et les trois jeunes hommes). 

10. — Dans la translation de ce type, le translatif de la seconde 
translation 0 > A peut 6tre renforce par le translatif que : fr. c’est 
un plaisir que de causer avec vous. 

11. — Type O > E > A > O 

Marque 1, 2, 3. 

Fr. Solitude pour solitude, f'aime mieux celle d'avant le manage que 
celle d’apres (H. Lavedan, Viveurs, Acte III, p. 200). 

1 (0 > E). — Translation du substantif manage en adverbe mar- 

quee par la preposition avant. 

2 (E > A). — Translation marquee par la preposition d\ 

3 (A > 0). — Translation marquee par le retranslatif celle. 

12. — Marque 1, 2 (3). 

Rus. HaSepejKHaa « le quai ». 

1 (0 > E). — Translation du substantif 6eper « la rive » en adverbe 

de lieu par la preposition Ha : Ha Sepery « sur la rive ». 

2 (E > A). — Translation du groupe adverbial precedent en adjectif 

au moyen du suffixe d’adjectif HMit, au feminin Han 

(cf. chap. 000, § 11). 

3 (A > 0). — Translation de l’adjectif precedent en substantif 

non marquee. 

13. — Marque 1 (2), 3. 

Fr. une sans soupapes (cf. chap. 177, § 10). 

1 (O > E). — Translation du substantif soupapes en adverbe mar- 

quee par la preposition sans. 

2 (E > A). — Translation du groupe adverbial sans soupapes en 

adjectif non marquee. 

3 (A > O). — Translation de 1’adjectif ainsi obtenu en substantif 

marquee par l’article une. 

De meme type : fr. un sans coeur, un sans-culottes, un sans le sou, 
un en-cas « ombrelle assez grande pour pouvoir au besoin abriter de 
la pluie » ou « repas tout prepare pouvant etre servi en cas de besoin », 
un enjeu, V entrain, Vembonpoint, une averse , j'en ai un comme ga (P.- 
J. Stahl, Les histoires de mon parrain, p. 169), un a la maniere de; avec 
marquant de la troisieme translation au pluriel : fe vous enverrai des 
cartes postales, des en noir et des en couleur. Cest une des plus curieuses 
manifestations de la pudeur democratique. Les honnetes femmes en ont 
des comme ga (Midi Libre, 27 XI, 1948) ; avec retranslatif : la loi de 
1881, celle aduellement en vigueur (Le Journal, 12, V, 1937). 

14. — La premiere translation pent etre marquee par un cas renforce 

par une preposition : gr. toc repo; rcoXsfxov « ce qui a rapport a la guerre », 
rot U 7 to gctoxvtoc « toutes les choses sous terre », oi rapt 2<oxpaT/)v « les 

disciples de Socrate », oi apepl tov Kupov « les gens de Cyrus ». 
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15. — La premiere translation peut etre marquee Otymologiquement 
en fran^ais par un emprunt k un cas latin : un omnibus. 

16. — La premiere translation peut etre remplacee par une trans- 
valuation (cf. chap. 204, § 8) : un ultra. 


CHAPITRE 230. — Translation triple a dernier transfOrO A. 


1. — Type 0 > A > O > A 

Marque 1, 2, 3. 

Ce type est represents par le basque : gizon-aren-aren «de celui de 
Phomme ». 

1 (0 > A). — Translation du substantif gizon « homme » en adjectif 

au moyen du suffixe -aren du gOnitif possessif : gizon- 
aren « de l’homme ». 

2 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de l’article -a : gizon-aren-a « celui de 
1’ homme ». 

3 (0 > A). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 

adjectif au moyen du mOme suffixe du genitif possessif 
que ci-dessus : gizon-aren-aren «de celui de l’homme », 

2. — Marque 1, (2), 3. 

Fr. : une lettre de d’Artagnan (A. Dumas, Le Vicomte de Bragelonne, 
Suite d’orage). 

1 (0 > A). — Translation du substantif Artagnan, nom de lieu, en 

adjectif au moyen de la proposition d ’ : d’Artagnan. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif ainsi obtenu 

en substantif d’Artagnan , nom de personne. 

3 (O > A). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 

adjectif au moyen de la proposition de comme ci-des- 
sus : de d’Artagnan. 

De mOme : lieutenant de de Bracy ( Ivanhoe , XXXII, traduction de 
la Collection Nelson), la m&re de de Maucroix (A. Dumas fils, Le Demi- 
Monde, I, 3), le p&re de de Maucroix (ibid., Ill, 5). Nombreux exemples 
dans A. Dumas pere : la sortie de d’Artagnan (Le Vicomte de Bragelonne, 
oil Porthos est convaincu sans avoir compris), au cou de de Winter 
(Vingt ans apr&s, II, 14), le regiment de de Winter (ibid.), le cheual de 
de Winter (ibid.), La voix de de Winter (ibid.). Ce mouuement le rapprocha 
de de Wardes (Le Vicomte de Bragelonne, un coup d’OpOe dans l’eau), 
I’epee de de Wardes (ibid.), le chapeau de de Wardes (ibid., le combat), 
cet assassin de de Wardes (ibid., comment il est bon d’avoir deux cordes 
& son arc), le retour de de Wardes (ibid., Montalais et Malicorne, et 
comment de Wardes fut re?u a la cour), a Vegard de de Wardes (ibid., 
le terrain de Dieu), le sort de de Guiche (ibid., le bain). 
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3. — Dans les deux exemples precedents la translation 0 > A est 
marquee les deux fois par le m6me translatif, le suffixe -(r)en en basque 
et la preposition de ( d ’) en frangais. Cette repetition a pour effet de 
favoriser la translation elliptique par laquelle la formule 0 > A > 
0 > A est abregee en 0 > A (cf. chap. 227) : fr. prit d. obeir a un signe 
de Guiche ou de Bragelonne (A. Dumas, le Vicomte de Bragelonne , les 
tentes). Tous les slavisants connaissent la loi qui regit les deplacements 
d’accent du slave, et qui a ete trouvee par de Saussure, sous le nom de 
loi de Saussure. 

4. — Lorsque la premiere translation a un marquant different de 
la troisieme et qu’il n’y a par consequent pas repetition, il ne peut 
guere y avoir de translation elliptique : fr. une attitude de Parisienne. 

1 (0 > A). — Translation du substantif Paris , nom de lieu, en 

adjectif au moyen du suffixe de derivation -ienne. 

2 (A > 0). — Translation non marquee, mais enregistree dans 

l’orthographe par la majuscule, de F adjectif ainsi 
obtenu en substantif Parisienne, designant une 
personne. 

2 (0 > A). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 
adjectif au moyen de la preposition de, differente du 
translatif de la premiere translation. 

5. — Marque (1), (2), 3. 

C’est ici que vient se ranger la translation erronee par laquelle les 
Fran^ais comprennent le plus souvent l’epithete de nature gr. poSoSa- 
xtuXos comme « aux doigts roses » (cf. chap. 175, § 10). 

1 (0 > A). — Translation non marquee du substantif rose en 

adjectif de couleur (v. chap. 193). 

2 (A > O). — Translation non marquee de l’adjectif precedent en 

substantif. 

3 (O > A). — Translation du substantif precedent en adjectif relatif 

(v. chap. 194) au moyen de la preposition de. 

6. — Type I > A > O > A 

Marque 1, 2, 3. 

Fr. Les galons de commandant. 

1 (I > A). — Translation marquee par Femploi du participe 

commandant. 

2 (A > 0). — Translation marquee par Femploi de l’article defini 

le contenu dans l’article contracte du — de le. 

3 (0 > A). — Translation marquee par Femploi de la preposition 

de contenue dans l’article contracte du — de le. 

De meme : Je vous ai trouve d'un allant... ! (Denys Amiel, Ma liberie, 
Acte I, p. 20), Un Action d'un reussi, d'un moderne ! (Henri Lavedan, 
Viveurs, Acte I), p. 38. 
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7. — Marque 1, (2), 3. 

Ce type se rencontre chaque fois que l’article marquant la seconde 
translation fait defaut, parce qu’il s’agit de tournures oil il n’y a pas 
lieu de l’employer. Fr. : les galons de commandant, un cochon de payant, 
sa petite bete d'apprentie (Zola, L’ Assommoir, chap. V, vers le debut), 
Void douze jours d’accomplis (Paul Hervieu, Peints par eux-memes, XVI), 
Voila encore un depute socialiste d'elu. Et une malheureuse concierge de 
plus d'assassinee (A. Lichtenberger, Petite Madame, p. 175), Total, 
trois de revenus le jour meme sur dix depayses (J.-H. Fabre, Nouveaux 
souvenirs entomologiques, Les Chalicodomes). 

8. — C’est egalement le type que Ton rencontre en latin, parce que 

1’ article n’existe pas dans cette langue : speciem pugnantis praebere 
« avoir l’air de combattre » m.-a-m. « presenter l’aspect d’un 

combattant ». 

1 (I > A). — Translation marquee par l’emploi du participe. 

2 (A > 0). — Translation non marquee. 

3 (0 > A). — Translation marquee par le genitif. 

De meme : magna est admiratio copiose sapienterque dicentis (Ciceron, 
De officiis, II, 14, 48) « on admire beaucoup un orateur abondant et 
sage », suis incommodis grauiter angi non amicum sed se ipsum amantis 
est (Ciceron, De amicitia, 3, 10). « Nous affecter vivement de nos propres 
ennuis, cela revele non de 1’afTection pour nos amis, mais de l’egoisme », 
m.-a-m. « est le fait de quelqu’un aimant non (son) ami, mais soi-meme ». 

9. — En latin, la premiere translation (I > A) peut etre marquee 
par l’emploi de l’adjectif verbal en -ndus, dont la forme, substantivee 
par la seconde translation (A > O), est h la base du gerondif que l’on 
obtient par la troisieme translation (O > A) : cupidus uidendi « desireux 
de voir » (cf. chap. 231, § 9). 

• 10. — Type O > E > 0 > A 

Marque 1, (2), 3. 

Fr. : la periode d’aprts guerre. 

1 (0 > E). — Translation du substantif guerre en adverbe au moyen 

de la preposition apres. 

2 (E > 0). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en substantif Yapres guerre. 

2 (O > A). — Translation du nouveau substantif amsi obtenu en 

adjectif au moyen de la preposition d\ 

De meme : avoir V esprit d’a propos. 

11. — Type A > 0 > E > A 

Marque (1), 2, (3). 

Fr. Etes-vous a meme de faire cela ? 

1 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif meme en 

substantif. 

2 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la preposition a. 
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3 {E > A). — Translation non marquee de Fadverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

12. — Type I > 0 > E > A 

Marque 1, 2, 3. 

C’est ici qu’il y a lieu de ranger le participe d’obligation allemand : 
Eine zu betrachtende Tatsache « un fait qui est a considerer ». 

1 (I > 0). — Translation du verbe en substantif, marquee par 

l’emploi de l’infinitif betrachten. 

2 (0 > E). — Translation marquee par l’emploi de la preposition zu. 

3 (E > A). — Translation marquee par l’emploi du participe 

betrachtend. 

13. — Type I > 0 > E > A. 

Marque 1, 2, (3). 

Fr. un jour a venir. 

1 (I > 0). — Translation du verbe en substantif marquee par 

l’emploi de l’infinitif. 

2 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe 

au moyen de la preposition a. 

3 (E > A). — Translation non marquee de Fadverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

De meme : un pain a cacheter, un vent a decorner les boeufs, une chasse 
a courre. 

14. — En frangais, la premiere translation, au lieu d’etre marquee 
par l’emploi de l’infinitif, peut l’etre par l’emploi de l’article (cf. 
chap. 223, § 22). Quelques interventions a la tribune, bien placees, courtes, 
mais la, a Vemporte piece (La femme de Cesar, La Petite Illustration, 
8 janvier, 1938). 


CHAPITRE 231. — Translation triple a dernier transfer^ E. 


1. — Type 0 > A > 0 > E 

Marque (1), 2, 3. 

Ce type ne differe du type a la legere, qui a ete etudi6 ci-dessus sous 
la formule A > 0 > E (v. chap. 222, § 6), qu’en ceci que l’adjectif 
initial est remplace par un substantif transfere en adjectif : fr. appreter 
un plat a la mattre d’hdtel : 

1 (0 > A). — Translation non marquee du substantif en adjectif. 

2 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de F article la : la mattre d’hdtel. 

3 (0 > E). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 

adverbe au moyen de la preposition a : a la mattre 
d’hdtel. 
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L’article ainsi utilise etant par definition au f6minin (cf. chap. 222, 

§ 6) reagit quelquefois sur le genre du substantif a la hussarde. 

2. — Type A > A > 0 > E 

Marque (1), 2, (3). 

Ce type se rencontre en frangais lorsque le resultat d’une translation 
A > A > 0 (cf. chap. 216, § 3) est lui-meme transfere en adverbe : 
fr. nous partirons le six. 

1 (A > A). — Translation sous - categorique non marquee (cf. 

chap. 208, § 10). 

2 (A >0). — Translation marquee par l’article (cf. chap. 216, 

§ 3). 

3 (0 > E). — Translation non marquee (cf. chap. 203, § 3). 

3. — Type E > A > 0 > E 

Marque (1), 2, 3. 

Ce type ne differe du type etudie ci-dessus sous la formule E > A > 0 
(v. chap. 216, § 9) qu’en ceci que le substantif final est transfere lui-m&me 
en adverbe : gr. uTcep t<ov ^tpocrGsv « lancer des fleches par dessus 

ceux qui sont devant ». 

1 (E > A). — Translation non marquee de l’adverbe : 7tp6or0£v en 

adjectif. 

2 (A > 0). — Translation de Fadjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de P article twv. 

3 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe 

au moyen de la preposition uTcsp. 

4. — Marque 1, (2), 3. 

Lat. a priori. 

1 (E > A). — Translation figee de l’adverbe * pri- en adjectif compa- 

ratif au moyen du suffixe de derivation *-us. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de Fadjectif comparatif 

ainsi obtenu en substantif. 

3 (O > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe 

au moyen de l’ablatif renforce par la preposition a. 

De m£me : a posteriori, a fortiori. 

5. — Noter que si la premiere translation est figee en latin, elles le 
sont toutes les trois en frangais. II arrive que l’on orthographic en 
frangais avec un accent grave a, ce qui donne l’impression que la troi- 
sieme translation est encore vivante. Mais c’est 1& une impression fausse, 
puisque, dans la majority des cas, la preposition frangaise a provient 
de la preposition latine ad, tandis que dans les expressions du type a 
priori le latin a est une variante de la preposition ab. 
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6. — Type I > A > 0 > E 

Marque 1, 2, 3. 

Fr. Jouer au plus vite arrive. 

1 (I > A). — Translation marquee par le participe. 

2 (A > 0). — Translation marquee par l’article d6fini le contenu 

dans l’article contracts au. 

3 (O > E). — Translation marquee par la preposition a contenue 

dans l’article contracts au. 

De merae : au vu et au su de quelqu’un , a Vinsu de quelqu'un; avec 
participe emprunte k l’italien : a Uimproviste ; avec participe a trans- 
lation figee emprunte au latin : a Venvers. 

En grec, la troisieme translation est marquee par le genitif renforce 
par la preposition ex dans : ex tcov TOxpovTtov « d’apres la situation 
presente ». 

7. — Marque 1, (2), 3. 

Fr. a tort et a travers. 

1 (I > A). — Translation figee marquee par le participe. 

2 (A > 0). — Translation non marquee. * 

3 (0 > E). — Translation marquee par la preposition a. 

8. — La meme translation double se rencontre en latin, sauf que la 
troisieme translation, est marquee par l’emploi du datif adverbial : 
in universum aestimanti « k tout prendre ». 

9. — La premiere translation (I > A) peut etre marquee en latin 
par l’emploi de l’adjectif verbal en - ndus , dont la forme substantivee 
par la seconde translation (A > 0) est a la base du g6rondif, que 
l’on obtient par la troisieme translation (0 > E). Au total le gerondif 
est le resultat d’une translation double I > A > 0 retransferee en 
adjectif (O > A, cf. chap. 230, § 9) ou en adverbe (O > E) : lat. fabri- 
cando fit faber « c’est en forgeant qu’on devient forgeron », m.-&-m. 
« c’est en ceuvrant qu’est fait l’ouvrier ». 

1 (I > A). — Translation marquee par l’adjectif verbal en -ndus 

2 (A > 0). — Translation non marquee. 

3 (O > E). — Translation marquee par l’emploi de l’ablatif. 

De m6me : legendo doctus euasit « en lisant, il est devenu savant », 

aptus agendo « propre a agir ». 

10. — L’ablatif marquant la troisieme translation peut etre renforce 
par une preposition : uoluptatem ponit in discendo « il place son plaisir 
dans l’etude ». 

11. — La troisieme translation (0 > E) peut etre marquee par 
l’accusatif renforce par une preposition : lat. ad dicendum aggressus 
est « il se mit a parler ». 
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1 (I > A). — Translation marquee par l’adjectif verbal en -ndus. 

2 (A > 0). — Translation non marquee. 

3 (0 > E). — Translation marquee par l’accusatif renforce de la 

preposition ad. 

De meme : natus ad agendum « n6 pour agir ». 

12. — Type I > A > 0 > E 

Marque 1, (2), (3). 

Le cas se presente en latin, oil il est d’ailleurs rare : opus est facto 
« on a besoin d’agir », m.-a-m. « on a besoin de ce fait qu’on ait agi » 
(cf. la note d’Ernout dans la Syntaxe latine de Riemann et Ernout, 
1935, § 260, remarque I, p. 525). 

1 (I > A). — Translation marquee par le participe. 

2 (A > 0). — Translation non marquee. 

3 (0 > E). — Translation non marquee. 

13. — Type t > E > 0 > E 

Marque 1, 2, 3. 

Fr. au-dessous de la table (avec translation elliptique connexionnelle) 
(cf. chap. 227, §§ 2-8). 

1 (t > E). — Transvaluation de la preposition sous en adverbe au 

moyen de la preposition de. 

2 (E > 0). — Translation de l’adverbe ainsi obtenu en substantif 

au moyen de Particle defini le contenu dans Particle 
contracts au. 

3 (O > E). — Translation r6versive du substantif ainsi obtenu en 

' adverbe au moyen de la preposition a contenue dans 
Particle contracts au. 

De meme : Au-dessus de la melee (titre d’un ouvrage de Romain 
Rolland). 

14. — Type A > 0 > A > E 

Marque (1), 2, 3. 

Fr. Cette fois, Jacques est fache pour de bon (A. Lichtenberger, Petite 
Madame, p. 280). 

1 (A > 0). — Translation non marquee de Padjectif bon en subs- 

tantif. 

2 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif au 

moyen de la preposition de (cf. chap. 215, § 7). 

3 (A > E). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la preposition pour. 

De meme : fr. pour de vrai. 
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15. — Type A > 0 > E > E 

Marque (1), 2, 3. 

Fr, On dirait un vieux labyrinthe inacheve, et d’oii on pourrait sortir 
par partout. ( Vendredi , I, 1, 1937.) 

1 (A > 0). — Translation fig6e non marquee de l’adjectif tout en 

substantif. 

2 (0 > E). — Translation figee du substantif ainsi obtenu en 

adverbe au moyen de la preposition par. 

3 (E > E). — Translation sous-categorique de 1’adverbe de lieu 

partout en adverbe de lieu indiquant le passage par 

partout au moyen de la preposition par. 

16. — Type 0 > A > I > E 

Marque (1), (2), 3. 

C’est le type qui se rencontre en latin lorsqu’une phrase nominale, 
c’est-5-dire une proposition regie par le verbe substantif non exprime, 
est transferee en adverbe : CMesare consule « Cesar etant consul », c’est- 
a-dire « sous le Consulat de Cesar ». 

1 (O > A). — Translation non marquee du substantif en adjectif. 

2 (A > I). — Translation de l’adjectif en verbe non marquee, le 

verbe substantif n’ etant pas exprime. 

3 (I > E). — Translation du nucleus ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de l’ablatif. 

17. — Type I > A > I > E 

Marque 1, (2), 3. 

C’est le type connu en latin sous le nom d’ablatif absolu. Le trans- 
ferende de la derniere translation I > E y est un participe (I > A) 
deja transfere sans marquant en verbe : sic est locutus partibus fadis 
leo (Phedre, I) « les parts ayant ete faites, le lion parla ainsi ». 

1 (I > A). — Translation du verbe en adjectif marquee par l’emploi 

du participe. 

2 (A > I). — Translation reversive non marquee de l’ablatif ainsi 

obtenu en verbe. 

3 (I > E). — Translation du verbe non exprime ainsi obtenu au 

moyen de l’ablatif. 

L’ablatif a pour effet de transferer le verbe en n’importe quelle sous- 
categorie d’adverbe : eo profedo circonstant de temps « lorsqu’il est 
parti », de cause « parce qu’il est parti », de cause conditionnee « s’il est 
parti », de concession « quoiqu’il soit parti », etc. De m&me au present : 
eo proficiscente « lorsqu’il part, parce qu’il part, s’il part, quoiqu’il 
parte, etc. ». La premiere translation est figee dans l’adjectif inuitus 
qui semble bien provenir d’un ancien participe anterieur du verbe 
vouloir (cf. uis « tu veux ») : Caesare inuito « Cesar y etant oppose », 
c’est-a-dire « malgre Cesar ». 
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18. — La meme tournure, heritage probable de l’indo-europeen, 
existe egalement en grec, mais la troisieme translation, au lieu d’y etre 
marquee par l’ablatif, y est marquee par le g6nitif. C’est ce qu’on appelle 
le g^n it if absolu : 0<%v6vto<;too IleptxXeoui; « apres la mort de Pericles ». 


CHAPITRE 232. — Translations triples a dernier transf&r& I. 


1. — Les translations triples a dernier transfere I sont en general 
des translations dont la derniere translation est A > I. 

2. — Type A > 0 > A > I 

Marque 1, 2, 3. 

II s’agit de la translation double A > 0 > A (cf. chap. 219, § 2) 
coiffee d’une translation verbale ; c’est du propre. 

1 (A > 0). — Translation de Padjectif propre en substantif marquee 

par Particle le contenu dans Particle contracts du. 

2 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

marquee par la preposition de contenue dans Particle 
contracts du. 

3 (A > I). — Translation de Padjectif ainsi obtenu en verbe au 

moyen de l’auxiliaire etre. 

De m&me : Ah ! c’est du joli (Henri Lavedan, Viveurs, Acte II, p. 159). 

3. — Marque (1), (2), 3. 

Fr. II est tres vieux beau. 

1 (A > 0). — Translation sans marquant de Padjectif beau en 

substantif. 

2 (O > A). — Translation recessive non marquee du substantif 

ainsi obtenu en adjectif. 

3 (A > I). — Translation de Padjectif ainsi obtenu en verbe au 

moyen du verbe auxiliaire etre (cf. chap. 207, §§ 3 et 6). 

4. — Marque (1), (2), (3). 

Lat. triste lupus stabulis. 

1 (A > 0). — Translation non marquee de Padjectif en substantif 

neutre. 

2 (0 > A). — Translation inversee non marquee du substantif ainsi 

obtenu en adjectif attribut. 

3 (A > I). — Translation non marquee de Padjectif ainsi obtenu en 

verbe (cf. chap. 207, § 5). 

De m&me : gr. tijjuov aper/) « la vertu chose precieuse », 7rov7)pov 6 
crjxocpavTY]? « le sycophante est un etre mauvais ». 
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5. — Type I > A > A > I 

Marque 1, 2, 3. 

Fr. La difficulty fut d’ attacker le grelot (La Fontaine, Fables , II, 2, 
Conseil tenu par les Rats) (cf. Stemma 340). 

1 (I >0). — Translation du verbe en substantif marquee par 

rinfinitif. 

2 (0 > A). — Translation de rinfinitif en adjectif au moyen de la 

preposition de. 

3 (A > I). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en verbe au 

moyen de l’auxiliaire fut (cf. chap. 207, § 6). 


fut d'attacher (1) 




d’attacher 

(A) • 



/ 

attacher 

(0) 


fut 

A 

d' 

A 

r attacher (I) 

1 -er 

(inf.) 


Stemma 340 

6. — Type 0 > E > A > I 

Marque 1, (2), 3. 

Fr. Ce n’est point de ma faute. 

1 (O > E). — Translation du substantif en adverbe au moyen de 

la preposition de (cf. chap. 201, § 7). 

2 (E > A). — Translation sans marquant de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

3 (A > I). — Translation de 1’ adjectif ainsi obtenu en verbe au 

moyen de l’auxiliaire est (cf. chap. 207, § 6). 

7. — Marque (1), (2), 3. 

Fr. Aujourd’hui nous sommes vendredi. 

1 (0 > E). — Translation sans marquant du substantif vendredi en 

adverbe de temps (cf. chap. 203, § 3). 

2 (E > A). — Translation sans marquant de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

3 (A > I). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en verbe au 

moyen de l’auxiliaire sommes (cf. chap. 207, § 6). 
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CHAPITRE 233. — Translations quadruples a dernier 

transf&r& O. 


1. — Type 0>A>0>A>0 

Marque 1, (2), 3, 4. 

Ce type de translation reversive double est le meme que celui qui a 
ete etudie ci-dessus sous la formule 0 > A > 0 > A (cf. chap. 230, 
§ 2), a cette seule difference pres que Padjectif transfere final est Iui- 
meme transfere en substantif : fr. quatre ou six yeux tout aussi ardents 
que ceux de de Guiche (A. Dumas, Le vicomte de Bragelonne, la Nuit). 

1 (0 > A). — Translation du substantif Guiche, nom de lieu, en 

adjectif au moyen de la preposition de : de Guiche. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif ainsi obtenu en 

substantif de Guiche nom de personne. 

3 (0 > A). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 

adjectif au moyen de la preposition de comme 

ci-dessus : 'de de Guiche. 

4 (A > O). — Translation du nouvel adjectif ainsi obtenu en subs- 

tantif au moyen de retranslatif ceux : ceux de de Guiche 

2. — Type I > A > O > A > O 

Marque 1, 2, 3, (4). 

C’est le meme type que celui qui a ete etudie ci-dessus (v. chap. 229, 
§ 7), a cette seule difference pres que le transferende, au lieu d’etre un 
adjectif A, est un participe I > A : fr. j'en ai [du fin ef] du bien rape 
( fai du bon tabac, chanson populaire). 

1 (I > A). — Translation du verbe en adjectif au moyen du 

participe. 

2 (A > O). — Translation du participe rape en substantif marquee 

par l’article defini le contenu dans Particle contracts 
du. 

3 (O > A). — Translation reversive du substantif ainsi obtenu en 

adjectif marquee par la preposition de contenue dans 
Particle contracts du. 

4 (A > 0). — Translation reversive sans marquant (article partitif) 

de Padjectif ainsi obtenu en substantif. 

3. — Type A>I>0>A>0 

Marque 1, 2, 3, (4). 

Fr. Mais d'etre borgne n'empeche pas d'etre clairvoyant (Gaston Picard, 
Revue Bleue , 1933, p. 21). 

1 (A > I). — Translation de Padjectif en verbe au moyen du 
verbe auxiliaire etre. 
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2 (I > 0). — Translation du verbe ainsi obtenu en substantif au 

moyen de I’infinitif. 

3 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

au moyen de la proposition de. 

4 (A > 0). — Translation reversive non marquee de l’adjectif ainsi 

obtenu en verbe. 

4. — Type A>0>E>A>0 

Marque (1), 2, (3), 4. 

Fr. un atout. 

1 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif tout en subs- 

tantif. 

2 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

, moyen de la preposition a. : a tout . 

3 (E > A). — Translation non marquese de 1’ adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

4 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif, 

avec agglutination de la preposition & l’adjectif 
transfere en substantif, au moyen de l’article indefini 

un. 

De meme : un entre-deux de dentelle. 

5. — Type I>0>E>A>0 

Marque 1, 2, (3), 4. 

Fr. un pourboire (Le stade I > 0 > E pour boire est atteste dans 
Moliere, cf. chap. 223, § 4). 

1 (I > 0). — Translation marquee par l’emploi de l’infinitif. 

2 (0 > E). — Translation marquee par la preposition pour. 

3 (E > A). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

4 (A > 0). — - Translation marquee par l’emploi de l’article. 

De meme : une affaire, Vavenir (Stade I>0>E>A) a venir cf. 
chap. 230, § 13). 

La troisieme transvaluation n’est marquee que dans la mesure ou 
la syntaxe frangaise exige l’emploi de l’article devant le substantif : 
vous aurez affaire a moi. 

6. — Type t>E>E>A>0 

Marque 1, 2, (3), 4. 

Fr. un pardessus. 

1 (t > E). — Translation de la preposition sur (< sus ) en adverbe au 

moyen de la preposition de : dessus (cf. ci-dessus 
chap. 204, § 8). 

2 (E > E). — Translation sous-categorique de l’adverbe dessus en 

adverbe de sous-categorie differente par dessus au 
moyen de la preposition par. 
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3 (E > A). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

4 (A > 0). — Translation de l’adjectif obtenu en substantif, avec 

agglutination de la preposition par k l’adverbe 
obtenu par transvaluation dessus , au moyen de 
l’article indefini un. 


CHAPITRE 234. — Translations quadruples k dernier 

transf6r6 A. 


1. — Type A>0>A>0>A 

Marque (1), 2, 3, 4. 

Fr. mon soulier de droite... deferre... il ne manquait pas un clou a la 
semelle du de gauche. (Marcel Ayme, La fument verte, p. 294.) 

1 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif gauche en 

substantif. 

2 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

au moyen de la preposition de. 

3 (A > 0). — Translation du nouvel adjectif ainsi obtenu en subs- 

tantif au moyen de l’article defini le contenu dans 
Particle contracts du. 

4 (O > A). — Translation du nouveau substantif ainsi obtenu en 

adjectif au moyen de la preposition de contenue dans 
Particle contracts du. 

Cette translation reversive double est evidemment tres osee et offus- 
quera a bon droit les puristes. L’auteur eut obtenu le mOme sens plus 
correctement en faisant usage du retranslatif celui : la semelle de celui 
de gauche. Notons que cette expression pourrait etre a la base d’une 
translation quintuple et qu’il serait possible d’opposer k la semelle du 
soulier de droite celle du de gauche. Si nous ne faisons pas etat d’un tel 
groupement, c’est que nous ne l’avons pas rencontre. 

2. — Type 0>E>A>0>A 

Marque 1, (2), (3), 4. 

Fr. une ame de sansculotte (cf. Stemma 341). 

1 (0 > E). — Translation du substantif culotte en adverbe au 

moyen de la proposition sans. 

2 (E > A). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 

3 (A > 0). — Translation non marquOe de l’adjectif ainsi obtenu 

en substantif. 

4 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

au moyen de la preposition de. 
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3. — Type I>A>I>0>A 

Marque 1, 2, 3, 4. 

Fr. ( Quelle guigne)... d’etre arretes (J.-J. Bernard, Nationale 6, p. 8). 

1 (I > A). — Translation du verbe en adjectif au moyen du 

participe. 

2 (A > I). — Translation reversive du participe en verbe au moyen 

du verbe auxiliaire etre (cf. chap. 225, § 10). 

3 (I > O). — Translation du verbe ainsi obtenu en substantif au 

moyen de l’infinitif. 

4 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif 

au moyen de la preposition de. 

De meme : all. ( Das Bedauern der Karthager ) nachgegeben zu haben 
« le regret qu’eurent les Carthaginois d’avoir cede ». 

4. — Type 0>A>0>E>A 

Marque 1, 2, 3, (4). 

Fr. des aubergines a la parisienne, 

1 (O > A). — Translation du substantif Paris en adjectif au moyen 

du suffixe de derivation fern, -ienne. 

2 (A > O). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

designant la fa^on dont sont accommodbes les auber- 
gines, au moyen de 1’ article dbfini, la. 

3 (0 > E). -p— Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe de 

maniere au moyen de la preposition a. 

4 (E > A). — Translation non marquee de 1’adverbe de maniere 

ainsi obtenu en adjectif. 

De m6me : un jardin a la frangaise ou a Vanglaise , et un grand nombre 
d’expressions d’art culinaire : aubergines a la languedocienne, artichauts 
a Vitalienne , anguilles a la tartare, anguilles a la bourgeoise. 
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5. — Marque (1), 2, 3, (4). 

Fr. une bouchee a la reine. 

1 (0 > A). — Translation non marquee du substantif reine en 

adjectif. 

2 (A > 0). — Translation de F adjectif ainsi obtenu en substantif 

designant la fa$on dont sont accommodes les mets 
au moyen de Particle defini la. 

3 (O > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe de 

maniere au moyen de la preposition a. 

4 (E > A). — Translation non marquee de Fadverbe de maniere 

ainsi obtenu en adjectif. 

6. — Marque 1, 2, (3), (4). 

Fr. un caneton ronennaise. 

1 (0 > A). — Translation du substantif Rouen en adjectif au 

moyen du suffixe de derivation -ais. 

2 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

feminin designant la fa^on dont est accommodS le 
caneton au moyen de la terminaison feminine -e 
de rouennaise. 

3 (0 > E). Translation non marquee du substantif ainsi obtenu 

en adverbe de maniere. 

4 (E > A). — Translation non marquee de Fadverbe de maniere 

ainsi obtenu en adjectif. 

7. — Type E>A>0>E>A 

Marque 1, (2), 3, (4). 

Ce type est le meme que celui que nous avons etudie ci-dessus (v 
chap. 231, § 4) sous la formule E>A>0>E, k cette seule diffe- 
rence pres que Fadverbe final est transfere en adjectif. 

Fr. un raisonnement a priori. 

1 (E > A). — Translation figee de Fadverbe * pri- en adjectif 

comparatif au moyen du suffixe de derivation * -us. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif comparatif 

ainsi obtenu en substantif. 

3 (0 > E). Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe 

au moyen de Fablatif latin renforce par la prepo- 
sition a. v 

4 (E > A). — Translation non marquee de Fadverbe ainsi obtenu en 

adjectif a vec emprunt par le fran§ais de la forme 
la tine precSdente. / " 

8. — Type I > A > 0 > E > A 

Marque 1, (2), 3, (4). 

Lat. ex alticinctis unus atriensibus (Phedse, Fables , II, 5) « un des 
esclaves de l’atrium au vetement retrousse ». 
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1 (I > A). — Translation du verbe en ad jectif au moyen du participe 

cinctus. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif ainsi obtenu en 

substantif. 

3 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de l’ablatif renforc6 par la preposition ex. 

4 (E > A). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en ad jectif. 


CHAPITRE 235. — Translations quadruples a dernier transfers 

E ou I. 


1. — Type t>E>0>E>E 

Marque 1, (2), 3, 4. 

Fr. Regarder quelqu’un par en-dessous. 

1 (t > E). — Transvaluation de la preposition sous en adverbe de 

lieu au moyen du translatif de. 

2 (E > O). — Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en substantif. 

3 (0 > E). — Translation reversive du substantif ainsi obtenu en 

adverbe au moyen de la preposition en : en-dessous. 

4 (E > E). — Translation sous-categorique de l’adverbe en adverbe 

d’une autre sorte au moyen de la preposition par. 

2. — Type I>A>0>A>E 

Marque 1, 2, 3, 4. 

II s’agit de la translation triple I > A > O > A que nous avons 
deja examinee (cf. chap. 230, § 6), coiffee d’une translation verbale : 

(Et les tuyautes) sont d'un suivi (Zola, V Assommoir, chap. VI). 

1 (I > A). — Translation marquee par l’emploi du participe suivi. 

2 (A > 0). — Translation marquee par l’emploi de Particle indefini 

un. 

3 (0 > A). — Translation reversive marquee par l’emploi de la 

preposition de. 

4 (A > I). — Translation marquee par l’emploi du verbe auxiliaire 

etre. 

De meme : gr. ooS’o xcoXuorcov Tcapvjv (Sophocle) « il n’y avait 1& personne 
pour rn’en empecher ». 
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CHAPITRE 236. — Les translations quintuples. 


1. — Type E>A>0>E>A>0 

Marque, 1, (2), 3, (4), 5. 

Ce type est le mSme que celui que nous avons etudie ci-dessus (v. 
chap. 234, § 7) sous la formule E > A > 0 > E > A, a cette seule 
difference pres que l’adjectif final est transfers lui-meme en substantif. 
Cet ensemble a pour effet de faire figurer deux fois dans la meme formule 
la sequence translative E > A > O : fr, Va priori est un mode de raison - 
nement dangereux. 

1 (E > A). — Comme ci-dessus, chapitre 234, § 7. 

2 (A > 0). — Non marquee comme ci-dessus, chapitre 234, § 7. 

3 (0 > E). — Comme ci-dessus, chapitre 234, § 7. 

4 (E > A). — Non marquee comme ci-dessus, chapitre 234, § 7. 

5 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif au 

moyen de l’article dSfini V. 

2. — Type I>A>0>E>A>0 

Marque 1, (2), 3, (4), 5. 

Fr. V embonpoint. 

* 

1 (I > A). — Translation figSe Stymologique du verbe latin pungo 

« je pique » en adjectif au moyen du participe punctus 
« piquS ». 

2 (A > 0). — Translation non marquee de Fadjectif ainsi obtenu en 

substantif neutre lat. pundum « piqure, point ». 

3 (O > E). — Translation du substantif ainsi obtenu, devenu en 

fran^ais point, en adverbe au moyen de la preposition 

en. 

4 (E > A). — Translation non marquee de la locution adverbiale 

ainsi obtenue en (bon) point en adjectif. 

5 (A > 0). — Translation de Fadjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de Farticle le. 

3. — Type I>A>0>E>0>E 

Marque 1, (2), 3, 4, 5. 

Ce type est represents par fr. a Vendroit, qui, malgrS les apparences, 
n’est pas de mSme type que a Venvers (cf. chap. 231, § 6). 

1 (I > A). — Translation figee etymologique du verbe latin dirigo 

en adjectif au moyen du participe directus. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de Fadjectif fr. droit, issu 

de lat. directus, en substantif. 
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3 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la preposition en. 

4 (E > 0). — Translation reversive de l’adverbe ainsi obtenu en 

substantif au moyen de 1’ article V. 

5 (0 > E). — Translation rSversive du substantif ainsi obtenu en 

adverbe au moyen de la preposition a. 

4. — Type I>A>0>A>I>I 

Marque 1, 2, 3, 4, 5. 

Fr. : {Mademoiselle) va itre (a la fois d’un comme il faut et) d’un 
troublant. 

(Henri Lavedan, Viveurs, Acte Ip. 29). 

1 (I > A). — Translation du premier degr£ du verbe il trouble en 

adjectif au moyen du participe concomitant en - ant : 
troublant. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 

obtenu en substantif marquee par l’article indefini 
un : un troublant. 

3(0 > A). — Translation reversive du premier degre du substantif 
ainsi obtenu en adjectif marquee par le translatif 
(preposition) de : d’un troublant. 

4 (A > I). — Translation du premier degre. de l’adjectif ainsi 

obtenu en verbe marquee par le verbe est : est d'un 
troublant. 

5 (I > I). — Translation sous-categorique du premier degre du 

verbe ainsi obtenu en son propre futur marquee par 
l’auxiliaire va : va etre d'un troublant. 


CHAPITRE 237. — Les translations sextuples. 


1. — Type E>A>0>E>A>0>E 

Marque 1, (2), 3, (4), 5, 6. 

Ce type est le meme que celui etudie au ehapitre precedent, k cette 
seule difference pres que le substantif final est transfere lui-meme en 
adverbe. Le cycle E>A>0>Ese trouve done reproduit deux fois 
dans la formule : 

fr. vivre dans Va priori. 

1 (E > A). — Translation figee de l’adverbe * pri- en adjectif 

comparatif au moyen du suffixe de derivation * -us. 

2 (A > 0). — Translation non marquee de l’adjectif comparatif 

ainsi obtenu en substantif. 

3 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de l’ablatif latin renforce par la preposition a. 
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4 (E > A). Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif avec emprunt par le fran^ais de la forme 
latine prOcedente. 

5 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de l’article dOfini V. 

6 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la proposition dans. 

2. — Type O > A > O > A >0 > E > A 

Marque (1), 2, (3), 4, 5, (6). 

La translation reversive 0 > A > 0 se trouve comme on le voit 
rOpOtOe deux fois dans la formule ; fr. asperges a la Pompadour. 

1 (0 > A). — Translation non marquOe du substantif Pompadour, 

nom de lieu, en adjectif. 

2 (A > 0). — Translation reversive marquOe de l’adjectif ainsi 

obtenu en substantif Pompadour, nom de personne. 

3 (0 > A). — Translation non marquee du substantif ainsi obtenu 

en adjectif. 

4 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

exprimant la maniere dont sont accommodees les 
asperges. 

5 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe de 

maniere au moyen de la preposition a. 

6 (E > A). — - Translation non marquee de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif. 


CHAPITRE 238. — Les translations septuples. 


1. — Type I>0>E>A>0>I>A>0 

Marque 1, 2, (3), (4), 5, 6, 7. 

Fr. ( faire ) V affaire. 

1 (I > 0). — Translation du verbe en substantif au moyen de 

l’infinitif faire. 

2 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la proposition a (cf. chap. 223, § 4). 

3 (E > A). — Translation non marquOe de l’adverbe ainsi obtenu 

en adjectif (cf. chap. 230, § 13). 

4 (A > 0). — Translation non marquee (sauf pour l’orthographe) de 

l’adjectif ainsi obtenu en substantif affaire (cf. 
chap. 233, § 5). 

5 (0 > I). — Translation du substantif ainsi obtenu en verbe par 

derivation au moyen du suffixe -er : affairer. 
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6 (I > A). — Translation du verbe ainsi obtenu en adjectif au 

moyen du participe : affaire. 

7 (A > 6). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif au 

moyen de F article dOfini le. 

2. — Type E>A>0>E>0>A>0>A 

Marque 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7. 

Fr. Les beautes du monde d’ici-bas me donnent par avarice une idee des 
foies de celui de Vau-dela. 

1 (E > A). — Translation de Fadverbe la en adjectif au moyen de 

la proposition de. 

2 (A > 0). — Translation de l’adjectif ainsi obtenu en substantif 

au moyen de F article defini le contenu dans F article 
contracts au. 

3 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe au 

moyen de la proposition a contenue dans l’article 
contractO au. 

4 (E > 0). — Translation rOversive de Fadverbe ainsi obtenu en 

substantif au moyen de l’article dOfini V. 

5 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif au 

moyen de la proposition de. 

6 (A > 0). — Translation rOversive de F adjectif ainsi obtenu en 

substantif au moyen du retranslate celui. 

7 (0 > A). — Translation rOversive du substantif ainsi obtenu en 

adjectif subordonnO au substantif foies , au moyen de 
la proposition de. 

3. — Bien que ne comportant pas moins de sept translations, cette 
translation multiple s’opere a FintOrieur d’un seul nuclOus (v. Stem. 342). 

4. — Le nombre des OlOments d’une translation multiple est thOori- 
quement illimitO, mais pratiquement nous n’en avons jamais rencontre 
de plus de sept OlOments, ce qui ne veut pas dire qu’il ne puisse en exister 
de telles. 
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LIVRE D . : 

TRANSLATION DU SECOND DEGRfi 
TRANSLATION SIMPLE 


CHAPITRE 239. — La translation du second deg re. 


L — Nous avons d6j& vu (v. chap. 164, §§ 14 et 15) que la translation 
secondaire etait constitute par un nceud verbal changeant d’etage syn- 
taxique et reduit par D au role de simple element subordonne d’un 
ncEud hierarchiquement superieur, bien.que conservant par ailleurs 
toutes ses connexions inferieures. Tout en restant le centre de la pro- 
position subordonnee, le verbe n’est plus ainsi qu’un element de la 
proposition principale. 

2. — Et nous avons montre (cf. chap. 164, § 16) que la grammaire 
traditionnelle avait implicitement reconnu ce caractere en donnant k 
la translation secondaire le nom de subordination. 

3. — C’est tgalement la raison pour laquelle elle a qualifie de sub- 
jonctif (lat. subiunctiuus, gr. u7roTaxTtxy] eyxXtan,^) « mode subordonne », 
un mode dont l’emploi est frequent dans les propositions subordonnees, 
et dont le role est effectivement parfois, sinon toujours, de marquer 
la subordination, tout au moins dans certains emplois et dans certaines 
langues comme en particulier le latin et l’allemand. 

4. — Destinte & suppleer la translation du premier degre, la trans- 
lation secondaire devient necessaire lorsque le vieillissement de la 
translation primaire (et la substantivation de I’infinitif, par exemple, 
avec la perte des caracteristiques verbales qui s’ensuit) empeche celle-ci 
de fonctionner ^ plein. 

5. — La translation secondaire est done une translation jeune par 
rapport k la translation primaire qui est plus vieille. 

6. — II ne s’agit pas bien entendu ici d’un age absolu, mais seulement 
d’un &ge relatif, et c’est d’ailleurs dans ce sens qu’il faut au fond entendre 
la distinction que fait en morphologie la grammaire traditionnelle entre 
les formations primaires et les formations secondaires. 
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7. — Le rapport entre la translation secondaire et la translation 
primaire est ainsi entierement comparable k celui des temps composes 
aux temps simples. Nous nous sommes en effet efforces de montrer 1 
que les temps composes etaient des formations morphologiques secon- 
daires plus jeunes que les temps simples, qui sont des temps vieux. 

8. — De m6me que les temps composes sont des temps analytiques, 
de meme, et pour la meme raison, les translations secondaires sont 
des translations analytiques, c’est-a-dire qu’elles sont marquees par 
un mot independant du verbe et qui ne lui est pas agglutine. 

9. — C’est ainsi que par exemple l’adjectif verbal (ancien participe, 
translation primaire) brillant est exprime synthetiquement en un seul 
mot, tandis que la meme translation quand elle est secondaire est 
exprimee analytiquement par deux elements morphologiques indepen- 
dants : qui brille , un objet brillant est un objet qui brille. 

10. — L’avantage de ce proced6 est que la translation n’altere en 
rien les proprietes du transferende, lesquelles sont conservees integra- 
lement dans le transfere, puisque le translatif en reste completement 
independant. 

11. — C’est ainsi qu’un noeud verbal transfere en substantif par 
translation secondaire conserve intactes toutes ses caracteristiques ver- 
bales, tandis que celles-ci sont sujettes k disparaitre lors de la translation 
primaire au moyen de l’infinitif, en particulier la diathese (cf. chap. 185, 
§ 7),le mode (cf. chap. 186, § 6), le temps (cf. chap. 187, § 1) et surtout 
la personne (cf. chap. 188, § 1). 

12. — Soit par exemple une proposition ind6pendante : Alfred 
frappe Bernard, elle subsiste integralement et en bloc et son verbe 
garde toutes ses caracteristiques verbales si on le transfere en substantif 
par l’emploi du translatif que : je crois qu’ Alfred frappe Bernard. 

13. — Gr&ce k l’independance du translatif, la translation secondaire 
permet ainsi au verbe d’acquerir eventuellement les caracteristiques des 
autres categories grammaticales (substantif, adjectif, adverbe) sans le 
condamner pour cela comme dans la translation primaire, k perdre 
ses caracteristiques verbales. 

14. — Le signe lineaire de la translation (> ou <, cf. chap. 155, 

§§ 1 ? et 3) et son sigle stemmatique ou cf. ibid., §§ 7 et 

11-12) sont valables pour la translation secondaire comme pour la 
translation primaire. 

15. — Toutefois, quand il y a lieu de souligner qu’il s’agit d’une 
translation secondaire et non d’une translation primaire, il peut etre 
commode de preciser la chose. Il suffira pour cela de doubler le trait 

qui separe le transferende du transfer : >, <^, et 

16. — Le verbe 6tant susceptible d’etre transfer^ par translation 
secondaire dans les m&mes categories que par la translation primaire, 
nous distinguerons dans la translation secondaire les types I > 0, I > A 
et I > E, le type I > I etant par definition exclu, puisque le verbe ne 
saurait etre transfere en lui-meme. 

1. Cf. Lucien Tesniere, « ThSorie structurale des temps composes », Melanges 
Bally, Gen&ve, 1939, pp. 153 sqq., notamment pp. 180-181. 
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17. — La valeur d’el6ment (substantif, adjectif, ou adverbe) de la 
proposition regissante qui est celle des propositions subordonnees est 
en general tres fortement sentie par les meilleurs maitres de l’ensei- 
gnement primaire, dont le constant souci est de faire sentir cette ana- 
logic de fonction & leurs eleves. 


CHAPITRE 240. — La correlation. 


1. — La connexion qui unit la proposition regissante a la proposition 
subordonnee est quelquefois indiquee morphologiquement par des mar- 
quants qui se repondent de l’un k l’autre. On dit alors que ces marquants 
sont en correlation l’un avec l’autre. 

2. — - Dans la proposition regissante, la subordonnee est alors 
annoncee par un mot qui la prefigure en en resumant la nature. Ce mot 

est dit antecedent. 

3. — La proposition subordonnee n’est que le developpement de 
l’antecedent et elle a pour marquant un translatif dont la forme est 
souvent symetrique de celle de l’antecedent et qu’on appelle le sub- 
sequent. Ce translatif est obligatoirement place sur la chaine parlee 
en tete (ou, si c’est un element postpose, en queue) de la proposition 
qu’il transfere. 

4. — L’antecedent et le subsequent se correspondent avec une 
symetrie a laquelle certains grammairiens donnent le nom de balan- 
cement, et k la faveur de laquelle chacun d’eux suppose et appelle 
l’autre. Ils forment ainsi un counle. On dit que ce sont des correlatifs. 

5. — Les correlatifs se repondent deux a deux, l’antecedent figurant 
dans la proposition regissante et le subsequent dans la proposition 
subordonnee. 

6. — Les paires de correlatifs sont particulierement abondantes dans 
certains types de langues, en particulier dans les langues indo-euro- 
peennes : 

quel 

qualis « quel » 
quantus « que » 
quam « que ». 
quot « que ». 
cum « que ». 
quotiens « que ». 

cb^ « que ». 

Sts « quand ». 
o7to<7ov « que ». 

where « oil ». 
when « quand ». 


Frangais : tel 

Latin : talis « tel » 

tantus « si grand » 

tam « tellement » 

tot « autant » 

turn « alors » 

totiens « autant de fois » 

Grec : outco? « tellement » 

t6ts « alors » 
toctoutov « autant » 

Anglais : there « la » 

then « alors » 
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7. — Le rapport entre la translation secondaire et la translation 
primaire est ainsi entierement comparable k celui des temps composes 
aux temps simples. Nous nous sommes en effet efforces de montrer 1 
que les temps composes etaient des formations morphologiques secon- 
daires plus jeunes que les temps simples, qui sont des temps vieux. 

8. — De nfeme que les temps composes sont des temps analytiques, 
de meme, et pour la meme raison, les translations secondaires sont 
des translations analytiques, c’est-a-dire qu’elles sont marquees par 
un mot independant du verbe et qui ne lui est pas agglutnfe. 

9. — C’est ainsi que par exemple l’adjectif verbal (ancien participe, 
translation primaire) brillant est exprime synthetiquement en un seul 
mot, tandis que la meme translation quand elle est secondaire est 
exprimee analytiquement par deux elements morphologiques indepen- 
dants : qui brille, un objet brillant est un objet qui brille. 

10. — L’ a vantage de ce procede est que la translation n’altere en 
rien les proprietes du transferende, lesquelles sont conservees integra- 
lement dans le transfere, puisque le translatif en reste completement 
independant. 

11. — C’est ainsi qu’un noeud verbal transfer^ en substantif par 
translation secondaire conserve intactes toutes ses caracteristiques ver- 
bales, tandis que celles-ci sont sujettes a disparaitre lors de la translation 
primaire au moyen de l’infinitif, en particulier la diathese (cf. chap. 185, 
§ 7),le mode (cf. chap. 186, § 6), le temps (cf. chap. 187, § 1) et surtout 
la personne (cf. chap. 188, § 1). 

12. — Soit par exemple une proposition independante : Alfred 
frappe Bernard , elle subsiste integralement et en bloc et son verbe 
garde toutes ses caracteristiques verbales si on le transfere en substantif 
par l’emploi du translatif que : fe crois qu’ Alfred frappe Bernard. 

13. — Gr&ce k l’independance du translatif, la translation secondaire 
permet ainsi au verbe d’acquerir eventuellement les caracteristiques des 
autres categories grammaticales (substantif, adjectif, adverbe) sans le 
condamner pour cela comme dans la translation primaire, k perdre 
ses caracteristiques verbales. 

14. — Le signe lineaire de la translation (> ou <, cf. chap. 155, 
§§ 1 p et 3) et son sigle stemmatique { / ~y y ou / ~\ / , cf. ibid., §§ 7 et 
11-12) sont valables pour la translation secondaire comme pour la 
translation primaire. 

15. — Toutefois, quand il y a lieu de souligner qu’il s’agit d’une 
translation secondaire et non d’une translation primaire, il peut etre 
commode de preriser la chose. Il suffira pour cela de doubler le trait 
qui separe le transferende du transfer^ : >, <^, et 

16. — Le verbe etant susceptible d’etre transfer^ par translation 
secondaire dans les mSmes categories que par la translation primaire, 
nous distinguerons dans la translation secondaire les types I > 0, I > A 
et I > E, le type I > I etant par definition exclu, puisque le verbe ne 
saurait etre transfere en lui-meme. 

1. Cf. Lucien Tesni&re, « Th6orie structural des temps composes », Melanges 
Bally, Geneve, 1939, pp. 153 sqq., notamment pp. 180-181. 
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17. — La valeur d’elSment (substantif, adjectif, ou adverbe) de la 
proposition regissante qui est celle des propositions subordonnees est 
en general tres fortement sentie par les meilleurs maitres de l’ensei- 
gnement primaire, dont le constant souci est de faire sentir cette ana- 
logic de fonction k leurs sieves. 


CHAPITRE 240. — La correlation. 


1. — La connexion qui unit la proposition regissante a la proposition 
subordonnee est quelquefois indiquee morphologiquement par des mar- 
quants qui se repondent de l’un k l’autre. On dit alors que ces marquants 
sont en correlation l’un avec 1’autre. 

2. — Dans la proposition regissante, la subordonnee est alors 
annoncee par un mot qui la prefigure en en resumant la nature. Ce mot 

est dit antecedent. 

# 3. — La proposition subordonnee n’est que le developpement de 
l’antecedent et elle a pour marquant un translatif dont la forme est 
souvent symetrique de celle de l’antecedent et qu’on appelle le sub- 
sequent. Ce translatif est obligatoirement place sur la chaine parlee 
en tete (ou, si c’est un element postpose, en queue) de la proposition 
qu’il transfere. 

4. — - L’antecedent et le subsequent se correspondent avec une 
symetrie a laquelle certains grammairiens donnent le nom de balan- 
cement, et & la faveur de laquelle chacun d’eux suppose et appelle 
l’autre. Ils forment ainsi un counle. On dit que ce sont des corr6latifs. 

5. — Les correlates se repondent deux a deux, l’antecedent figurant 
dans la proposition regissante et le subsequent dans la proposition 
subordonnee. 

6. — Les paires de correlates sont particulierement abondantes dans 
certains types de langues, en particulier dans les langues indo-euro- 
peennes : 


Frangais 

: tel 

quel 

Latin 

: talis « tel » 
tantus « si grand » 
tam « tellement » 
tot « autant » 
turn « alors » 
iotiens « autant de fois 

qualis « quel » 
quantus « que » 
quam « que ». 
quot « que ». 
cum « que ». 

» quotiens « que ». 

Grec 

: ouroic , « tellement » 
t6ts « alors » 
toctoutov « autant » 

<o<; « que ». 
ots « quand ». 
6tc6(7ov « que ». 

Anglais 

: there « la » 
then « alors » 

where « ou ». 
when « quand ». 
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Allemand : der « celui » 
da « 1& » 


wer « qui ». 
wo « ou ». 


Russe : TaKoii « tel » 
iaK « ainsi » 

Toma « alors » 
ctojibko « tellement » 


KaKoft « quel ». 
nan « comme ». 

Kor«a « quand ». 
cKOJibKo « combien ». 


CHAPITRE 241. — La translation I > O. 


flT 1. — Cette translation secondaire verbale est une de celles qu’il est 
le plus facile de reconnaitre. II s’agit du cas ou une proposition indepen- 
dante, dont le centre est un verbe (1), se trouve transferee en substantif 
subordonne au verbe d’urie proposition regissante, dont elle devient 
ainsi un simple element. 

2. — Soit la proposition independante Alfred a raison, je peux la 
transferer, au moyen du translatif que en substantif qu’ Alfred a raison 
susceptible de jouer le role de second actant d’une proposition indepen- 
dante, fe crois : fe crois qu’ Alfred a raison. Les deux propositions inde- 
pendantes sont ainsi mises en connexion Tune avec l’autre. Tune deve- 
nant la proposition regissante et l’autre la proposition subordonnee. 

3. — Un mot-phrase affirmatif ( oui ) ou negatif (non) peut etre trans- 
fere en substantif par le translatif du deuxieme degre que : Je crois que 
oui, fe suis sur que non, f’espde que si. 

4. — En pared cas l’italien emploie le translatif du premier degre di : 
dico di si, dico di no. II en est de meme en languedocien : vous dise pas 
de non « je ne vous dis pas non » (Lamouche, Grammaire languedocienne, 
p. 117). 

5. — II y a translation du deuxieme degre I > 0 lorsqu’une phrase 
a pour regissant un mot-phrase incomplet (v. chap. 46, § 5) (void, wild) 
ou une locution adverbiale transferee en mot-phrase : void qu'on vient, 
voila qu’il pleut ; Avec ga que Vouvrier, echine , sans le sou, meprise par 
les bourgeois , avait tant de sufets de gaiete (Zola, L’Assommoir, VII). 

6. — La proposition subordonnee joue le rdle d’un second actant, 
c’est-a-dire de ce que la terminologie traditionnelle appelle un comple- 
ment d’objet. La meme terminologie, reservant d’autre part le terme 
de completive a toute proposition subordonnee qui joue le role de 
complement, se trouve logiquement amenee a designer la proposition 
qu’ Alfred a raison comme une proposition subordonnee completive. 

7. — Mais il se trouve que la proposition qu’ Alfred a raison pent aussi 
jouer dans la principale le role de prime actant, c’est-a-dire de ce que 
la terminologie traditionnelle appelle un sujet : il est sur qu’ Alfred a 
raison. La grammaire traditionnelle n’a pu meconnaitre que, dans un 
cas comme dans l’autre, la subordonnee etait de m6me nature, et elle 
a etendu en consequence l’emploi du terme de completive. 
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8. — C’est ainsi qu’elle a 6t6 amenee k dire que, dans la phrase : 
il est sur qu' Alfred a raison , la proposition qu' Alfred a raison est une 
completive sujet, ce qui est proprement une contradiction, puisque 
dans la meme terminologie le sujet est *precisement F oppose du 
complement. 

9. — Cette contradiction disparait si l’on veut bien considerer que, 
comme nous avons essaye de le montrer plus haut (cf. chap. 51, § 13), 

le sujet est un complement comme les autres. 

10. — L’identite ainsi formulee est purement structurale. Elle repose 
sur la constatation, que, prime actant ou second actant, il s’agit toujours 
d’un actant (cf. chap. 48, § 6) done d’un substantif (O) subordonn£ 
immddiat du verbe (cf. chap. 48, § 10). 

11. — Aussi eviterons-nous, dans cette etude structurale, de faire 
ressortir l’opposition semantique entre le prime actant et le second actant 
pour mettre l’accent sur l’identite structurale, des deux subordonnes, 
en ne retenant que le caractere d’actant qui leur est commun. Et c’est 
pourquoi nous appellerons les propositions subordonnees resultant d’une 
translation I > 0 des subordonnees actancielles. 

12. — Cette terminologie a un double avantage. En premier lieu elle 
nous permet d’eviter le terme de completive sujet avec la facheuse 
contradiction qu’il comporte. 

13* — Et en second lieu elle vient s’integrer tout naturellement dans 
le systeme terminologique que nous avons adopte pour les propositions 
subordonnees, en opposant la proposition actancielle (I > O) a la 
proposition circonstancielle (I > E cf. ci-dessous chap. 254), terme 
traditionnel deja re^u, comme nous avons deja les actants et circons- 
tants (cf. chap. 48, § 2 sqq). 

14. — La proposition actancielle est ainsi un nceud verbal transfere 
en actant par une translation secondaire, la proposition circonstancielle 
un nceud verbal transfer^ en circonstant par une translation secondaire. 

15. ^ — Les possibility de la translation substantivale secondaire sont 
les m&mes que celle de la translation substantivale primaire. Par exemple 
elle est susceptible de rendre le verbe capable de jouer, tout comme 
1 infinitif (cf. chap. 184, § 7) le role d’actant. De m6me que reussir 
(translation primaire) dans Alfred espere reussir, qu'il reussira (transla- 
tion secondaire) est, dans Alfred espere qu'il reussira, F equivalent seman- 
tique d’un veritable substantif la reussite dans Alfred espere la reussite. 

16. — Le caractere substantif du verbe transfere en substantif par 
translation secondaire ressort a F evidence de ce qu’il peut eventuellement 
etre joncte avec un veritable substantif. La chose est generalement 
interdite du point de vue du style, en particulier en frangais, mais elle 
peut se rencontrer dans l’allemand, qui est souvent moins a cheval 
que le frangais sur les questions de logique dans le style : Was soli ich 
mir sonst wunschen, als die ewige Seligkeit und dass wir zivei, solange 
wir leben, gesund dabei bleiben ?... (Grimm, Marchen, Der Arme und 
der Reiche, p. 33), « Que souhaiter de plus que la felicite eternelle et 
(le bonheur) de demeurer tous deux en bonne sante aussi longtemps 
que nous vivrons ?... » 
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17. — Aussi bien l’identite ressort-elle en pleine lumiere de ce que 
le translatif de la translation nominale du verbe dass n’est autre en 
allemand que 1’article neutre lui-meme (das), avec une difference pure- 
ment orthographique, dofit l’usage ne s’est d’ailleurs etabli quA partir 
du XVI e siecle L 

18. — Non moins suggestif est le proeed6 espagnol qui consiste a 
faire preceder de l’article la translation d’une proposition en substantif 
(I > 0) : esp. no impide el que no se pueda vivir sin comer « cela n’empeche 
pas que l’on ne peut vivre sans manger ». 

19. — Le caractere substantival de la proposition subordonnee actan- 
cielle a ete bien vu par Bally : « La conjonction que introduit une pro- 
position transpose en substantif et que peut ainsi passer pour une 
forme d’article 2 » et « En frangais tu reussiras a un signe externe de 
transposition dans fe crois que tu reussiras 3 ». 


CHAPITRE 242. — Le marquant de la translation I > 0. 


1 . — La fagon la plus simple de connecter un nceud verbal & un autre 
est la simple parataxe, qui peut etablir ainsi une veritable connexion 
semantique sans marquant. 

2. — C’est le procede couramment employ^ dans nombre de langues 
pour connecter des propositions independantes k des verbes declaratifs : 
il dit : « Ils sont trop verts et bons pour des goujats », 

Le sage dit selon les gens : 

Vive le roi ! vive la ligue l 

(La Fontaine, Fables, II, 5, La Chauve-souris et les deux Belettes). 

3 . — Mais il ne s’agit \k que d’une connexion purement sfcman- 
tique. Certes le deuxieme noeud verbal joue le rdle de second actant 
du premier. Mais les deux propositions restent l’une comme l’autre 
independantes. Il n’y a pas entre elles de connexion structural. On 
se borne, dans l’ecriture, k mettre deux points apres la premiere, et k 
mettre la seconde entre guillemets : On dit alors que celle-ci est au 
style direct. 

4. — Il arrive souvent que la premiere proposition soit 6noncee au 
milieu de la seconde. On dit alors qu’elle est incise. Dans l’incise, le 
substantif ou l’indice verbal prime actant est 6nonc6 apres le verbe : 
Cest vrai, dit Alfred. 


1. Cf. H. Paul, Deutsches Worterbuch, s. v. dass 1, page 1041. 

2. Bally, Linguistique genirale et linguistique frangaise, l r ® 6d., § 70, p. 65. 
[Dans sa 3® Edition refondue, Berne, 1950, (conforme k la 2®, 1944), Bally a 
abandon^ cette redaction, mais on trouvera les mSmes id6es exposes au § 188, 

P ' 3. 2 °ibid., § 153, p. 135. [cf. 3® M., § 297, p. 184 et § 183, p. 117. Que rentre 
dans la cat^gorie des transpositeurs, tandis que la proposition k transferer prend 
le nom de transponend. Il est curieux de comparer cette terminologie avec celle 
de L. Tesni&re qui parait avoir totalement ignore la 2® Edition de Bally.] 
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Tu la troubles ! reprit cette bete cruelle. 

(La Fontaine, Fables, I, 10, Le Loup et l’Agneau). 

5. — Dans l’ecriture, on met l’incise entre deux virgules, et il n’est 
pas n6cessaire de mettre la subordonnee entre guillemets. 

Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 

(La Fontaine, Fables, III, 11, Le Renard et les Raisins). 

6. — Les incises, servant essentiellement a rapporter les paroles de 
quelqu’un, sont d’un usage fort courant. En frangais outre dit-il, on 
trouve une foule de succedanes de cette expression : fit-il, reprit-il, 
continua-t-il, observa-t-il, protesta-t-il, risqua-t-il, insinua-t-il, suggera-t-il, 
repondit-il, retorqua-t-il, et meme rit-il. Sans compter une foule depres- 
sions de meme type : Alfred est, parait-il, tres intelligent. Vous avez, 
ce me semble, attendu trop longtemps. 

Un tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux tu V auras. 

(La Fontaine, Fables, V, 3, Le Petit Poisson et le P&cheur). 

7. — On note chez les ecrivains et surtout chez les journalistes un 
constant effort pour renouveler et grossir le stock toujours insuffisant 
des succedanes de dit-il. En cet emploi, on trouve m6me rit-il, qui 
est du style de roman-feuilleton. On a pu relever jusqu’& expira-t-il 
dans un journal relatant la pendaison de Seyss- Inquart et ses dernieres 
paroles : « Je crois a VAllemagne, expira-t-il » (Midi-Libre, 17-X-1946). 

8. — Mais pour qu’ilyait veritablement translation et subordination 
de ^ proposition transferee, il ne suffit pas qu’il y ait connexion seman- 
tique, il faut aussi qu il y ait connexion structurale, auquel cas on 
dit que la proposition subordonnee est au style indirect. 

9 - — Dans nombre de langues, la translation I > 0 se fait sans 
marquant, et la subordonnee ne se distingue morphologiquement en 
rien d’une proposition coordonnee au style direct : Bantou : ha woni i 
lele « elles voient (qu’) il dort». 


10. L absence de marquant ne se rencontre pas seulement dans 
les langues exotiques et plus ou moins primitives. Elle est courante 
dans nombre de langues europeennes : all. ich glaube er kommt « je crois 
qu il vient », angl. I believe he comes « je crois qu’il vient », no wonder 
Ruskin was fascinated by the place (prof. B... (1934), dans Lafourcade, 
Recueil de textes de traduction, Grenoble, Arthaud, s.d. (1941 ?) « rien 
d 6tonnant k ce que Ruskin ait ett fasting par cet endroit ». 

11. — Mais le procSde de beaucoup le plus rSpandu dans nombre 
de langues consiste k marquer la translation I > 0 par un translate : 

Fr. : que : Et moi fe vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

(Moliere, Le Misanthrope , I, 2). 

Gr. : oti : Asyco 8 ti xaXov IcrTtv apex/) « je dis que la vertu est une 

belle chose ». 

o>? : Aeyst ox; ffei « il dit qu’il viendra ». 


37 
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All. : dass : ich glaube, dass er spricht 
(cf. chap. 241, § 17). 

Angl. : that : I believe that he speaks 
RllS. *. hto : h AyMaio hto oh roBopuT 
Serbe : da : ja mislim da govori 
Tch. : ze : ja myslim ze miuvi 


« je crois qu’il parle » 


Lett. : ka : vihi stasia , ka nepazlstuot darza augVus « ils rapportent 
que l’on ne connaissait pas les fruits de verger ». 

Tzigane : heu : auke pende jo roma he gadze, heu man hale ando ves 
o rua « et les paysans ont dit que les loups m’ont devore 
dans les forets ? » 


Hongrois : hogy : abban bizonyos vagyok, hogy el fog jonni « je suis 
certain qu’il viendra ». 

Turc : ki : iyi bil ki gevezeler hig bir zaman temiz i> yapamazlar 
« sache bien que les bavards ne font jamais rien de propre ». 
Mais il semble bien que cette tournure soit importee en 
turc des langues d’Europe, et le turc leur prefere la trans- 
lation primaire qui est la translation proprement turque 
(cf. chap. 188, § 23). On rencontre un translate analogue en italien, 
espagnol, roumain, lette, Sanskrit, armenien et georgien. 


12. — La personne de prime actant de la proposition subordonnee 
est bien entendu fonction du style indirect des paroles rapportees par 
la proposition subordonnee. II y a cependant lieu de noter que le grec 
peut laisser ces paroles au style direct bien qu’elles soient contenues 
dans la proposition subordonnee : Asyei (3a<nXeu<; oxt 6jnv oox no7,e\j.io<; 
« le Grand-Roi dit qu’il n’est pas votre ennemi », m.-^i-m. : « Le Grand- 
Roi dit que je ne suis pas votre ennemi ». Tout se passe alors comme 
si le translate otl « que » remplissait exactement le meme office que 
les deux points dans le style direct « le Grand-Roi dit : je ne suis pas 
votre ennemi ». 

13. — Lorsque le transfere 0 de la translation I > 0 est le comple- 
ment du comparatif (cf. ci-dessous chap. 265, §§ 2 6), le translatif 

du premier degre du complement du comparatif se trouve preceder 
immediatement sur la chaine parlee le translatif du deuxieme degre 
de la translation I > 0. 

14. — Cette sequence n’entraine aucune difficulte dans les langues 
ou ces deux translates sont de forme differente. C est le cas par exemple 
en allemand, oil le premier (deuxieme sur la chaine parlee) est dass 
et le second (premier sur la chaine parlee) als. La sequence als dassn a 
ainsi rien que de tres normal : Ich mochte lieber dass er stirbt , als dass 
er so leidet , mot a mot : « j’aimerais mieux qu’il meure que qu il 
souffre ainsi ». 

15. — Mais il n’en est pas de meme en frangais, ou les deux trans- 
latifs, bien qu’etant l’un du premier et l’autre du second degre, et 
marquant une translation essentiellement differente, n’en ont pas moms 
la meme forme que, ce qui entraine une dittologie que que qui est dis- 

gracieuse. 
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frangais essaie de tourner la difliculte en s’arrangeant Dour 
remplacer la translation du second degre a translatif que par une trans- 
lation du premier degre (mfmitif) de, ce qui amene la sequence que de, 

Innsi 3 nen de cbo< l uant : /’ ai/ne mieux qu’il meure que de le voir souffrir 

^7' ", ® u jet parlant n a pas assez d’habilete verbale pour reussir 

ce tour de passe-passe, il ne lui reste que la ressource de recourir a une 
translation elliptique en reduisant les deux que a un seul : Rien ne 
parent plus normal que les cadavres des malheureux condamnes viennent 
ciujourd hui echouer sur les cotes de Vendee (U Intransigeant, 10-11-1937) 

] aune mieux.. y en vouloir que ce soye lui qui m’en veuille (Henri Lavedan, 
Avant l oubli, II, p. 47). 

rot 1 ;?: 7 i N t 0US avons , vl ! (cf - cha P- I82 . § 5) que, avec les verbes decla- 
ratios, le latin ignorait la translation secondaire et faisait usage de la 
proposition infinitive qui est une translation primaire. 

sprn 9 nH^rp T T Ut \ f n S tendance pas absolue, et la translation 
secondaire I > 0 nest pas completement inconnue du latin. Quand 

on la rencontre, la subordonnee est generalement de secution poste- 
neure a ce le de la regissante, (cf. § 26). Le translatif est alors ut • 

ZZnrlT U J. UfMlat «J e ?Pere qu’il viendra », fac ut sciam quando sis 
“J (< f ai ?i~ n ^° 1 sav ? lr 9 uan d tu viendras », prope erat ut oppido 
potiretur « il allait prendre la ville », m.-a-m. « il etait pres qu’il prenne 
laville », si nihil haberet animus hominis nisi ut appeteret aut fuqeret 

seitime^ts <( si rame humain e n’avait d’autres 

sentiments que le desir ou 1 aversion ». 

C’est 4 ce type qu’il y a lieu de rattacher l’emploi de lat 
dele d aiuAcfrJ e p Ce Iat P metere0 1 uod sibi domum 
chofsi cStedemeur™. '™ ^ <<Je ^ ^ Si ‘ e " Ce “ fait qu ’ U s ’ est 

le traaslatif P eat etre le subjonctif, au moins dans 

le style familier . sine abeam m.-a-m. « laisse que je parte » familier 
pour sine me abire « laisse-moi partir ». 

T ? 2 -nr^ A r U . c ,? atraire Ies langues qui n’ont pas de translation primaire 
i > U (mnmtif), comme par exemple le bulgare (cf. chap. 180, 6 17) 

TJ! gr K ec lrt moderne ’ SOnt 0blig6es de recourir A la translation secon- 
are ,’ a3 Mora * a qaKaM «je peux attendre » m.-a-m. « je peux 

que j attends », gr. mod. vofx^co zl^ca « je crois etre » m.-a-m. « ie 
crois que je suis ». J 

I 2 p* , ^. a ten dance a 1 absence d’infinitif et a la predominance de 

a n .,^J i sla ion secondaire qui en resulte se rencontre egalement en 
roumam, en serbe et en albanais : roum. : vreau sa cantp&laria mea 
« je veux chercher mon chapeau » m.-a-m. « je veux que je cherche mon 

Sri 11 ;^ 6 ^ 6 °^ ental eg alement la translation du premier 
degre I > 0 tend a sortir de l’usage : smem pitati « je me permets de 

GSt lltte ^ ai F e ta ndis que le langage courant tend a employer 

je dejnamle 0 ^ )) Secondaire smem da P ltam m.-a-m. « je me permets que 


1. Meillet et Vaillant, Grammaire de la langue serbo-croate, § 205. 


552 


LA TRANSLATION 


24. — II existe ainsi dans les Balkans toute une zone ou l’infinitif 
deficient est supplee par la translation secondaire I > 0. Il est remar- 
quable que les langues qui sont touchees par cette tendance appar- 
tiennent a des rarneaux differents de la famille indo-europeenne . rameau 
slave (bulgare et a un moindre degre serbe oriental), rameau grec, 
rameau albanais et rameau latin (roumain). Le linguiste et slavisant 
Slovene Miklosich supposait que cette tournure etait due au substrat 
de l’ancienne langue des Daces. 

25. — La meme particularity se retrouve sur des points du globe, 
fort eloignes des Balkans, en bengali par exemple. 

26. Avec les verbes regissants qui comportent outre leur valeur 

declarative, une nuance modale affective, de crainte, de desir, d’ordre, 
de defense, de permission, d’obligation, etc... le fran$ais fait usage 
du meme translatif que : 

Je veux qu'on me distingue 

(Moliere, Le Misanthrope , I, 1). 

Je consens qu’une femme ait des claries de tout 

(Moliere, Les Femmes savantes , I, 3). 

27. Mais nombre d’autres langues usent en ce cas d’un translatif 

different C’est le cas du latin, qui connait alors une translation secon- 
daire (cf. ci-dessus, § 19). Le translatif latin est alors une des conjonc- 
tions ut, ne, quin quominus, etc... nobis imperat ut loquamur « ll nous 
ordonne de parler », timeo ne ueniat « j’ai peur qu il ne vienne », inter- 
dictum erat Pythagoreis ne fabis uescerentur « il etait defendu aux 
Pythagoriciens de manger des feves », impedit ualetudo ne exeam « 1 etat 
de ma sante empeche que je sorte », oral... ne patiatur ciuitatem... ab 
amicitia populi Romani deficere (C£sar, De bello Gallico, VII, 39), « il 
(Eporedorix) le (Cesar) prie de ne pas permettre que l’6tat (des Heduens)... 
renoqce a l’amitie du peuple romain», nihil obstat quin exeamus ou bien 
nihil obstat quominus exeamus « rien n’empeche que nous sortions ». 

28. De meme le grec emploie le translatif p] avec les verbes 

regissants exprimant la notion de crainte : SsSoixa (xt) ^apTrlxajxev «Je 
crains que nous n’ayons fait une faute ». 

29. Le russe emploie le translatif hto6h avec les verbes regissants 

exprimant une volonte (desir): h xtejiaio htoGbi oh cnaji-« je desire qu’il 
dorme ». Ce translatif a ete emprunte sous la meme forme par le tch^re- 
misse, le votiak et le tatar. 

30. Enfin le lette emploie le translatif ja (accenting lorsque le 

verbe r£gissant exprime une idee d’obligation : man ir fa-daratuo pat 
« je dois en faire autant » m.-&-m. « a moi est qu’il fasse la m£me chose ». 

31. Il arrive quelquefois que le prime actant de la proposition 

subordonn£e apparaisse par anticipation comme second actant de 
la proposition regissante. Le fait se rencontre notamment en grec 
et en francais : gr. Aeyst <E>Da7i7tov oti tsOvyjxs « il dit que Philippe est 
mort », m.-a-m. « il dit Philippe qu’il est mort », fr. nous allons voir le 
denommi X..., ce qu'il sait faire (entendu en 1936). 

Crois-tu, cette pauvre maman, qu’elle est dure a la detente (Denys et 
Monique Amiel, Famille, Petite Illustration, 1, I, 1938, II, 4). 
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CHAPITRE 243. — L’interrogation indirecte connexionnelle. 


1. — Le cas oil le noeud verbal transfere en actant par translation 
du second degr6 (I > 0) est interrogatif souleve un certain nombre 
de questions et merite de ce fait un examen particulier. 

2. — De meme qu’on baptise communement de style ou discours 
indirect le style qui rapporte les paroles de quelqu’un avec translation 
secondaire, c’est-a-dire sous forme de proposition subordonnee, de meme 
on designe communement sous le nom d’ interrogation indirecte une 
interrogation avec translation secondaire, c’est-^-dire une interrogation 
formulee sous forme de proposition subordonnee : 

Interrogation directe : Alfred frappe-t-il Bernard ? 

Interrogation indirecte : Je te demande si Alfred frappe Bernard. 

3. - — La question contenue dans 1’ interrogation directe comporte en 
principe un centre verbal et constitue une proposition independante. 

4. — Dans Interrogation indirecte, ce noeud verbal independant 
devient le second actant du verbe d’une independante : fe te demande, 
qui devient ainsi regissante. 

5. — Inversement la proposition independante interrogative qui 
contient la question devient subordonnee. L’interrogation indirecte est 
done en realite une interrogation subordonnee. C’est la variete 
interrogative de la subordonnee actaneielle. 

6. — Si la subordonnee qui contient les questions implique toujours 
une interrogation, il n’est d’ailleurs pas necessaire que la regissante 
exprime explicitement l’idee d’interrogation, il suffit qu’elle contienne 
cette idee implicitement. Ainsi, a cote de la phrase, fe demande si 
Alfred frappe Bernard, oil l’interrogation est explicite, on emploie la 
m6me tournure syntaxique dans f 9 ignore si Alfred frappe Bernard. 

7. — Il importe done de determiner par l’examen structural des 
differentes langues comment est marquee en ce cas la subordination, 
e’est-^-dire en quoi l’interrogation indirecte differe de l’interrogation 
directe. 

8. — Nous avons vu (cf. chap. 83 et 84), que le marquant de inter- 
rogation directe etait bien different selon qu’il s’agit d’une interro- 
gation nucleaire ou d’une interrogation connexionnelle. L’interrogation 
nucleaire et l’interrogation connexionnelle repondant a deux types 
syntaxiques differents (cf. chap. 83, § 7), cette distinction ne doit pas 
plus 6tre negligee dans 1’ investigation des marquants de 1’interrogation 
indirecte que dans celle des marquants de 1’ interrogation directe. 

9. — L’interrogation connexionnelle indirecte peut ne diffSrer en rien 
de l’interrogation connexionnelle directe. C’est en particulier le cas 
en russe : ripnaeT jih Plnaii ? « Jean viendra-t-il ? », h He 3Haio, npnaeT jih 
HB aH « je ne sais pas si Jean viendra ». 
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10. — II en est de meme dans la plupart des langues slaves : serb. 
da li ga vidis, courant pour le plus livresque vidis li ga « le vois-tu », 
fa pitam da li ga vidis, « je te demande si tu le vois » ; tch. zdali ho znas, 
plus populaire que le livresque znas-li ho « le connais-tu », ptdm se te, 
zdali ho znas « je te demande si tu le connais ». 

11. — II en est de meme en breton : hag it e’ch eo ma c’hoar da 
Baris ? « est-ce que ma soeur est allee a Paris ? » riouzon ket hag el 
ec’h eo ma c’hoar da Baris « je ne sais pas si ma soeur est allee a Paris ». 

12. — II en est ainsi dans un assez grand nombre de langues. D’autres 
au contraire ont pour l’interrogation indirecte un marquant tout 
different de celui de l’interrogation directe. 

13- — Ainsi en anglais, tandis que le marquant de l’interrogation 
directe est l’emploi d’un auxiliaire (par exemple to do), celui de Inter- 
rogation indirecte est l’emploi du translatif {whether ou if) : Do you 
speak English? « parlez-vous anglais? », I ask you, if {whether) you speak 
English « je vous demande si vous parlez anglais », do you know if 
he is at home ? « savez-vous s’il est chez lui ? » 

14. — En allemand, le translatif de interrogation indirecte est ob. 
Et en outre, ob etant un subordonnant, le verbe occupe la derniere 
place, tandis qu’il occupe la premiere place dans interrogation directe 1 : 
Sprechen Sie deutsch? « parlez-vous allemand ? », ichfrageSie , ob Sie 
deutsch sprechen « je vous demande si vous parlez allemand ». 

15. — Le frangais (comme en general les langues n6o-latines) emploie 
Sgalement pour interrogation indirecte un marquant tout different 
de celui de l’interrogation directe. C’est le meme translatif que pour la 
translation I > E de la proposition independante en subordonnee 
causale conditionnelle (cf. chap. 258, § 16) : parlez-vous frangais ? 
(interrogation marquee par l’inversion du substantif personnel et du 
verbe) ou est-ce que vous parlez frangais ? (translatif prepose est-ce que, 
issu de la meme inversion est-ce dont le ce est developpS dans la propo- 
sition subordonnee introduite par que)lfe vous demande si vous parlez 
frangais. 

16. — Cette amphilologie du marquant si, qui sert en frangais 5 
deux fins syntaxiques bien differentes, conduit souvent les francophones 
& employer improprement dans les langues etrangeres le marquant 
de la translation conditionnelle (all. wenn, lat .si) au lieu de celui de 
Interrogation indirecte (all. ob, lat. num) all. * Ich frage Sie wenn 
Sie deutsch sprechen au lieu de Ich frage Sie ob Sie deutsch sprechen 
« je vous demande si vous parlez allemand ». « 

17. — La m6me amphilologie se rencontre en grec ou la conjonction el 
« si » sert a la fois de marquant au conditionnel et a 1’interrogation 
indirecte a7rop£> el cpebyei « je me demande s’il fuit ». Cette rencontre 
du grec et du frangais doit evidemment reposer sur une tendance struc- 
tural profonde dont il y aurait intSrSt h reconnaitre et h degager la 
nature. 


1. Cf. Lucien Tesni&re, « Une survivance pMagogique : l’inversion et le rejet 
dans la construction de la phrase ahemande », Les Langues Modernes, mars- 
avril 1947, pp. A, 141 sqq. 
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., 18. — Enfin en latin, le marquant de 1’ interrogation indirecte est 
1 emploi du subjonctif : aegrotatne pater tuus ? « ton pere est-il malade ? » 
ou, si la reponse prevue est negative : num aegrotat pater tuus ? « est-ce 
que (par hasard) ton pere est malade ? » quaero aegrotetne pater tuus 
« je te demande si ton pere est malade », quaero num aegrotet pater tuus 
« je te demande si (par hasard) ton pere est malade ». 

19 ' T En cas d ’ interr °gation disjonctive (cf. chap. 139, § 5), le mar- 
quant du premier terme de la disjonctionest utrum , le second an : lat. 
quaero utrum aeger sis an ualeas « je te demande si tu es malade ou si 
tu te portes bien ». 

" 8i le deuxieme terme de la disjonction est le mot-phrase 
negatif nec, le marquant du deuxieme terme de Rinterrogation 
disjonctive est 1 interrogatif - ne , qui lui est postpose ; quaero utrum 
aeger sis necne « je te demande si tu es malade ou non ». 


CHAPITRE 244. (.’interrogation indirecte nuc!6aire« 


1; — Dans 1’ ensemble, les differences entre les marquants de rinterro- 
gation directe et ceux de 1 interrogation indirecte sont les memes pour 
1 interrogation nucleaire que pour l’interrogation connexionnelle. 

2. — Mais comme ces marquants ne sont pas les memes, il est indis- 
pensable de reprendre 1 examen structural de la difference de marquant 
entre 1 interrogation directe et la proposition interrogative indirecte 
dans les differentes langues. 

3. A la difference de l’interrogation connexionnelle, Rinterrogation 
comporte obligatoirement un mot interrogatif (cf. chap. 79, § 10) 
exprimant la question comprise dans le nucleus, mot qui n’a par conse- 
quent pas sa raison d’etre dans les interrogations connexionnelles. 

4- — Le mot interrogatif de Rinterrogation nucleaire se retrouve 
aussi bien dans Rinterrogation nucleaire directe que dans Rinterrogation 
nucleaire indirecte. 

} 3. ^ Si done n intervient aucune autre difference destinee A marquer 

1 opposition de Rinterrogation indirecte et de Rinterrogation directe, 

1 interrogation nucleaire indirecte ne differe en rien de Rinterrogation 
nucleaire directe. 

^8- C est le cas en russe et dans les langues slaves comme pour 
1 interrogation connexionnelle (cf. chap. 242, § 9 sqq) i rus. kto npiiH&r 
« qui viendra », a He 3Haio kto npimeT « je ne sais pas quiviendra »,serb. 
ko ti je to kazao « qui t’a dit cela », ne znam, ko ti je to kazao « je ne sais 
pas qui t’a dit cela », tcheque kdo prisel « qui est venu », nevim, kdo 
prisel « je ne sais pas qui est venu ». 

} 7. — C’est 6galement le cas en breton : piou a zo dcut ? « qui est venu? ». 
n’ ouzon ket piou a zo deut « je ne sais pas qui est venu ». 
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8 — L’identitE de l’interrogation nucleaire indirecte avec l’interro- 
gation nucleaire directe se rencontre dans un tres grand nombre de 
langues. 

9. — Dans d’autres langues au contraire, la difference de structure 
de F interrogation directe et de l’interrogation indirecte entraine une 
difference entre ces deux types d’ interrogation, malgre 1’identitE du 
mot interrogatif. 

10. — C’est en particulier le cas en frangais, ou Finversion du sub- 
stantif personnel et du verbe, qui est de rigueur dans l’interrogation 
directe, comme pour T interrogation connexionnelle, ne vaut pas pour 
1’ interrogation indirecte : qui etes-vous ? / je vous demande qui vous 
etes , cf. aussi Dis-moi qui tu hantes et je te dirai qui tu es. 

11. — En outre, le marquant de 1’ interrogation nucleaire directe que 
(pronom interrogatif) fait place dans l’interrogation indirecte au mar- 
quant ce que (pronom relatif) qui indique en realite une translation 
du second degre de type I > A > O (cf. chap. 269 § 2). 

12. — L’ anglais connait la meme inversion que le frangais (cf. § 10) 
pour T interrogation nucleaire directe, mais non pour l’interrogation 
nucleaire indirecte : who are you ? « qui etes-vous ? ». / / ask you, who 
you are « je vous demande qui vous Etes ». 

13. — L’allemand connait ici la meme difference entre la place du 
verbe dans l’interrogation directe et l’interrogation indirecte que pour 
l’interrogation connexionnelle (cf. chap. 243, § 14). Et il se trouve 
ainsi presenter, bien que pour une tout autre raison 1 , le meme ordre 
des mots que dans la phrase frangaise et anglaise : wersind Sie 7 « qui 
etes-vous ? », ich frage Sie, wer Sie sind « je vous demande qui vous 
Etes ». 

14. — En latin, ce qui distingue 1’ interrogation nucfeaire indirecte 
de 1’ interrogation nucleaire directe, c’est que, comme pour l’interro- 
gation connexionnelle, F interrogation indirecte a comme marquant 
l’emploi du subjonctif (cf. chap. 243, § 18) : quis uenit « qui est venu ? » 
/quaero quis uenerit « je demande qui est venu ». 

15. — A la difference du latin, le grec n’a pas l’optatif (Equivalent 

du subjonctif de subordination latin) comme marquant de l’inter- 
rogation indirecte. L’optatif est seulement possible si le noeud 
verbal rEgissant est au passE : oux $8eiv t ic, efo) o5to; 6 avvjp « je ne 
savais pas quel Etait cet homme ». Mais normalement le grec met 
l’interrogation indirecte a l’indicatif : oux ffieiv rig scttiv oSto? 6 avrlp 
ou quelquefois oux t ic, Ijv o5to<; 6 avvjp « je ne savais pas quel 

Etait cet homme ». Au prEsent, au contraire le grec ne connait aucune 
difference de marquant entre F interrogation indirecte et l’interrogation 
directe : t ic, ecmv o5to? 6 dcvr t p ; « quel est cet homme ? » oux oI8a 
ti; earriv o3to c, 6 awip « je ne sais pas quel est cet homme ». 


1. Lucien TesniEre, « Une survivance pEdagogique : l’inversion et le rejet 
dans la phrase allemande », Les langues Modernes, mars-avril 1947, p. A, 25 
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CHAPITRE 245. — La translation I > A. 


L — 7 Lorsque la translation du second degre est le type I > A, la 
proposition subordonnee est transferee en adjectif. 

2. Soit par exemple la phrase : les livres que vous avez sont precieux, 
il est evident que la subordonnee que vous avez est une epithete qui 
sert h caraeteriser les livres au meme titre que l’adjectif epithete rares 
dans les livres rares sont precieux. 

3. — La subordonnee transferee peut etre un mot-phrase incomplet 
(cf. ci-dessus chap. 46, § 5) fr. void , voila : le livre que void, Vhomme 
que voila. 

4* — C’est pourquoi nous donnerons a une proposition independante 
transferee en adjectif epithete le nom de subordonnee adjective. 

5. — On distingue, quant au sens, deux especes de subordonnees 
adjectives, suivant qu’elles sont indispensables ou non au sens de la 
regissante. Nous appellerons les premieres subordonnees adjectives 
essentielies et les secondes subordonnees adjectives accessoires. 

6. — - Les subordonnees adjectives essentielies expriment un sens qui 
est indispensable au sens de la proposition regissante, et que, par conse- 
quent, on ne saurait supprimer sans donner a celle-ci une signification 
tout a fait differente. Soit la phrase les enfants qui travaillent mal doivent 
etre punis, il est evident que, si l’on neglige la subordonnee adjective 
essentielle qui travaillent mal, on obtient une proposition independante, 
les enfants doivent etre punis dont le sens est tout different, puisqu’elle 
signifie que tous les enfants doivent etre punis qu’ils travaillent mal 
ou bien. 

7. — Les propositions subordonnees adjectives essentielies sont en 
general connues sous le nom de determinatives, qui a l’inconvenient 
d’etre un terme trop large, puisque par definition toute subordonnee 
determine son regissant (cf. chap. 21, § 9). 

8. — La proposition subordonnee adjective essentielle ne doit pas 
en principe etre separee de sa regissante par une virgule (ou par deux 
virgules), ce qui ne pourrait avoir pour effet que d’en attenuer 1’impor- 
tance : Vhypocrisie est un hommage que le vice rend a la vertu (La Roche- 
foucauld, Maximes). 

Adieu done. Fi du plaisir 

Que la crainte peut corrompre ! 

(La Fontaine, Fables, I, 9, Le Rat de Ville et le Rat des Champs). 

Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, 

(La Fontaine, Fables, I, 18, Le Renard et la Cigogne). 

H 9. — En particular les propositions adjectives subordonnees & un 
substantif qui constitue le titre d’une oeuvre (cf. chap. 73, § 18) sont 
toujours des propositions adjectives essentielies. Dans La terre qui meurt 
de R. Bazin, on ne saurait en effet supprimer la subordonnee adjective 
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werden belohnt 

/ 
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qui meurt sans alterer profondement la signification du titre, dont 
l’extension, restreinte par qui meurt, se trouverait considerablement 
elargie par cette suppression, tandis que sa comprehension serait reduite 
d’autant et ramenee a la mesure de celle de La Terre de Zola. 

10* A difference des essentielles, les subordonnees adjectives 
accessoires expriment un sens qui n’est pas indispensable a celui de la 
proposition regissante. Soit la phrase : les enfants, qui sont jeunes, 
doivent etre proteges, la subordonnee adjective accessoire peut etre 
supprimee sans que le sens de la regissante en soit gravement altere, 
puisque les enfants doivent etre proteges dans tous les cas. 

11- — Les propositions subordonnees adjectives accessoires sont en 
genera] connues sous le nom d’explicatives ; qui n’est pas tout a fait 
exact, puisque la notion circonstancielle que comporte accessoirement 
la subordonnee adjective (cf. chap. 247, § 3 sqq.) peut etre non une 
circonstance causale (cf. chap. 247, § 4), mais une notion circonstan- 
cielle tout autre que causale : finale (cf. chap. 247, § 6), concessive 
(cf. chap. 247, § 7). ' 

12. — La proposition subordonnee adjective accessoire a avantage 
a 6tre separee de sa regissante par une virgule (ou par deux virgules), 
qui jouent en quelque sorte le role de petites parentheses, et qui sou- 
lignent bien que la subordonnee est en dehors du nucleus semantique 
de la regissante : cet enfant, qui est votre neveu, est blond. 

13. — Au point de vue structural, il y a lieu de noter que la translation 
en cascade (cf. chap. 164, § 4) se rencontre aussi bien avec la translation 
primaire (type 0 > A, cf. chap. 164, § 6 et stemma 294) qu’avec la 
translation secondaire (I>A) : lat. ... Sugambrorum... Ad quos cum 
Caesar nuntios misisset, qui postularent eos, qui sibi Galliaeque bellum 
intulissent, sibi dederent, responderunt... (Cesar, De bello Gallico, IV, 16, 3) 
« Cesar leur (aux Sicambres) ayant envoye des deputes charges d’exiger 
qu’ils lui livrassent ceux qui I’avaient attaque, lui et la Gaule, ils 
repondirent... » (cf stemma 343), all. die, die die, die die Bdume beschd- 
digen, anzeigen, werden belohnt (avis au public dont le libelle volontai- 
rement plaisant est pr$te & la direction d’un jardin public) « ceux qui 
denonceront ceux qui abimeront les arbres, seront recompenses » 
(cf. stemma 344). 


CHAPITRE 246. — Le marquant de la translation I > A. 


1 • — La translation deverbale de type I > A la plus simple est celle 
qui se fait sans marquant. C’est alors la simple parataxe qui indique 
la nature et le role de la subordonnee. 

2. — La translation I > A sans marquant se rencontre dans un assez 
gand nombre de langues : 

Arabe : Kanat wahida la tahbal u , m.-k-m. «etait une, ne pas elle conyoit » 
c’est-a-dire « il y a vait une femme qui ne concevait pas ». 
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Bantou : in-zoka i tu bona , m.-a-m. « le serpent nous le voyons » c’est- 
&-dire « le serpent que nous voyons ». 

Chinois : Yu sien-seng, tsiu xo siie-seng, suo, rn.-h-m. « il y a un 
professeur, alors a eleve dire », c’est-a-dire « il y avait un professeur 
qui dit k son eleve ». 

3. — La parataxe se rencontre egalement dans certaines langues 
europeennes : 

Anglais : the man I saw yesterday, m.-h-m. « 1’homme j’ai vu hier », 
c’est-a-dire « l’homme que j’ai vu hier ». 

La meme tournure existe dans certains cas en breton : 

Breton : ar re ho kwel, m.-a-m. « ceux vous voient » c’est-^-dire « ceux 
qui vous voient ». 

4. — Mais la plupart des langues p referent user d’un marquant qui 
est connu dans nos langues d’Europe sous le nom de pronom relatif. 

5. — C’est a cette circonstance que les propositions adjectives doivent 
l’appellation de propositions relatives, que leur donne la grammaire 
traditionnelle, qui a pour principe de negliger la syntaxe pour ne retenir 
que la morphologie. 

6. — Aussi est-il bon, avant d’aller plus loin de soumettre le pronom 
relatif a une analyse serree. 

7. — La premiere chose qui frappe, c’est qu’alors que les autres trans- 
lates qui marquent la proposition subordonnee, que (cf. chap. 242, § 11) 
pour la subordonnee actancielle, quand et si (cf. chap. 254, § 5) pour les 
subordonnees circonstancielles, sont des mots invariables, le pronom 
relatif est un mot variable : fr. qui, que, quoi, dont ; lequel, laquelle, 
lesquels ; lat. qui, quae, quod. 

8. — D’autre part, quand on s’efforce de mettre une proposition 
relative en stemma, on s’apergoit vite qu’on est amen6 k y faire figurer 
le pronom relatif en deux endroits, 

1° comme translate sous le sigle / *y / , 

2° comme actant subordonn6 au verbe de la proposition transferende, 
et par consequent en connexion avec ce verbe. 

9. — Soit par exemple le membre de phrase fr. : Vhomme qui ecrit, 
qui a autant de droit a figurer comme translate de la proposition trans- 
ferende dont le verbe est ecrit, puisque c’est lui qui transfere cette pro- 
position en adjectif subordonne & Vhomme, que comme prime actant 
de ce m&me verbe ecrit, puisqu’il represente par anaphore le mot homme 
et est en cette qualite le prime actant de ecrit (cf. stemma 345). 

10. — Or il est de toute evidence que le stemma, s’il veut 6tre l’image 
fidele de la phrase dont il a pour mission de donner la representation 
graphique, ne saurait representer deux fois un mot qui ne figure qu’une 
fois dans la phrase en question. 

11. — C’est done que le pronom relatif est un mot de nature double, 
compost de deux elements syntaxiques fondus ensemble, que l’analyse 
syntaxique r6vele comme syntaxiquement distincts. Chacun de ces 
Elements syntaxiques occupe dans le stemma une des deux places 
entre lesquelles on est amene k hesiter pour l’ensemble du motfusionnA 
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12- — L’element qui occupe l’interieur du signe '~j' , de l’autre cote 
du verbe transfere, est l’element translatif proprement dit, celui qui 
confere a la subordonnee la valeur d’adjectif, qui opere la translation 
I > A et auquel on peut preter le meme caractere invariable qu’aux 
autres translates secondaires I > 0 et I > E (cf. chap. 43, § 12). 

13. — Quant a l’elSment subordonne au verbe de la proposition 
transferee, si on le ramene k ses caracteristiques syntaxiques essentielles, 
il ne differe en rien d’un substantif personnel. Comme le substantif 
personnel, c’est un anaphorique ou plutot c’est sa qualite d’anapho- 
rique qui en fait un substantif, puisqu’il est en connexion anaphorique 
avec un substantif (Vhomme). C’est par l’effet de cette anaphore que, 
comme tout substantif personnel, il est amene a s’accorder en genre 
et en nombre avec son antecedent. Et c’est lui qui represente dans le 
pronom relatif l’element variable. 


l'homme 



Stemma 345 


l’homme 



Stemma 346 


14. — Nous inspirant de la terminologie re$ue qui distingue les mor- 
phemes et les semantemes (cf. chap. 23, § 10), nous reserverons le 
nom de transferee a l’element du pronom relatif auquel incombe 
la fonction translative et le nom d’anaphor§me k celui auquel incombe 
la fonction anaphorique. Les transferees sont done des morphemes 
et les, anaphordmes des anaphoriques, e’est-a-dire des morphemes 
lorsqu’ils sont isol6s dans le dictionnaire, mais des semantemes des qu’ils 
entrent dans la structure d’une phrase et donnent lieu a un stemma 
(cf. chap. 43, § 2). 

15. — Il est 6videmment a peu pres impraticable de dissocier ces 
deux elements. Toutefois, si Ton veut s’y essayer pour tenter de mat6- 
rialiser dans le stemma la fonction de chacun d’eux, on peut dire que, 
quand leur fusion est aussi etroite que dans fr. qui dans l’exemple qui 
nous mteresse, le transtereme est qu- tandis que l’anaphoreme est -f. 

16. — On peut alors tenter de reprendre le stemma precedent sous 
une forme nouvelle, ou le pronom qui n’apparait, comme il est correct, 
qu’une seule fois, mais en deux morceaux qu + i = qui (cf. stemma 346). 

17. — Cette analyse conduit a entrevoir que le pronom relatif personnel 
des langues indo-europeennes est sans doute le resultat d’une agglu- 
tination prehistorique entre un Element translatif invariable et un 
element anaphorique variable. 
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18. — L’examen des formes les plus anciennes que nous revelent 
les langues indo-europeennes oil l’on trouve le pronom personnel ne 
nous fournit evidemment pas une preuve historique impossible a admi- 
nistrer par la methode historique. 

19. — Mais il est frappant de constater que ces formes ne s’opposent 
nullement a l’hypothese que suggere l’analyse syntaxique, puisqu’elles 
portent les unes et les autres des traces evidentes d’un ancien translatif 
et d’un ancien anaphorique : lat * que -f- is / pronom relatif qui, dont 
le pronom interrogatif quis peut conserver une variante plus ancien- 
ne, neut. * que + id / pronom relatif quod, dont le pronom interrogatif 
quid peut conserver une variante plus ancienne, gr. '( <i.-e. y-) -j- -os 
pronom relatif 6q ; skr. y + ah, neut. -ad (en composition) / cf. 
pronom demonstrate sah, neut. -tat, pronom relatif yah « qui », neut. 
theme yad. 

20. — A supposer que ces formes gardent la trace d’une lointaine 
agglutination, elles ont de toute fa$on ete soumises depuis, e’est-a-dire 
a une epoque pre-indo-europeenne, a des refections considerables, qui 
rendent illusoire l’espoir de les faire concorder exactement. Ces diffi- 
cultes n’ont pu aller qu’en s’accentuant dans les langues indo-euro- 
peennes modernes comme le fran^ais. 

A 1’origine ces refections ont pu etre favorisees par la confusion 
resultant de ce que le nominatif etait peut-etre un ancien ergatif 
(cf. chap. 52, § 8 et Vaillant, Bulletin de la Societe Linguistique de Paris, 
37, 1936, p. 104). 


CHAPITRE 247. L’element translatif du pronom personnel. 


1. — L’element translatif et par consequent invariable du pronom 
personnel apparait quelquefois de fa$on predominante dans les propo- 
sitions adjectives. 

2. — C’est ainsi qu’on rencontre quelquefois en anglais la conjonc- 
tion as au lieu du pronom relatif who : It was you as first made mention 
of her to me (Dickens, David Copperfield, III, p. 237) « C’est vous qui 
le premier m’avez fait mention d’elle ». L’element translatif a comple- 
tement elimine ici 1’ element anaphorique, qui n’a pas de marquant. 

3. — C’est egalement par l’el^ment translatif du pronom personnel 
et par la sous-caWgorie de la translation qu’il implique que s’explique 
la nuance circonstancielle que comportent souvent les subordonnees 
adjectives. 

4. — - Cette nuance circonstancielle peut &trecausale : fr. : Les enf ants, 
qui sont feunes, doivent etre proteges, c’est-a-dire « Les enfants doivent 
etre proteges, parce qu’ils sont jeunes », lat. 

Ingrata es... ore quae nostro caput 
Incolume abstuleris et mercedem postules. 

(Phedre, Fables, I, 9, Le Loup et la Grue). 
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« tu es une ingrate, toi qui as pu retirer de ma gueule ta tete same 
et sauve, et qui (apres cela) viens me demander un salaire » c’est-a-dire 
« tu es une ingrate, puisque tu as pu retirer de ma gueule ta tete saine 
et sauve et que (apres cela), tu viens me demander un salaire », Spero, 
(ju. 0.6 tua est prudentia , fore ut me non in discrimen udducas « J’espere, 
eu egard a ta sagesse, que tu ne me compromettras pas». 

5. La nuance causale peut etre de plus conditionnelle et par surcroit 
hypothetique (cf. chap. 259, §§ 1 sqq.). C’est le cas avec le relatif 
pregnant sur lequel J. Vendryes a attire recemment 1’attention des 
lmguistes K 

Ce vieux chene a des marques saintes ; 

Sans doute qui le couperait (c’est-a-dire « si quelqu’un le coupait »), 
Le sang chaud en decoulerait, 

Et Varbre pousserait des plaintes 

(Tristan l’Hermite, Promenoir de deux amants). 

6. — Cette nuance circonstancielle est une nuance finale dans : lat. 
Athenienses legatos miserunt, qui Apollinem consulerent, « Les Atheniens 
envoyerent des deputes charges de consulter Apollon ». 

7. Cette nuance circonstancielle est une nuance concessive dans 
fr. Les grands, qui les dedaignaient, les reverent (La Bruyere, Les Carac- 
teres, IX) c’est-a-dire « Les grands les reverent (les citoyens qui ont 
6tudie le gouvernement), bien qu’ils les aient dedaignes (auparavant) », 
lat. Egomet, qui sero ac leuiter Graecas litteras attigissem, tamen... com- 
plures Athenis 1 2 dies sum commoratus (Ciceron, De Oratore, I, 18, 82) 

« Moi qui n’avais touche que tard et tres peu aux lettres grecques, 
je suis demeure neanmoins plusieurs jours h Athenes ». 

Enfin cette nuance circonstancielle est parfois a tel point attenu^e 
que le translate est reduit au role de simple jonctif et que la translation 
ne se distingue plus d’une simple jonction. Le pronom relatif est alors 
ce que l’on appelle le relatif de liaison. 

9. — Le relatif de liaison est tres affectionne de la phrase latine, a 
laquelle il communique un liant syntaxique factice en lui donnant 
l’apparence fictive d’une periode organisee faisant un abondant usage 
de 1 hypotaxe alors qu’il n’use au fond que de la parataxe : lat. quod 
ubi audiuit ... m.-a-m. « Ce que lorsqu’il entendit... » c’est-a-dire « lors- 
qu’il entendit cela... ». 

10. C est 6galement un relatif de liaison que l’on a en franQais 
dans les tournures comme je Vai vu qui courait qui ne se distingue guere 
pour le sens de je Vai vu et il courait . 

IE — C est pourquoi on enseigne souvent que, pratiquement, le 
relatif du debut d’une phrase est souvent en latin l’equivalent d’un 
jonctif (atque) suivi d’un pronom demonstrate (id) ; quod = atque id. 

12. — Prdner cet artifice revient au fond a reconnaitre dans le relatif 
les deux dements dont nous avons essaye ci-dessus (cf. chap. 246, 


1. J. Vendryes, « Sur un emploi du relatif : le relatif pregnant 
la Societi de Linguistique de Paris, 444-1, pp. 21 sqa., 1948. 

9 f Lotto fin rln o A 4 - A 4- i • 


Bulletin de 


o xr* 4.4. 4 a j j — 7 - v' r * w it/'iu, 

2. ICette fin de phrase a 6te legerement modiflee pour faire court]. 
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§§11-13) d’etablir la presence syntaxique : l’element translate (reduit 
au role d’ element jonctif) et 1* element anaphorique (pronom demons- 
trate jouant le role de substantif personnel). 

13. — Enfin c’est ce meme element translate attenu6 que nous trou- 
vons quelquefois comme premier element des phrases exprimant le 
point de comparaison apres les mots exprimant l’identite. C’est le cas 
en latin : iisdem libris utor quibus tu « je me sers des memes livres que 
toi ». Le meme tour est possible aussi avec ac. 

14. — De meme, apres les mots exprimant l’identite ou la difference, 
1’ Element translatif est parfois reduit au role de simple jonctif en grec 
et en latin : gr. ty)v ocuty]v 7raxpiSa zyei xal eyto « il a la meme patrie que 
moi », m.-a-m. « il a la meme patrie et moi », lat. longe alius est atque 
erat « il est tout autre qu’il n’etait », m.-a-m. « il est tout autre et il 
6tait ». 


CHAPITRE 248. — L’elfcment anaphorique du pronom personnel. 


1. — Dans les propositions subordonnees adjectives, c’est parfois 
1’ Element anaphorique et par consequent variable du pronom personnel 
qui apparait sous forme predominante. 

2. — C’est lui en particulier qui fait que le pronom personnel est 
l’actant subordonne du verbe de la proposition adjective. 

3. — Cet actant peut 6tre le prime actant, auquel cas il se met au 
nominatif dans les langues k cas : 

Fr. : le livre qui est sur la table. 

Lat. : ad Hypanim fluvium , qui in Pontum influit , Aristoteles ait 
bestiolas quasdam nasci quae unum diem vivant « Aux bords 
de l’Hypanis, fleuve qui se jette dans le Pont, Aristote pretend 
qu’il y a des insectes qui ne vivent qu’un jour ». 

Gr. : ouxoc, 6 YjyepLwv, o<; tyjv icarpiSa (TTepyet. « Ce g6n6ral, qui aime 
sa patrie ». 

Angl. : Sancho Panza blessed the man who invented sleep « Sancho 
Pan?a benit l’homme qui a invents le sommeil». 

All. : Das Buch , welches auf dem Tische liegt « Le livre qui est sur 
la table ». 

Russ. : qejioBeK KOTopwtt Bac jiioQht « l’homme qui vous aime ». 

Slov. : dlovek kteri je prisel « l’homme qui est venu ». 

Tzigane : musi mange te rodav, so man tatiarla « Il me faut en trouver 
une, qui me chauffe ». 

Hongr. : azt a munkast varom, aki tegnap itt jart « j ’attends l’ouvrier 
qui 6tait ici hier ». 
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Georgien : is slida Vavis bolos, romelic ' brcqinavda mzezed « II (le 
paon) etalait sa queue qui brillait au solfeil ». 

4 - L actant subordonn6 au verbe de la proposition adjective 
peut aussi etre le second actant, auquel cas il se met a 1’accusatif dans 
les langues k cas fr. le livre que vous voyez, lat. animal, quern uocamus 
hominem (Ciceron, De Legibus, I, 22) « l’animal que nous appelons 
homme », gr. 6 aSeXcpo<; ov crxlpyca « le frere que j’aime », angl. a mother 
I love (Byron) « une mere que j’aime », all. der Brief, welchen ich lese 
« la lettre que je lis », russ. nejioBeK KOToporo bh BHAirre « l’homme que 
vous voyez », turc : hoca Nasreddin efendinin bir kizusu var imU, ki 
gayet ile besler imi$. « Maitre Nasreddin avait un agneau, qu’il avait 
61 eve avec soin ». 

5 . — On notera qu’en fran^ais le pronom relatif k double valeur 
translative (I > A) et anaphorique a la meme forme que que le trans- 
late I > 0 qui n’a que valeur translative (cf. chap. 242 , § 11) : le livre 
que vous voyez (I > A) (cf. ci-dessus § 4 ) / je sais que vous voyez ce livre 
(I > 0 ). On se gardera avec soin des confusions que cette homonymie 
est susceptible d’entrainer entre deux translates dont la fonction est 
essentiellement differente. 

9 * 7 Enfin l’actant subordonne au verbe de la proposition subordonnee 
adjective peut 6tre un tiers actant, auquel cas il se met au datif dans 
les langues a cas, ou est precede (ou suivi) du translate marquant le 
tiers actant dans les langues oil le tiers actant est ainsi marqu6 : 
fr. Vhomme a qui je parle, lat. neminem praetermisit cui non eadem dixerit, 

« Il n’omit personne, a qui il ne dit la meme chose », c’est-a-dire « Il 
ne manqua pas de faire le meme recit a tout le monde », gr. o5xo£ 6 
yjYsp-wv 4 > 7tsi0ovTai ol axpaxicoxat. m.A-m. « ce general a qui obeissent 
les soldats ». 

7 . — Si deux subordonnSes adjectives se suivent, le latin et le grec 
ne repetent generalement pas le pronom relatif actant et celui-ci vaut 
pour les deux propositions : lat. hie miles, qui patriam amat et fortiter 
pugnat « Ce soldat, qui aime sa patrie et (qui) combat bravement », 
gr. o 3 xo<; 6 axpaxuox^, oq xrjv rcarptSa axipysi xal yevvauo? uayexai 
(meme sens). 

8. — Mais si le pronom relatif represente dans les deux subordonn6es 
un actant different, seul son Element translate vaut pour les deux 
propositions, et il faut rep£ter son Element anaphorique. On utilise A 
cet effet le pronom demonstrate qui est le substantif personnel expri- 
mant cet element anaphorique, lat. hie dux, qui patriam amat , eique 
parent milites, m.A-m. « Ce g&ieral qui aime sa patrie et A lui obeissent 
les soldats », c’estA-dire « Ce general, qui aime sa patrie et A qui obeissent 
les soldats », gr. o 3 xo<; 6 Y)ye|i<kv, 8; tV TtaxpiSa axlpyet, xal auxw 7rel6ovxai 
ol crxpaxtwxai (m£me sens). 

9 . — L’actant subordonne au verbe de la proposition adjective peut 
£tre transf£re en circonstant (au moyen d’une preposition ou post- 
position par exemple) : fr. Vhomme avec qui je cause, lat. homo, quocum 
loquor (meme sens), gr. ol #vOpa>7coi jxeQ’&v oixco « les gens avec qui j’habite », 
angl. the merchants with whom I had travelled (S. Johnson) « les marchands 
avec lesquels j’avais voyage », all. der Mann, mitwelchem ich spreche 
« 1 homme avec qui je parle, russ. nejioBeK c kotophm h roBopio (meme 
sens que l’allemand). 


38 
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10. — On aura note qu’en latin, ou le translatif est obligatoirement en 
postposition avec le substantif personnel locutif et allocutif (mecum, 
tecum), l’element anaphorique du pronom relatif a pour effet de faire 
preferer egalement par celui-ci la postposition (quocum) k la preposition 
(cum quo). 

11. — En pared cas l’anglais postpose volontiers le translatif a 
l’ensemble de la proposition subordonnee : The people whom I speak with 
« Les gens avec qui je parle » (cf. the man I saw yesterday's house 
« rhomme dont j’ai vu hier la maison »). 

12. — Non seulement l’element anaphorique du pronom personnel 
peut etre, comme actant ou circonstant, le subordonne direct, c’est- 
&-dire immediat, du verbe de la proposition subordonnee adjective, 
comme c’est le cas dans les exemples precedents, mais il peut en etre 
le subordonne nfediat. C’est le cas lorsqu’il est lui-meme transfere en 
adjectif par translation 0 > A et qu’il a pour regissant un substantif 
actant ou circonstant subordonne lui-meme au verbe de la proposition 
subordonnee adjective. 

13. — Le pronom personnel dont l’element anaphorique est un sub- 
stantif transfere en adjectif existe dans de nombreuses langues, ou le 
marquant est, selon la typologie de la langue envisagee, soit un translatif 
prepose ou postpose, soit, dans les langues a cas, le cas translatif qu’est 
le genitif. L’adjectif auquel on aboutit peut dans ce cas etre un adjectif 
de rapport personnel (adjectif possessif, cf. chap. 35, §§ 18-21). 

14. — Pour cet adjectif, on trouve en fran^ais la forme synthetique 
dont et la forme analytique qui la concurrence de qui : 

II faut plaindre le sort du prince infortune 
Dont le cceur endurci n’a jamais pardonne. 

(M.-J. Chenier) 

Ceux de qui la conduite offre le plus a rire 
Sont touiours, sur autrui , les premiers a medire. 

(Moliere, Le Tartuffe, I, 1). 

15. — Si le pronom relatif est l’adjectif quel transfere en substantif 
au moyen de l’article le (cf. chap. 178, § 5), c’est-a-dire lequel, sa forme 
retransferee en adjectif est toujours analytique : duquel, de laquelle, 
desquelles. Le nucleus de lfelement anaphorique ; du pronom relatif 
contient alors une translation double recessive de formule A > O > A, 
dont la premiere translation A > 0 est marquee par l’article defim le, 
et la seconde 0 > A, par la proposition de, ces deux marquants pouvant 
Oventuellement se fondre dans un article contracts du type de du: 
Les paysans attaches a la gttbe etaient la proprieti de leurs seigneurs, au 
pouvoir desquels rien ne pouvait les arracher (J.-J. Rousseau). 

' 16. — On notera qu’en fran$ais le pronom transfere dont doit etre 
obligatoirement place en fete de la subordonnOe adjective, ce qui 
empOche souvent de le subordonner ii un substantif transfere en tiers 
actant ou en circonstant au moyen d’une preposition. C’est ainsi 
qu’on ne saurait dire : * L’homme au frere dont f'ai donne ce livre, ou 
* Vhomme en compagnie dont je suis sorti. En ce cas, il faut obligatoi- 
rement faire appel au pronom analytique de qui ou au pronom retransfere 
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de type duquel : L homme au fr&re de qui ( ou duquel ) j’ai donne ce 
hvre, l homme en compagnie de qui (ou duquel ) je suis sorti 1 . 

latin la forme du pronom relatif qui transfere en adjectif 
par le genitif est cuius : Athenienses ducem elegerunt, cuius ductu bellum 
gesserunt « Les Atheniens choisirent un general, sous la conduite duquel 
ils firent la guerre ». 

18. Une forme equivalente existe dans nombre de langues : 
gr. (ScvOpcoTTo^, o5 Sogov opa? « l’homme dont tu vois la maison », angl. the 

man whose house you see (meme sens), all. der Mann, dessen Haus du 
siehst (meme sens). 

f9. - Le russe possede une forme synthetique de pronom relatif 

transfere en adjectif, qeft «de qui», qui est par consequent le relatif corres- 
pondant h l’adjectif possessif de type Moft « mon » (cf. chap. 35, § 19), 
qejioBeK, neii «om bm bhjjhtc « Fhomme dont vous voyez la maison ». Cette 
forme peut etre egalement transferee en adjectif par l’emploi du genitif 
et etre ainsi subordonnee h un substantif lui-mSme transfer^ par l’emploi 
du genitif en adjectif subordonne h un autre substantif contenu dans 
la proposition adjective. L’absenee d’un tel relatif synthetique en 
frangais oblige & exprimer analytiquement par la proposition de tant la 
translation du pronom relatif que celle du substantif auquel il est subor- 
donne, et a employer par consequent deux fois le translatif de : rus. 
qejioBen, Hbero AOMa Kpbimy bm BHiuiTe fr. V homme de la maison de qui (ou 
duquel) vous voyez le toit. 

20. — Un pronom relatif synthetique transfere en adjectif du meme 
type qu’en russe existe egalement dans la plupart des langues slaves : 
serb. priroda cijim se dudesima divimo « la nature dont nous admirons 

les merveilles », m.-a-m. « la nature des merveilles de laquelle nous nous 
etonnons ». 

21. — En general, plus la subordination du relatif au verbe regissant 
la subordonnee adjective est mediate, moins la phrase est aisee : un 
pays envahi trois fois en soixante-dix ans et dont un sixieme de la dodu- 
lation est sinistree. ( France-Libre , 11, X, 1948). 

22. — L’adjectif en lequel est transfere 1’element anaphorique du 
pronom personnel peut 6tre, comme dans les exemples qui viennent 
d 6tre donnes, un adjectif de rapport personnel, mais ce peut 6tre aussi 

e? attributif de qualife (adjectif qualificatif) general (cf. chap. 35, 

§§ 14-15). 

23. En ce cas, il est tres courant en latin, ou il se presente sous 
la forme de Fadjectif relatif qualis, dont l’antecedent correlate est 
tails : amo te talem , qualis es « je t’aime tel que tu es ». 

24. — En fran$ais, le relatif subsequent de cette correlation est 
generalement reduit h son element translatif : Je Vaime tel que tu es. 


1. Sur la difficulty de manier le relatif oblique dont cf. A. Moufflet, Encore 
le massacre de la langue frangaise, II, 1935, pp. 111-112. 
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CHAPITRE 249. — Accord d© I’6l6m©nt anaphorique. 


1. — En raison de F616ment anaphorique qu’il contient, le pronom 
relatif est un mot variable et il s’accorde avec le substantif avec lequel 
il est en connexion anaphorique. 

2. — Cet accord peut se faire en personne. C’est le cas en allemand ou, 
a l’autoontif et a l’antiontif, il y a alors lieu de specifier la personne 
en faisant suivre le pronom relatif de l’indice personnel : ich, der ich 
spreche « moi qui parle », m.-a-m. « moi qui je parle », Vater unser der 
du bist im Himmel « Notre pere, qui es au ciel », m.-h-m. « Notre pere, 
qui tu es au ciel ». 

3. — Faute de cette precision, le relatif est considere comme etant 
a Fanontif singulier et le verbe aussi : ich , der spricht « moi qui parle », 

Mich, die neben dir so klein sich ftihlt 

(Schiller, La Pucelle d’ Orleans), 

m.-ik-m. « moi, qui se sent si petite aupres de toi ». 

Sie, die im qanzen Rat der Weiber bestochene Richter sitzen hat 

(Schiller, Don Carlos). 

m.-a-m. « Vous, qui a des juges corrompus dans tout le conseil des 
femmes ». 

4. — Mais le plus souvent l’accord ne se fait qu’en genre et en nombre : 
lat. epistula, quam accept « la lettre que j’ai re$ue ». Le pronom relatif 
quam est feminin singulier parce qu’il est en connexion anaphorique 
avec son antecedent epistula qui est Iui-meme au feminin singulier. 

5. — En principe il n’y a pas lieu d’envisager l’accord en cas du 
relatif avec son antecedent, le cas du relatif etant determine par sa 
fonction propre dans la subordonnee, et cette fonction n’a rien a voir 
avec celle de F antecedent dans la regissante. 

6. — Mais il arrive que, par une sorte d’hyperesthesie abusive, du 
sentiment de l’accord, certaines langues admettent cet accord, qui ne 
se justifie par aucune consideration proprement grammaticale. Cet 
accord abusif est connu sous le nom d’attraction. 

7. — L’ attraction est un phenomene courant en grec. Apres un ante- 
cedent au genitif ou au datif, le relatif second actant, au lieu de se 
mettre & l’accusatif, se met alors au meme cas que l’antecedent : tov 
ayaOtov 45 kx;, (au lieu de &) s/st « digne des biens qu’il a » ; kop'zcdq 
THxpcov, al? (au lieu de a^) ^y°I jL£V (< present aux f^tes que nous celebrons ». 

8. — Le meme phenomene d’attraction se rencontre en latin. Mais 
k la difference du grec, il y est fort rare et peu correct. G. Cuendet 
remarque m£me 1 qu’il y est si exceptionnel que Fexemple qu’on en 
cite est toujours le meme : notante iudice quo (au lieu de quem) nosti 


1. G. Cuendet, « Sur Fexpression de la particule relative », Melanges Bally, 
p. 94. 
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populo (Horace, Satires, I, 6, 14-15) « le peuple, juge que tu connais, 
le marquant (d’ignominie) 

9. — Par contre l’attraction peut s’exercer en latin en remontant 
j usque sur le substantif antecedent, a condition que celui-ci suive le 
relatif sur la chaine parlee et qu’il soit repris par un demonstratif en 
connexion avec lui, mais qui, lui, n’est pas sujet & l’attraction. C’est 
ainsi qu’au lieu de lat. litterae (sans attraction) quas scripsisti me delec- 
tauerunt « la lettre que tu m’as ecrite m’a charme » on peut dire lat. 
quas scripsisti litteras (avec attraction), eae (sans attraction) me delec- 
tauerunt. 

10. — En dehors du grec, l’attraction ne se rencontre guere que 
dans les vieilles langues germaniques, got. hi waldufnja pammei (au 
lieu de patei) frauja fragaf mis (Epitre aux Corinthiens, II, 13) « Selon 
la puissance que le Seigneur m’a donn£e », v. h. all. thaz iz liuhte alien 
then (au lieu de thie) in huse sint (Tatien, 25, 2) « pour qu’il brille pour 
tous ceux qui sont dans la maison 1 2 . 

11. — La tendance generate au vieillissement et h la perte de la 
flexion s’exerce sur l’element anaphorique comme sur toute manifes- 
tation de la flexion. 

12. — Cette tendance a pour effet de ramener l’element anaphorique 
d’une multiplicity de formes flechies a une forme unique non ftechie, 
qui ne se distingue morphologiquement en rien du translate invariable. 

13. — On peut suivre ce developpement en jinglais et l’on releve 
en vieil anglais : fet drigde mid Paere llnvaede Pe he was mid 
begyrt (Jean, 13, 5). « il essuya les pieds (de ses disciples) avec le linge 
avec quoi ( = dont) il etait ceint 3 . 

14. — Cette tendance amene le scandinave h faire usage de particules 
in variables comme er, sem ( som ), qui sont par ailleurs aujourd’hui de 
veritables conjonctions : v. nor. : konungr gaf Hpkone swerp, pat er 
hiplten v$ro or guile (Heimskringla) « le roi donna a Haakon une yp6e, 
que (= dont) les quillons ytaient en or » 4 , sued. Vem var den flickan , 
som du slog ? « qui 6tait la jeune fille que tu as frappee ? » 

15. — Enfin c’est peut-£tre aussi h cette m£me tendance qu’il faut 
rapporter en frangais les tournures du type imbecile que (et non *qui) 
je suis 5 , Vhomme que je suis (cf. chap. 75, § 7). 


1. [Noter cependant d’autres exemples dans Riemann et Ernout, Syntaxe 
latine, nouveau tirage, 1940, § 16 et Horace, Satires publtees par Paul Lejay, 
Paris, Hachette, 1911, p. 178, note 15 et p. 244, note 54. Pour ce dernier, ce ne 
serait pas une veritable attraction mais un tour provenant d’une ellipse due 
a la langue famili&re : notante iudice quo iudice notari nosti .] 

2. G. Guendet, Ibid. 

3. G. Guendet, Ibid, p. 96. 

4. G, Cuendet, Ibid, p. 97. , 

5. H. Lavedan, Viveurs, IY, p. 287. 
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CHAPITRE 250. — Disjonction de Pdlement translatif 
et de I’eldment anaphorique. 


1. — Dans un grand nombre de langues, l’dldment translatif et 
1’ Element anaphorique sont completement disjoints et represents rdel- 
lement chacun par un mot different, le premier (le translatif) dtant 
invariable, et le second (1’ anaphorique) dtant variable. 

2. — Ce procddd ne se trouve pas seulement dans les langues non 
indo-europeennes, qui n’ont pas realise prdhistoriquement 1’ aggluti- 
nation de ces deux elements, dont nous avons ete amends, par l’analyse 
structural, k postuler l’hypothese ci-dessus (cf. chap. 246, § 17). 

3. — On la rencontre dgalement comme forme populaire ou d’origine 
populaire dans les langues indo-europeennes ou la forme agglutinee, 
vieillie, a tendu ou tend a ceder la place k une forme plus vivante et 
plus expressive. 

4. — Le rapport historique entre la forme agglutinde ancienne et la 
forme disjointe qui la remplace est done de tout point analogue k celui 
que nous avons dej& eu l’occasion d’admettre ci-dessus (cf. chap. 239, 
§§ 6 et 7) k propos de certaines formes primaires et secondaires. 

5. — Pas plus que dans ces formes morphologiques, la tournure 
syntaxique secondaire ne continue la tournure primaire. Elle se substitue 
a elle et la remplace. Par une sorte d’intuition linguistique fatale, les 
sujets parlants se trouvent amends a faire appel au meme procddd 
structural, le seul possible, parce que e’est le seul qui soit conforme 
a la structure de notre esprit de sujets parlants et a la forme interieure 
du langage qui en resulte et qui regit la syntaxe structurale. 

6. — C’est ainsi qu’au lieu du relatif, qui est seul correct, en frangais, 
le frangais populaire emploiera volontiers le translatif invariable que, 
tandis que l’anaphorique sera exprime par un indice. 

7. — Si le pronom relatif est un actant, l’indice personnel exprimant 
sa composante anaphorique sera variable. 

8. — Avec le prime actant on aura : Cest moi que je suis la providence 
(Pierre Chaine, L’Heure H, p. 20) au lieu du correct Cest moi qui suis 
la providence. 

9. — Avec le second actant on aura Vhomme que je le vois, au lieu du 
correct : Vhomme que je vois. 

10. — Avec le tiers actant on aura : Vhomme que je lui ai parle, au 
lieu du correct : Vhomme a qui j’ai parle. 

11. — Si le relatif est un circonatant, l’indice exprimant sa compo- 
sante anaphorique sera un indice circonstanciel : Le village que tu en 
viens, au lieu du correct : le village dont tu viens. 

12. — Le circonstant peut dtre obtenu par translation d’un substantif 
au moyen d’une prdposition : Vami que tu vas chez lui, au lieu du correct : 
Vami chez qui tu vas. 
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13. — Enfin si le relatif est transfer^ en adjectif de relation person- 
nels par l’emploi du genitif, sa composante anaphorique sera exprim^e 
par l’adjectif proc6dant du g6nitif du substantif personnel, c’est-jk-dire 
par l’adjectif possessif : Vhomme que j’ai vu son chapeau, au lieu du 
correct : Vhomme dont j’ai vu le chapeau K 

14. — Ce ph6nomene a ete etudie en general par G. Cuendet 1 2 et, 
specialement pour 1’iranien, par E. Benveniste 3 . Nous indiquerons 
ci-apres, par leur nom entre parentheses, les exemples et informations 
dont nous sommes redevables a leurs articles. 

15. — Parmi les langues non indo-europeennes, la tournure en ques- 
tion est obligatoire en semitique (Benveniste, p. 72). 

16. — Elle existe 6galement en turc : adam ki sagy saridir, m.-jk-m. 
« un homme que sa chevelure est blonde (= dont la chevelure est 
blonde) », bien que le turc prefere en ce cas la translation du premier 
degre au moyen du participe (cf. chap. 199, § 5 et sq.). 

17. — La m&me tournure est extremement repandue dans les langues 
indo-europeennes. 

18. — Alors qu’elle n’est en fran^ais qu’une incorrection, elle est la 
seule vivante avec le tiers actant ou le circonstant dans les parlers d’Oc 
(provengal, languedocien) : 

prov. : 

Sian tout d'ami galoi et libre 
Que la Prouvengo nous fait gau 

(Mistral, Cant di Felibre ). 

m.-^-m. « nous sommes tous des amis gais et libres que la Provence 
nous fait joie (= a qui la Provence fait joie) », (Cuendet, p. 95). 

... Dieu me counvido 
A comparHsse au tribunau 
Que sis ar&st soun eternau 

(Mistral, Nerte, I, I Lou Laroun). 

m.-a-m. « Dieu m’invite k comparaitre au tribunal que ses arrets sont 
eternels (= dont les arrets sont kernels) ». 

Languedocien : Vome que n'en parle (Lamouche, Grammaire langue- 
docienne, 1942, p. 62) m.-jk-m. « Vhomme que fen parle (= dont je parle) », 
un homes que los Angles lo tenian = un homme que les Anglais le 
tenaient, Dans Vida e Miracles de Santa Flor , p. 128 de Suzanne Kravt- 
chenko-Dobelmann, Syntaxe du dialede de Cahors au moyen-age , Annales 
du Midi, Tome 64, N° 18, Avril 1952. 


1. C’est la jeune fille que sa mhre nous a si bien regus, (Moufflet, Contre le massacre 
de la langue frangaise, I, 1930, p. 237) ; La femme que je connais son mari 
(A. Moufflet, Encore le massacre de la langue frangaise, II, 1935, p. 113); II y a 
des dentistes que leurs doigts sentent le tabac (ibid., p. 142). 

2. Georges Cuendet, « Sur l'expression de la particule relative », Melanges 
Bally, Genfeve, 1939, pp. 93-100. 

3. E. Benveniste, « Un emploi du relatif dans 1'Avesta », Bulletin de la SociiU 
de Linguistique de Paris , 44, 1948, pp. 72-73, 
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19. — Cette tournure, familiere aux parlers d’Oc, transparait a chaque 
instant sous forme de substrat dans le frangais des Languedociens du 
peuple. Entendu k Montpellier vers 1945 : L’ autre jour, j'ai vu votre 
fils, qu’il etait beau (= « qui etait beau »). 

20. — Elle n’est pas moins fr6quente en italien populaire : la bambina 
che le hai dato il pane (Cuendet p. 96) m.-5-m. « la fillette que tu lui 
as donne le pain (= a qui tu as donne le pain) ». 

21. — Mais l’espagnol en a plutot reduit le role : la fuente que beben 
todos d'ella (Cuendet, p. 96) m.-a-m. « la fontaine que nous buvons 
tous d’elle (= dont nous buvons tous) ». 

22. — Le roumain l’a connue mais semble l’eviter aujourd’hui 
(Cuendet, p. 96). Ce qui n’empSche pas qu’on dit assez couramment 
dans cette langue cartea pe care V am vandut ? m.-4-m. « le livre que je 
l’ai vendu (= que j’ai vendu) ». 

23. — La meme tournure se rencontre dans la plupart des langues 
celtiques : bret. an den a gomzan aneah a zo bras m.-a-m. « l’homme 
que je parle de lui (= dont je parle) est grand », gallois -.Teithi Hen a 
oresgynnwys mor y kyuoeth (Cuendet, p. 97) m.-5-m. « Teithi Hen que 
a englouti la mer son royaume (= dont la mer a englouti le royaume) », 
irlandais moyen in fer is a sceal sin (Cuendet, p. 97), m.-a-m. « l’homme 
qu’est son histoire ceci (= l’homme dont voici l’histoire) ». 

24. — En moyen haut allemand, la tournure existe egalement : 

ich han einen man, 

daz elliu disiu riche zuo sinen handen solden stan. 

( Nibelungenlied , str. 815) 

« j’ai un epoux qui meriterait d’avoir en son pouvoir tous les royaumes » 
m.-^i-m. « que tous ces royaumes devraient etre entre ses mains ». 

25. — En allemand moderne, cette meme tournure n’est qu’un 
regionalisme, qui s’entend par exemple en Silesie autrichienne. Der 
Mann, was ich ihm hab ’ Geld geliehen 1 m.-a-m. « l’homme que je lui 
ai pr6te de l’argent », c’est-^-dire « k qui j’ai prete de l’argent ». 

26. — L’anaphorique sa- precede le translatif - ei dans le gotique sa-ei : 
atta Peins saei saihwip in fulhsnja 2 m.-a-m. «ton pere qu’il voit (= qui 
voit) dans le secret ». 

27. — On trouve la disjonction entre le relatif et l’anaphorique en 
slave : tcheque ten druh, co k nemu chodis (Cuendet, p. 98) m.-sk-m. 
« l’ami que tu vas chez lui (= chez qui tu vas), Slovene (courant) filovek, 
ki sem ga videl m.-&-m. « l’homme que je l’ai vu (= que j’ai vu) ». 

28. — La mSme tournure existe en grec moderne : to touSI 7 too elSa 
t 1 2 ?) (xyjT^pa tou (Benv^niste, p. 72) « l’enfant que j’ai vu sa mere (= dont 
j’ai vu la mere) ». 

29. — En iranien, cette tournure est attestee en persan : mard ki 
ura pul dadam (Benv6niste, p. 72) « l’homme que je lui ai (= k qui j’ai) 
donne de l’argent ». On croyait cette expression contemporaine du 


1. Bach, Geschichte der deutschen Sprache, p. 108. 

2. Moss6, Manuel de la langue gotique, p. 180. 
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moyen perse : hart kas ke yut had ave... (Benveniste, p. 72) « cet homme 
que sans lui (= sans lequel)... ». Mais tout recemment (1948), E. Benv6- 
niste a montre qu’il fallait en reporter les debuts plus haut, puisqu’on 
la trouve dans la portion recente de l’Avesta : aighazemo ... yal ahmi 
spanasda harasca parairiQinti « de cette terre que dans elle (= dans 
laquelle) des chiens et des hommes sont morts ». 

30* — Enfin elle existe en albanais, et Christoforidis ecrit dans la 
traduction des Evangiles en dialecte tosque : ky esht ay qe une thashe 
per ate se (Cuendet, p. 98) «c’est celui que de lui (= de qui) je disais... ». 

31. - Benveniste a bien vu (p. 73) que l’innovation dont il parlait 
consistait a « dissocier l’emploi du relatif et la fonction casuelle ». 

32. — Des 1939 Cuendet (p. 100) signalait, en termes quelque peu 
differents, l’interet universel qu’il y avait a dissocier le pronom relatif 
en ses deux elements : un subordonnant et un anaphorique ». 

33. — A la difference de la terminologie pres, Tun et l’autre ont done 
6te amenes a reconnaitre dans les faits la dissociation (cf. chap. 246, § 15) 
a laquelle nous a conduits l’analyse structurale entre l’element translatif 
(cf. chap. 246, § 12) et l’element anaphorique (cf. chap. 246, $ 13) du 
pronom relatif. 


CHAPITRE 251 

Disjonction syntaxique du pronom relatif agglutin6. 


1. — Si morphologiquement nous constatons la disjonction du trans- 
ference et de l’anaphoreme dans les langues non indo-europeennes 
(cf. ci-dessus chap. 250, §§ 2 et 15-16) et dans les langues europeennes 
6volu6es (Ibid., §§ 3 et 17 sqq.), nous constatons, syntaxiquement, 
la m£me disjonction dans le pronom relatif a gglutine (cf. ci-dessus, 
chap. 246, §§ 17 sqq.). 

2. — C’est-A-dire que, lorsque Ton rencontre un tel pronom dans 
une phrase, il est impossible de construire rationnellement le stemma 
de cette phrase et par consequent de se rendre compte de sa structure 
et de comprendre consciemment cette structure, sans assigner h chacun 
des deux elements du pronom relatif (le transf6reme et l’anaphoreme) 
une place differente dans le stemma (cf. ci-dessus chap. 246, §§ 15 et 16). 

3. — Si, dans 1’exemple donne ci-dessus (chap. 246, § 16), ces deux 
places sont diff^rentes, elles n’en sont pas moins dans la m£me pro- 
position. Mais ce n’est pas toujours le cas. 

4. — En latin, en particulier, il peut arriver que l’anaphoreme ne 
soit pas dans la m6me proposition que le transfereme. 

5- — C’est le cas lorsqu’une proposition subordonnee relative est 
en meme temps regissante d’une autre subordonnee et que celle-ci 
la precede sur la chaine par!6e. 
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6. — Les trois subordonnSes qui constituent cet ensemble structural, 
la regissante regissante, la subordonnee regissante qui en depend, et la 
subordonnee subordonnee qui depend de cette derniere, se suivent 
sur la chaine parlee dans l’ordre lineaire (cf. ci-dessus chap. 5, § 8) 
suivant : 1° regissante regissante, 2° subordonnee subordonnee, 3° subor- 
donnee regissante. 

7. — C’est le cas par exemple dans la phrase lat. Est enim in manibus 
laudatio, quam cum legimus, quern philosophum non contemnimus ? 
(Cic6ron /Cato Major, 4, 12) « Tous ont en effet en mains son eioge 
funebre : a sa lecture, "quel philosophe echappe a notre mepris ? » m.-a-m. 
« Tous ont en effet en mains son eloge funebre, que, quand nous le lisons, 
est-il un philosophe que nous ne tenions emmepris ? » (St. 347).] 


enim '—est 



/ philosophum 


quem ? 


non 


'/ T 

cum I 




Stemma 347 


legimus 


-am 


I 




8. — Le schema 348 fait apparaitre le rapport de l’ordre lineaire 
a l’ordre structural (cf. ci-dessus chap. 4, § 1). 

{ Est enim in 
manibus laudatio, 

quem philosophum 
non contemnimus 

s> 3 - am cum legimus, 

schema 348 



1. Regissante regissante. 

2. Subordonnee regissante. 

3. Subordonnee subordonnee, 
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9' ~ Le transfereme qu- du pronom relatif quam qui introduit la 
subordonnee subordonn.ee quam cum legimus se trouve ainsi en position 
favorable pour pouvoir entrer facilement en connexion anaphorique 
avec 1 antecedent laudatio qui est contenu dans la regissante regissante 
Est enim in manibus laudatio, puisque ce transfereme qu- constitue 
le debut du mot qui suit immediatement cette regissante regissante 
sur la chaine parlee. 

10* D ’autre part le transfereme qu-, bien que place sur la chaine 
parlee au debut de la subordonnee subordonnee quam cum legimus , 
fait en realite partie de la subordonnee regissante quern philosophum 
non contemnimus ?, tandis que son element anaphorique -am fait partie 
de la subordonnee subordonnee, de telle sorte que les deux elements 
du pronom relatif qu-am, par lequel debute la subordonnee subor- 
donnee sur la chaine parlee, appartiennent en fait syntaxiquement k 
deux propositions differentes, l’eiement translatif qu- a la subordonnee 
regissante et 1 element anaphorique -am k la subordonnee subordonnee. 

11* Cette position au debut de la subordonnee subordonnee de 
1 element translatif contenu syntaxiquement dans la subordonnee regis- 
sante ne fait aucune difficulte si Ton considere que tout element contenu 
dans une subordonnee fait ipso facto partie de la regissante dont celle-ci 
depend (cf. chap. 3, § 4 k 6). 

if 12- II n’en est pas moins vrai que cette structure, si elle est parfai- 
tement correcte en latin, donne des phrases souvent difficiles k traduire 
dans les langues oil la dissociation syntaxique du pronom relatif agglu- 
tme n existe pas ou n’existe plus, comme par exemple en fran^ais, ou 
la tournure mot a mot qui en resulte (cf. ci-dessus § 7) « nous semble 
aujourd hui absolument barbare »i. 

13. — Dans les ensembles syntaxiques qui viennent d’etre decrits, 
la subordonnee regissante est par definition toujours une proposition 
relative puisqu’elle est introduite par un pronom relatif (qu-am) dont 
1 element translatif qu- lui appartient directement et dont l’eiement 
anaphorique -am lui appartient aussi, mais indirectement, par l’inter- 
mediaire de la subordonnee subordonnee qui le contient et qu’elle regit. 

14. Ce pronom relatif peut se charger d’une nuance circonstancielle 
(cf. ci-dessus chap. 247, § 3). 

13. C est ainsi que la subordonnee regissante peut etre consecu- 
tive : lat. Uestrane urbs electa est ad quam cum adirent ex Italia crucem 
ciuis Romani uiderent ? (Ciceron, Les Verrines, II, 4, 26). « Votre ville 
a-t-elle ete choisie pour qu’en y entrant, a leur arrivee d’ltalie, les 
voyageurs y voient la croix d’un citoyen Romain ? ». 

0 

16. — Cette nuance circonstancielle peut egalement etre finale : 
lat. Noli... aduersum eos me uelle ducere cum quibus ne contra te arma 
ferrem Italiam reliqui (Corn. Nepos, Atticus , 4, 2) m.-a-m. « Ne cherche 
pas k m entrainer dans la guerre que tu fais ^ ces hommes que j’ai 
quitte 1 Italie pour ne pas porter les armes contre toi avec eux », nec 
Alpes aliae sunt, quas dum superant comparari noua possint praesidia 


1. Cf. Riemann et Ernout, Syntaxe Latine, § 18. 
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(Tite-Live, 21, 41, 15) m.-a-m. « II n’y a point de nouvelles Alpes dont 
le passage laisserait le temps de lever des troupes fraiches » m.-a-m. 

« il n’y a point d’autres Alpes pour que l’on puisse preparer de nouvelles 
forces pendant qu’elles (les armees de secours) les traversent ». 

17. — Bien entendu le verbe de la subordonnee regissante relative a 
nuance consecutive ou finale se met au subjonctif (voir les exemples 
donnes ci-dessus, §§ 15 et 16) comme celui de la proposition consecutive 
(cf. ci-dessous chap. 261, § 5) et celui de la proposition finale (cf. ci-des- 
sous chap. 262, § 22). 

18. — Alors que la subordonnee regissante est toujours une subor- 
donnee relative, quelle que soit la nuance semantique circonstancielle 
dont elle se charge, la subordonnee subordonnee peut au contraire 
etre de differentes natures, et c’est principalement de la que provient 
la diversity des manifestations de la disjonction semantique du pronom 
relatif agglutine. Nous allons maintenant passer en revue les principales 
varietes de ces differentes manifestations. 

19. — Si la subordonnee subordonnee est, comme la subordonnee 
regissante, une proposition relative, on a deux pronoms relatifs de suite, 
dont les Elements anaphoriques appartiennent tous deux syntaxiquement 
k la subordonnee subordonnee, mais dont l’element translatif du second 
seul lui appartient syntaxiquement, tandis que celui du premier appar- 
tient syntaxiquement a la subordonnee regissante. La proposition rela- 
tive subordonnee subordonnee peut elle-meme etre transferee en sub- 
stantive (I > A >0) comme dans l’exemple suivant : lat. Est enim... 
non satis politus in artibus , quas qui tenent eruditi appellantur (Ciceron, 
De finibus, 1, 26) « II est en effet insuffisamment pourvu des connaissan- 
ces dont la possession vaut aux hommes le nom de savants », 
m.-a-m. « il est en effet insuffisamment pourvu des connaissances 
que ceux qui les possedent sont appeles savants ». 

20. — Mais le plus souvent la subordonnee subordonnee est une 
circonstancielle. C’est une temporelle dans l’exemple que nous avons 
pris ci-dessus (§ 7) pour illustrer notre demonstration et dans celui 
auquel nous avons deja fait appel ci-dessus au chap. 245, § 13 (haut 
du stemma 343). 

21. — La subordonnee subordonnee est suppositionnelle (cf. ci-des- 
sous chap. 259, § 4) dans lat. nolo... hunc... existimare ea me suasisse 
Pompeio quibus ille si paruisset... hie (Cesar) ... tantas opes quantas 
nunc habet non haberet (Ciceron, Ad familiares, 6, 6, 5) « Je ne veux 
pas le voir s’imaginer que j’ai donne k Pompee des conseils propres, 
s’il les avait suivis, a priver l’etat des moyens dont il dispose aujour- 
d’hui », m.-ik-m. « je ne veux pas qu’il pense que j’ai donne a Pompee 
des conseils que, s’il les avait suivis, il n’aurait pas tant de moyens 
qu’il en a aujourd’hui », Uos ... uadenti Hasdrubali ad Alpes Italiamque 
(qui si se cum fratre coniunxisset , nullum iam nomen essetpopuli Romani)... 
obstitistis (Tite-Live, 26, 41, 13) m.-a-m. « Yous, vous avez barre la 
route a Hasdrubal marchant sur les Alpes et sur l’ltalie (que, s’il avait 
op6re sa jonction avec son frere, le nom meme du peuple romain n’exis- 
terait plus aujourd’hui) ». 

22. — La disjonction syntaxique du pronom relatif, impossible en 
frangais actuel et pour cette raison souvent difficile k traduire, existait 
encore en fran$ais du XVII e siecle, sans doute sous l’influence de la 
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formation savante latine des ecrivains de cette epoque : II g a partout 
la difficult^ a laquelle si on succombe, on peril. (Bossuet, 2 e Avertissement. 
tome XY, p. 254, ed. Lachat). 


CHAPITRE 252. — L’ant6c6dent de la proposition relative. 


1. — Comme tout adjectif Spithete, la subordonnee adjective a pour 
regissant un substantif. Le substantif regissant une proposition subor- 
donnee adjective est appele antecedent de cette subordonnee. 

2. — A vrai dire, ce n’est pas un antecedent structural, au sens que 
nous avons domte au mot antecedent ci-dessus (cf. chap. 240, § 2), 
c’est-a-dire un antecedent de Felement translatif du pronom personnel* 
mais un antecedent de son Element anaphorique. 

3. — Toutefois en raison de la double nature du pronom personnel, 
ce terme peut etre conserve a condition que l’on precise en cas de 
besoin qu’il s’agit de l’antecedent anaphorique. 

4. — Aussi bien ce nom se justifie-t-il par le fait que, translatif ou ana- 
phorique, F antecedent est le meme mot et que, sur la chaine parlee, 
il precede en principe la proposition subordonnee : 

les livres / que vous avez / sont precieux 
(antecedent) / (subordonnee adjective) / 

5. — Quand Fantec6dent est un substantif personnel (0) il peut 
arriver qu’il ne soit marque que par F adjectif possessif qui en est derivS 
par translation 0 > A : lat. uostra consilia accusantur, qui mihi summum 
honorem imposuistis (Salluste, Jugurtha, 85, 28) « ils critiquent la deci- 
sion par laquelle vous m’avez confie la plus grande des dignites ». 
L’antec6dent de la proposition adjective introduite par le pronom 
relatif qui est ici le substantif personnel, uos, qui est le transferende de 
l’adjectif possessif uostra. 

6. — L’anaphore qui joint le pronom relatif a son antecedent a pour 
effet de tendre k les rapprocher le plus possible Fun de l’autre sur la 
chaine parlee, c’est-^-dire a les mettre en sequence lineaire. En fait, 
l’antecedent precede pratiquement toujours le pronom relatif sur la 
chaine parlee : Uhomme qui vient, Vhdmtne que fe vois, Vhomme a qui 
je parle , Vhomme dont fe parle. 

7. — Toutefois on peut trouver des exemples de rupture de cette 
sequence. C’est ce que l’on appelle le relatif diiT6r6. La disjonction 
de cette sequence se rencontre ou dans le style soutenu, ou dans le style 
rel&chA 


1. Bescherelle, Dictionnaire National, II, S. V. qui. 
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8. — Dans le style soutenu et en particulier en vers, elle a ete employee 
par les meilleurs auteurs : 

Phenix meme en repond, qui Va conduit expres. 

(Racine). 

George Sand ne s'y trompa point, qui avail du genie (Emile Faguet, 
Introduction aux « Manages de Paris » d’Edmond About, in fine). 
L’Abbe d’ Olivet etait sans doute un peu severe quand il blamait ce 
tour que l’Abbe Desfontaines admettait en vers 1 . On est moins severe 
de nos jours : ma femme cependant m’aidait, dont le mouvement le plus 
naturel est toufours le meilleur (Andre Gide, La Sgmphonie Pastorale , 
l er cahier, 10 fevrier). Voir cependant la disapprobation de A. Dauzat 
dans son article du Monde du 8-11-1950. 

9. — Dans le style relache, il s’agit generalement d’une gaucherie 
qui entraine souvent des quiproquos rejouissants sur la personne de 
l’anteeedent. Elle a achete un calegon a son mari, qu'elle a page tres cher. 
(Entendu par 1’ auteur vers 1944). Les almanachs humoristiques foi- 
sonnent d’exemples comme : J'ai offert un ravissant petit chat a ma 
femme, qui a les oreilles noires. 

10. — La tendance k rapprocher le plus possible le pronom relatif 
de son antecedent s’etend parfois k toute la surbordonnee adjective. 
C’est par exemple ce qui arrive dans l’anglais d’avant garde, qui inclut 
volontiers le noeud forme par la subordonnee adjective dans le groupe 
constitue par son antecedent, lorsque celui-ci est transfere en adjectif 
par l’emploi du genitif saxon. F. Mosse a propose 1 de donner le nom 
de genitif global a cette tournure, qui tend a gagner du terrain en 
anglais : the man I saw yesterday's hat au lieu de the hat of the man I saw 
yesterday « le chapeau de l’homme que j’ai vu hier » sur le modele de 
the man's hat « le chapeau de l’homme ». 

11. — Dans tous les exemples precedents, le relatif tire de son lien 
anaphorique avec son antecedent qui est forcement un substantif, sa 
propre valeur de substantif. 

12. — Mais la chose peut ne pas avoir lieu, auquel cas le relatif reste 
un adjectif. Ce n’est plus alors k proprement parler un pronom relatif, 
mais un adjectif relatif. 

13. — En fran^ais l’adjectif relatif est lequel malgre la translation 
de l’adjectif quel en substantif au moyen de l’article le (cf. chap. 43, 
§ 16 ). 

14. — En latin et en grec la forme de 1’ adjectif relatif est la mSme 
que celle du pronom relatif : lat. aduentum tuum cognoui, qui nuntius 
mihi gratissimus fuit; « j’ai appris ton arrivee, nouvelle qui m’a £te 
tres agreable », m.-a-m. « ..., laquelle nouvelle m’a 6te tres agrSable », 
Caesari nuntiauerunt puluerem maiorem, quam consuetudo ferret, in ea 
parte uideri, quam in partgm legio iter fecisset (Cesar, De bello Gallico , 
IV, 32, 1) « Ils annoncerent a Cesar que l’on voyait davantage de pous- 
siere que ne le comportait le cours ordinaire des choses dans la direction, 
vers laquelle (direction) la legion avait fait chemin », gr. ’A09jvai, yj 
7roXi<; sotiv sv xfi 'Axxiy.fi « Athenes, laquelle (ville) se trouve en Attique ». 


1. Gf. Bulletin de la Societt de Linguistique de Paris, 44, II, p. 121. 
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CHAPITRE 253. — L ’accord du participe. 


}' Nous avo 1 ns vu ( v * chap. 225, § 14) que le participe anterieur 
retransfere en verbe au moyen d’un auxiliaire (I > A > I) etait sollicite 
par deux tendances. Comme verbe (1), il tend k etre insensible aux cate- 
gories nominates du genre et du nombre. Mais son passage dans la 

categone de 1 adjectif (A) a pu l’amener a s’aceorder en genre et en 
nombre. & 


2. En fait la question se pose en frangais, ou l’accord du participe 
pose divers problemes, auxquels essayent tant bien que mal de repondre 
les regies compliquees a souhait de l’accord du participe. 

3. — Pour les envisager avec toute la largeur de vue necessaire, 
il y a lieu de comparer le mecanisme fran$ais avec celui des autres 
langues susceptibles de presenter le meme phenomene. 


4 — Ceci nous amene a nous poser la question prejudicielle de savoir 
quels sont les problemes qui se posent et quelles sont les conditions 
qui doivent etre remplies pour qu’ils se posent. 

5. — Tout d’abord, ils ne peuvent se poser que dans les temps com- 
poses, puisque ce sont les seuls oil le participe anterieur se trouve retrans- 
tere en verbe au moyen d’un auxiliaire (I > A > I). 


• S 1 1 auxiliaire est le verbe etre la condition se trouve realisee 

dans un certain nombre de langues indo-europeennes, en particulier 
en iatin, en grec et dans les langues slaves (cf. chap. 225, §§ 16-18). 


. . ^f. ais s } ^ auxiliaire est avoir, l’horizon linguistique est plus 
restremt. Il exclut en particulier le slave, qui n’utilise pas cet auxiliaire 
pour former ses temps composes (cf. chap. 225, § 16) 


8. D’autre part il faut que le participe anterieur soit variable, ce 
qui exclut a prion 1 anglais et le breton, oh, comme tout adjectif, il est 
invariable. J ’ 


?• — Enfin il faut qu’il soit variable non seulement quand il est 
epithete, mais aussi quand il est attribut, puisque le participe anterieur 
joue dans les temps composes le r61e d’attribut. Or en allemand, si 
1 adjectif epithete est variable, il n’en est pas de meme de l’adjectif 
attribut. L allemand se trouve done egalement exclu du nombre des 
langues susceptibles de dSvelopper un accord du participe anterieur 
dans les temps composes formes avec Tauxiliaire avoir . 

10. — Tout compte fait, exclues les langues slaves et germaniques, 
il ne reste guere que les langues romanes qui soient susceptibles de nous 
tourmr un point de comparaison avec le fran^ais. La base de compa- 
raison possible est done singulierement etroite. 

Ea tendance originelle est d accorder en toute occasion le par- 
ticipe anteneur dont l’auxiliaire est avoir avec le deuxieme actant 
subordonne a ce verbe. C’est ce que faisait le bas latin : habeo coqnitam 
amicitiam, m.-h-m. « j’ai connue l’amitie ». 
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12. — Dans le cas.de. la proposition adjective, l’accord a un fondement 
syntaxique profond. Puisque cette proposition equivaut a un adjectif 
(cf. chap. 245, §§ 1-2) et que, comme telle, elle determine ou qualifie 
l’antecedent, il est normal qu’elle s’accorde au meme titre que 1’ adjectif. 
II faut alors considerer que c’est l’ensemble de la proposition qui prend 
la marque de l’accord : 


Le livre que j’ai ecrit 
La lettre que j’ai ecrite 
Les livres que j’ai ecrits 
Les lettres que j’ai ecrites 


comme un petit livre 
comme une petite lettre 
comme de petits livres 
comme de petites lettres 


13. Mais cette tendance ne l’a pas emporte partout, et la tendance 

verbale a l’invariabilite totale est realisee dans les parlers d’Oc, en 
espagnol, en portugais et en roumain i languedoc, las flours que m avias 
demandat 1 « les fleurs que vous m’aviez demandees », esp. los libros 
que he comprado « les livres que j’ai achetes » (cf. yo los he comprado 
« j e les ai achetes »), port, as mercadorias que tinha comprado « les mar- 
chandises que j’ai achetees », roum. cartea pe care Vam vandut « le 
livre que j’ai vendu ». 

14. — En italien, la regie est de faire l’accord quand le participe suit 
1’ antecedent qui est le deuxieme actant du temps compose : le Mere 
che ho scritte « les lettres que j’ai ecrites », le ho scritte « je les ai ecrites ». 

15. Cette regie se defend en raison. En effet, autant il est logique 

d’accorder le participe avec le second actant qui le precede, autant il 
serait illogique d’en exiger l’accord avec un second actant non encore 
enonce, done inconnu au moment ou il y aurait lieu de faire l’accord. 

16. — Le frangais a longuement hesite et tergiverse. La tendance 5 
l’invariabilite du participe anterieur avec l’auxiliaire avoir y -est ancienne. 
Elle etait bien pres d’y triompher a la fin du xn e siecle, quand une 
reaction se produisit, probablement sous l’influence des grammairiens 1 2 . 

17. — L’ Evolution ainsi stoppee, on s’arreta h mi-chemin de l’inva- 
riabilite, et Marot emprunta au xv e siecle l’usage italien d’accorder le 
participe anterieur avec le deuxieme actant quand celui-ci le precede 
sur la chaine parlee : je Vai vue. 

18. — Get usage mit longtemps b s’etablir, et ce n’est guere qu’4 
la fin du xvm e siecle qu’il triompha. 

19. On notera qu’il vaut forcement pour la proposition relative, 

puisque le pronom relatif se place par definition en tete de la propo- 
sition relative (cf. chap. 252, § 4). 

20. — L’usage etabli ainsi depuis la fin du xvm e siecle est d’aifieurs 
plein de difficultes et les regies qui le regissent sont le plus souvent 
conventionnelles et arbitraires 3 . 

21. — C’est ainsi qu’elles amenent k faire une distinction entre la 
femme que j’ai vue peindre (cf. St. 349) et la femme que j’ai vu peindre 
(cf. St. 350), suivant que la femme peint ou qu’on la peint ; de m6me 


1. Lamouche, Grammaire Languedocienne, p. 72. 

2. Brunot, Grammaire historique de l ancien frangais, 1899, p. 

3. Brunot, Ibid., p. 526. 
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on a : les bles que nous avons vu semer sont deja en grange , mais ceux que 
nous avons vus germer ne sont pas encore coupes. 

22. — Ces distinctions sont d’une subtilite telle que les meilleurs 
esprits s’yembrouillent. La mise en stemma peut rendre ici d’utiles 
services. C’est ainsi que la difference des exemples du § 21 peut etre 
graphiquement enregistree par la representation stemmatique (cf. stem- 
mas 349, 350, 351 et 352). ^ 


femme femme 



Stemma 350 Stemma 349 



Stemma 351 Stemma 352 


23. — Ces subtilites, auxquelles on attachait autrefois une grande 
importance, n’interessent plus personne, pas meme les grammairiens, 
qui en ont aujourd’hui reconnu la futilite et sont les premiers &. recom- 
mander & ce sujet une large tolerance. 

t 24. — Aussi bien l’usage actuel est-il purement livresque, et aujour- 
d’hui l’accord preconise par la grammaire ne se fait plus meme dans 
la langue pariee courante des personnes cultivees. On dit sans sour- 
ciller : la lettre que j’ai ecrit 1 . La regie est morte de complications. 
Au-dessous d’elle, le participe anterieur fran^ais a deja atteint le meme 
etat d’invariabilite qu’en proven^al, en espagnol, en portugais et en 
roumain. 


t. Gougenheim, Bulletin de la SocUti de Linguistique de Paris , 1944, II, p. 104. 


39 
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CHAPITRE 254. — La translation I > E. 


1. — Par cette translation, une proposition independante se trouve 
transferee en circonstant du verbe d’une autre proposition indEpen- 
dante, qui devient ainsi sa regissante. De son cote la proposition trans- 
feree en circonstant devient subordonnee de cette regissante, et comme 
elle remplit le role de circonstant, nous lui conserverons son appellation 
traditionnelle de proposition circonstancielle. 

2. — Le circonstant Etant normalement un adverbe, la proposition 
subordonnee circonstancielle sera, dans la regissante qui la regit, 1’ Equi- 
valent d’un adverbe. Ainsi, s’il se trouve, que vous etes arrive hier, la 
phrase je vous ai regu quand vous etes arrive est l’Equivalent de je vous 
ai regu hier . 

3. _ C’est pourquoi, d’une langue h l’autre, il peut arriver que la 
proposition circonstancielle (I E) equivaille a un substantif transfere 
en adverbe par translation du premier degre (I > E) : all. als sie am 
n.chsten Morgen aufgestanden war , sah sie den Schreiber auf dem Platz 
m.-a-m. « lorsque le lendemain matin elle fut levee, elle aper$ut le clerc 
sur la place » (I > E), fr. « le lendemain, a son reveil, elle aper$ut le 
clerc sur la place » 1 (I > E). 

4. — Le translatif est alors la conjonction de subordination quand, 
sans laquelle la subordonnee serait une independante. C’est le translatif 
quand qui transfere 1’ independante vous etes arrive en subordonnee 
circonstancielle quand vous etes arrive. 

5. — En fran^ais, la translation simple de type I > E peut etre 
realisee par des translatifs uniques du type de quand (quand vous vou- 
drez ), oil (oil vous voudrez), comme (comme vous voudrez),si (si vous voulez). 
Mais ces translatifs simples sont rares. 

6. — C’est cependant le cas lorsque le mot-phrase affirmatif (fr. oui) 
ou negatif (fr. non) est transfer^ en proposition conditionnante ail 
moyen du translatif si : fr. Pouvez-vous venir me voir demain ? Si oui , 
je vous attendrai a neuf heures. Sinon, je disposerai de ma journee. 

7. — C’est Egalement le cas lorsqu’un mot-phrase est le regissant 
d’une subordonnEe substantivale : fr. j’evite cet homme, non que je le 
craigne , mais... (cf. ci-dessous chap. 256, § 14). 

8. — Mais le plus souvent, le fran$ais remplace la translation simple 
I > E par une translation double rEalisEe au moyen de translatifs 
doubles composEs de deux translatifs : alors que, depuis que , tandis que, 
pendant que , cependant que, avant que, apres que, des que, pour que, 
bien que. 

9. — Le premier translatif qui est le dernier sur la chaine parlEe 
(cf. chap. 209, § 14) est invariablement le mEme : que. Or ce translatif 
est celui de la translation du second degrE I > 0. 

1. Malblanc, Pour une slylistique comparie du frangais et de Vallemand, p. 106. 
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10. — C’est done que la proposition independante transferende est 
d’abord transferee en substantif. 

11. ■ Quant au second translatif (qui est le premier sur la chaine 
parlee), il est different pour chaque translation, et c’est en principe un 
translatif du premier degre ordinaire, e’est-^-dire une preposition : 
fr. depuis, avant , apres, dts, pour. 

12. — C’est done que le substantif 0 auquel aboutit la (premiere) 
translation du second degre I O est lui-meme transfere en adverbe 
par une translation du premier degre O > E. II y a done une retrans- 
lation et la translation double est de formule I 0 > E. 

13. — Soit en effet la preposition independante vous arriverez : si elle 
est transferee en substantif par translation du second degre au moyen 
du translatif que (j’espere / que vous arriverez , comme, j’esptre la reussite, 
cf. chap. 241, § 15), il est tout naturel que ce substantif puisse & son tour 
etre transfere en adverbe par translation du premier degre au moyen 
d’un translatif du premier degre : j’irai vous voir d&s / que vous arri- 
verez, comme j’irai vous voir des / votre arrivee. 

14. — Ce procede, qui permet de remplacer la translation simple I > E 
par la translation double I > 0 > E, est tres repandu en francais. 
Il se rencontre aussi dans plusieurs langues etrangeres. 

15. — En cas de translation double I > O > E, il est frequent que 
la subordonnee substantive soit prefigure par un antecedent qui la 
resume et 1 annonce (cf. chap. 240, § 2). En francais, cet antecedent 
est souvent le substantif demonstratif neutre ce : attends, jusqu'a ce 
que je revienne. 

16. — Il arrive que l’antecedent soit agglutine avec le second trans- 

latif (celui qui vient le premier sur la chaine parlee en francais), et que 
cette agglutination soit enregistree par l’orthographe : fr. ie Vaime 
parce que c’est un honnete homme. 1 

17* — ~ 11^ en est de meme enrussei a ero jhoSjiio noTOMy hto oh aecTHutt 
aejioBeK (meme sens), cf. aussi rus. c TeM hto6h « afin de ». 

18* — Souvent aussi, l’antecedent peut etre un substantif en rapport 
avec le sens de la subordonnee qu’il annonce : de sorte que, a condition 
que, a moins que ; avec agglutination : afin que. 

~ _En cas de jonction entre des translations obtenues par ce 
procede, il suffit de repeter le premier translatif que, et il est inutile 
de repeter le second : c’est-5-dire la preposition : j’irai vous voir dts 
que vous arriverez, que vous aurez une chambre a I’hdtel et que vous u 
serez bien installe, comme j’espere que vous arriverez, que vous aurez une 
chambre a I’hdtel et que vous y serez bien installe. 

20. — Cette tendance k la translation double (I > O > E) est si 
profonde en francais que les sujets parlant francais en ont indirectement 
le sentiment meme avec les translates simples de type I E. 

.21- — C’est ainsi que, en cas de jonction ces translates, bien que 
simples sont traites comme s’ils etaient doubles, et qu’ils ne sont pas 
repetes integralement, mais seulement sous la forme du translatif I > O 
qui est que. Ainsi on aura, avec le translate simple quand, la phrase 
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jonctee : j’irai vous voir quand vous arriverez, que vous aurez une chambre 
a Vhdtel et que vous y serez bien installe. 

22. — Avec le translatif simple si, on aura meme un changement 
de mode : f'irai vous voir si vous arrivez, que vous ayez une chambre a 
Vhotel et que vous y soyez bien installe. 


CHAPITRE 255. — Circonstancielles de temps et de lieu. 


1. — Nous avons vu (cf. ci-dessus chap. 37, y. en particulier le tableau 
du § 52) que la categorie de l’adverbe comportait un certain nombre 
de sous-categories : localisation (adverbes de temps, adverbes de lieu), 
relation (adverbes de but, adverbes de cause, adverbes de maniere). 

2. — Nous retrouverons les memes sous-categories dans les propo- 
sitions circonstancielles : circonstancielles de temps ou temporelles, 
circonstancielles de lieu ou locales, circonstancielles de but ou propo- 
sitions finales, circonstancielles de cause ou propositions causales, cir- 
constancielles de maniere. 

3. — Dans les propositions temporelles ou propositions circonstan- 
cielles de temps beaucoup de langues distinguent les sous-categories 
de f aspect, de la secution et du temps. 

4. — L’aspect est la categorie du degre d’achevement du proces 
et par consequent celui de la duree de ses differentes phrases. 

5. — L’aspect terminatif est celui de faction qui, apres avoir dure 
un certain temps, cesse pour faire place a une autre action ou a l’absence 
d’action : fr. attends, jusqu'a ce que je revienne. L’attente dure un cer- 
tain temps et cessera de durer lors du retour de la personne attendue. 

6. — Si le frantjais fait usage ici d’une translation double : I > 0 > E, 
par contre le latin emploie une translation simple I > E dont le mar- 
quant est le translatif dum : expecta, dum redeam « attends jusqu’h ce 
que je revienne ». On a, avec une nuance d’aspect legerement diff&rente : 
lat. Donee eris felix,multos erabis unmamicos (Ovide) « tant quetu seras 
heureux, tu compteras beaucoup d’amis ». Les amis disparaitront du 
jour oh tu ne seras plus heureux. 

7. Inversement l’aspect inchoatif est celui de faction qui com- 
mence apres une autre action ou apres une absence d’action et qui se 
poursuit ensuite pendant une duree ind^finie : depuis que vous etes arrive, 
il fait beau. Le beau temps n’est envisage qu’h partir du moment oh 
f int^resse est arrivA 

8. — Enfin f aspect imperfectif ou duratif combine les deux pre- 
cedents en ce que faction est envisagee comme ayant deja dure un 
certain temps lorsqu’intervient une autre action, et comme devant 
continuer pendant une duree indefinie apres cette autre action : veuillez 
m'attendre deux minutes, dans la cuisine, pendant que je vais faire une 
course. Le sejour de finteresse dans la cuisine a commence avant la 
course et se poursuivra apres. De meme, Alfred lisait tandis que f'ecrivais. 
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9. — A la difference de l’aspect, la s&cution est la categorie du temps 
relatif c’est-a-dire du temps date relativement a un autre temps. La 
secution peut ainsi etre concomitante, posterieure ou anterieure. 

10. — La secution concomitante est frequente dans la plupart 
des langues, oil elle est marquee par des translatifs. Souvent ceux-ci 
sont preposes : 

Fr. quand : Quand le moment viendra d* alter trouver les morts, 

J’aurai vecu sans soins, et mourrai sans remords.. 
(La Fontaine, Fables, XI, 4, Le Songe d’un habitant du 
Mogol). 

Vous le verrez quand il viendra. 

Ital. quando : Lo vedrete quando verra (meme sens, de m&me 
pour les langues suivantes, sauf indication contraire). 

Lat. quando : eum uidebis, quando ueniet ; cum (et l’indicatif) 
eum uidebis, cum ueniet. 

Grec 6xe : ocutov &J»ei 6 ts rfeu 

All. wenn : Sie werden ihn sehen, wenn er kommt (au pass6 semel- 
factif als : als er kam, war er schon krank) « lorsqu’il arriva, 
il etait deja malade ». 

Angl. when : you will see him when he comes. 

Rus. Korjia : bbi ero yBHUHTe, noraa oh npnjieT. 

Tzigane koma : koma marel o manus « lorsque meurt l’homme ». 

Arabe lamma : lamma balagat min al-umri 'asar sinin dorsqu’elle 
atteignit l’age de dix ans ». 

Hongr. mikor : mindnyajan aludtunk, mikor a txlz kiutott « Nous 
dormions tous quand le feu eclata ». 

Soubiya ha : ha ba i bona « lorsqu’elles le virent ». 

Samoan ’a : ’a se tasata ’ ua fela ’ula’i « lorsqu’un homme fait preuve 
de duplicity ». 

De m6me en breton, en basque et dans de nombreuses langues. 

11. — On remarquera la possibility de l’^quivalence d’une langue k 
1’ autre de la translation du second degr£ du verbe en adverbe (de temps) 
I > E avec la translation double du premier degre (I > A > E) k trans- 
lation I > A seule marquee : all. Als ich in Paris war, machte ich die 
Bekanntschaft 1 ... « Etant & Paris, je fis la connaissance de.... », 
als er wieder zu ihnen kam, wurde er wie ein Prinz verhatschelt 2 « Rentri 
chez eux, il fut g&te comme un prince ». 

12. — Dans d’autres langues les translatifs sont postpos&s. Eskimo : 
Kimek sinika-me « lorsque le chien dormait ». 


1. Malblanc, Pour une stylistique comparie du francais et de Vallemand, p. 98. 

2. Malblanc, Ibid., p. 106. 
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Turc : arkada$im gordiigu zaman « lorsqu’il vit ses compagnons ». 

Tchouvache : puneke kene te « lorsqu’ils allerent dans la salle ». 

13. — La secution poster ieu re exprime une action qui est posterieure 
& une autre par rapport 4 laquelle est lvalue le temps auquel elle a eu 
lieu : fr. 

On cherche ce qu’il dit apr&s qu’il a parle. 

(Moliere, Les Femmes savantes , II, 7). 

Trissotin a l’esprit tellement alambique, que l’on en est encore k se 
demander ce qu’il a voulu dire apres qu’il a fini de parler. La compre- 
hension que l’on cherche en vain est posterieure k son discours. 

14. — La secution posterieure est marquee dans la plupart des langues 
par un translate : 

angl. after : after he had died « apres qu’il fut mort ». 

all. nachdem: nachdem er gestorben war (m£me sens). 

15. — Inversement la secution anterieure exprime une action qui 
est anterieure k une autre par rapport k laquelle est lvalue le temps 
auquel elle a eu lieu : fr. avant que le coq chante , tu me renieras trois fois 
(Mathieu, XXVI, 34 et 75). Le temps du reniement de saint Pierre est 
date par rapport k celui du chant du coq, auquel il est anterieur. 

16. — Comme la secution posterieure, la secution anterieure est 
marquee dans la plupart des langues par un translate : 

Gr. . npiv : ou 7cp6Tepov ^Ttaiicravro 7tplv toxvtocs dnix Tsivav « Us ne cesserent 
pas, avant d’avoir tout tu6 ». 

Lat. antequam (ou priusquam ) : tempestas minatur, antequam surgat 
« la tempete menace, avant qu’elle ne s’eleve ». 

Angl. before : you must read this book, before your father returns « II 
faut que vous lisiez ce livre avant que votre pere ne rentre ». 

All. bevor : Sie mussen dieses Buch lesen, bevor ihr V ater zuriickkommt 
(m6me sens). 

17. — En latin, le translate priusquam « avant que » comporte deux 
616ments qui ne forment pas necessairement un seul mot et peuvent 
tres bien 6tre separes l’un de l’autre sur la chaine parlee : lat. prius 
periere quam quod petierant contingerent (Ph&dre, I, 20, 5-6) « ils perirent 
avant d’avoir pu atteindre l’objet de leur convoitise ». 

18. — La sdcution posterieure et la secution anterieure sont exprimees 
en fran^ais par des translatifs doubles I > 0 > E, dont la translation 
du second degre I > 0 est coiffee d’une translation du premier degre 
0 > E. Le marquant de la translation du second degre I P 0 est le 
translatif que, celui de la translation du premier degre 0 > E est 
une preposition, aprts ou avant selon le cas. 

19. — II arrive qu’en fran^ais la translation primaire ne soit pas 
marquee lorsqu’il s’agit d’une secution anterieure : 

II m'a dit qu’il ne faut famais 

Vendre la peau de lours qu’on ne Vait mis par terre. 

(La Fontaine, Fables, V, 20, L’ours et les deux compagnons). 
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20. — Les propositions circonstancielles de temps proprement dites 
sont en general marquees en fran^ais par un adverbe de temps double 
du translatif que : Maintenant que Vhiver est termine, nous allons avoir 
beau temps. Aujourd’hui qu'il fait beau, nous allons pouvoir aller nous 
promener. 

21. — L’ adverbe de temps peut 6tre le r6sultat de la translation 0 > E 
d’un substantif : fr. Les choses commenctrent un apres-midi de grand 
soleil qu’Honore fauchait sur la plaine (Marcel Aymb, La jument verte , 
p. 41). 

22. — Dans les expressions comme les precedentes, d’autres langues 
placent sur la chaine parlee le translatif avant le substantif transfere 
en adverbe, all. : als er eines Abends uns besuchte «un soir qu’il nous 
rendait visite ». 

23. — Les adverbes de temps de toutes sous-categories sont suscep- 
tibles d’etre ainsi doubles en frangais du translatif que : fe m'y perdrais 
la-dedans, meme avec une boussole, s’ecrie Lucienne. Deja que je n'ai 
pas le sens de V orientation (Achard, Vers un monde nouveau, p. 172) ; 
depuis ce matin que nous sommes ici . 

* 24. — Quant aux propositions locales ou circonstancielles de lieu, 
elles sont moins usuelles que les temporelles. Elies sont marquees par 
les translatifs : 

Fr. oil : restez oil vous etes. 

Lat. ubi: mane ubi es (m&me sens, de m6me pour les langues 
suivantes). 

Gr. oij : (jiive o3 el. 

All. wo : bleibe , wo du bist. 

Angl. where : remain where you are. 

Rus. r«e : ocTaHbTe rue bu. 

25. — Dans beaucoup de langues, les translates circonstanciels de 
lieu peuvent servir pour la circonstancielle de temps : lat. haec ubi 
did it, profectus est « lorsqu’il eut dit cela, il partit . 

En latin, le translatif circonstanciel de lieu peut aussi servir pour la 
circonstancielle de cause ou m6me pour une proposition actancielle. 
Ainsi, dans les vers suivants de Properce, la causale formant protase 
est reprise, dans la rbgissante formant apodose, par hinc « de 1& » qui 
prend le sens de « c’est pourquoi » : 

Seu, quia uicta suis umeris haec arma ferebant , 

Hinc Feretri dicta est ara superba louis. 

(Properce, Elegies, IV - 10 fin). 

« Ou bien, comme les vainqueurs portaient ces armes sur leurs epaules, 
de 1& (pour cette raison) on a donne le nom de F6r6trien au Jupiter 
de ce superbe sanctuaire». Ego omnibus unde (= a quibus) petitur hoc 
consilii dederim (Ciceron, Epistulae ad Familiares, VII, 11, 1) «pour 
moi, je me permettrais de donner ce conseil h tous ceux dont (= de 
qui) bn reclame justice (c’est-b-dire : ceux qui sont poursuivis en 
justice). » 
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26. — En fran$ais, l’emploi du translatif de lieu est obligatoire pour 
la circonstancielle de temps si l’idee temporelle est exprimee par un 
adverbe (ou mot transfer^ en adverbe) antecedent : vous viendrez quand 
je vous le dirai, mais vous viendrez le jour ou je vous le dirai. 

27. — Cette permutation des categories entre elles supposant qu’elles 
sont con^ues avec un certain degre d’abstraction, il est naturel qu’elle 
ne soit guere usuelle dans les langues a tendance concrete, comme par 
exemple l’allemand et le russe, qui repugnent autant a l’adopter que 
le fran^ais a y renoncer : all. der Tag als Sie gekommen sind, fr. le jour 
ou vous etes venu. 


CHAPITRE 256. — Les propositions causales. 


1. — De meme que nous avons distingue (cf. chap. 37, § 52 et ci-dessus 
chap. 255, § 1) des adverbes de relation, nous serons amenes a distinguer 
dans les propositions circonstancielles des propositions circonstan- 
cielles de relation. 

2. — Parmi celles-ci, nous distinguerons les propositions causales, 
qui sont transferees en adverbe de cause, les propositions finales, qui 
sont transferees en adverbe de but, et les propositions modales, qui sont 
transferees en adverbe de maniere. 

3. — En fran^ais, le translatif le plus usuel pour transferer une pro- 
position independante en subordonnee causale est parce que: si Von 
me presse de dire pourquoi je Vaimais, je sens que cela ne se peut exprimer 
qu'en repondant « Parce que c'etait lui , parce que c'etait moi » (Montaigne). 

4. — II arrive souvent en fran$ais qu’un interlocuteur k court d’argu- 
ments se borne a exprimer le translatif parce que sans exprimer la pro- 
position transferende. On devine la faible valeur probante de telles 
propositions causales, qui ne sont au fond que des affirmations deguisees : 
Mais comment se fait-il que tout le monde disequec'esttoiqui Vas gueri?... 
— Parce que. Pour une raison que je V expliquerai plus tard et qui d’ail- 
leurs n'a pas d'interet (Jean Martet, La partie de boules, IV, p. 103). 

5. — On voit que le fran^ais ne procede pas directement k la trans- 
lation simple I > E, (cf. chap. 254, § 5), mais recourt a la translation 
triple I > A > 0 > E, puisqu’il emploie le translatif parce que 
(cf. chap. 270, § 10). II en est de meme en russe, ou le translatif est 
noTOMy hto (cf. chap. 254, § 17). 

6. — En grec le translatif de la translation secondaire n’est pas 
expriqfe, puisque la conjonction a la forme 8to(7rsp). C’est la nfeme chose 
qu’on observe dans le russe familier. h ero juoSjiio, noTOMy oh necTHHft 
qejioBeK « je l’aime parce que c’est un honn^te homme ». 

7. — II en est de nfeme en anglais, oil l’anfecSdent est d’ailleurs 
un substantif different (cf. chap. 254, § 17) auquel est agglutinee la 
proposition qui lui sert de translatif primaire, ce qui donne le translatif 
because en un mot : he could not come, because he was ill « il n’a pas pu 
venir parce qu’il Otait malade ». 
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~ Ln italien, le translatif secondaire che est exprim6, mais c’est 
1 antecedent qui ne Test pas, de sorte que ce translatif secondaire est 
directement precede par le translatif primaire per, ce qui donne l’en- 
semble ecrit en un mot perche: ti parlo cosi, perchieti voglio bene « je te 
parle ainsi parce que je te veux du bien ». 

9* C est sans doute a l’instar de l’italien que l’on utilise dans le 
frangais regional du Midi le translatif pourquoi, qui en fran^ais correct, 
donne & la subordonnee causale l’apparence de l’interrogation nucleaire 
&. laquelle elle est au contraire la reponse : je me repose, pourquoi je suis 
fatigue. 

10* La m6me tournure s’entend dans l’allemand des gens habitues 
b. s’exprimer en yiddisch ; ils emploient comme translatif l’interrogatif 
warum, et disent ich ruhe aus, warum ich bin mude « je me repose parce 
que je suis fatigue ». 

U. Enfin il arrive frequemment en italien que le translatif secon- 
daire che soit seul exprime : sbrigati, che ho fretta « d6peche-toi parce 
que je suis presse ». 

12. C est sans doute ici encore a l’instar de l’italien 1 qu’il arrive 
que le frangais regional du Midi reduise le translatif des propositions 
causales a son element proprement translatif et que l’antecedent trans- 
fer6 parce qui l’annonce normalement ne soit pas exprime. On entend 
couramment dans le Midi de la France des phrases telles que : ne vous 
penchez pas, qu’il y a des voitures. 

Au contraire beaucoup de langues connaissent pour la pro- 
causale une translation simple et un translatif unique : 

quod ou quia : laudaris, quod bonus es,« on te loue, parce que 
tu es bon » ; ego primam tollo, quia nominor leo « je prends la 
premiere (part), parce que je m’appelle lion ». 

weil : ich kann dich nicht begleiten, weil ich hier bleiben muss 
« je ne peux pas t’accompagner, parce qu’il faut que je reste 
ici ». 

Hongr. mert : Nem utazhatom el, mert beteg vagyok « je ne peux pas 
partir, parce que je suis malade ». 

14* En frangais, mais cette fois en fran^ais correct, le translatif 
causal parce que est reduit au translatif proprement dit que lorsqu’il 
vient apres le mot-phrase negatif non : j'evite cet homme, non que je le 
craigne, mais... 

15. - Le translatif causal est egalement reduit h la conjonction que 
lorsqu’il y a jonction disjonctive exprimee par le jonctif soit: Un jour, 
soit que les tremblements de terre ... eussent rompu la digue en un endroit, 
soit qu une veine de rocher plus molle que les autres eut donne passage 
au courant, toute la masse liquide s’etait jetee hors de son lit (E. About, 
Le roi des Montagnes, IV in fine). 


13. — 
position 

Lat. 

All. 


1. [C est certainement le substrat languedocien qui entrain e de pareils tours 
syntaxiques chez les sujets parlants. Le translatif que a couramment dans cette 
langue valeur causale : es ctnat se passejd que fasi& beu « il est all<§ se promener 
parce qu’il faisait beau ». De meme le pourquoi du § 9 traduit perche «parce que».] 
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16. — Dans tous les exemples precedents, seule, la forme du translatif 
de la proposition causale varie. Mais la nature du circonstant de cause 
est la meme. 

17. — Nous allons voir maintenant des especes de subordonnees 
causales qui presentent, par rapport avec la causale type que nous avons 
6tudiee ci-dessus, des varietes de sens et qui en sont par consequent 
des variantes semantiques. 

18. — Tandis que la causale pure met l’accent sur la circonstance 
de cause qui explique le proces exprime par la proposition regissante, 
la causale consecutive laisse en meme temps entendre que cette 
circonstance de cause entraine ce proces comme consequence et que 
celle-ci est par consequent attendue. C’est pourquoi la causale conse- 
cutive a tendance k preceder sa regissante. 

19. — En fran^ais, le translatif de la proposition causale consecutive 
est comme : comme je m' ennuyais, je suis sorti. Le frangais fait egalement 
appel pour exprimer le translatif de la proposition causale consecutive 
& des locutions conjonctives figees telles que vu que, attendu que, etant 
donne que : 

J’eus un mattre autrefois que fe regrette fort 
Et que je ne sers plus, attendu qu y il est mort. 

(Destouches). 

Si ces locutions conjonctives sont figees, c’est que la translation primaire, 
k laquelle est soumis le resultat de la translation secondaire, est en 
realite une translation (cf. chap. 204, § 6). On notera que dans attendu 
que, le translatif transvalue indique expressement de par son sens pre- 
mier que la consequence de la cause est « attendue » (cf. ci-dessus, § 16). 

20. — En latin le translatif de la proposition causale consecutive 
est la conjonction cum accompagnee du subjonctif : cum id cupias , 
proficiscar « comme tu le desires, je partirai ». 

21. — Le translatif de la proposition causale consecutive est prepose 
dans un grand nombre de langues : 

Gr. : poiiXei <5brei(ju « comme tu le desires, je partirai ». 

All. : da: da du es wunschest, werde ich fortgehen (meme sens). 

Hongr. : mivel : mivel engedetlen voltal, megbiintettelek « comme tu as 
ete desobeissant, je t’ai puni ». 

Chinois : yin-wei : yin-wei tsie-li tung-tsia mei sung « comme le chef 
de famille ne lui avait pas encore envoye son cadeau de fete ». 

22. — Enfin dans la proposition causale coercltlve, non seulement 
la cause est donnee comme entrainant la consequence exprimee par la 
proposition regissante, mais celle-ci est donnee comme etant la conse- 
quence ineluctable de celle-l& : 

Fr. : puisque : puisque tu le desires, fe partirai. 

Lat. : quoniam : quoniam id cupis, proficiscar (meme sens). Le trans- 
latif lat. quoniam dit bien ce qu’il veut dire, puisqu’il remonte etymo- 
logiquement k 1’ agglutination des deux mots cum et iam, dont le pre- 
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mier est le translatif de la causale consecutive et dont le second exprime 
la rigueur logique qui differencie la causale coercitive* de la causale 
consecutive. 


CHAPITRE 257. — Les phrases conditionnelles. 


1. — Si la cause exprimee dans une proposition causale est donn£e 
comme une condition en dehors de laquelle le proces exprime par la 
regissante ne se realisera pas, la subordonnee est dite conditionnelle. 

2. — Dans la phrase, Alfred ira se promener parce qu'il fait beau , la 
subordonnee dit seulement que le beau temps est la cause qui explique 
la promenade. Mais la realite de cette cause n’est pas mise en question. 
La subordonnee est simplement causale. 

3. — Dans la phrase : Albert ira se promener s’il fait beau, au contraire, 
s’il est vrai que la cause qui explique la promenade est egalement le 
beau temps, par contre la realite de cette cause est mise en question. 
Alfred ignore si elle se realisera, s’il fera beau ou non. Dans l’affirrtiative, 
il ira se promener, mais non dans la negative. La cause qui explique 
la promenade est done une condition et la subordonnee est condi- 
tionnelle. 

4. — Joseph Wilbois a soumis ces deux notions de cause et de condi- 
tion k l’analyse suivante : « Le mot cause confond deux idees diffe- 
rentes, la cause proprement dite et la simple condition. La cause pro- 
prement dite est celle qui contient en elle la totalite de son effet : ainsi 
le choc est la cause qui brise le verre, le froid est la cause qui congele 
l’eau, etc. La condition n’est que la chiquenaude qui declanche la cause 
veritable : le piano est la condition pour que j’entende un pianiste, 
la guerre est la condition pour qu’un general se revele, mais ni le piano, 
ni la guerre ne sont les causes du talent de l’artiste, du coup d’ceil du 
chef. Pour produire 1’ effet, la cause est suffisante, la condition n’est 
que necessaire 1 ». 

5. — D’apres Wilbois, la cause est done quelque chose de plus que la 
condition. C’est qu’il parle en logicien. En grammaire, les choses se 
pr£sentent tout difT6remment. Le concept grammatical le plus simple 
est celui de cause, et c’est a partir de lui que se congoit celui de condition. 
Par rapport & la simple cause, la condition est done une restriction, 
e’est-h-dire une complication puisqu’elle comporte une id£e de plus. 
II en est de m&me en mathematiques oh 12-6 est une notion numerate 
moins elev£e mais plus complexe que 12. 

6. — C’est pourquoi dans les diff£rentes langues, la conditionnelle 
est en g6n£ral sujette k des complications plus grandes et fait appel 
k des moyens d’expression plus compliqu£s que la simple causale. 


1. Wilbois, Devoir et durie , Paris, Alcan 1912. 
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7. — La notion de conditionnelle est done essentiellement une notion 
syntaxique, puisque e’est le contenu penst qui determine le choix des 
moyens d’expression, e’est-a-dire des marquants morphologiques qui 
l’expriment. 

8. — Le conditionnel n’est done pas une notion morphologique, et 
ce n’est que par un facheux abus qu’on est arrive a se servir de ce terme 
pour designer, sous l’appellation fallacieuse de mode, un ensemble de 
deux paradigmes temporels du frangais. 

9. — Ces paradigmes temporels groupes abusivement sous le nom 
de mode conditionnel sont en realite un passe posterieur (passe-futur) 
et un passe posterieur anterieur (passe-futur anterieur) du mode indi- 
catif : Alfred pensait qu’il ferait beau, Alfred pensait qu’il aurait fait 
beau. 

10. — II est exact que ces paradigmes de l’indicatif servent quel- 
quefois (mais pas toujours) de marquants de la regissante des condi- 
tionnels hypothetiques (cf. chap. 259). Mais elles ne servent en prin- 
cipe jamais a exprimer une proposition conditionnelle proprement dite. 

11. — On ne dira jamais assez qu’il n’y a pas de mode conditionnel 
en frangais et quel mal peut faire a la saine conception grammaticale 
du fran^ais la fausse notion de ce pretendu mode dont les limites 
d’emploi ne concordent d’ailleurs pas avec celles de l’expression de la 
condition, puisqu’il ne l’exprime qu’exceptionnellement et qu’il sert 
par contre couramment a exprimer tout autre chose. 

12. — La notion de mode conditionnel est particulierement perni- 
cieuse pour les etrangers (cf. chap. 259, § 13), qu’elle empeche irrtmt- 
diablement d’apercevoir la structure rtelle du systeme des temps en 
frangais et sa belle architecture \ 

13. — L’emploi abusif du terme conditionnel en morphologie n’est 
d’ailleurs qu’un exemple entre cent autres de ces larcins terminolo- 
giques nefastes par lesquels la morphologie s’est lentement constitute 
une terminologie en frustrant la syntaxe des termes qui lui reviennent 
de droit et en s’enrichissant ainsi a son detriment (cf. chap. 15, § 11 ; 51, 
§ 10 n. 1 ; 97, § 4, n. 1). 

14. — Mais si le fran?ais ne connait pas de mod© conditionnel 
(notion morphologique), cela ne signifie nullement qu’il ne connaisse 
pas de phrase conditionnelle (notion syntaxique). 

15. — Nous disons phrase conditionnelle et non proposition condi- 
tionnelle car il ne s’agit pas de proposition, mais bien de phrase, consti- 
tute par des propositions qui sont au nombre de deux au moins. L’une 
de ces propositions seule exprime la condition, l’autre se borne a la 
subir. 

16. — Or la plupart des grammairiens se contentent de dtcrire les 
particularitts de la phrase conditionnelle, sans prendre l’tltmentaire 
prtcaution de prtciser a laquelle des deux propositions ils font allusion. 


v’|l . Cf. Lucien Tesni&re, « L’emploi des temps en fran?ais », Bulletin de la Faculty 
des Lettres de Strasbourg, Strasbourg, 1927, N° hors strie, Cours de vacances, 
pp. 39 sqq. 



LA PROPOSITION CONDITIONNANTE 


593 


i 17 { ~^ tte fAcheuse ambiguite rend difficilement comprehensibles 
^ n P , 1 PP art des exposes des grammaires oh.il est question de la phrase 
conditionnelle. C est amsi que les etrangers ne trouvent generalement 
Ies . § ran ?maires fran ? aises qu’ils ont entre les mains, les clartes 
qui leur seraient si necessaires sur une question particulierement delicate. 

18. — Soit, par exemple, la phrase s’il faisait beau , f’irais me promener 
comment pourraient-ils s’y reconnoitre si le grammairien ne 2 
pas la nature des deux propositions, alors que c’est la premiere qui 
exprime la condition (exprimee a Findicatif), tandis que c’est la seconde 
qui n exprime aucune condition, qui contient le mode dit conditional .’ 

19. — II convient done de distinguer soigneusement les deux pro- 
positions que comporte la phrase conditionnelle. On aura avantage 

%Z ndre ,' eS deUX ter, , nes utUis6s P arla rhdtoriqueclassique 

88 fi etu ^e des penodes en general : protase et apodose, (cf. chap. 274, 

Dans 1 exemple cite ci-dessus s’il faisait beau est la protase et 
/ irais me promener l’apodose. p et 

1 , ILZ, 0n 4 COI \ s . tatera ? ue cest la proposition subordonnee qui constitue 
la protase, tandis que la proposition regissante constitue l’apodose. 

n J 2 j ~ n + 6St de preciser que la condition est exprimee 

par la protase (subordonnee), tandis que c’est l’apodose (regissante) 

condition 111 ^ m ° de dlt * t0rt condltionne1 ’ bien qu'il n’exprime aucune 

23. — - Aussi appellerons-nous la premiere de ces propositions (protase 
subordonnee) conditionnante, parce qu’elle pose la condition et la 
seconde (apodose, regissante) conditionnSe, parce qu’elle supporte la 
condition. Quant au terme generique de conditionnelle, qui a^e defaut 
de ne pas preciser si la condition est posee ou subie, nous le reserverons 

etde tTondwSe. 68 COnStituSes P ar ] ' ensemble la conditionnante 

24. Cette question prejudicielle de terminologie indispensable 
une fois reglee, ll nous est possible de nous engager dans l’examen des 

de chacune de ces propositions avec quelque chance d'expri- 
mer nos constatations sous une forme comprehensible. ^ 


CHAPITRE 258. La proposition conditionnante. 


■}' ~ L l Proposition conditionnante est une subordonnee circonstan- 
cielle dont le circonstant est une condition. Dans la phrase, s’il fait 

tfomiante" ^ promener ’ la P ro P osit ion, s’il fait beau est une condi- 

~ La conditionnante est en principe une proposition complete 
mais ll peut arriver que cette proposition soit represents par un P mot- 
phrase : si oui, sinon. Cest alors le mot-phrase qui est transfere en 
adverbe de condition et le symbole de la translation est le suivant : 
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3. — La subordonnee conditionnante est en principe une protase 
dont l’apodose est une rSgissante conditionnee : s’il fait beau (protase), 
f’irai me promener (apodose). 

4. — Le verbe de la proposition conditionnante est en principe au 
mode indicatif. 

5. — Quant au temps et k la secution possibles de ce verbe, ils sont 
seulement limits par le sens, qui exige que, en raison de la condition 
qu’elle exprime, la protase ne soit pas posterieure k l’apodose, puisque 
la condition ne peut par definition etre posterieure 5 1a consequence 
qu’elle comporte. 

6. — C’est ainsi que, par exemple, si la conditionnee est au futur, rien 
n’empeche la conditionnante d’etre au present : si uous etes d’accord 
(present), j’irai vous voir demain (futur). 

7. Rien n’empeche non plus que la conditionnante et la conditionnee 

soient l’une et l’autre au m£me temps grammatical, a condition que 
celui-ci exprime dans la conditionnante une circonstance qui se situe 
dans une subdivision du meme temps chronologiquement anterieure 5 
celle du proces exprime par la conditionnee : fr. s’il fait beau cet apres- 
midi (sens futur), f’irai me promener (futur posterieur au precedent) ; 
si vous connaissez la question (present), vous devez comprendre combien 
elle est delicate (present posterieur au precedent). 

8. Mais il est Evident qu’une phrase telle que s’il fait beau demain, 

fe vais me promener aufourd’hui; ou le temps de la conditionnante 
(sens futur) est posterieur 5 celui de la conditionnee (present) est impos- 
sible, parce que l’idee qu’elle exprime est illogique, absurde et partant 
inconcevable. 

9. — Ce qui est vrai pour le temps est k plus forte raison vrai pour 
la secution, qui, dans la conditionnante, ne doit pas etre posterieure 
k celle de la conditionnee. 

10. — C’est ainsi qu’il est possible de dire si vous avez lu cette lettre 
(present anterieur), vous savez de quoi il est question (present) ou meme 
si vous avez visiti Paris (present anterieur), vous avez certainement vu 
la Tour Eiffel (present anterieur aussi, mais posterieur au precedent). 

11 . — Par contre il est impossible de dire si vous etes d’accord (present) 
vous etes venu me voir hier (present anterieur), qui serait absurde et 
contraire au bon sens. 

12. — En fran$ais, lorsque le proces exprime par la conditionnante 
se situe dans le futur, il est exprime par la forme verbale du present : 
s’il fait beau cet aprts-midi, f’irai me promener. 

13. — Il en est de meme en anglais et en allemand ; angl. if the weather 
is fine this afternoon , I shall have a walk, all. wenn das Wetter heute 
nachmittag schon ist , werde ich spazieren gehen (meme sens qu’au § 12). 

14. — Aussi la forme temporelle du futur ne se rencontre-t-elle en 
principe jamais dans la conditionnee. Il faut toutefois faire une excep- 
tion, admise 5 la rigueur et qui se rencontre tres rarement, dansle cas 
oh si n’est pas le marquant de la condition qui est par definition alea- 
toire, mais signifie « s’il est vrai que », « s’il arrive que » et exprime 
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ainsi une r£alit6 : Ne vous etonnez pas, dit-il, si pendant le souper Triichen 
quittera souvent la table (A. Dumas, Le Vicomte de Bragelonne, p. 2762, 
La campagne de Planchet.). 

Le Reich est ainsi entre dans le jeu... Si la situation internationale 
n en sera pas amelioree, on peut du moins esperer que la solidarity franco- 
bntanmque... s’en trouvera finalement raffermie (DernUres Nouvelles de 
Strasbourg, 12-1-1936). 

15. — En dehors du frangais et du germanique la plupart des 
langues admettent le futur dans la proposition conditionnante : lat. 
id persequar , si potero (Ciceron, De re publico), « je poursuivrai, si je 
peux (m.-^-m. si je pourrai) » ; it. se faro, bello, sortiro « s’il fait 
(m. a-m. fera) beau, je sortirai », rus. ccjih y Bac bpcmh CyjxeT, to iipnjxHTe 
aaBTpa ko mhc « si vous avez (m.-a-m. aurez) le temps, venez me voir 
demain ». 

16. — Dans la plupart des langues europeennes, le marquant de 
la proposition conditionnante est un translatif prepose : 

Fr. : si vous etes d’ accord, nous pouvons aller nous promener. 

It. : se : se non es vero, e bene trovato « si ce n’est pas vrai, c’est 
bien trouve ». 

Lat. : si : si uis pacem, para helium « si tu veux la paix, prepare la 
guerre ». 

Gr. : ei : d to 8£ov npcx^eiq, Sixxix axooasi « si tu fais ce que tu dois 
tu seras appelee juste ». 

Angl. : if : if you don’t care to go, we can stay « si vous ne tenez pas 
a y aller, nous pouvons rester ». 

All. . wenn \ wenn Sie wollen, konnen wir spazieren gehen « si vous 
voulez, nous pouvons aller nous promener ». 

Rus. . ecjiH : ecjia 3Ta KHHra BaM HpaBHTCH, to MOJKeTe ee HHTaTb « si ce 
livre vous plait, vous pouvez le lire ». 

17. — Mais dans les langues & postpositions, comme le turc, le mar- 
quant de la proposition conditionnante est un translatif postposS, par 
exemple -sa en turc : On ikiden dort gikarsa kag kalir ? « si l’on 6te 
quatre de douze, combien reste-t-il ? » 

18. — Dans certaines langues, la translation de la proposition ind6- 
pendante en subordonn^e conditionnante peut 6tre marquee par la 
position du prime actant apres le verbe : all. Soil ich mit dir das Zimmer 
teilen , Pudel , so lass das Heulen (Goethe, Faust, I, 3® tableau) « Si tu 
veux que je partage la chambre avec toi, caniche, cesse de hurler ». 

19. — La m6me construction n’est pas inconnue du fran^ais : avait-il 
envie de dormir dans le four, il se secouait pour se reveiller , afin de mieux 
dormir la nuit suivante. Avait-il peur, il chantait pour donner peur d. 
ceux qui la lui avaient donnee. Avait-il envie de s’amuser, il retardait 
jusqu’d ce qu'il eut fini son travail ... (George Sand, Gribouille, p. 4) 
c est-a-dire « s’il avait envie de dormir dans le jour,... etc... ». 

20. — Il s’agit evidemment la originellement du marquant de 1’inter- 
rogation devenu par la suite celui de la translation en subordonnee 
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conditionnante. G’est de toute evidence a la suite d’une evolution 
semblable qu’en russe le verbe « etre » suivi du marquant de l’interro- 
gation jih (cf. chap. 84, § 12) est devenu le translatif de la subordonnee 
conditionnante : ecTbJin > ecjin « si » (cf. § 16). 

21. — En frangais, quand deux conditionnantes dont le translatif 
est si sont jonctees, la translation simple I > E qu’il marque est decom- 
posee syntaxiquement en une translation double I > O > E, dont 
seule la seconde composante (la premiere sur la chaine parlee) que 
(marquant de la translation I > O) a besoin d’etre repetee dans la pro- 
position jonctee, dans laquelle elle entraine d’ailleurs le mode sub- 
jonctif du verbe (cf. chap. 241, § 16) : s’il fait beau et que vous ayez le 
temps, nous pouvons alter nous promener. 

22. — Dans les langues ou la translation en conditionnante peut etre 
marquee par la position du prime actant apres le verbe, cette construc- 
tion n’a pas besoin d’etre repetee dans la deuxieme des deux condi- 
tionnantes jonctees : vieux suedois : farr anncer broper kdpfcerpum ok 
annar hemoe i asku sitoer, baper aghu per iammykit af arvi « si l’un 
des freres va en voyage comme marchand- et que l’autre reste a la maison 
(m.-a-m. dans les cendres), ils auront tous les deux la meme part de 
l’hSritage 1 ». 

23. — Enfin la conditionnante peut ne pas avoir de marquant. Son 
rapport syntaxique avec la conditionnee resulte alors de la simple 
parataxe : lat. Negat quis, nego : ait , aio (Terence, UEunuque , 251) 
« si quelqu’un dit non, je dis non, si quelqu’un dit oui, je dis oui », 
rus. 3 axoueiub, noiiay « si tu veux, j’irai » (cf. chap. 133, § 23). 

24. — On peut rapprocher de ces tournures le fran^ais : 

Point (V argent, point de Suisse, et ma porte etait close 

(Racine, Plaideurs, I, 1). 

25. — En russe, surtout dans la langue populaire, que la translation 
soit marquee ou non, le verbe de la conditionnante et celui de la condi- 
tionnee peuvent etre mis l’un et l’autre a l’infinitif : ecjiu eMy BepuTb, 
to mh Bee nypaKH « b l’en croire (m.-a-m. si a lui croire), nous sommes 
tous des imbeciles », bojikob SoaTbca, b jiec He xouhtb « quand on a peur 
des loups, il ne faut pas aller dans la foret » m.-^i-m. « avoir peur des 
loups, ne pas aller dans la for6t ». 

26. — Dans nombre de langues, la conditionnante est rappetee en 
r6sum6 au debut de la conditionnee (cf. chap. 240, § 2) : all. so : wenn 
Sie wollen , so konnen wir spazieren gehen « si, vous voulez, nous pouvons 
aller nous promener », russ. to : ecjin 3Ta KHHra BaM HpaBHTca, to MoweTe 
ee HHTaTb « si ce livre vous plait, vous pouvez le lire ». 

27. — Les nuances de la condition 6tant de types extrSmement 
divers, il en resulte un assez grand nombre de varietes de la proposition 
conditionnante qui les exprime. 


1. Cf. A. Sommerfelt, « C. R. de Akerlund, Fornnordiska ordfoljdstudier, 
Lund, 1935 », dans le Bulletin de la Sociiti de Linguistique de Paris, 36, 1935, 
fasc. 3, p. 86. 
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28. — Nous appellerons conditionnantes restreintes celles qui limitent 
la condition a certaines clauses. Dans nombre de langues cette res- 
triction est marquee par l’adjonction d’un adverbe restrictif au trans- 
late de la conditionnante, fr. si seulement , all. wenn nur ’. fr. firai vous 
voir, si seulement il fait beau. On a parfois recours a un translate diffe- 
rent, fr. pourvu que, angl. provided that : fr. f’irai vous voir, pourvu qu'il 
fasse beau, 

Petit poisson deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui prete vie 

(La Fontaine, Fables, V, 3, Le petit Poisson et le Pecheur). 

lat. dum : oderint dum metuant (cite par Ciceron, De Officiis, 1, 28) 
« qu’ils haissent, pourvu qu’ils craignent ». 

29. — Nous appellerons conditionnante minimum une condition- 
nelle restreinte a des clauses reduites au minimum. En fran^ais, la 
locution translative est dans ce cas pour peu que : firai vous voir, pour 
peu qu’il fasse beau. 

30. — Nous appellerons conditionnantes restrictives, celles qui 
limitent expressement les cas ou la condition est appelee h jouer, c’est- 
a-dire a conditionner la conditionnee. Dans beaucoup de langues cette 
restriction est marquee comme pour la conditionnante restreinte (cf. § 28) 
par l’adjonction d’un adverbe restrictif au translatif de la condition- 
nante. Mais cet adverbe est en principe place, par rapport a ce restrictif 
translatif, dans l’ordre inverse que pour la conditionnante restreinte. 
Au lieu de fr. si seulement, all. wenn nur, la locution translative est done 
fr. seulement si, all. nur wenn : fr. firai vous voir seulement s’il fait beau. 

31. — Nous appellerons conditionnantes amplificatives celles qui 
etendent les cas oil la condition est appelee a jouer. Elies constituent 
done l’oppose des conditionnantes restrictives (cf. § 30). De m&me la 
locution translative qui les marque est constitute par l’adjonction au 
translatif de la conditionnante d’un adverbe non restrictif, mais au 
contraire amplificatif : meme si au lieu de seulement si. En fran^ais, 
on fait aussi quelquefois appel en ce cas a la locution translative quitte k 
qui se construit avec l’infinitif : Tente la chance, quitte a echouer. 


CHAPITRE 259. — La phrase hypoth6tique. 


1- — De mtme que la conditionnelle est un cas particulier de la cau- 
sale, de meme l’hypothetique est un cas particulier de la conditionnelle. 

2. La phrase est hypothetique lorsque la condition exprimee dans 
la protase est elle-meme le fait d’une hypothese. 

3* Dans la phrase hypothetique, la conditionnante (protase) 
exprime une supposition et la conditionnee (apodose) la conjecture 
que l’on fonde sur cette supposition. 

4- — C’est pourquoi nous appellerons la premiere suppositionnelle 
et la seconde con jectu rale. 


40 
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5. — 11 est si vrai que la conditionnante hypothetique (supposition- 
nelle) e^prime une supposition que le fran^ais populaire emploie volon- 
tiers comme translatif de la suppositionnelle la locution conjonctive 
une supposition que au lieu de la conjonction si : une supposition que 
je sois riche je ferais de beaux voyages, c’est-a-dire « si j’etais riche, etc... ». 

6. — Les grammairiens ont continue de distinguer deux especes de 
suppositionnelles selon que la supposition qui y est exprimee est reali- 
sable ou non. Si elle est realisable, la suppositionnelle report le nom de 
potentiel. Si la supposition est contraire a la realite actuelle, la suppo- 
sitionnelle report le nom d’irreel. 

7. — Dans certaines langues les phrases hypoth&tiques sont marquees 
par le mode subjonctif par opposition au mode indicatif qui se ren- 
contre dans les phrases simplement conditionnelles. C’est ainsi qu’en 
face de l’indicatif de la phrase conditionnelle felix ero, si amicum habebo 
« je serai heureux, si j’ai un ami », le latin emploie le subjonctif dans 
les phrases hypothetiques : futur : felix sim, si amicum habeam « je 
serais heureux, si (plus tard) j’avais un ami », present : felix essem, si 
amicum haberem « je serais heureux si (maintenant) j’avais un ami », 
passe : felix fuissem, si amicum habuissem, « j’aurais ete heureux, si 
j’avais eu un ami ». 

8. — Le latin peut aussi marquer la suppositionnelle par le translatif 
lit suivi du mode subjonctif. Le sens de la suppositionnelle ne peut alors 
etre irreel et est toujours potentiel 

ut desint uires, tamen est laudanda uoluntas 

(Ovide, Ex Ponto Epistulae, 3, 4, 79) « A supposer que les forces man- 
quent, l’intention n’en est pas moins louable ». 

9. — L’allemand emploie egalement le subjonctif pour marquer 
les hypothetiques par opposition a 1’ indicatif des conditionnelles, les 
marquants possibles de la protase subordonnee restant par ailleurs 
les memes (v. chap. 258, §§ 16-18) : wenn Sie wollten, konnten wir spazieren 
gehen « si vous vouliez, nous pourrions aller nous promener ». 

10. — Dans les phrases hypothetiques le grec marque le potentiel 

par le mode optatif et l’irreel par le mode indicatif, la suppositionnelle 
etant en outre marquee par le translatif prepose et la conjecturale par 
le translatif &v : el yatpoi[j.i <3cv « si tu venais, je serais bien 

heureux » ; et ot #v0p{j)7roi ayaOol ^<rav ,7)uSatfx6vouv #v « si les hommes 
6taient bons, ils seraient heureux ». 

11. — Dans nombre de langues, on utilise la forme du pass6 du 
verbe comme marquant, non du sens pass6 mais du sens hypothetique 
de la phrase conditionnelle. La chose est particulierement frappante 
en fran$ais oil avec le sens futur le verbe est & la forme du present 
dans la conditionnante et a celle de l’imparfait passe present dans la 
suppositionnelle, tandis qu’il est b celle du futur dans la conditionnee 
et h celle du pass6 futur (appele improprement conditionnel 
(cf. chap. 257, § 8 sqq.) dans la conjecturale : s’il fait beau , j’irai me pro- 
mener (conditionnelle), s’il faisait beau, j’irais me promener (hypothe- 
tique, cf. aussi : 

Si Peau d'ane m’etait conU, 

J’y prendrais un plaisir extreme. 

(La Fontaine, Fables, VIII, 4, Le Pouvoir des Fables). 
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12. - — II sufTit souvent en fran^ais d’exprimer la suppositionnelle, 
la conjecturale qu’elle appelle se devinant d’elle-meme : Si /’ etais roi ; 
Si jeunesse savait , si vieillesse pouvait (Proverbe). 

13. — L’emploi, comme dans la conjecturale, du passe futur (condi- 
tionnel) dans la suppositionnelle d<§ja marquee par le translatif si est 
en fran^ais une incorrection denotant le parler le plus vulgaire : fr; * Si 
ce serait facile , ce serait deja fait, au lieu du correct : Si c’etait facile , 
ce serait defa fait . 

Cette incorrection est une de celles qui trahit le plus frequemment 
les non-francophones. Elle a ete remarquee par A. Daudet : Si f’aurais 
des adionnaires , si fe reunirais des fonds, pretes a M. de Sieboldt, savant 
bavarois ( Contes du Lundi, l’Empereur aveugle, I), Si f’oserais demander 
a Mossie de vouloir bien signer son nom, dit la Suissesse qui est femme de 
chambre de l’hotel du Rigi-Kulm ( Tartarin sur les Alpes, I, in fine). 

14. — Ce n’est pas a dire que le pass6 futur ne puisse pas suivre 
le translatif si en frangais. Mais en pareil cas, la conjecturale marquee 
par le passe present est independante de la conditionnante marquee 
par le translatif si. Ce type de phrase est d’ailleurs rare en fran^ais, 
ou il est depourvu d’elegance : Si, faute de vent, le Repton aurait eu 
grand' peine a refoindre le Saint-Enoch , il pouvait envoyer ses embarcations 
(J. Verne, Le Serpent de mer, XI, p. 185). 

15. — Comme marquant du sens hypothetique de la phrase, l’anglais 
fait comme le fran^ais usage de la forme du passe du verbe. Au lieu de 
I’auxiliaire du futur (shall, will), il emploie le passe de cet auxiliaire, 
(should, would), ce qui donne un passe futur : we should be happy, if 
you came « nous serions heureux, si vous veniez », should I swing for it 
« dusse-je etre pendu ». 

16. — Il en est de m&me en allemand, oh l’hypothetique est marquee 
par la forme du passe du subjonctif : wenn er kame, ware ich froh « s’il 
venait, je serais content », sollte uns der Feind angreifen « si l’ennemi 
venait h nous attaquer ». En particulier dans les suppositionnelles, au 
lieu de l’auxiliaire du futur (ich werde), on emploie le pass6 du subjonctif 
de cette forme (ich wiirde) : wenn das Wetter schon ware, wiirde 
ich spazieren gehen « s’il faisait beau, j’irais me promener ». 

.17. — De m6me, en russe, le verbe de toute hypothetique (supposi- 
tionnelle ou conjecturale) est toujours au preterit : ecjin 6 bi y mchh 
6h.ho BpeMH, to h 6h npHinea k BaM «si j’avais le temps, j’irais vous voir». 

16. — Dans toutes les langues, oh la forme du passe du verbe est 
utilisee pour servir de marquant au sens hypothetique de la phrase 
(cf. ci-dessus, § 11), on ne saurait evidemment en faire usage pour servir 
de marquant au temps passe, qui se trouve ainsi prive de son marquant 
naturel. Dans ce cas, au lieu d’avoir recours h la forme du temps, indis- 
ponible, on utilise celle de la secution, en faisant appel, au lieu du temps 
passe, h la secution anterieure, ce qui, dans les phrases conditionnelles 
et hypothetiques, se trouve revenir au m6me : fr. s'il avait fait beau, 
f'aurais ete me promener (cf. ci-dessus, § 11). De meme, avec la tres 
vulgaire incorrection signaiee ci-dessus (cf. § 13), on a la charge humo- 
ristique bien connue * Si f'aurais su que tu aurais venu, fe m'aurais 
en alle, au lieu du correct : Si f'avais su que tu serais venu, fe m'en serais 
alle. 
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19. — En latin, le temps de l’hypothetique est marque a la fois par 
la secution et par le temps. Si l’hypothetique est au futur on met le 
verbe au futur de l’infectum : felix sim, si amicum habeam « je serais 
heureux si (plus tard) j’avais un ami » ; si elle est au present, on met 
le verbe au passe de l’infectum (imparfait) : felix essem, si amicum 
haberem « je serais heureux si (maintenant) j’avais un ami » ; enfin 
si elle est au passe on met le verbe au passe du perfectum (plus-que- 
parfait) : felix fuissem, si amicum habuissem « j’aurais ete heureux si 
j’avais eu un ami ». 

20. En russe, il n’est pas possible de marquer une difference de 

temps dans l’hypothetique, et la phrase ecjra 6 m y mchh 6mjio BpeMH, 
to h 6m npuiueji k bsm (cf. § 17) peut tout aussi bien signifier «si j avais 
eu le temps, j’aurais ete vous voir » (passe) que « si j avais le temps, 
j’irais vous voir » (present et futur). 

21. — Dans certaines langues, la conjecturale est marquee par un 
translate special qui la distingue de la conditionnee. 

22. — En grec ce marquant est av : si iXGot?, & v (< si tu venais, 

je serais bien heureux » (potentiel), si 9)X0e^, s/a pyjv av « si tu etais 
venu, j’aurais ete bien heureux ». 

23. — En russe, ce marquant est 6 n qui est de rigueur non seulement 
dans la conjecturale, mais aussi dans la suppositionnelle : ecu h 6m y 
MeHa 6 h.uo BpeMH, to h 6h npHiiien k BaM «si j avais le temps, j irais vous 
voir » (cf. §§ 17 et 20). 

24. II peut arriver que la suppositive ne soit pas marquee et que 

son sens hypothetique resulte du seul contexte : fr. Un degre de plus, il 
aurait ete exorciste et investi du pouvoir de chasser les demons ! (Ed. About, 
Le Roi des Montagnes, IV). 

25. L’hypothetique peut se combiner avec la comparative lorsque 

la notion qui sert de point de comparaison est elle-m6me le fait d une 
hypothese. On a alors affaire a une comparative hypothetique. 

26. _ Le translatif de la comparative hypothetique est en fran?ais 
comme si : Alfred hurle comme si on Vegorgeait. 

27. — Le latin connait pour la comparative hypothetique plusieurs 
translates : quasi, tamquam, velut si : timent eum, quasi crudelis sit 
« ils le craignent comme s’il etait cruel. » 

28. En russe, la comparative hypothetique est marquee par la 

locution translative naK 6yjTo 6h, qui est souvent amputee d un de ses 
trois elements (nan 6ynTo, SyaTo 6m, Kan 6 h) ou meme de deux (6yirro) : 
oh cMeeTCH, 6yaTo 6h He noHHJi « il rit comme s’il ne comprenait pas ». 


CHAPITRE 260. — La proposition concessive. 


L Tandis que la proposition causale est celle qui exprime la cause 

qui entraine l’effet exprime par la proposition regissante, la proposition 
concessive est celle qui exprime la cause qui devrait entramer 1 enet 
contraire. 
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Proposition causale : Alfred est genereux, parce qu’il est riche. 

Proposition concessive : Alfred est genereux, bien qu’il soit pauvre. 

2. — De ce point de vue, la proposition concessive peut etre consi- 
deree comme le contraire de la proposition causale. 

3. — C’est pourquoi, dans l’ensemble logique form6 par la proposition 
causale et la regissante qu’elle entraine, il suffit, outre le changement 
de translatif, de retourner le sens d’une (et d’une seule) de ces deux 
propositions pour transformer la causale en concessive. 

4. — Soit par exemple l’ensemble Alfred est genereux, parce qu’il 
est riche : il suffit, outre le changement de translatif, de mettre au negatif 
une des deux propositions pour transformer la seconde de causale en 
concessive. 

a) Concessive resultant du renversement semantique de la regis- 
sante : Alfred n’est pas genereux, bien qu’il soit riche ou Alfred est mes- 
quin, bien qu’il soit riche. 

b) Concessive resultant du renversement semantique de la subor- 
donnee causale : Alfred est genereux, bien qu’il ne soit pas riche, ou 
Alfred est genereux, bien qu’il soit pauvre. 

5. — Mais bien entendu si Ton retourne en le mettant au negatif 
le sens des deux propositions, la regissante et la causale qui l’entraine, 
le rapport semantique entre les deux reste causal : Il n’est pas genereux, 
parce qu’il n’est pas riche ou II est mesquin parce qu’il est pauvre. 

6. — Le translatif usuel de la proposition concessive est en fran$ais 
quoique (ou bien que) : Alfred est genereux, quoiqu’il soit pauvre ou bien 
qu’il soit pauvre. 

7. — Tandis que la causale se met en frangais a l’indicatif, la conces- 
sive se met au subjonctif, sans doute parce qu’elle est le contraire de 
la causale. 

8. — On trouve frequemment aussi en fran§ais, avec valeur de trans- 
latif de la subordonnee concessive, le translatif si au sens de « s’il est 
vrai que ». Mais en ce cas la concessive se met k l’indicatif : Je me resolus 
d’aller si lentement, et d’user de tant de circonspection en toutes choses, 
que, si je n’avangais que fort peu, fe me garderais, au moins, de tomber. 
(Descartes, Discours de la Methode, II). 

9. — La notion de la subordonnee concessive est egalement volontiers 
exprimee en fran^ais par l’expression avoir beau (avec l’indicatif) : 

On avait beau heurter et m’oter son chapeau, 

On n’entrait pas chez nous sans graisser le marteau. 

(Racine, Les Plaideurs, I, 2). 

10. — En latin, le translatif est cum (et secondairement quamuis 
et licet ) avec le subjonctif, ou quanquam, etsi, tametsi avec l’indicatif : 
cum sis callidus, tamen deceptus es ; quanquam es callidus, tamen deceptus 
es « quoique tu sois habile, tu as pourtant 6t6 tromp6 ». 

11. — Dans les langues germaniques, les propositions concessives 
sont egalement marquees par des translates preposes : angl. though 
Alfred is poor, he is very generous, all. obschon Alfred arm ist, ist er 
dennoch sehr freigebig « bien qu’il soit pauvre, Alfred est tres genereux ». 
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12. — En russe, le translatif de la proposition concessive est xoth : 
xoth oh SeuHtia, oh oHeHb menpuft « bien qu’il soit pauvre, il est tres gene- 
reux ». On remarquera que ce translatif, qui n’est autre que le par- 
ticipe present du verbe rus. xoieTb « vouloir », est a rapprocher du 
latin quamuis. La genese de ce translatif, qui fait intervenir en russe 
comme en latin la notion de « vouloir », doit sans doute proceder de 
la meme demarche psychologique dans les deux cas. 

13. — On notera egalement le voisinage semantique du translatif 
de la proposition concessive avec celui des conditionnantes amplifi- 
catives meme si (cf. chap. 258, § 31 et ci-dessus § 8) : gr. xa imp, xal el, xai 
lav, xav, lat. etsi ; gr. ei xou, lav xa[, all. obschon, obgleich, slov. dasiravno , 
tous ces translatifs ayant egalement le sens de « quoique ». 


CHAPITRE 261. — La proposition consecutive. 


1. — Tandis que la proposition causale est celle qui exprime la cause 
qui entraine l’effet exprime par la proposition regissante, la proposition 
consecutive est celle qui exprime la consequence, c’est-a-dire l’effet 
produit par la cause exprimee dans la proposition regissante. 

2. — Comme la proposition concessive, mais d’un autre point de vue 
(cf. chap. 260, § 2), la proposition consecutive est done, elle aussi, le 
contraire de la proposition causale, puisque la consequence est en 
bonne logique le contraire de la cause. 

3. — La proposition consecutive est ainsi une proposition circonstan- 
cielle de consequence, c’est-a-dire une proposition transferee en adverbe 
de consequence. 

4. — Le translatif de la proposition consecutive est en fran$ais de 
sorte que, avec les variantes a peu pres synonymes de maniere que, de 
fagon que, si bien que, locutions translatives qui se construisent toutes 
avec l’indicatif : II pleuvait a verse de telle sorte que nous fumes obliges 
de nous mettre a Vabri. 

5. — En latin, le translatif de la proposition consecutive est ut (intro- 
duit des la proposition regissante soit par l’adverbe de maniere ita, 
soit, s’il s’agit du degre d’une qualite, par l’adverbe de quantite tarn). 
A la difference du fran^ais, la proposition consecutive se met toujours 
au subjonctif : ita sunt territi, ut nemo resistere auderet « ils furent tene- 
ment effrayes, que personne n’osa r£sister », tarn sagax est hie homo, 
ut decipi non possit « cet homme est si sagace, qu’il ne peut 6tre trompe » 

6. — La nuance consecutive est quelquefois rendue par le simple 
pronom relatif (v. chap, ci-dessus, chap. 247, § 3). A 1’ element jonctif 
(et, atque ) mis en evidence par l’artifice signaie ci-dessus (v. chap. 247, 
§§ 11 et 12) et qui permet de decomposer le pronom relatif qui en et + is, 
il y a alors lieu de substituer un element veritablement translatif de 
valeur attenuee comme ut (cf. ci-dessus chap. 247, § 8) et de decomposer 
semantiquement le pronom relatif qui en ut -f is : domus est, quae 
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nulli mearum uillarum cedat « c’est une maison telle qu’elle ne le cede 
a aucune de mes villas » (cf. aussi l’exemple cite ei-dessus au chap. 251, 
§ 19). 

7. — - En grec, le translatif de la proposition consecutive est ware 

(volontiers introduit dans la proposition regissante par l’adverbe de 
maniere ooxco?). La proposition consecutive se met soit a I’infinitif, soit 
& 1 indicatif : ouxwg Tjv Stoxpaxy]^ wxxs avsu Oecov 

inoUi « Socrate etait si pieux, qu’il ne faisait rien sans l’avis des dieux ». 

8. — En allemand, le translatif de la proposition consecutive est dass 
suivi de l’indicatif et eventuellement precede comme antecedent par 
l’adverbe de maniere so ou le substantif transfere en adverbe par le 
genitif der Art : Alfred war so miide, dass er nicht weiter gehen konnte 
« Alfred etait si fatigue qu’il ne put pas aller plus loin ». 

9. — En russe, le translatif de la proposition consecutive est hto suivi 
de l’infinitif et eventuellement precede comme antecedent par l’adverbe 
de maniere Tan : oh MHe He nncaji, TaK hto h He 3Hara noma oh npnaeT « II ne 
m’a pas ecrit, de sorte que j ’ignore quand il arrivera ». 

10. — Somme toute, l’expression de la proposition consecutive est 
detypologie identique dans la plupart des langues de l’Europe. Seul, 
le latin s’y singularise en faisant usage, a la difference des autres langues, 
du mode subjonctif. 


CHAPITRE 262. — La proposition finale. 


1. — La proposition finale differe de la proposition consecutive en 
ce que la consequence de la cause exprimee par la proposition regissante, 
au lieu d’etre fortuite, est intentionnelle et voulue x . 

2. — La proposition finale est done, au m6me titre que la proposition 
consecutive, le contraire de la proposition causale. C’est peut-6tre 
pourquoi, en frangais, elle se met au subjonctif, alors que la proposition 
causale se met a l’indicatif. 

3. — La consequence intentionnelle et voulue n’etant autre chose 
que le but, la proposition finale est done une proposition transferee 
en adverbe de but. Le circonstant qu’elle exprime est le but de faction 
exprimee par la proposition regissante, e’est-a-dire l’intention de son 
prime actant. 

4. — Le translatif le plus usuel de la proposition finale est en frangais 
afin que : vous rechauffez le serpent qui pique, afin qu’il pique plus sure- 
ment (Flechier). 

5. j — L’antecedent transfere afin peut n’£tre pas exprime si la pro- 
position regissante exprime une volonte marquee par l’emploi de l’impe- 
ratif. Le translatif se trouve alors reduit a son element proprement 
translatif que : approchez, que je vous voie ; dte-toi de la, que fe m'y mette. 


1. Cf. F. Brunot, La pens6e et le lari gage, p. 843. 
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6. — L’antec6dent fige dans le translate du second degre afin est 
le substantif fin, dont a ete tire le nom de la proposition finale. 

7. — II s’agit bien entendu en l’occasion du substantif fin employe 
au sens de « but », tel qu’on le rencontre encore dans des expressions 
telles que la fin justifie les moyens, a ces fins. 

8. — Mais ce sens du mot fin n’est plus son sens le plus usuel en 
fran$ais actuel, ou la fin est avant tout sentie comme l’oppose du « com- 
mencement ». Au sens de « but », le mot fin est quelque peu vieilli et 
ne s’emploie plus que dans une langue soignee. 

9. — Aussi n’est-il pas etonnant qu’il ait egalement vieilli sous sa 
forme figee dans l’antecedent agglutine afin, ou il est fortement concur- 
rence par des substantif s plus jeunes, comme par exemple intention 
et surtout but. 

10. — Ainsi s’explique l’insistance a penetrer dans la bonne langue 
du mot but dans la locution translative de la proposition finale, dans 
le but de qui se heurte a la resistance desesperee des puristes, dont le 
principal argument est que Ton vise un but, mais que l’on ne se trouve 
pas dedans et que par consequent c’est une impropriete de dire dans 
un but. 

11. — En depit de la justesse th£orique de cet argument, on constate 
en fait une tendance du mot but k l’emporter dans toutes les locutions 
finales. 

12. — C’est le cas dans le mot interrogatif nucleaire final, dont la 
seule forme reellement vivante est dans quel but ? (ou beaucoup moins 
usuellement dans quel dessein ?), tandis que a quelle fin ?, seul correct, 
est franchement demode. 

13. — Cette tendance n’est pas recente et on trouve d£jh la locution 
interrogative nucleaire dans quel but ? employee frequemment dans 
Alexandre Dumas pere : Elle va en Angleterre, repondit Athos. — Et 
dans quel but ? — Dans le but de faire assassiner Milord Buckingham. 
(A. Dumas, Les trois Mousquetaires, II, chap. 10, cf. ibid., II chap. 13). 

14. — La vitalite de cette locution se mesure a sa frequence, qui 
semble s’6tre constamment accrue chez Alexandre Dumas : Et dans 
quel but cette visite ? ( Vingt ans aprts, I, chap. 45, cf. aussi ibid., II, 12, 
Le Vicomte de Bragelonne, Remember, oh 1’ auteur est force, malgre lui, 
de faire un peu d’histoire, Ce que n’avaient pr£vu ni nai'ade ni dryade, 
Fin de l’histoire d’une nai'ade et d’une dryade, Comment il est bon 
d’avoir deux cordes k son arc, Le labyrinthe, Visite domiciliaire, Ce 
qui se passait au Louvre pendant le souper de la Bastille, Le prisonnier, 
Conseils d’ami). 

15. — L’emploi de cette locution interrogative nucleaire a pour 
consequence le developpement de la locution conjonctive dans le but 
de : Le compare allait se denoncer lui-meme pour qu’on V embastillat. 
Et dans quel but, monsieur ? Dans le but de revenir manger de ma cuisine 
a trois livres (A. Dumas, Le Vicomte de Bragelonne, Les petits comptes 
de Monsieur Baisemeaux de Montlezin) ; Venquete ouverte sur ces memes 
faits en 1853 dans le but d’ assurer V execution de legs stipules par VEmpe- 
reur (Maupassant, Contes, Une page d’histoire inedite). 
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16. — De nos jours, en depit de la resistance desesperee des puristes, 
la locution dans le but ? se rencontre sous la plume des ecrivains les plus 
reputes : La lettre avait ete communiquee d’urgence a la presse par Poin- 
care lui-meme. Dans quel but ? (Roger Martin du Gard, Les Thibault , 
Ete 1914, III, 64, p. 143 et cf. ibid., p. 149). 

17. — En raison de sa structure et du substantif fige qu’elle contient, 
la locution conjonctive afin que a d’ailleurs pour effet d’entrainer une 
translation du premier degre afin de avec emploi de l’infinitif. 

18. — Le translatif du second degre afin que se trouve ainsi concur- 
rence victorieusement par un translatif qui appelle une translation du 
premier degre. 

19- — La proposition finale voisinant par ailleurs semantiquement 
avec la proposition modale, il est frequent qu’elle admette comme 
translatif une locution translative contenant le substantif maniere (ou 
fagon ) comme de maniere que : Soignez bien votre malade, de maniere 
qu’il guerisse. 

20. — Les locutions translatives de maniere que, de fagon que mani- 
festent une deplorable propension a s’alourdir, sous l’inflence des locu- 
tions de maniere a, de fagon a, en de maniere a ce que, de fagon a ce que, 
dont le a ce est superfetatoire et severement condamne a juste titre 
par tous les grammairiens 1 , ce qui ne l’empeche pas de se repandre 
de plus en plus. Mais le moyen de lutter efficacement contre cette abo- 
minable negligence, quand les academiciens, dont la mission est de 
defendre le bien dire, sont les premiers a s’en rendre coupables : II 
s' engage a tout arranger de fagon a ce que dans quinze jours, des mon retour 
de Paris, nous n’ayons plus Vune et Vautre qu’d signer. (Pierre Benoit, 
Alberte, p. 127) ; Monseigneur ! murmura le chevalier a V oreille de Monsieur, 
de fagon a ce que tout le monde remarquat bien qu’il se moderait... (A. Dumas, 
Le Vicomte de Bragelonne, Monsieur est jaloux de Guiche); Arrangez- 
vous de fagon a ce que si, par hasard, il (le roi) vous adressait la parole, 
il ne vous prenne point la bouche pleine (Ibid., Le souper du roi) ; Mais 
vous n’avez done pas appele de fagon a ce qu’il entendtt (Ibid., L’Ombre 
de M. Fouquet) ; Elle les avait places de maniere a ce qu’ils pussent voir 
le developpement superbe du couvert (Zola, L’Assommoir, VII). 

2L — Dans la plupart des langues, au moins des langues europeennes, 
les subordonnees finales sont marquees par les translatifs proposes. 

Lat. ut : hanc uestem tibi do, ut induas « je te donne cet habit pour 
que tu le mettes ». 

ne (au negatif) : hoc tibi dico, ne ignores « je te dis ceci, pour 
que tu ne l’ignores pas ». 

Gr. tva : touto to Jjxcmov aol S£S<o(ju, tva evSiSyj<; « je te donne cet 
habit pour que tu le mettes ». 

All. damit : ich gebe dir dieses Kleid, damit du es anziehst. 

22. — On aura remarque qu’en latin et en grec le verbe de la pro- 
position finale se met, comme en frangais (cf. ci-dessus § 2), au subjonctif. 


1. Andre Moufflet, Contre le massacre de la langue frangaise, s. d. (1930), p. 133, 
Encore le massacre de la langue frangaise, 1935, p. 228. 
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23. — En latin, le sens final est quelquefois rendu, comme le sens 
consecutif (ch. ci-dessus, chap. 261, § 6), par le simple pronom relatif 
et l’emploi du subjonctif : Legatos Romam, qui auxilium ab senatu peterent, 
miserunt « ils envoyerent k Rome des ambassadeurs pour demander 
du secours au Senat ». 


CHAPITRE 263. — La proposition modale. 


1. — - Les propositions modales sont celles qui sont transferees en 
adverbes de maniere. 

2. — C’est pourquoi on les appelle couramment circonstancielles 
de manidre. 

3. — Le terme de modales, que nous adoptons ici, n’est qu’un 
pis aller. Car en frangais courant l’adjectif modal ne signifie pas norma- 
lement « ce qui se rapporte k la maniere », mais plutot « ce qui se rap- 
porte au mode », et le substantif mode a en grammaire fran^aise une 
signification toute differente de celle de maniere. L’adjectif modal 
ne peut signifier « qui se rapporte k la maniere » que dans le fran$ais 
savant, en relation avec le latin modus « maniere ». Mais comme il est 
malaise de trouver en fran^ais un adjectif correspondant sans equivoque 
possible au substantif manidre, et qu’il est d’autre part commode de 
pouvoir designer la « proposition circonstancielle de maniere » autre- 
ment que par cette longue periphrase nous prendrons notre parti de 
cette ambiguite difficilement evitable, en nous bornant, pour toute 
excuse, a la signaler k l’attention du lecteur. 

4. — La proposition modale, c’est-a-dire la proposition transferee 
en adverbe de maniere par. une translation du second degr£, est rare, 
tout au moins dans nos langues d’Europe. 

5. — Cependant on en trouve des exemples. C’est en particulier le 
cas pour la modale negative en latin Nemo fit dodus, quin multum laboret 
« Personne ne devient savant sans travailler beaucoup ». 

6. — En frangais, on trouve la proposition modale exprimSe par le 
subjonctif dans les expressions comme advienne que pourra ou, avec deux, 
subjonctifs, le second par attraction, coute que coute, vaille que vaille , 
La glose ordinaire de cette derniere expression par « tant bien que mal, 
k tout hasard » montre qu’il s’agit bien 1& d’une translation en adverbe 
de maniere. 

7. — II arrive, dans le frangais parl6 d’avant-garde, que la notion 
verbale soit completement incorporee dans le substantif et que la pro- 
position se reduise en fait au type de : Brouillard ou pas brouillard, je 
prendrai la mer a midi. 

8. — Cette tournure est tres aimee par l’anglais, qui reduit volontiers 
les phrases k l’essentiel : fog or no fog ( Shipbuilders , p. 68) « brouillard 
ou pas brouillard ». 
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9. — Mais la translation du second degr<§ n’est pas usuelle dans ce 
cas en fran^ais, et Ton recourt alors normalement a la translation du 
premier degre double I > A > E qu’est le gerondif (cf. chap. 224, § 14). 

10. — Dans ce cas la translation I > E n’est souvent qu’une trans- 
lation elliptique (cf. ci-dessus chapitres 226 et 227) qui se compose 
d’un ensemble plus complexe de deux translations simples. 

11* ~ Soit par exemple la phrase fr. Quand je partais en vacances, 
mon voisin me gardait ma maison, moyennant quoi je lui abandonnais 
toute la recolte de fruits de mon jardin, la translation du second degr£ 
I > E marquee par la locution conjonctive moyennant quoi peut se 
decomposer en : 

1° (I > A) une translation du second degre de la proposition ind6- 
pendante je lui abandonnais toute la recolte de fruits de mon jardin en 
adjectif marquee par l’eiement translatif qu- contenu dans le pronom 
relatif quoi. 

2° (A > E) une translation (exactement une transvaluation, cf. 
ci-dessus chap. 204) du premier degre de l’adjectif ainsi obtenu en 
adverbe au moyen du translatif moyennant. 

12* Soit maintenant la phrase fr. Decidez-vous a partir, auquel 
cas je me mettrai aussi en route, la translation du second degre I > E 
marquee par le translatif (locution conjonctive) auquel cas peut se 
decomposer en : 

1° (I > A) une translation du second degre marquee par l’eiement 
translatif qu- contenu dans le pronom relatif auquel. Cet A depend 
d’un 0 (cas) qui subit. 

2° (0 > E) une translation du premier degre marquee par le trans- 
latif (preposition) a. qui est contenu dans l’article contracte contenu 
lui-meme dans le pronom relatif auquel. 

Le transfer A de la premiere translation est done en connexion avec 
le transferende 0 de la seconde, et cette connexion est incluse dans la 
translation elliptique I > E. 

13. — La maniere dont une chose est faite peut etre exprimee par 
comparaison avec une autre. La proposition modale est alors une pro- 
position comparative. 


14- En fran$ais le translatif de la proposition comparative est 
comme : J'aurais pu la tuer comme on assomme un chien qui desobeit 
(Maupassant, Contes, Allouma, II) ; II parlait comme coule une fontaine 
(Ibid., Duchoux); Ces gens-la mentent comme ils respirent; Comme on 
fait son lit on se couche (Proverbe). 

13- — C’est egalement de ce type que se rapprochent, en frangais, 
les phrases subordonnees par translation du second degre dont le trans- 
latif est selon que : 

Selon que vous serez puissant ou miserable, 

Les jugements de Cour vous feront blanc ou noir. 

(La Fontaine, Fables, VII, 1, Les animaux malades de la Peste). 
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16. — II en est de meme des phrases subordonnees dont le translatif 
est a force de, nuance pour l’expression de laquelle l’italien emploie 
quelquefois l’imperatif repete : 

It. : Gira, gira, finalmente capito in una viuzza « h force de roder 
(m.-a-m. tourne, tourne), il arriva dans une ruelle » (A. Pezard, Gram- 
maire italienne, p. 214). 

17. — La proposition comparative est assez commune dans les 
langues. On la trouve par exemple en allemand, ou elle est introduite 
par le translatif wie : Die danischen Konige, die im elften Jahrhundert 
iiber England herrschten, fiihlten sich keineswegs als Fremde, wie z. B. 
Knut seine Geselze in altenglischer Sprache abfassen liess. (Karl Luick, 
Historische Grammatik der englischen Sprache, I, p. 19). 


CHAPITRE 264. — La proposition quantitative. 


1. — La proposition quantitative est une proposition transferee 
en adverbe de quantite (cf. chap. 37, § 49). 

2. — La proposition quantitative est generalement introduite par 
une locution translative souvent constitute par un adverbe de quantite 
et par un translatif usuel comme le fran^ais que. 

3. — Le translatif de la proposition quantitative est par exemple 
en frangais une locution translative du type de autant que, tellement que : 
Je travaillerai autant que vous voudrez ; II se retournait tellement que sa 
femme s'en inquieta (Brillat-Savarin). 

4. — En latin, le translatif de la proposition quantitative est quan- 
tum : quantum in me erit « autant que je pourrai ». 

5. — En grec, le translatif de la proposition quantitative est octov 

ou cb<; : octov yi « pour autant que je sache », w<; s’.xacra i 

« autant qu’on peut conjecturer ». 

6. — En anglais, la locution qui sert de translatif & la proposition 
quantitative est du type as much as ; for as much as I know « pour autant 
que je sache », as far as I can fudge « pour autant que j’en puissejuger ». 

7. — En allemand, on utilise la locution so viel comme translatif de 
la proposition quantitative : so vieil als moglich « autant que possible ». 

8. — En russe, le translatif de la proposition quantitative est le 
m&me que l’interrogatif nucleaire de quantity ckojibko : tch cKaaui 
HanpHMHK CKOJIbKO 3a Heft HBHJKHMOrO H HeUBHJKHMOrO (Gogol, Le Manage, 

I, 13) « Dis-moi carr£ment & combien se monte sa fortune en meubles 
et en immeubles, ckojh>ko mo?kho cynnTt « autant qu’on en puisse juger », 
CKOJIbKO h 3Haio « pour autant que je sache », sans oublier l’expression 
courante ckojikko yrouHo « tant que vous voudrez ». 

9. — On notera que les propositions quantitatives resultant d’une 
translation ne peuvent guere resulter que d’une translation du second 
degr§. On n’en voit guere qui resultent d’une translation du premier 
degre. 
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CHAPITRE 265. — Les propositions indeterminatives gen&ralisees. 


1. — La proposition indSter mi native general isee est un type de 
concessive qui comporte, non une concession fonctionnelle, comme la 
proposition concessive (cf. chap. 260), mais une concession catego- 
rique portant sur un seul des elements constitutifs de cette proposition. 

2. — II existe done autant de types d’indeterminatives generalisees 
qu’il peut exister de types de phrases et que celles-ci peuvent mettre 
en jeu de categories diverses. 

3. — Le translatif de 1’ indeterminative generalisee est en general, 
dans les differentes langues, une locution translative constitute par 
deux elements dont l’un indique 1* indetermination et l’autre la 

generalisation. 

4. — L’element translatif indiquant l’indetermination est en general 
le relatif qui est (ou approximativement) de meme forme que 1’inter- 
rogatif de meme categorie, fr. qui ( que vous soyez ), lat. qui(cumque), 
gr. (oct)tl? (tots), angl. who (ever)..., who (so-ever)..., all. wer (auch immer)... 
rus. kto hh toutes ces locutions ayant le meme sens qu’en fran^ais : 
angl. whoever calls must be introduced at once « il faut faire entrer imme- 
diatement quiconque se presentera ». 

5. — L’element translatif indiquant la generalisation est le mot 
designant l’universel dans la categorie du temps en grec, en anglais et 
en allemand : gr. (octtl?) tots, angl. ( who so) ever, all. ( wer auch) immer 
(cf. aussi fr. quiconque < ( *qui qu) onque(s), eventuellement renforce 
par un adverbe de maniere, so en anglais, auch en allemand. 

6. — En latin, la generalisation est marquee par l’agglutination au 
relatif, qui exprime 1’indetermination, d’un element qui comporte le 
jonctif adjonctif -que : quicumque. 

7. — En fran^ais, le marquant de la generalisation est le relatif 
usuel que. Comme l’eiement indeterminate a la forme de l’interrogatif 
(cf. ci-dessus § 4) et que celui-ci commence souvent par le theme d’inter- 
rogatif qu-, il en resulte que la locution translative des indeterminatives 
generalisees presente souvent la repetition de l’eiement qu-. De ces 
deux qu-, le premier marque l’indetermination, le second la generali- 
sation : qui que vous soyez, quoi que vous fassiez, quelle que soil votre 
intention. Ce procede rappelle le redoublement du latin quisquis. Ce 
double qu- du fran^ais, s’il n’est pas toujours tres euphonique, a l’avan- 
tage d’etre caracteristique. Aussi en arrive-t-il quelquefois a etre repete 

12 3 

non deux, mais trois fois : quelque riche que vous soyez. 

8. — En russe, la generalisation est marquee par Temploi de la parti- 
cule negative hh : kto 6h to hh 6hjio « qui que ce soit ». 

9. — Ces divers procedes permettent aux differentes langues d’expri- 
mer la concession categorique des indeterminatives generalisees dans 
les categories les plus diverses. 
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10. — L’indeterminative generalisee peut appartenir k la categorie 
du substantif : qui que tu sois, accueille-moi sous ton toit. 

11. — Le fran^ais utilise egalement le translatif quiconque : 

Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu 

(La Fontaine, Fables, 1, 8, L’Hirondelle et les Petits oiseaux). 

II y a alors translation elliptique, la translation double I > A > 0 
etant ramen6e k I > 0. 

12. — Au lieu de quiconque, beaucoup d’etrangers trouvent commode 
d’employer en fran^ais la locution traduite de leur langue *chacun qui : 
*chacun qui a beaucoup vu... Cette locution, sans etre absolument inin- 
telligible pour un Fran^ais, constitue neanmoins une grave incorrection. 
C’est une de ces fautes que ne font jamais les Fran^ais, et qui trahit 
infailliblement le non francophone. Aussi les etrangers sont-ils ravis 
quand on leur apprend que rien n’est plus simple que d’employer correc- 
tement quiconque, qu’ils evitent generalement avec soin parce que les 
grammaires ont reussi a leur representer son emploi comme un epou- 
vantail. En fait, il suffit de formuler la phrase a exprimer avec l’incor- 
rect chacun qui, puis de lui substituer mecaniquement qui- 
conque sans rien changer par ailleurs a la construction de la phrase. 

13. — Le translatif latin de l’indeterminee generalisee transferee en 
substantif est quicumque ou quisquis : quicumque es ou quisquis es 
« qui que vous soyez ». 

14. — Quand il est second ou tiers actant, le translatif de l’indeter- 
minee generalisee prend la marque de cet actant dans les langues oh 
celui-ci a une marque speciale : angl. he took his hat off to whomsoever 
he met « il saluait tous ceux qu’il rencontrait, quels qu’ils fussent ». 

15. — Si le substantif designe non une personne, mais une chose, 
1’ element indeterminatif de la locution translative a la forme de l’inter- 
rogatif que l’on emploie pour les choses, fr. quoi que : 

Sans la langue , en un mot , V auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'on fasse, un mechant ecrivain. 

(Boileau, Art Poetique , I, 161-162). 

Quoi que vous disiez, ma decision est prise, angl. whatever : whatever he 
asks, he is sure to get « quoi qu’il demande, il est sur de l’obtenir», all. 
was er auch immer sagen mag,... « quoi qu’il dise,... ». 

16. — Le franpais peut aussi faire appel au translatif malgre cons- 
truit avec le subjonctif : malgre que j’en eusse (c’est-a-dire etymologi- 
quement ( quelque ) mauvais gre que fen eusse, cf. chap. 42, § 17), il me 
fallut bien sourire (G. Duhamel, Le jardin des betes sauvages). 

17. — On se gardera bien entendu de confondre en fran^ais le trans- 
latif de la proposition indeterminative generalisee designant des choses 
quoi que (en deux mots) avec le translatif de la proposition concessive 
quoique (en un mot, cf. chap. 260) : j’irai voir Alfred, quoique je ne le 
connaisse pas. 
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18. — Dans la categorie de l’adjectif, l’indeterminative generalisee 
est marquee en frangais par le translatif quelque (en un mot) s’il s’agit 
d’un adjectif epithete, par le translatif quel que (en deux mots) s’il 
s agit d un adjectif attribut : Quelques decisions que vous preniez , vous 
vous en repentirez ; quelle que soil ton opinion, tu m’approuveras. 

19* En Jatin, le translatif de l’indeterminative generalisee adjec- 
tive est quicumque : quaecumque fortuna eral, patiebatur, « quel que fut 
son sort, il le supportait ». 

^9* S il s agit d un adjectif de qualite, le latin emploie le translatif 
qualiscumque , s il s agit d un adjectif de quantite, le translatif quantus - 
cumque : illud quod est, qualecumque est, probat (Ciceron, Brutus, 193) 
« ce qui se presente, quelle qu’en soit la qualite, il l’approuve » ; totum 
hoc, quantumcumque est..., totum est ... tuum (Ciceron, Pro Marcello, 2, 7) 
« toute cette gloire, quelque grande qu’elle soit, est tout entiere & toi ». 

, 21. En allemand, la locution translative des indetermin^es trans- 
ferees en adjectif qualificatif est was es auch immer fur ein,c[\ii corres- 
pond a l’adjectif interrogate was fur ein : was er auch immer fur Grtinde 
haben mag « quelles que soient ses raisons ». 

22. — La locution translative qui introduit l’indeterminative gene- 
ralisee transferee en adverbe de temps est rare dans les langues. On 
s’arrange en general pour lui substituer le translatif de l’indeterminee 
generalisee adjective (cf. ci-dessus, § 17) : quel que soit le moment oil Von 
va chez lui, il est toufours sorti. Cependant on trouve couramment en 
cet emploi le translatif moraa hh en russe : Korjja hh aanaeuib k HeMy oh Bceraa 
ni>HH« quelque soit le moment oil l’on va chez lui, il esttoujours ivre ». 

23. — En anglais, la locution translative des indeterminees g6n6- 
ralisees adjectives which(so)ever, qui repond a la formule donnee ci-dessus 
(cf. §§ 4et5), est souvent supplantee par la locution translative des 
determinatives generalisees substantives designant une chose whatever : 
whatever news you get , let us know at once « quelles que soient les nou- 
velles que vous recevrez, communiquez-les-nous immediatement », 
for any reason whatever « pour quelque raison que ce soit ». 

24. — Les locutions translatives qui introduisent l’indeterminative 
generalisee transferee en adverbe de lieu sont en fran^ais du type oil 
que ? oil que tu ailles, je te suivrai ; d'oii que tu viennes, dis-le moi. 

25. — Dans les langues etrangeres, les translates des indeterminatives 
generalisees de lieu sont de type : 

Grec : otoSOsv Stqtots « de quelque lieu que ». 

Angl. : whereever « ou que » : whereever you go, let me go with you 
« oil que vous alliez, laissez-moi aller avec vous ». 

All. : wo auch immer « oil que » : wo ich ihn auch immer treffen kann 
« en quelque endroit que je le trouve ». 

Rus. : oTKyaa hh (otkojic hh) : oTKOJie hh B03tMHCb, Ha BCTpeqy Moc&Ka hm 
(Krylov, Fables, l’Eiephant et le Carlin) « sortant d’on ne sait oil, un 
carlin vint a leur rencontre ». 
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26. — Les locutions translatives qui introduisent l’indeterminative 
generalisee transferee en adverbe de maniere sont du type fr. comment 
que 1 : « comment que tu fy prennes, tu. auras du mat a reussir ». 

27. — Dans les langues etrangeres, la locution translative corres- 
pondante est en allemand wie auch immer et en russe man hh : rus. nan 
hh Toponncb, He ycneeuit « tu auras beau te depecher, tu n’y arriveras 
pas. » 

28. — Les locutions translatives qui introduisent l’indeterminative 
generalisee transferee en adverbe de quantite sont en general assez peu 
representees dans les langues. Cependant on trouve assez couramment 
en russe cKOJibno hh « combien que » : ckojibko hh HyMaft, jiyurne 
xjie6a-cojiH He npHnyMaeuibct combien que l’on se creuse la tete,on 
n’imaginerait pas meilleure hospitalite ». 

29. — S’il s’agit d’un adverbe de quantite subordonne a un adjectif, 
la locution translative est en frangais quelque... que, pour que : quelque 
riches que soient vos parents, leur fortune n’est pas inepuisable ; ...scenes... 
que Vhistorien souhaiterait de rapporter dans Vordre, avec toute la preci- 
sion et la concision souhaitable, pour difficile que ce soit (G. Duhamel, 
La Nuit de la Saint-Jean, p. 263). 

30. — Dans la plupart des langues, meme en latin, l’indeterminative 
generalisee se met a l’indicatif : lat. quaecumque fortuna erat patiebatur 
(cf. ci-dessus, § 19). Seul, le frangais la met en principe au subjonctif 
comme la proposition concessive (cf. chap. 260, § 7) : qui que vous soyez ; 
quoi que vous fassiez; quelle que soit votre intention ; quelque riche que vous 
soyez. Toutefois le translatif quiconque se construit avec l’indicatif, 
comme le latin quicumque. 

31. — Le russe peut aussi quelquefois mettre les indeterminatives 
generalises a l’imperatif, qui represente etymologiquement l’ancien 
optatif indo-europeen : oTnyua hh B03&MHCb « sortant d’on ne sait oil ». 


CHAPITRE 266. — Le structural et le s^mantique 
dans la proposition subordonn6e. 


1. — La subordination a essentiellement une valeur structurale, 
tandis qu’elle n’a qu’une valeur semantique secondaire. L’essentiel 
est qu’il y ait, structuralement, une connexion, mais le sens de cette 
connexion, c’est-a-dire sa valeur semantique, est tout-a-fait accessoire. 
La valeur semantique de la connexion demeure pratiquement la meme 
si les rapports structuraux de la regissante et de la subordonn6e sont 
inverses. 


1. [Locution que deja Littr6 dit « vieillie » ( Dictionnaire , t. I, p. 683, l re 
colonne, bas de la page). II ne cite qu’un exemple empruntS k P. L. Courrier.] 
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2. — C’est ainsi qu’on dit indifT6remment au point de vue du sens 
il me dit qu'il fait beau ou il fait beau qu'il me dit. Seule, la premiere 
structure est correcte en frangais, tandis que la seconde est familiere 
et negligee. Mais toutes deux reviennent semantiquement au meme. 

3. — C’est une preuve de plus de l’independance du semantique 
et du structural que nous avons deja mise en lumiere (cf. chap. 20, § 17) 
et de leur importance hierarchique inverse (cf. chap. 21, § 8). 

4. — Les faits de ce genre se rencontrent plus souvent qu’on ne 
1’imagine en fran^ais, non seulement dans la langue populaire et tres 
negligee, mais j usque dans le style familier : Qa ramene. « Ton pot ! » 
qu’ils lui jetaient (Celine, Mort a credit, p. 21). Donne-moi mon chapeau ! 
— Mais non... — Mon chapeau, que je te dis ! (Marcel Ayme, La fument 
verte, p. 190). En achetant mes souliers neufs... trotteront-ils sur le pave 
de Paris ? que fe me disais (Mme Cheron de la Bruyere, L'Epee du Donjon, 
Hachette, 1903, Bibliotheque Rose, p. 142). Marco, que fe lui ai fait 
alors, cherche M. Gail (M. Genin, Marco et Tonino, IX, Magasin d’Edu- 
cation et de Recreation, 1881, I, p. 273). 

Outre !... que vous me feriez dire (A. Daudet, Tartarin sur les Alpes, 
IV, en note 1). 

5. — C’est a partir de cette fa^on de dire que s’est developpe l’usage, 
de plus en plus frequent dans le fran^ais familier, d’interrompre le rap- 
port que Ton vous fait des paroles d’un tiers par un qu'il dit sceptique, 
veritable adverbe de doute qui laisse entendre que les paroles rapportees 
ne doivent pas etre prises pour paroles d’Evangile : Alfred s' est conduit 
courageusement ! — Qu'il dit 1 

6. — En anglais, il arrive frequemment qu’aucun marquant n’indique 
la subordination d’une des deux propositions a l’autre. En ce cas on 
peut hesiter pour savoir laquelle est sentie comme regissante : Two- 
Thirds of Army Officers Once Were GIs, Report Says « Les deux tiers 
des officiers de l’armee sont d’anciens soldats, dit un rapport »... Dans 
ce tour, qui est tres frequent dans le style journalistique anglais, en 
particulier dans les titres d’articles, il est delicat de determiner le sens 
de la connexion, c’est-a-dire quelle est la regissante et quelle est la 
subordonnee. Tout ce qui est certain, c’est qu’il y a connexion entre 
les deux propositions, car s’il s’agissait de deux propositions indepen- 
dantes, la seconde serait de type incise et l’indice verbal prime actant 
serait enonce apres le verbe (cf. ci-dessus, § 4) : Two-Thirds of Army 
Officers Once Were GIs, Says Report. 

7. — L’interversibilite structural de la regissante et de la subor- 
donnee vaut non seulement pour les subordonnees actancielles, mais 
pour les subordonnees circonstancielles. C’est ainsi qu’avec les subor- 
donnees circonstancielles de temps on pourra aussi bien dire en 
frangais il nous fallut repartir, alors que nous etions a peine arrives et 
nous etions a peine arrives, qu'il nous fallut repartir. De meme on dira 
aussi bien je savais tout cela, dis que notre seance fut levee et noire seance 
n'etait pas plutot levee, que je savais tout cela. 

8. — De meme, avec les subordonnees hypothetiques, on dira aussi 
bien je ne serais pas autrement surpris, s'il apparaissait a la dernier e 
minute que il apparattrait a la derniere minute, que je n'en serais pas 
autrement surpris (J. Verne, Le Tour du Monde en 80 jours, XXXVI). 
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9. — L’independance du semantique et du structural et le rapport 
inverse de leur importance (cf. ci-dessus, chap. 3 et chap. 21, § 8), 
permettent au fran?ais d’utiliser la subordonnee adjective essentielle 
pour un usage tout-a-fait original, qui est d’appeler l’attention sur l’ante- 
cedent de celle-ci. Par ce procede, le frangais met sur cet antecedent un 
accent d’insistance syntaxique que les langues dotees d’un accent 
d’intensite phonetique marquent au moyen de cet accent (lequel est 
generalement note dans l’ecriture imprimee par l’espacement des 
caracteres) : fr. c'est mon pere qui Va dit, cf. all. mein Vater hates gesagt, 

C’est lui qui m'a ravi Vamitie de mon pere. 

(Racine.) 

10. — L’importance hierarchique inverse du semantique et du struc- 
tural offre au sujet parlant la ressource de cacher insidieusement dans 
les ultimes replis d’une proposition subordonnee, ou elles semblent 
vouloir passer structuralement inapergues, les pointes auxquelles il 
attache au fond semantiquement le plus d’importance. La proposition 
adjective qui contient une pointe d’ironie subordonnee est toujours 
une subordonnee adjective accessoire, car si c’etait une subordonnee 
adjective essentielle, la pointe ironique n’y trouverait pas une cachette 
assez dissimul6e ; et l’astuce consiste precisement h presenter sous un 
jour accessoire une idee qui ne Test pas K 

11. — Aussi l’ironie subordonnee est-elle semantiquement d’autant 
plus feroce qu’elle se cache sous des dehors structuraux plus anodins. 
Elle frise souvent 1’ impertinence. Telle cette pointe glissee dans un de 
ses rapports par un de nos diplomates les plus spirituels : Le colonel 
N..., dont Vesprit naturellement rigide n’a pas ete assoupli par le metier 
militaire, m’assurait hier que... 

12. — L’ironie subordonnee est un des procedes favoris d’Edmond 
About, un des ecrivains les plus petris d’esprit de la literature fran^aise : 
ce diable d'homme , qui devait me couper le cou a la fin du mois , m'inspirait 
quasiment du respect (E. About, Le Roi des Montagues , IV, p. 129) ; 
ma figure lui avail plu des le premier coup d’ceil. Je lui rappelais un frere 
cadet qu’il avait perdu en corn d’assises (Ibid., VI, p. 219). 

13. — Anatole France et Abel Hermant font egalement volontiers 
usage de l’ironie subordonnee : Les Romains aimaient la guerre , dit 
M. Goubin , qui evitait soigneusement les paradoxes (A. France, Sur la 
Pierre Blanche, p. 368, dans CEuvres compl tes, t. XIII, Calmann-L6vy, 
1948). M. de la GuiVhardiere, qui n'aime pas les vaincus, n'hesita pas 
a exprimer des sentiments russophiles (Abel Hermant, Les Grands 
Bourgeois , I). 


1. Aussi ne saurions-nous etre pleinement d’accord avec A. Moufllet, qui, 
sans aller au fond des choses et se laissant abuser par une apparence qui n’est 
qu’un leurre, 6crit, d’une formule un peu trop d^pourvue de nuances £ notre 
avis, que « la proposition principale est generalement l’expression de l’idee prin- 
cipale », Contre le massacre de la langue frangaise, 1, 1930, p. 239. 
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CHAPITRE 267. — Prog r 6s de la subordonn6e. 


1 . L independance du structural et du semantique et leur impor- 
tance hierarchique inverse ont pour effet de favoriser les progres de la 
proposition subordonnee aux depens de la proposition regissante. 

2. — Elies permettent enjparticulier^au frangais^de renouveler son 
stock d’ interrogates primaires au moyen d’un systeme secondaire 
d’interrogatifs renforces reposant etymologiquement sur une subordi- 
nation qui n’est plus guere sentie aujourd’hui (cf. chap. 84, § 16), de 
telle sorte qu’ils peuvent, par translation elliptique connexionnelle 
(cf. chap. 227), servir de marquants d’une interrogation directe exacte- 
ment comme les interrogatifs primaires (cf. St. 353). 


ce est 



-i 


Stemma 353 


3. Ces interrogatifs secondaires ne sont autres que les interro- 
gatifs renforces que nous avons deja rencontres k propos de l’interro- 
gation (cf. chap. 81 et chap. 84, §. 16), mais dont la nature profonde 
nous echappait forcement tant que nous n’avions pas abordh l’Stude 
de la translation. 

4* Le mecanisme, au moins etymologique, d’oii procede leur 
structure consiste en effet a exprimer la phrase interrogative sous forme 
d une proposition subordonnee dont l’antecedent, maintenant fig6, 
est mclus dans la translation elliptique connexionnelle. 

5- — Get antecedent est le pronom demonstratif ce, qui est prime 
actant d’une phrase k verbe Sire (cf. chap. 67, et chap. 207, § 3), dont 
le verbe est lui-meme fige et inclus dans la translation elliptique 
connexionnelle. 

6. — Soit 1’ interrogation directe connexionnelle Alfred est-il venu ? 
(cf. chap. 84, § 9), oh le marquant de 1’interrogation est l’inversion du 
verbe et de 1 indice anontif prime actant, cet indice de type primaire 
peut etre remplace par l’indice secondaire est-ce que : est-ce qu’ Alfred 
est venu ? (cf. chap. 84, § 16). 

7 - — Dans cette expression, la proposition transf^rende est la pro- 
position independante Alfred est venyi, dont le translate que assure 
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la translation en subordonnee actancielle du verbe est, contenu dans 
la regissante interrogative est-ce, oil 1’ interrogation est marquee par 
l’inversion du verbe avec l’indice prime actant (cf. chap. 84, § 9). 

8. — Mais l’analyse de cette structure est purement etymologique. 
En fait, la proposition regissante est-ce et le translate que sont fondus, 
par translation elliptique connexionnelle en un seul mot interrogate 
fige et inanalyse par les sujets parlants est-ce que [eske] (cf. chap. 84, § 18). 

9. — Le meme interrogate fige est-ce que sert a former des interro- 
gates secondaires nucleaires. 

10. — C’est ainsi que les mots interrogates primaires circonstants 
oil ?, quand ?, comment ?, sont fortement concurrences en fran^ais 
parle courant par les groupes de mots interrogates secondaires oil est-ce 
que ?, quand est-ce que ?, comment est-ce que ? : fran?ais chatie oil allez- 
vous ?, quand viendrez-vous ?, comment allez-vous ? fran^ais parle oil 
est-ce que vous allez ? quand est-ce que vous viendrez ?, comment est-ce 
que vous allez ? (cf. chap. 81, § 5) et avec ellipse de est-ce en fran$ais 
populaire : Oil que tu Vas mise, ma belle oeuvre ? (Celine, Mort a Credit, 

p. 18). 

11. Tandis que, dans le cas precedent, le subordonnant est l’ele- 

ment translate pur et par consequent invariable que, les mots interro- 
gates secondaires actants sont formas etymologiquement au moyen 
d’une proposition transferee de type I > A subordonnee a ces actants 
et dont le marquant est le pronom relatif a valeur double, k la fois 
translative et connexionnelle, et par consequent variable : qui chante ? 
qui est-ce qui chante ? ; qui voyez-vous ? qui est-ce que vous voyez ? ; a 
qui donnez-vous ce livre ? a qui est-ce que vous donnez ce livre ? 

12. — Nous avons deja vu (cf. chap. 81, § 9 sqq.) l’enrichissement 
que donne au fran^ais l’utilisation par l’interrogatif compose des res- 
sources conjuguees de l’interrogatif primaire et du pronom relatif (cf. 
chap. 81, § 7 sqq.). 

13. — - II resulte de ce qui vient d’etre expose que, sous l’effet d’un 
desir d’insistance (cf. chap. 266, § 9), les propositions independantes 
ont tendance a devenir des propositions subordonnees. Puis, ce procede 
s’etant use a la longue, on a pu en arriver k exprimer toutes les propo- 
sitions independantes comme des subordonnees et a les commencer 
toutes par que. Au lieu de dire je suis, on serait ainsi amene k dire moi 
que je suis ou simplement que je suis. 

14. — La chose est tres nette en bas-breton, ou les independantes 
les plus banales, se construisent normalement comme des subordonnees : 
me a zo « je suis », mot-&-mot « moi que je suis », me a lavar « je parle »» 
Per a gar an « j’aime Pierre », mot-a-mot « Pierre que je l’aime ». 

15. — Nombre de patois fran^ais paraissent reposer sur un substrat 
ou cette fagon de s’exprimer etait courante. Ces patois semblent avoir 
ainsi adopte, ou plut6t conserve, la fa$on de construire la phrase du 
substrat, qui transparait ainsi sous un vetement neo-latin. Ce pheno- 
mene est frappant dans les patois de type gascon ou bearnais, ou il a 
eu pour effet de substituer aux indices personnels je, tu, il, etc., la con- 
jonction que qui s’ est chargee de la valeur de ces indices : gascon que 
souy « je suis », probablement compris a l’origine comme « *(moi) que 
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(je) suis » ; bearnais que souy (meme sens) ; lou bay let ques Ihebat « le ser- 
viteur se leva », probablement compris a l’origine comme « *le serviteur 
qu(’il) se leva ». 

16. — C’est sans doute egalement ainsi qu’il faut concevoir la genese 
du translatif conditionnel que si « si » et peut-etre aussi de son prototype 
latin quod si : Que si le del daigne favoriser mes vceux, rien ne manquera a 
votre felicite (cf. Bescherelle, Didionnaire National, s. v. si). 

17. — Enfin la mise en subordonnant grace a que d’un adverbe 
contenu dans une subordonnee a pour effet d’enrichir la gamme de nos 
translatifs de nuances nouvelles. C’est ainsi qu’est ne dans le fran^ais 
populaire et d’avant-garde le nouveau translatif meme que, qui ne dit 
rien d’essentiellement different du simple adverbe meme employe dans 
la subordonnee : Comment /... tu ne reconnaissais pas le cadeau que tu 
m'avais paye a ma fete, meme que tu m’as donne une grande piece blanche 
et qu'on Ven a rendu deux petites, meme sens que « tu as meme donne une 
grande piece blanche... » (Murger, Le Sabot Rouge, X) ; ... il s'entetait a 
allumer leur fourneau sur le carre, meme que, le samedi d’ auparavant, 
mademoiselle Reman jou... etait descendue a temps pour empecher le petit 
Linguerlot d’ avoir le corps tout brule (Zola, U Assommoir, II), meme sens 
que « le samedi d’auparavant, mademoiselle Remanjou etait meme 
descendue a temps pour empecher... ». 



LIYRE E : 

TRANSLATION DU SECOND DEGRfi 
TRANSLATION MULTIPLE 


CHAPITRE 268. — La translation multiple. 


1. — La translation du second degr6 peut, comme celle du premier 
degr6, faire partie d’une translation multiple. 

2. — Toutefois, il y a lieu de remarquer qu’une translation multiple 
ne peut jamais comporter plus d’une translation du second degre. 

3. — Cela se con<joit aisement, si l’on songe que la translation du 
second degre comporte par definition un changement dotage syntaxique 
(cf. ci-dessus chap. 164, §§ 14 et 15 et chap. 239, § 1) et que le nombre 
des changements d’etage ne saurait se multiplier indefiniment sans 
compromettre la cohesion de l’edifice syntaxique dont l’6conomie ris- 
querait de devenir trop complexe pour que la phrase reste intelligible. 

4. — Le plus souvent, l’unique translation du second degre d’une 
translation multiple est la premiere (la derniere sur la chaine parlee 
en fran§ais et dans les langues de meme structure). 

5. — La chose s’explique facilement. C’est que la translation du 
second degre, etant de type secondaire, est en general par definition 
posterieure aux translations du premier degre, qui sont de type 
primaire. Plus recente qu’elles, done plus forte, il est normal qu’elle 
occupe la place la plus en vue sur la chaine parlee. 

6. — Mais il arrive que l’unique translation du second degre d’une 
translation multiple soit la seconde, la troisieme, ou m&me la derniere. 
Nous en trouverons des exemples k la translation triple (cf. chap. 270, 
§§ 3, 4, 5 et 7) et a la translation quadruple (cf. chap. 271, § 2). 

7. — Nous allons examiner les translations multiples contenant une 
translation du second degre, en adoptant le m&me principe de clas- 
sement que pour celles qui n’en contenaient pas (cf. ci-dessus chap. 229, 
§ 2 ). 
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CHAPITRE 269. — La translation double. 


2 . — 


*• ~ Type I > A > O. — Marque 1, 2 

Fr ’ qui . met un frein d la fureur des flots 

Sait aussi des mediants arreter les complots. 

(Racine, Athalie, I, 1). 

^ Translation du second degr<§ de la Dronosition inHp 

translate "" ^ des ^ “ adjectTZqutVart 

en 2 iltanHf ~J™? sIation , du premier degre de l'adjectif ainsi obtenu 
en suDstantii marquee par le retranslatif celui • 

De meme : Ceux de qui la conduite afire le plus a rire, 

Sont toujours, sur autrui, les premiers a medire. 

(Moliere,Le Tartufie , I, 1). 

Le vent redouble ses efforts 
Et fait si bien qu’il deracine 
Celui de qui la tete au del etait voisine 
Et dont les pieds touchaient a Vempire des morts 

(La Fontaine, Fables, I, 22, Le ChSne et ie Roseau). 

Type I > A > 0. — Marque 1, 2 

Fr. : J’approuve ce que vous faites. Ce type est pour les choses ce 

esTpourTes personnes™' "" ^ ^ fl ° t$ (cf ’ cMessus ’ § >> 

pendanLi^wous /aiS^n^adjecti/marqutep^r 

contenu dans le pronom relatif que. m qu 

PnliW^nS' ’ ~ Translati ° n du Premier degre de l’adjectif ainsi obtenu 
en substantif marquee par le retranslatif ce. 

De m&ne : Ce qu’on donne aux mediants, — toufours onle regrette. 

(La Fontaine, Fables, II, 7, La Lice et sa Compagne). 

Et chacun croit fort aisement 
Ce qu'il craint et ce qu’il desire. 

(La Fontaine, Fables, XI, 6, Le Loup et le Renard). 

Je regarde ce que je perds 
Et ne vois point ce qui me reste. 

(Moliere, Psyche, II, 1). 

Lat. : a quo id accepimus, quo ceteris opitulari possemus 

(Ciceron, Pro Archia, I.) 

« Celui de qui nous tenons les moyens de secourir autrui ». 

~ “ Type I > A > 0. — Marque 1. 

Lat. : qui uenit. 
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1 (I > A). — Translation du second degre de la proposition ind£~ 
pendante uenit en adjectif marquee par le translatif qui. 

. 2 .< A . > 0). — Translation du premier degre non marquee de l’adjec- 
tif ainsi obtenu en substantif. 

La grammaire traditionnelle enseigne en ce cas que l’antecedent est 
sous-entendu. Mais c’est fausser la realite que de faire ainsi etat de fa^on 
deguisee d’un mot qui n’est pas dans la phrase. Nous avons deja dit 
(cf. ci-dessus chap. 27, § 10) ce qu’il y a lieu de penser des mots sous- 
entendus. Dememer^ui post eos fuerunt (Ciceron, Definibus, 111,17,57) 
« leurs successeurs » ; Zeno et qui ab eo sunt (Ciceron, De finibus, IV, 
3, 7) « Zenon et ses sectateurs » ; Aristoteles, deinde eum qui secuti sunt 
(Ciceron, Les Tusculanes, II, 3, 9) « Aristote puis ses successeurs ». 

4. — A l’imitation du latin le fran^ais emploie quelquefois une pro- 
position introduite par qui transferee en substantif : 

Qui veut voyager loin menage sa monture. 

(Racine, Les Plaideurs, I, 1). 

Le substantif resultant d’une translation double I > A > O peut 
Etre prime actant d’un verbe qui subit la translation I > E (cf. ci-dessus 
chap. 206, § 8) : jouer a. qui perd gagne, rivaliser a qui courra le plus vite. 

5. — Type I > A > O. — Marque 1. 

Lat. : sunt qui id sciant, « il y a des gens qui savent cela » exactement : 

« tels qu’ils savent cela ». 

1 (I > A). — Translation du deuxieme degrE de la proposition inde- 
pendante id sciunt en adjectif marquee par le translatif qui avec nuance 
consecutive (cf. ci-dessus chap. 261, § 6) marquee par le subjonctif. 

. 2 (A > 0). — Translation du premier degre non marquee de l’adjectif 
ainsi obetnu en substantif. 

6. — Type I > E >0. — Marque 1. 

Fr. : ( Je vous demande ) oil vous allez. 

1 (I > E). — Translation du second degrE de la proposition interro- 
gative independante oil allez-vous ? (interrogation directe, marquee 
par l’inversion) en adverbe (interrogation indirecte, c’est-&-dire subor- 
donnee) marquee par la suppression de cette marque. 

.2 (E > 0). — Translation du premier degrE non marquee de l’adverbe 
ainsi obtenu en substantif. 

7. — Le passage par translation de l’interrogation directe : (je vous 
demande : oil allez-vous ? a l’interrogation indirecte (je vous demande :) 
oil vous allez? a pour consequence celui de oil de la valeur d’interrogatif 
(dans la . proposition independante) k celle de relatif (dans la proposition 
subordonnee). II est des lors facile de comprendre la raison profonde 
pour laquelle le relatif pr^sente dans beaucoup de langues la meme 
forme que l’interrogatif : c’est qu’il en procede. 

8. — La translation I > E > O peut avoir pour Equivalent la trans- 
lation elliptique I > 0 qui en resume le contenu. Ce n’est au fond rien 
d’ autre que constate Malblanc lorsqu’il observe que le frangais « ramasse 
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frequemment en un substantif toute une proposition allemande » K 
All. : Lehren, wie man vorsichtig sein muss. — Fr. : enseigner la prudence. 

9* Ce qui vient d’etre dit pour la traduction fran^aise d’un texte 
allemand vaut egalement pour celle d’un texte latin : Firmissimum hoc 
adferri uidetur cur deos esse credamus (Ciceron, Les Tusculanes, I, 13, 30) 
« Voici, ce me semble, la plus forte des preuves qu’on peut donner de 
1 existence des dieux » 1 2 . 

10* - Comme marquant de la meme notion, l’italien emploie volon- 
tiers l’imperatif repete : Ponza, ponza, non fu buono di scriver la lettera 
« II eut beau faire effort (m.-a-m. fais effort, fais effort), il n’arriva pas h 
ecrire sa lettre » (A. Pezard, Grammaire italienne, p. 214). 

11. — Lorsque la translation elliptique I > O resume la translation 

double I > E > O, il peut arriver, comme dans la translation ordinaire 
1 Que lc prime actant de la proposition subordonnee apparaisse 

par anticipation comme second actant de la proposition regissante 
(cf. ci-dessus chap. 242, § 31). C’est ainsi qu’on rencontrera nam san- 
guinem , bilem, pituitam, ossa, neruos, uenas ... uideor posse dicere unde 
concreta et quo modo facta sint (Ciceron, Les Tusculanes, 1,24,56) aulieude 
nam sanguis, bilis, pituita, ossa, etc... unde concreta et quo modo facta 
sint ... uideor posse dicere «En effet, je croispouvoir dire d’ou se forment 
et de quelle maniere ont ete faits le sang, la bile, la pituite, les os, les 
nerfs, les veines » 3 . 

12. — Type I > 0 > A. — Marque 1, 2. 

Esp. : con la diferencia de que en el otono los dias son los que van acor- 
tandose, al paso que crecen las noches « avec la difference qu’en automne 
les jours sont ceux qui vont en s’abregeant, tandis que les nuits croissent ». 

1 (I 0). Translation du second degre de la proposition inde- 
pendante en el otono... acortandose en substantif marquee par le translatif 
que. 

2 (0 > A). Translation du premier degre du substantif ainsi 
obtenu en adjectif marquee par le translatif (preposition) de : de que 
en el otono... 

13. — Type I > E > A. — Marque 1, 2. 

Fr. (parle familier) des souvenirs de quand f’etais enfant. 

1 (1 ^ E). — Translation du second degre de la proposition indepen- 
dante j'etais enfant en adverbe marquee par le translatif quand : quand 
j’etais enfant. 

2 (E > A). — Translation du premier degre de l’adverbe ainsi obtenu 
en adjectif marquee par le translatif (preposition) de : de quand j’etais 
enfant. 


1. Malblanc, Stylistique comparee du frangais et de l’ allemand, pp. 87 sqq. 
On y trouvera une abondante moisson d’exemples. 

2. Cf. Riemann et Goelzer, Grammaire Mine complete, 1912, p. 55. On y trou- 
vera plusieurs autres exemples. 

3. Riemann et Ernout, Syntaxe Mine, 1935, p. 317. 
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14. — Type I > E > A. — Marque 1. 

Fr. : La ville oil vous allez. 

1 (I > E). — Translation du second degre de la proposition indepen- 
dante vous allez en adverbe marquee par le translatif oil : oil vous allez. 

2 (E > A). — Translation du premier degre non marquee de l’adverbe 
ainsi obtenu en adjectif. 

15. — Type I > E > A. — Marque 1. 

Fr. : Une femme tr£s comme il faut. 

1 (I > E). — Translation du second degr6 de la proposition ind6pen- 
dante il faut en proposition subordonnee comparative (cf. ci-dessus 
chap. 263, § 13) marquee par le translatif comme (cf. ci-dessus, chap. 263, 

§ 14) : comme il faut. 

2 (E > A). — Translation du premier degre non marquee de l’adverbe 
ainsi obtenu en adjectif. 

16. — Type I > 0 > E. — Marque 1, 2. 

Fr. : Avant que le coq chante, tu me rertieras trois fois (cf. ci-dessus, 
chap. 255, § 15). 

1 (I > 0). — Translation du second degr6 de la proposition indepen- 
dante le coq chante en proposition subordonnee substantivale au moyen 
du translatif que : que le coq chante. 

2 (0 > E). — Translation du premier degre du substantif ainsi obtenu 
en adverbe au moyen du translatif (preposition) avant : avant que le 
coq chante. 

17. — Ce type de translation double (cf. ci-dessus chap. 255, § 18) 
marquee par un translatif double (dont les deux 616ments se suivent 
sur la chaine parlee dans l’ordre : preposition + conjonction que ) est 
commun en fran^ais. C’est pourquoi la plupart des conjonctions de subor- 
dination, qui ne sont autres que des translates du second degre, sont en 
r6alit6 des locutions conjonctives composes d’une proposition suivie 
de la conjonction de subordination que : parce que, tandis que, alors que, 
depuis que, tant que, d&s que, avant que, aprts que, a moins que (cf. chap. 
254, § 18), sans que, pourvu que (cf. ci-dessus chap. 258, § 28), etc. 

18. — Type I > 0 > E. — Marque 1, 2. 

All. : Nachdem er gestorben war « apres qu’il fut mort » (cf. chap. 255, 
§ 14) * 

1 (I > 0). — Translation du second degr6 de la proposition indSpen- 
dante er war gestorben en substantif marquee par 1’ article das contenu 
dans nachdem (cf. chap. 255, § 14 et H. Paul Deutsches Worterbuch, 
s. v. dass 13, page 106). 

2 (0 > E). — Translation du substantif ainsi obtenu en adverbe de 
temps marquee par le translatif (preposition) nach et le datif contenu 
dans nachdem. 

19. — Le translatif allemand nachdem se rencontre egalement 
avec le sens de « selon que », par exemple apres le translatif « selon » 
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et ellipse de la proposition principale avec suspension du transfer^. 
— All. : fe nachdem « cela depend » (cf. fr. c'est selori), 

20. — Le datif dem de 1’ article das , lequel est devenu le translatif 
dass (cf. chap. 241, § 17), se trouve egalement dans indem, seitdem und 
trotzdem all. Man verwohnt die Kinder indem man immer ihren Willen 
tut « on gate les enfants en faisant toutes leurs volontes » ; Indem uns der 
Arme dankte , so konnte er kaum seine Tranen zuriickhalten (Malblanc, 
loc. cit., p. 98) « le pauvre pouvait U peine retenir ses larmes en nous 
remerciant ». 

21. — L’exemple pr£c6dent montre que la translation double du second 
degre allemande a translatif indem (I > 0 > E) equivaut pratiquement 
a la translation double du premier degre que constitue le gSrondif 
fran$ais (I > A > E, cf. chap. 224, §§ 11 et 12), ce qui se comprend 
aisement, puisque dans les deux cas la translation part du meme trans- 
ferende I pour aboutir au meme transfer^ E. 


CHAPITRE 270. — La translation triple. 


1- — Type I > A > 0 > O. — Marque 1,2, 3. 

Fr. : Malheur a ceuxqui remuentle fond d’une nation (Rivarol). 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe remuent en adjectif 
qui remuent marquee par l’element translatif qu- contenu dans le pronom 
relatif qui. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi obtenu 
en substantif marquee par le retranslatif ceux : ceux qui remuent. 

3 (O > 0). — Translation sous - categorique du substantif ainsi 
obtenu en tiers actant marquee par le translatif (preposition) a : a ceux 
qui remuent. 

2.— Type I > A > 0 > 0. — Marque 1, 2,3. 

Basque : dunak « ceux qui ont » cf. Eskualdunak « les Basques », 
pour eskuara dunak « ceux qui ont la langue basque » (eskual est la 
forme prise par eskuara « langue basque » en composition). 

1 (I > > A). — Translation du verbe du«ila» en adjectif dun 
marquee par le suffixe relatif -n. 

2 (A > 0). — Translation de l’adjectif precedent en substantif 
marquee par l’article postpose -a : duna. 

3 (° > 0). — Translation sous-categorique du substantif singulier 
precedent en substantif pluriel marquee par la substitution de -ak, 
nominatif pluriel de l’article, a -a : dunak. 

3- — Type I > I p A > O, — Marque 1, 2, 3. 

Fr. : Celui qui est venu. 
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1 (I > I). — Translation sous-categorique du premier degre du verbe 
vient en son present anterieur est venu marquee par l’auxiliaire est. 

2 (I > A). — Translation du second degre du verbe est venu en 

adjectif marquee par 1' element translatif qu- contenu dans le translatif 
qui. i 

3 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en substantif marquee par le retranslatif celui. 

4. — Type I > I > A > 0. — Marque 1, 2, 3. 

Fr. : Quiconque a beaucoup vu. 

(La Fontaine, cf. ci-dessus, chap. 265, § 11). 

1 (I > I). — Translation sous-catOgorique du verbe voit en son 
present anterieur a vu marquee par I’auxiliaire a.' 

2 (I > A). — Translation du deuxieme degre du verbe a vu en 
adjectif marquee par le translatif elliptique quiconque (cf chap. 265, 

§ 11 ). 

3 (A > 0). — Translation du premier degre de 1’adjectif precedent 
en substantif marquee par le meme translatif. 

5. — Type I > I §> A > O. — Marque 1, 2. 

Esp. : Quien no ha visto (a Sevilla, no ha visto a maravilla ). « Qui n’a 
pas vu Seville n’a pas vu une merveille ». 

1 (I > I). — Translation sous-categorique du premier degre du 
verbe ve « il voit » en son present anterieur ha visto marquee par l’auxi- 
liaire ha. 

2 (I > A). — Translation du second degre du verbe ainsi obtenu 
en adjectif marquee par le translatif quien. 

3 (A > 0). — Translation du premier degre non marquee de 
l’adjectif precedent quien ha visto en substantif. 

6. — Type I > A > 0 > A. — Marque 1, 2, 3. 

Fr. : ( Vharmonie la plus douce est le son de la voix ) de celle que Von 
aime. (La Bruyere). 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe aime en adjectif 
que (Von) aime marquee par l’element translatif qu- contenu dans le 
pronom relatif que. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en substantif marquee par le retranslatif celle : celle que Von aime. 

3 (0 > A). — Translation du premier degre du substantif ainsi 
obtenu en adjectif subordonne au substantif voix marquee par le trans- 
latif (proposition) de : de celle que Von aime. 

7. — Type I > A > I > A. — Marque 1, 2, 3. 

Fr. : Un enfant qui est intelligent . 
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1 (I > A). — Translation etymologique du verbe latin intelligit 
« il comprend » en adjectif marquee par le participe concomitant en 
-ens : intelligens « comprenant », fige dans fr. intelligent . 

2 (A > I). — Translation de l’adjectif intelligent en verbe marquee 
par le verbe auxiliaire fr. est : est intelligent. 

3 (I > A). — Translation du second degre du verbe ainsi obtenu 
en adjectif au moyen de l’element translatif qu- contenu dans le pronom 
relatif qui : qui est intelligent. 

8. — II est clair que cette longue translation n’aboutit pas a un resul- 
tat semantiquement different de la translation simple I > A, puisque 
les effets des translations A > I (marquee par l’auxiliaire translatif 
est) et I > A (marquee par le translatif qui), etant contraires, ne peuvent 
que se neutraliser. C’est pourquoi on dit generalement tout simplement 
un enfant intelligent. 

9. — Type I > A > 0 > E. — Marque 1, 2, 3. 

Fr. : Vois par ce que je suis ce qu’autrefois je fus. 

(Delille, Eneide, V). 

1 (I > A). — Translation du second degre de la proposition inde- 
pendante je suis en adjectif marquee par l’element translatif qu- contenu 
dans le pronom relatif que : que je suis. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en substantif, marquee par le retranslatif ce : ce que je suis. 

3 (0 > E). — Translation du premier degre du substantif ainsi 
obtenu en adverbe de maniere, marquee par le translatif (preposition) 
par : par ce que je suis. 

De meme : fr. en ce qui me concerne. 

10. — La translation d’une proposition ind6pendante en proposition 
causale operee par le translatif parce que (cf. chap. 256, § 3) n’est autre 
qu’une forme semantiquement elliptique (I > E) de la translation 
I > A > 0 > E (cf. chap. 270, § 9). 

11. — La difference qu’il y a entre la translation causale I > E et 
la translation triple analysee ci-dessus au § 9 est tellement bien sentie 
par les Fran^ais qui ont vraiment le sentiment de leur langue, qu’ils 
ont senti le besoin de la marquer par l’orthographe, laquelle distingue 
par ce que (I > A > 0 > E) en trois mots (cf. chap. 270, § 9) de parce 
que (l > E) causal en deux mots (cf. chap. 256, §§ 3 a 5). Le nombre de 
mots marques par l’orthographe est inspire par celui des termes de la 
translation. 


12. — Type I > A > 0 > E. — Marque 1, 3. 

Gr. : oi5 ysyova « depuis que j’existe ». 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe ylyova «j’ai 
ete cree », « je suis » en adjectif, marquee par l’element translatif 
contenu dans le pronom relatif o? (o5) ysyova. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre sans marquant de 
1’adjectif ainsi obtenu en substantif masculin exprimant le temps (gr. 
Xpovo?). 
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3 (0 > E). — Translation du premier degre du substantif ainsi 
obtenu en adverbe de temps (duree), marquee par le genitif renforce 
par le translatif (preposition) « depuis » : sH, ou ysyova. 

De mSme : gr. a<p’ o5 « depuis que », gr. ev $ « depuis le (temps) ou », 
gr. e<p’ ol<; « ci quelles (conditions) » : o! 7rapa AaxsSaijxovtttv ^xovte c, fAsyov 
ecp’ ole, £T 0 i[X 0 i etev t/jv sipvjvTjv rcoistcrQai AaxsSaifxovioi (Lysias) « jes 
envoy es des Spartiates dirent a quelles conditions ceux-ci etaient prets 
k conclure la paix ». 

13. — Type I > A > I > A. — Marque 1, 2, 3. 

Lat. : hoc ad id quod propositum est non est necessarium (Ciceron, 
Orator, 20, 68) « ce n’est pas necessaire k mon dessein ». 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe proponit en 
adjectif, marquee par le participe anterieur passif propositum. 

2 (A > I). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en verbe, marquee par le verbe est : est propositum. 

3 (I > A). — Translation du premier degre reversive du verbe ainsi 
obtenu en adjectif, marquee par Telement translatif qu- contenu dans 
le pronom relatif quod. 


CHAPITRE 271. — La translation quadruple 
quintuple et sextuple. 


Translation quadruple. 

1. — Type I>A>0>A>0. — Marque 1, 2, 3. 

Ce type est represente par fr. J’en ai (du fin et) du bien rape. (J’ai 
du bon tabac, chanson populaire, cf. chap. 229, § 7). 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe fe rape en 
adjectif, marquee par le participe anterieur rape. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de 1’ adjectif ainsi obtenu 
en substantif, marquee par l’article defini le contenu dans l’article 
contracts du : le bien rape. 

3 (0 > A). — Translation du substantif ainsi obtenu en adjectif, 
marquee par le translatif (preposition) de contenu dans l’article contracts 
du : du bien rape. 

4 (A > 0). — Translation sans marquant (article partitif, cf. 
chap. 229, § 7) de l’adjectif ainsi obtenu en substantif. 

2. — Type E > A > I > A > 0. — Marque 2, 3. 

Fr. : (Le vrai Chretien doit savoir pardonner a ses ennemis et) qui plus 
est (les aimer). 

1 (E > A). — Translation du premier degrS non marquee de 
F adverbe plus en adjectif. 
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2 (A > I). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en verbe, marquee par le verbe est : plus est. 

3 (I > A). — Translation du second degre du verbe ainsi obtenu 
en adjectif, marquee par l’element translatif qu- contenu danslepronom 
relatif qui. : qui plus est. 

4 (A >0). — Translation du premier degre non marquee de 
l’adjectif ainsi obtenu en substantif en connexion anaphorique avec 
pardonner. 

3. — Type I > A>0>A>E. — Marque 1, 2, 3, 4. 

Fr. : Apprenez que tout flatteur 

Vit aux depens de celui qui Vecoute 

(La Fontaine, Fables, I, 2, Le Corbeau et le Renard). 

1 (I > A). — Translation du second degre du verbe ecoute en adjec- 
tif, marquee par l’element translatif qu- contenu dans le pronom relatif 
qui : qui (V) ecoute. 

2 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en substantif, marquee par le retranslate celui : celui qui Vecoute. 

.3 (° > A). — Translation reversive du premier degre du substan- 
tif ainsi obtenu en adjectif, marquee par le translatif (preposition) 
de : de celui qui Vecoute. 

4 (A > E). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en adverbe, marquee par la locution prepositive obtenue par 
translation elliptique : aux depens de. 


Translation quintuple . 

4. — Type I>I>A>0>A>E. — Marque 1, 2, 3, 4, 5. 

Fr. : Aux depens de celui qui Va ecoute. 

1 (I > I). — Translation sous-categorique du premier degre du 
verbe ecoute en son propre present anterieur, marquee par le verbe 
auxiliaire a : a ecoute. 

2 (I > A). — Translation du second degrO du verbe ainsi obtenu 
a ecoute en adjectif, marquee par 1’ element translatif qu- contenu dans 
le pronom qui : qui (1’) a icoute. 

3 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 
obtenu en substantif, marquee par le retranslatif celui : celui qui Va 
icoute. 

4 (0 > A). — Translation reversive du premier degrO du subs- 
tantif ainsi obtenu en adjectif, marquee par le translatif (proposition) 
de : de celui qui Va ecoute. 

5 (A > E). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi obtenu 
en adverbe, marquee par la locution prepositive obtenue par translation 
elliptique aux depens de. 
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Translation sextupule. 

5. — Type I>E>A>0>A>I> I. — Marque 1,(2), 3, 4, 5, 6. 

Fr. : ( Mademoiselle ) va etre (a la fois ) Tun comme il faut (et Tun 

[troublant.) 

(Henri Lavedan, Viveurs, acte IV, p. 29). 

1 (I > E). — Translation du deuxieme degre du verbe il faut 

en adverbe, marquee par le translatif comme : comme il faut. 

2 (E > A). — Translation du premier degre sans marquant de 

l’adverbe ainsi obtenu en adjectif (cf. chap. 197, § 2). 

3 (A > 0). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 

obtenu en substantif, marquee par l’article indefmi un : un comme il 
faut. 

4 (O > A). — Translation reversive du premier degre du substan- 
tif ainsi obtenu en adjectif, marquee par le translatif (preposition) 
de : Tun comme il faut. 

5 (A > I). — Translation du premier degre de l’adjectif ainsi 

obtenu en verbe, marquee par le verbe est : est Tun comme il faut. 

6 (I > I). — Translation sous-categorique du premier degre du 
verbe ainsi obtenu en son propre futur, marquee par l’auxiliaire va : 
va etre Tun comme il faut. 

6. — Nous n’avons pas rencontre de translations multiples contenant 
une translation du second degre se composant de plus de six elements, 
mais cela ne veut pas dire qu’il ne puisse pas en exister (cf. chap. 238, § 4). 



LIVRE F : APPLICATIONS 


CHAPITRE 272. — Le stemma integral. 


f . L™ ® nou s Jaisons usage de toutes les possibilites que la stemma- 
tisation d une phrase peut nous offrir pour en representer graphiquement 
1 mfime complication structural, nous aboutissons a un stemma d’une 
complexite telle que nous n’y avons pratiquement k peu pres jamais 
recouru au cours de cet ouvrage. " ^ 

k c6t ^ . des stemmas partiels et fragmentaires que nous 
avons utilises pour faire comprendre telle ou telle partie de la syntaxe 
structural e, ll est possible, au moins theoriquement, de concevoir un 
stemma integral faisant etat de tous les elements structuraux rencontres 
dans une phrase, ou tout au moins de se rapprocher de cet ideal. 

3 ‘ ~~ L’integralite d’un tel stemma peut etre envisagee du point de 
vue quahtatif et du point de vue quantitatif. 8 P 

4. — Qualitativement, le stemma integral serait celui qui serait 
en mesure de rendre compte de toutes les particularity structural 
de la phrase, aussi bien en ce qui concerne la phrase simple ne compor- 
tant que des faits de connexion, que celle qui se complique de faits de 
jonction ou de translation. 

5 - — Pratiquement nous n’avons guere eu l’occasion de presenter 
de stemmas de cette nature, le souci de la clarte de notre expose nous 
ayant au contraire toujours fait une loi de ne pas compliquer le fait 
a faire comprendre de faits superfetatoires. 

6 ; J~ . A .ussi bi . en e ^ t_il ete de mauvaise methode deposition de faire 
etat de faits de jonction ou de translation dans la premiere partie, qui 
ne traite que de la phrase simple, ou de surcharger Texpose de chacun 

' d ® s . * ux d ® complication de celle-ci, la jonction (voir 2e partie) 
et la translation (voir 3e partie), de faits de 1’autre type. 

7. — Mais cela ne signifie pas queces complications n’existent pas. 
Elies sont au contraire la regie et, si l’expose theorique de la syntaxe 
structurale doit s efforcer de ne pas meler ces faits d’ordre different, 

desordre n ° US 6S pr6sente en fait neuf fois sur dix dans le plus complet 
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8. — C’est ainsi que les faits de translation sont soumis au principe 
de la jonction dans la meme mesure que les faits de connexion simple. 
On en verra de nombreux exemples dans les quelques phrases dont nous 
donnerons ci-apres le stemma integral (cf. chap. 135, § 9). 

9. — Quantitativement nous nous en sommes toujours tenus k 
une seule phrase. 

10. — Mais en realite le langage ne se presente pas a nous comme 
une succession de phrases isolees. La normale est au contraire le plus 
souvent une suite de phrases qui expriment en principe des idees agencies 
entre elles de fa$on a former un tout organise en vue d’exprimer, soit 
oralement, soit par ecrit, une pensee plus ou moins complexe. 

11. — Dans le langage courant les interventions orales peuvent 6tre 
breves. Mais il n’est pas donne a tout le monde d’etre aussi laconique 
que Cambronne et tout orateur sait la difficulty qu’il y a k exprimer 
en termes concis une pensee tant soit peu complexe. Le stemma integral 
d’une interminable conversation ou d’un long discours comporte celui 
de toutes les phrases qui les composent. 

12. — De m6me les oeuvres ecrites peuvent etre de toutes les lon- 
gueurs ; si un quatrain est bref, il n’en est pas de meme d’un poeme 
epique en douze chants. Une piece de theatre en cinq actes comporte 
necessairement un assez grand nombre de phrases. Le stemma integral 
d’une oeuvre de ce genre comporte celui de toutes les phrases qui la 
constituent. 

13. — Aussi se trouve-t-on vite arrete dans la pratique par les dimen- 
sions que prend forcement un stemma integral. C’est pourquoi nous nous 
bornons ci-apres au stemma integral de quelques pieces tres courtes 
(fables, epigrammes). 

14. — Des qu’un stemma integral est constituS par plusieurs 
phrases relatant un proces k plus d’un actant, il est k peu pres fatal 
qu’il comporte des pointilles anaphoriques dont le jeu plus ou moins 
complexe montre la structure du morceau envisage et en fait apparaitre 
I’economie. 

15. — C’est ainsi que dans « La Cigale et la Fourmi » (La Fontaine, 
Fables, 1, 1) le pointille d’anaphore de la cigale, qui commence au premier 
mot de la fable (cf. chap. 42, § 16), se complique vite de celui de la fourmi, 
l’autre personnage de la scene, qui domine k la fin de la fable. Au milieu 
les deux pointilles s’entrecroisent k plaisir (cf. stemma 354) (*) : 

La cigale, ay ant chante 
Tout Vete, 

Se trouva fort depourvue 
Quand la bise jut venue : 

Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau. 

Elle alia crier famine 
Chez la fourmi sa voisine ; 

La priant de lui preter 


1. Le lecteur trouvera les stemmas 354, 355, 356, 357, 358, 360, 361, 363, 
364, 365, 366 groupes a la fin du chapitre 27£( (ci-aprfes pp. 638 k 653). 
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Quelques grains pour subsister 
Jusqu’a la saison nouvelle. 

« Je vous paierai, lui dit-elle, 

Avant Vout, foi d’ animal, 

Intiret et principal. » 

La fourmi n’est pas preteuse : 

C’est la son moindre defaut. 

« Que faisiez-vous au temps chaud ? » 

Dit-elle a cette emprunteuse. 

— « Nuit et jour a tout uenant 
Je chantais, ne vous deplaise ». 

— « Vous chantiez ? fen suis fort aise ; 

Eh bien ! dansez maintenant. » 

} 16. — Dans « Le vase brise » de Sully Prudhomme, le jeu des pointilles 
d’anaphore est plus subtil. C’est d’abord celle du vase brise, qui est a 
peu pres l’unique personnage jusqu’au moment ou le poete lui substitue 
insensiblement et avec une grande habilete celle du cceur brise dont le 
vase brise est le symbole (cf. stemma 355) : 

Le vase oil meurt cette verveine 
D’un coup d’eventail fut file; 

Le coup dut Veffleurer a peine, 

Aucun bruit ne Va revele. 

Mais la legire meurtrissure, 

Mordant le cristal chaque four, 

D'une marche invisible et sure 
En a fait lentement le tour. 

Son eau fratche a fui goutte a goutte, 

Le sue des fleurs s’est epuise, 

Personne encore ne s’en doute, 

N’y touchez pas, il est brise. 

Souvent aussi la main qu'on aime, 

Effleurant le coeur, le meurtrit; 

Puis le cceur se fend de lui-meme, 

La fleur de son amour pirit. 

Toufours intact aux geux du monde, 

11 sent croltre et pleurer tout bas 
Sa blessure fine et profonde; 

II est brise, n’y touchez pas. 

17. — Aussi bien le stemma integral d’un discours ou d’une oeuvre 
ecrite, s’il peut etre une curiosity n’a-t-il en fait guere d’interet pratique. 
C’est pourquoi on a rarement 4 faire appel au stemma integral dans 
l’usage courant. 

18. — De m&me que le microscope serait, si on voulait en faire 
usage k tout propos et obtenir de tous les faits de la vie journaliere un 
fort grossissement, aussi inutile et encombrant qu’il est pr^cieux pour 
etudier de pres des elements strictement limites, de m£me le veritable 
role du stemma est de permettre de se rendre compte en detail de la 
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structure de la phrase et non des grands ensembles qu’elle permet de 
constituer. Bref, ce serait un contre-sens total d’utiliser comme telescope 
ce qui est essentiellement un microscope. 


CHAPITRE 273. — Utilisation du stemma pour I ’etude de style. 


1. — Qu’il soit integral ou non, le stemma a l’avantage de permettre 
de se rendre compte explicitement des caract6ristiques de style continues 
implicitement dans un passage donne et que les gens ayant le sentiment 
correct et delicat des finesses de leur langue maternelle sentent 
instinctivement. 

2. — II permet ainsi de preciser la nature exacte des ressources que 
la structure syntaxique d’une langue donnee met a la disposition des 
ecrivains et des procedes stylistiques dont le judicieux emploi peut 
enrichir leur art. 

3. — C’est ainsi que le frangais et plusieurs autres langues peuvent 
tirer des effets varies et des procedes de style tres expressifs de l’usage 
de la translation inversee (cf. chap. 196). 

4. — L’independance du structural et du semantique (cf. chap. 20, 
§ 17) est egalement k la base d’effets ayant une valeur stylistique dont 
le stemma permet de mettre en lumiere le mecanisme structural. 

5. — Nous avons de]k vu (cf. chap. 266, §§ 2 sqq.) qu’elle peut 
conduire k des moyens d’expression opposes appartenant a des niveaux 
de langues allant de la correction la plus rigoureuse jusqu’au vulgarisme 
le plus facheux (cf. ibid., §§ 3 et 4). 

6. — C’est elle egalement qui permet d’eclairer le mecanisme d’un 
effet de style aussi rafhne que l’ironie subordonnee (cf. chap. 266, § 10), 
dont quelques-uns de nos meilleurs Ecrivains ont su tirer de si heureux 
effets (cf. chap. 266, §§ 11 et 12). 

7. — Enfin, c’est elle qui a permis au fran^ais de renouveler son jeu 
d’interrogatifs primaires par un jeu d’interrogatifs secondaires (cf. cha- 
chapitres 81, § 1 et 267) de style moins soigne mais en revanche plus 
populaire, plus expressif, d’un maniement tres facile (cf. chap. 81, §§ 2, 
3, 4 et 5), et constituant un progres indeniable pour la langue parce 
qu’il pr6sente l’inappreciable avantage d’etre plus clair et de ne laisser 
aucune place k l’amphibologie (cf. chap. 81, §§ 6 sqq.). 

8. — Outre ‘ le mecanisme des particularites de detail le stemma 
permet de voir elairement l’ordonnance generale de la phrase. 

9. — De ce point de vue, on peut distinguer deux types principaux 
de phrase, la phrase rhetorique et la phrase courte. Les deux chapitres 
suivants seront consacres a chacun de ces deux types de phrase. 
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CHAPITRE 274. — La phrase rhetorique. 


1 ■ — La phrase rhetorique est en general celle des langues primitives. 

2. — Elle precede de la mise en oeuvre consciente des artifices de 
style dont 1’efficacite oratoire a ete le plus tot mise en evidence par les 
maitres de la parole. 

3. — Les simples et les primitifs ayant un gout inne et une admiration 
naive pour les phrases compliquees dont ils sont incapables naturelle- 
ment, la phrase rhetorique est de dimensions volontiers assez etendues. 

4. — La phrase ainsi travaillee aboutit & la periode, qui est la premiere 
forme artistique que les Grecs et les Latins lui ont donnee. 

5. — La periode classique presente, a l’image des monuments, une 
architecture dont il est aise de reeonnaitre la structure fondamentale 
au moyen des stemmas. 

6. — Cette architecture est essentiellement constitute par l’opposi- 
tion de deux parties qui se repondent plus ou moins symetriquement et 
fiue les maitres de la rhetorique classique distinguent par les noms 
d’origine grecque de protase (c’est-&-dire etymologiquement « mise en 
avant ») et d’apodose (c’est-a-dire etymologiquement « restitution »), 
qui se suivent sur la chaine parlee. 

7. — Nous avons dtj& vu a propos de la phrase conditionnelle (cf. 
chap. 257, §§19 sqq.) l’avantage qu’il y a a reprendre cette terminologie 
excellente qui, victime du discredit immerite dont souffrent beaucoup 
de disciplines classiques, est malheureusement tombee en desuetude. 

8. — Comme c’est le cas en particulier dans les phrases condition- 
nelles, la protase est gentralement une proposition subordonnte et 
l’apodose la proposition principale qui la regit. 

9- — C’est ce qui se produit dans les deux periodes classiques, l’une 
grecque, l’autre latine, que nous citons ci-apres & titre d’exemples. 

10. — Dans la periode grecque la protase va jusqu’& too aXtiox; et 
l’apodose commence ootoj xal at : 

I0t S - /) xal n't sfxot, &GTzep sycb aol s££Xs£a xal el; ’OSoaasta; xal IE, ’iXiaSo?, 
oTrota too [xavTstoi; eoti, xal o7tola too laTpoo xal o 7 toia too aXieox;, ootoo xal 
<tu sgol exXeliov, s7rsiS'/) xal IfjOTetpoTepo; el sjxoo toov 'OuYjpou, onotct too 
patJ/cpSoo scttiv, & "Iwv, xal t9)<; t iyyr\$ ty)^ pai|/oiStx%, St tw pa4»coScp Tzpoat\x.e l 
xal crxo7reTc0at xal Siaxplvetv 7iapa Tot^ <5cXXou<? av0pco7roo^. 

« Voyons maintenant, k ton tour, de mtme que j’ai, moi, choisi k 
ton intention, et dans l’Odyssee et dans l’lliade, ce qui est le fait du 
devin, le fait du medecin, le fait du pecheur, toi aussi de meme, choisis 
a mon intention, puisque aussi bien tu es plus verse que moi dans les 
oeuvres d’Homere, ce qui est le fait du rhapsode, Ion, et de l’art rhapso- 
dique, ce qu’il revient au rhapsode de considerer et de juger, de 
preference aux autres hommes ». 

(Platon, Ion, 539 d-e. cf. stemma 356) 
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11. — On voit par cet exemple grec, comme le montre le stemma 356, 
qui en materialise l’economie structural, qu’il s’agit d’une phrase 
d’architecture savante et bien ordonnee, dont les cheminements com- 
plexes a travers des exprimendes finement nuances entrainent inevi- 
tablement la relative longueur. 

12. — Dans la periode latine suivante la protase va jusqu’a studiis 
et l’apodose commence a deducebatur : 

« Ergo apud maiores nostros iuuenis ille, qui foro et eloquentiae para- 
batur, imbutus iam domestica disciplina, refertus honestis studiis deduce- 
batur a patre uel a propinquis ad eum oratorem , qui principem in ciuitate 
locum obtinebat ». 

(Tacite, Dialogue des Orateurs, 34, cf. stemma 357.) 

13. — Dans l’histoire du fran^ais, la Renaissance et le retour aux 
modeles de l’antiquite classique qu’elle a amene explique la faveur dont 
jouit la periode de type greco-latin parmi les ecrivains de l’epoque 
classique. 

14. — La periode triomphe dans l’art oratoire de Bossuet, auquel nous 
empruntons l’exemple suivant, oil la separation entre la protase et 
l’apodose est marquee dans la ponctuation par un point et virgule : 

« De meme qu’on voit un grand fleuve qui retient encore , coulant dans 
la plaine, cette force violente et impetueuse qu’il avait acquise aux mon- 
tagnes d’oii il tire son origine ; ainsi cette vertu celeste , qui est contenue 
dans les ecrits de saint Paul, meme dans cette simplicity de style, conserve 
toute la vigueur qu’elle apporte du del, d’oii elle descend ». 

(Bossuet, Panegyrique de saint Paul, cf. stemma 358.) 


CHAPITRE 275. — La phrase courte. 


1. — La periode de type greco-latin, naturellement longue et facile- 
ment lourde, convenait mal au gout fran^ais. La phrase du vieux fran- 
?ais etait au contraire plus simple, plus nerveuse et par consequent 
plus courte. Ce n’est que sous l’influence classique de la Renaissance 
que le fran$ais a appris le maniement, toujours difficile, de la periode 
savante. 

2. — D’autre part la phrase longue devait fatalement se heurter chez 
les ecrivains mediocres aux 6cueils qui guettent la periode, A savoir 
le style ampoule, boursoufle, apprete et meme affecte. Aussi le fran$ais 
devait-il se fatiguer rapidement de la periode, a l’ecole de laquelle il 
s’ etait trouve soumis, mais qui lui etait au fond etrangere, et tendre a 
lui preferer, par un gout plus ou moins atavique, la phrase simple et 
sans apprdt dont le vieux fran^ais avait d6jsk trouve le secret par une 
inclination naturelle. 

3. — Ce fut l’ceuvre linguistique du XVIII e siecle et en particulier 
d’un esprit puissamment analytique comme Voltaire, dont le style 
spirituel et incisif contribua largement a faire triompher la phrase 
courte et a saper les positions solides conquises par la periode classique. 
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4. — Comme exemple de phrase courte, nous citerons la celebre 
Spigramme de Voltaire : 

V autre jour, au fond d'un vallon, 

Un serpent piqua Jean Freron. 

Que pensez-vous qu'il arriva ? 

Ce jut le serpent qui creva. 

(cf. stemma 359). 


piqua 



5. — Mais si le Fran^ais est arrive & trouver la phrase courte qui 
r6pond si bien k son g6nie, ce n’est pas sans de longs tatonnements, 
dus sans doute k la vari6t6 des dispositions innees de ses divers ecrivains. 

6. — La phrase de Corneille se coulait d’instinct dans le moule de la 
phrase greco-latine. Elle 6tait facilement longue. Aussi les stemmas 
qu’elle fournit sont-ils naturellement 6toffes. C’est le cas dans la premiere 
des stances de Polyeucte, dont les deux derniers octosyllabes repro- 
duisent le mouvement classique d’une protase suivie d’une apodose : 

Source ddicieuse, en miser es feconde, 

Que uoulez-vous de moi, flatteuses voluptes ? 

Honteux attachements de la chair et du monde, 

Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quittes ? 

Allez, honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre, 

Toute votre felicite 
Sujette a V instability 
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En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a Veclat du verre, 

Elle en a la fragility. 

( Polyeude , IY, 2, cf. Stemma 360). 

7. — La m£me remarque vaut pour la premiere des stances du Cid : 

Perce jusques au fond du cceur 
D’une atteinte imprevue aussi bien que mortelle , 

Miserable vengeur d’une juste querelle, 

Et malheureux obfet d’une injuste rigueur, 

Je demeure immobile , et mon ame abattue 
C&de au coup qui me tue. 

Si pr&s de voir mon feu recompense, 

0 Dieu, Vetrange peine ! 

En cet affront mon p&re est Voffense, 

Et I’offenseur le pere de Chimene ! 

(Le Cid, 1, 6 , cf. stemma 361). 

8. — La phrase de Racine au contraire est naturellement breve, 
comme les mots qu’il prefere sont naturellement des monosyllabes. 
On connait son fameux vers monosyllabique de Phedre, qui loge treize 
mots dans douze pieds : 

«Le jour n’ est pas plus pur que le fond de mon cceur ». 

(Racine, Phedre, IV, 2 ; cf. stemma 362). 



mon 

Stemma 362 


9. — Aussi, tandis que Corneille a touj ours tendance a s’emberli- 
ficoter dans des phrases longues et sonores, mais souvent alambiquees, 
Racine souffre plutot du defaut contraire. IL n’ arrive , a allonger ses 
phrases et k leur donner l’allure de periode qu’en les jonctant et en en 
r6p6tant les termes pour permettre a son souffle poetique de reprendre 
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son Clan. Ce style, que 1’on pourrait appeler poussif, est particuliere- 
ment net au commencement des poemes, quand l’inspiration du poete 
n’est pas encore echauffee. Le debut d ’Aihalie en fournit un bel exemple : 

Oui, je viens dans son temple adorer VEternel , 

Je viens, selon V usage antique et solennel, 

Celebrer avec vous la fameuse journee 
Oh sur le mont Sina la loi nous fut donnee. 

(. Athalie , I, 1 ; cf. stemma 363). 

10. — Mais si le demarrage de la phrase de Racine est visiblement 
difficile et s’il n’arxive pas d’emblee a la belle tirade classique, cela ne 
l’empeche nullement d’atteindre les plus belles envolees poCtiques des 
qu’il a pris son essor : 

Promettez sur ce livre, et devant ces temoins, 

Que Dieu J era toujour s le premier de vos soins ; 

Que, severe aux mechants, et des bons le refuge, 

Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour fuge, 

Vous souvenant, mon fils, que, cache sous ce lin, 

Comme eux vous futes pauvre, et comme eux orphelin. 

(Athalie, IV, 3, cf. stemma 364). 

11. — L’art avec lequel on peut arriver sans effort apparent h etoffer 
une phrase naturellement courte a ete porte a son apogee par Victor 
Hugo, a qui la poesie fran^aise est redevable de quelques-unes de ses 
plus belles envolees lyriques : 

Tout reposait dans Ur et dans Jerimadeth; 

Les astres emaillaient le del profond et sombre ; 

Le croissant fin et clair parmi ces fleurs de V ombre 
Brillait a V Occident, et Ruth se demandait. 

Immobile, ouvrant Voeil a moitie sous ses voiles, 

Quel dieu, quel moissonneur de Veternel ete 
Avait, en s’en allant, negligemment fete 
Cette faucille d’or dans le champ des etoiles. 

(Booz endormi, cf. stemma 365). 

12. — Le degr6 de perfection auquel peut atteindre, m6me en prose, 
le travail artistique, est magnifiquement illustre par l’aisance du style 
d’Anatole France, qui est un modele. Bien que sa phrase soit naturel- 
lement breve, elle n’a plus rien d’etrique et ne souffre d’aucune exigui'tC 
apparente : 

« J'aime a. regarder de ma fenetre la Seine et ses quais par ces matins 
d’ungris tendre qui donnent aux choses une douceur infinie. Tai contemple 
le del d'azur qui repand sur la bale de Naples sa sdenite lumineuse. 
Mais notre del de Paris est plus anime, plus bienveillant et plus spirituel. 
II sourit, menace, caresse, s'attriste et s'egaie comme un regard humain ». 

(Le crime de Sylvestre Bonnard, IV, 4 juin, cf. stemma 366). 

13. — Ces quelques exemples montrent de quelle utility peut 6tre le 
stemma pour l’etude scientifique du style et quelles precisions et quels 
progres son emploi systematise peut donner le droit d’esperer aux 
thCoriciens de l’esthetique de la phrase. 
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trouva 



cigale se ctepourvue 



le tout !• 



je int6rSts—™» et — — principal 


Stemma 354 
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t 



& I temps 


le chaud 


chantais 



vous 


Stemma 354* 
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fele 
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Stemma 356 






deducebatur 



in Iciuitale 
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voulez 
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652 


LA TRANSLATION 


‘Sime 



une infinie les 



j’ del 




STEMMAS 


653 





«a 


Stemma 366 


tromain 


LA TRANSLATION 


CHAPITRE 276. — Indications p&dagogiques. 


1. — L’exp6rience a montre que la doctrine enseign^e ci-dessus 
etait plus facilement accessible aux enfants et aux Sieves n’ayant 
encore re?u aucune formation qu’h ceux qui ont dejh regu l’enseignement 
traditionnel. 

2. — Ces derniers, n’oubliant pas ce qu’ils savent dejh, ne peuvent 
faire autrement que de superposer les nouvelles notions aux notions 
d£j& acquises. Ils ne peuvent done beneficier pleinement des avantages 
de simplification que presente cette doctrine. Et elle leur impose, au 
moins au debut, un petit surcroit d’effort, d’ailleurs bien vite compense 
par une vision plus nette et une comprehension plus profonde du meca- 
nisme de la phrase. 

3. — Cela n’estpas seulement vrai des enfants et des Sieves, mais 
plus encore des adultes et des maitres. Plus un esprit s’est habituS 
k la grammaire traditionnelle, plus il a de peine a se dSfaire de son emprise 
et k quitter 1’orniere, si dSfectueuse soit-elle. C’est un phSnomene tout 
naturel, et qui fait que les rSsistances aux nouveautSs prSconisSes 
doivent etre attendues plutot du cote des maitres que de celui des 
Sieves. 

4. — II ne faut d’ailleurs pas perdre de vue que, sur les points oh 
la doctrine ci-dessus exposSe prend le contre-pied de la doctrine tradi- 
tionnelle, les modifications qu’elle apporte, pour justifiSes qu’elles soient 
en saine raison, n’en font pas moins figure d’heresies par rapport h 
l’enseignement traditionnel et officiel. Or il serait dangereux. d’oublier 
que les Sieves se prSparent souvent a des examens et a des concours ou 
la doctrine officielle est seule admise. 


5. — Les considSrations qui precedent suffisent h montrer avec quelle 
prudence, quelle souplesse et quel doigtS la -doctrine ci-dessus exposSe 
doit etre utilisSe. Chaque maitre sera le mieux place pour juger des 
circonstances particulieres dans lesquelles il se trouvera et de la mesure 
dans laquelle il peut y utiliser la nouvelle doctrine. Les expSriences 
pratiques qui ont dSja StS rSalisSes dans des classes de l’enseignement 
primaire de la rSgion de Montpellier montrent que cette mesure est 
assez large. 


;Ce qui vieiit d’etre dit vaiit surtout p^ur la nouvelle term I no- 


prof onde, eflet^desihipllfieiNionsidSrablement 

la terminologie traditkmneDe^ ^ > 

7. — rTSfais tant que cette terminologie subsistera, les~SlSves ne/pour- 

ront faire autrement que d’apprendre les deux, et la simplification 
apportSe se soldera pratiquement par une legere augmentation du 
nomb're-4es termes k retenlrT ' ~ 

8. — - On notera cependant que, en general, les deux terminologies ne 
se contredisent pas. De telle sorte que, sur beaucoup de points, les 
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maitres pourront ytre amends k conserver, au moins pendant un certain 
temps, la terminologie traditionnelle avec ceux de leurs eleves aui v 
sont dyjh habitues. 4 y 

9. — Les eleves y perdront l’avantage de saisir rapidement l’ensemble 

du m&anisme de la phrase, mais ils y gagneront de ne pas se trouver 
d6pays6s d’emblee dans une terminologie entierement nouvelle pour 
eux. r 

10. Les maitres habiles sauront les faire glisser insensiblement 
de 1 une dans l’autre, sans oublier jamais que seule la nomenclature 
omcielle a droit de cite aux examens, oh l’autre ne serait probablement 
m£me pas comprise (cf. ci-dessus, § 4). 

11. — L’experience a montre que le panachage entre les deux 
terminologies, quand il s’impose, ne presente pas de gros inconvenients 
et est parfaitement realisable. 

12. — ^On notera ygalement que certains termes un peu savants 
peuvent ytre remplaces avantageusement pour les tout petits par des 
termes plus k portee de leur esprit. C’est ainsi que, dans une classe de 
cours 616mentaire oil la methode de representation graphique par les 
stemmas a ete exp6rimentee, la maitresse, pedagogue avertie, n’em- 

ployait pas le mot « stemma », mais invitait les enfants k « dessiner la 
phrase v 

13. — La doctrine proposee, et surtout la methode de representation 
graphique qui en est le corollaire inseparable, ont pour but essentiel 
de saisir la phrase dans toute sa variety et dans toute sa complexity 
vivante. La classe qui s’inspirera de cette doctrine et de cette methode 
devra done avant tout rester vivante. 

14. — Certes la necessity d’une certaine unite a ameny a codifier 
dans quelque mesure les procedys de representation stemmatique. Mais 
on n oubliera jamais que le stemma est un moyen de compryhension 
non un but en lui-myme. 

15- t Tout en veillant a ecarter les disparates inutiles, on aura done 
grand soin de lui laisser toute sa souplesse et toute son aptitude k se 
modeler sur 1’infmie variety de la phrase, et on se gardera surtout de 
le laisser s ossifier sous des formes rigides qui auraient tot fait de rendre 
1 enseignement sterile. il ne faut jamais perdre de vue que sa seule 
raison d ytre est de faire saisir clairement la structure et 1’articulation 
de la phrase. De ce point de vue, un trace nouveau et aberrant, mais 
intelligent et montrant que l’yieve a bien compris l’architecture de la 
phrase qui lui est proposye, prysente, myme s’il n’est pas entierement 

* 0< 7v Xe ’ pIu ! de valeur Educative que l’application mecanique et 
inintelligente d’une formule graphique apprise par coeur. Le stemma 
doit, avant tout, rester intelligent. 

16. D’autre part, la classe doit ytre active. C’est dire que le stemma 
ne doit pas y ytre impose aux enfants comme une verite dogmatique. 

* * ... ^ ^ trouver eux-mymes. A cet effet, 

on envoie 1 un d eux au tableau, on lui fait ecrire la phrase lineaire, et 
on 1 amene a reflychir sur cette phrase et a en deduire le stemma appro- 
prie, en s atta chant h ne rien lui prescrire qu’ii n’ait auparavant trouvy 
par lui-myme. r 
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17. — C’est k cette condition seulement que le stemma deviendra 
pourlui un mode d’expression grammaticale personnel etvivant Par 
ailleurs, cette pratique a- l’avantage de bien montrer sur le tableau 
noir l’opposition entre l’ordre lineaire, represents par la phrase ecrite 
au debut, et l’ordre structural, represente par le stemma. 

18. — Pour appliquer le mSme procede 5 une classe entiere, il y a lieu 
d’utiliser l’ardoise scolaire. Une des mattresses ayant dirige une expe- 
rience pedagogique sur la methode de representation graphique par les 
stemmas a, dans son rapport, attire l’attention sur les avantages pra- 
tiques de cette maniere Afaire. Tandis que l’eleve interroge opere au 
tableau, les autres doivent construire le stemma sur leur ardoise. A un 
signal donne, ils levent tous leur ardoise et la montrent au maitre. 
D’un seul coup d’oeil, celui-ci a tout de suite vu si l’ensemble de la classe 
a saisi et quels sont ceux qui n’ont pas compris. 

19. — Une autre remarque qui a ete faite est que, si les enfants sont 
toujours impatients de construire des stemmas, leur attention flnit 
toutefois par se relacher si les stemmas sont tous de meme forme, c’est- 
&-dire s’il s’agit de stemmas symboliques identiques. 

20. — Les maitres veilleront done a introduire dans les phrases qu’ils 
soumettront k la sagacity des sieves de petites vari antes qui, sans 
voiler les faits essentiels qu’ils se proposent de faire comprendre, auront 
pour effet d’entretenir l’interet des eleves et de maintenir leur esprit 
en 6 veil. 

21. — Les variantes de cette nature auront en outre l’avantage de 
couper l’herbe sous les pieds des paresseux qui seraient portes k se fier 
k l’absolue uniformite des stemmas pour se dispenser de r£flechir. 

22. — Ainsi con<ju, le stemma peut etre non seulement un moyen 
d’intelligence de la structure grammaticale, mais aussi un moyen de 
controle rapide et efficace. L’61eve qui aura rendu compte stemmati- 
quement d’une fa$on satisfaisante d’une phrase un tant soit peu 
complexe aura par 1& administre une preuve qu’il l’a r6ellement com- 
prise, infiniment plus probante que le verbiage pedant et trop souvent 
vide que mettent k sa disposition les moyens classiques de l’anafyse 
grammaticale et de l’analyse logique. On imaginerait fort bien que ces 
deux instruments de torture puissent &tre remplaces aux examens par 
une simple analyse stemmatique (cf. ch. 3, § 13) qui repondrait bien 
mieux que ces proc6des barbares k l’office que 1’on attend d’eux. 

23. — II est facile egalement d’imaginer les services incommen- 
surables que la methode stemmatique pourrait rendre en lexicographic. 
Au lieu d’ordonner les faits de vocabulaire dans un ordre plus ou moins 
alphabdtique, combien les dictionnaires gagneraient en clart6 et seraient 
plus faciles k consulter avec quelque chance d’y trouver ce qu’on y 
■cherche (et Ton sait combien le succes est rare en cette matierel), s’ils 
exposaient la matiere en ordre stemmatique (cf. ch. 122, §§ 9 et 10). 
II serait par exemple facile d’admettre une fois pour toutes auquel des 
deux nucleus devraient par definition 6tre toujours classees les expres- 
sions comportant k la fois un regissant et un subordonn^. Soitl’expres- 
sion avoir le droit , y a-t-il lieu de la chercher sous le regissant avoir 
ou sous le subordonne droit ? Si on en convenait une bonne fois, on evi- 
terait de longues recherches aux deux endroits. Bien entendu, le prin- 
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cipe une fois admis devrait &tre generalist et valoir par exemple egale- 
ment pour les expressions comportant un substantif et l’adjectif qui lui 
est subordonne : bon droit. 

24. — II semble qu’il y aurait interet k classer toutes ces expressions 
au subordonne, car, les subordonnes ttant plus varies, la matiere k 
ordonner serait par lh-m&me repartie entre des articles plus nombreux, 
de sorte que chacun de ces articles serait ainsi moins long et que Pen- 
semble y gagnerait en brievete. De meme que avoir le droit devrait etre 
cherche sous droit, bon droit devrait figurer k Particle bon , (cf. ch. 122, 
§§ 9 et 10). 

25. — La mfcthode d ’exposition de la doctrine prtconisee sera 
constitute essentiellement par l’ordre dans lequel les faitsseront presen tes. 

26. — II va de soi que l’ordre theorique, logique et fondt en raison, 
qui a ttt adoptt dans les pages qui precedent, ne saurait convenir pour un 

enseignement pratique a des enfants. 

27. — Certes, le principe a respecter en bonne ptdagogie devant 
etre celui de la complexity croissante, il y a lieu de commencer par 
les phrases et les stemmas les plus simples. 

28. — Mais a partir d’un certain moment, il est possible de dtvelopper 
le scheme acquis dans difftrentes directions. Il serait alors maladroit 
d’epuiser une de ces directions avant de passer aux autres, comme dans 
l’expost thtorique ci-dessus. 

29. — Pratiquement, il y a lieu de pousser k la fois et petit & petit 
dans toutes les directions, en passant constamment de l’une a l’autre, 
de fagon k arrondir insensiblement le cercle des faits plus compliques 
qui viennent se ranger autour du scheme central simple. En un mot, 
on commencera par ttablir une phrase simple, puis on fera la boule 
de neige. 

* 

30. — A cet effet, le maitre n’aura, pour prtparer sa classe, qu’h 
ordonner dans l’ordre de complexitt croissante les stemmas symbo- 
liques qui seront Parmature de son cours. Avec un peu d’habitude, 
il pourra ensuite se fier a son imagination et improvisera dans le feu de 
la classe autant d’exemples qu’il sera n^cessaire pour que la notion 
enseignee soit bien saisie. 

31. — Aussi bien le maitre sera-t-il souvent amene k modifier son 
plan au fur et k mesure des peripeties de la classe et des tribulations de 
la phrase d’oh il sera parti. Il se rendra vite compte que son enseigne- 
ment sera d’ autant plus profitable qu’il saura mieux suivre les fluctua- 
tions et les remous de l’esprit de ses sieves, et que son rdle est de les 
canaliser, non de les paralyser. 

32. — De ce point de vue, il devra mediter la formule : « Le maitre 
propose, l’eleve dispose ». Tout en maintenant bien entendu son autorite 
et sa haute direction, il aura parfois avantage a suivre le plan que lui 
soufflera l’int6r§t manifesto par les eldves, interet qu’il est parfois 
si difficile de provoquer qu’il ne faut pas manquer d’en profiter quand 
il s’etablit de lui-meme. 


44 
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33. — Pratiquement, le maitre verra qu’il aura rarement k 6voquer 
lui-meme les problemes. II n’aura qu’a attendre qu’ils se posent a l’esprit 
des eleves, et k saisir alors 1’ occasion de leur fournir la reponse desirSe. 
II veillera seulement k reporter k plus tard les questions dont la reponse 
ne saurait etre saisie par les eleves au point ou ils en sont. 


CHAP IT RE 277. — Programme d’6tude de la syntaxe structurale 


1. — -La syntaxe structurale englobe toute la grammaire. Ce serait 
done une erreur pedagogique que de vouloir l’enseigner d’un coup aux 
sieves. II faut, comme pour la grammaire traditionnelle, proceder par 
petites doses, et s’assurer qu’une notion est parfaitement comprise et 
solidement acquise avant de passer a la suivante. 

2. — D’ou la necessity d’un programme portant l’indication de l’ordre 
le mieux adapte k l’acquisition des principes de la syntaxe structurale 
dans l’enseignement. On trouvera ci-apres une esquisse de programme 
indiquant une progress Ion -type reguliere \ 

3. — La matiere a enseigner a ete repartie entre six degres succes- 
sifs. Un tableau preliminaire (cf. ci-dessous, § 6) fournit la concordance 
de ces degres avec les classes des ecoles primaires, des lycees, et des 
Centres de Formation Professionnelle. 

4. — On notera toutefois que, depuis que le Diplome d’Etudes 
Primaires Preparatoires a pour effet d’ecremer les ecoles primaires au 
profit des etablissements secondaires apres le cours moyen, les classes du 
second cycle qui remplacent l’ancien cours superieur sont, dans le pri- 
maire, tres sensiblement plus en arriere que les classes correspondantes 
du secondaire. II y a lieu de tenir compte de ce decalage pour appr6cier 
sainement les possibility limitees de l’enseignement grammatical dans 
le second cycle. Les questions prevues y seront abordSes avec beaucoup 
de circonspection. Les plus difficiles pourront etre carr^ment laiss^es 
de cot6. 

5. — Enfin nous n’indiquons, pour chaque degr6, que les nouvelles 
questions k traiter. II est bien Evident que cela ne dispense nullement 
les maltres de revenir, et souvent, sur les notions ant6rieures, a fin d’en 
contrdler l’acquisition et d’en entretenir la connaissance. 


1. Ce programme a 6tabli gr&ce 6 l’aimable concours de plusieurs mattres 
de l’enseignement primaire et primaire superieur : Mademoiselle Paravisol, 
ancien professeur k l’Ecole Normale d’lnstitutrices de Montpellier, Mademoiselle 
Touret, professeur k 1’Institut de Formation Professionnelle dTnstitutrices de 
Montpellier, Mademoiselle Champsaur, ancienne institutrice k l’Ecole Annexe 
de l’Ecole Normale d’lnstitutrices de Montpellier, et Monsieur Hortala, insti- 
tuteur k l’Ecole d’ Application de Montpellier. Qu’ils soient remerctes ici de leurs 
prdcieux conseils, qui, puis6s dans une profonde connaissance des enfants et dans 
une grande competence pedagogique, et remarquablement concordants dans 
1’ ensemble, ont servi de base k l’eiaboration du programme ci-aprfes. 
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6. — Tableau de concordance des classes. 


Etablissements 

d’enseignement 

primaire 

Etablis- 

sements 

d’ensei- 

gnement 

secondaire 

Centres 

de 

Formation 

Profes- 

sionnelle 

Age 

des 

enfants 

Degrd 

Cours 

Aementaire : 
l re annee 

Dixieme 

Premiere 

7 a 8 ans 

Premier 

2 e ann6e 

Neuvieme 


8 & 9 ans 

Deuxieme 

Cours moyen : 
l re ann6e 

Huitieme 

ann6e 



2 e annee 

Septieme 



Quatrieme 

Diplome 
d’Etudes 
Primaires 
Preparatoires 
(D.E.P.P.) 
Second cycle 
(Ancien cours 
superieur) 
l re ann6e 

I 

1 

Sixieme 

Deuxieme 

11 k 12 ans 

Cinquieme 

2 e annee 

Cinquieme 

annee 

12 k 14 ans 

Sixieme 

Certificat 

d’Etudes 

(C.E.) 






PROGRAMME 

7. — Premier degrA 

Stemma : 

Phrase k un actant, k deux actants, k trois actants. 

Adjectif 6pithete. 

8. — Deuxieme degrA 

Circonstant : 

Nucleus. — Nucleus jumelA — Temps composes. — Adjectif attribut. 
Jonctions avec jonctif. — Jonctifs. — Triangle. — Losange. 
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9. — Troisieme degre. 

Connexion : 

Adverbe subordonne de l’adjectif. 

Especes de mots. — Mots pleins et mots vides. — Quadrilatere de 
base. 

Symboles. — Stemma symbolique. 

Jonction sans jonctif. 

'T^ translation. — Quelques translations du premier degre simples 
tres faciles des types 0 > A et 0 > E. 

10. — Quatrieme degre. 

Valence et actants. — Voix active, passive, reflechie et reciproque. 
Mots-phrases. 

Phrase a deux actants avec inversion lineaire. 

Verbe sans actants. 

Apposition. — Apostrophe. 

Plexus, 

Translation avec translatif. — Transferende, transfere, translatif. 
Translation du premier degre simple des types A >0,1 >OetI >A: 
pronom, infinitif, participe. 

Translation du deuxieme degre simple de type I > O : completives. 
Translation de type I > E (temporelle avec « quand » seulement). 
Translation de type I > A. — Antecedent. — Accord du participe. 


11. — Cinquieme degre. 

Anaphore et anaphoriques. 

Mots-phrases. 

Phrases comparatives. — Phrases bifides. 

Translation I > A et I > E : adjectif verbal et gerondif. 

Translation attenuee : article, indice personnel. 

Translation figee : derivation et composition. 

Translation sans translatif. 

Translation du deuxieme degre. — Classification des subordonnees. 
Translation de type I > A. — Le relatif. — Sa nature complexe. — 
Determinatives et explicatives. 

Translation de type I > E (subordonnee conditionnelle avec « si » 
seulement). 


12. — Sixieme degr£. 

Incises. 

Interrogation et negation nucleaires et connexionnelles. 

Bifidit6 double. — Affectation reservee. 

Translation du premier degre complexe : inversee, double, multiple. 
Translation du deuxieme degre simple de type I > O. — Style direct 
et indirect. — Interrogation directe et indirecte. 

Translation du deuxieme degre multiple. 

Translation des mots-phrases. 

Variation du nombre des actants. — Voix factitive. — Voix recessive.- 
Verbes essentiellement ou accidentellement reflechis. 
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CHAPITRE 278. — Conclusion. 


1. — Arrive au terme de cet ouvrage, 1’ auteur eprouve quelque 
angoisse en considerant retrospectivement rantinomie qui existe entre 

les proportions volumineuses qu’a pris son livre, et l’exigu'ite de 

la matiere traitee. 

2. — N’est-ce pas en effet une derision, apres avoir convi6 le lecteur 
k lire ce que l’auteur ne saurait honnetement intituler que des Elements 
de syntaxe structurale, de lui imposer la lecture d’un volume comprenant 
sept cents pages et environ trois cents chapitres? 

3. — Rien n’est cependant plus conforme k la realite que cette dece- 
vante constatation. L’auteur est le premier & le reconnaitre. 

4. — II est malheureusement vrai que malgre la longueur de son 
ouvrage, l’expose des faits, sur lesquels est fondee la doctrine structurale 
qu’il a voulu degager de ceux-ci, est lamentablement incomplet. 

5. — Si l’auteur voulait invoquer une excuse envers le lecteur, il 
la chercherait dans l’ampleur meme du sujet auquel il a eu la temerity 
de s’attaquer. 

6. — Tout d’abord, aucune langue n’a ete exclue en principe de cet 
expose. Et si toutes n’ont pu etre scrutees avec la minutie qu’eut sou- 
haitee l’auteur, ce n’est pas parce qu’elles ne lui ont pas paru a priori 
presenter autant d’interet que les autres, mais parce que son informa- 
tion n’a pu, malgre tous les efforts d’une existence entiere, embrasser 
la prodigieuse diversite du materiel linguistique dont il eftt souhaite 
faire etat. Il est evident que les faits syntaxiques examines ne repre- 
sentent qu’une minime partie de ceux qui doivent se presenter dans 
l’ensemble des langues du monde. 

7. — Aussi bien ne saurait-on, si linguiste que l’on soit, etre spScia- 
liste de chacune des langues dont on peut etre amene k faire etat au 
cours d’une etude de linguistique generale. 

8. — L’auteur prie done le lecteur de bien vouloir lui accorder toute 
son indulgence pour les donnees ou les faits qui ne manqueront pas, 
malgre tout le soin qu’il a apporte a son travail, de se reveler inexacts 
ou imprecis k l’examen du specialiste. 

9. — C’est qu’il y a quelque peu antinomie de principe entre le 
linguiste specialiste et le linguiste general. Le linguiste general fera 
oeuvre d’autant plus utile qu’il reussira a embrasser le plus grand nombre 
de langues. Mais il est fatal que, plus ce nombre est grand, moins il lui 
soit rest6 de loisir pour se specialiser dans chacune des langues etudi6es. 
Le lecteur voudra bien considerer que tout ce que l’oeuvre peut gagner 
en raison de l’etendue de l’horizon du linguiste, elle le perdra forc6ment 
dans le detail de sa specialisation. 

10. — D’autre part, l’auteur n’a voulu connaitre en principe aucune 
limitation des faits de syntaxe structurale et il s’est loyalement efforc£ 
de les englober dans son expose, quelle que soit leur nature et le systeme 
syntaxique de la langue k laquelle ils sont empruntes. 
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11. — Or s’il a du a son grand regret constater l’impossibilite mat6- 
rielle qu’il y a k dominer la structure des plusieurs milliers d’idiomes 
qui sont paries sur notre planete et dont il n’a reussi a connaitre suffisam- 
ment, pour l’objet qu’il se propose, qu’une infime minorite, a plus 
forte raison est-il contraint d’avouer humblement l’incapacite dans 
laquelle il a ete d’ examiner d’une fa^on exhaustive les faits de syntaxe 
structurale qui lui etaient presentes ne fut-ce que par une seule langue. 

12. — Aussi souhaite-t-il ardemment de trouver parmi ses lecteurs 
des successeurs soucieux de continuer son oeuvre et de mener k bien 
l’ambitieux pro jet que la limite des forces humaines ne lui a pas permis 
de realiser pleinement. 

13. — Il forme le voeu qu’il se trouve parmi ses continuateurs quelque 
Pic de la Mirandole capable de discuter avec pertinence en syntaxe 
« de omni re scibili et de quibusdam aliis ». 

14. — Mais k defaut de cet oiseau rare dont la complication et la 
diversity des donnees actuelles de la linguistique comme de toute science 
ne permettent guere d’esperer l’6closion pour des hommes modernes 
auxquels le dur contact de la realite a appris a etre moins presomptueux 
que leurs ancStres de la Renaissance, il est permis d’esperer que la typo- 
logie structurale reussira a se constituer grace aux efforts conjugues des 
meilleurs esprits linguistiques. 

15. — Dans la mesure oil l’auteur a reussi k apporter sa modeste 
pierre au futur Edifice de la syntaxe structurale, qu’il lui soit permis de 
leguer aux successeurs qu’il espere avoir dans la voie dans laquelle il 
s’est lui-meme engage, quelques recommandations qu’il considere comme 
essentielles. 

16. — Comme tout savant mesurant, sur le declin de son existence, 
1’evolution qu’il a parcourue depuis sa jeunesse, il lui est souvent arrive 
de dire ou de penser : « si j’avais su, quand j’ai commence la linguistique, 
ce que je sais maintenant ! » Qu’il lui soit permis d’indiquer k ses conti- 
nuateurs eventuels l’apodose appelee par cette mSlancolique protase. 
Il sera heureux si cette apodose peut constituer k leur profit un precieux 
conseil. 

17. — L’auteur doit d’ailleurs dire qu’il ne regrette pas egalement 
toutes les directions dans lesquelles il s’est trouve engage. En particulier 
il conserve un souvenir reconnaissant k ceux de ses maitres en linguis- 
tique qui, faisant alors comme il le fait aujourd’hui leur examen de cons- 
cience linguistique, en ont tire a son profit l’enseignement suivant : 
« Pratiquez r6ellement les langues dont vous parlez et ayez en une 
connaissance qui ne soit pas seulement livresque. Parlez les langues 
etrangeres ! » L’auteur a cru devoir suivre cet excellent conseil en donnant 
une large place dans son acquisition des langues etrangeres a la methode 
directe, qu’il s’est m6me efforce d’utiliser dans la mesure du possible 
pour son 6tude des langues anciennes K 

18. — Mais il est des ambitions linguistiques que les n6cessit6s de 
sa carriere universitaire ne lui ont pas permis de realiser et dont il croit 
devoir tirer une recommandation instante k ses successeurs Eventuels. 


1. Cf. Lucien Tesniere : Pour prononcer le grec et le latin, Paris, Didier, 1941. 
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19. — Les limitations auxquelles se heurte tot ou tard le syntacticien 
de syntaxe generale sont dues en grande partie a ce que les linguistes 
susceptibles d’arriver a cette vue generale de la syntaxe sont dans une 
beaucoup trop forte proportion des specialistes d’une seule langue et 
en general d’une langue indo-europeenne. « Timeo hominem unius 
linguae ». 

20. — Leur horizon linguistique et particulierement syntaxique se 
trouve ainsi retreci des l’abord d’une fagon qui est grosse d’inconve- 
nients. L’horizon linguistique du linguiste qui n’etudie que le fran^ais 
se trouve, k quelques tres rares exceptions pres, confine au seul fran^ais, 
dont cet horizon limite ne lui fournit souvent meme pas les moyens de 
comprendre la reelle originality syntaxique du frangais. Le romaniste 
est trop souvent arrete par un rideau de fer linguistique des qu’il fran- 
chit les limites du monde roman et latin. Le germaniste ne sort guere 
davantage du monde germanique ou il reste confine. L’indo-europeani- 
sant lui-meme, fern d’indo-europeen, a trop tendance a ne voir, dans 
toutes les langues indo-europeennes avec lesquelles il opere, que la mino- 
rity des faits qui peuvent etre attribues a l’indo-europeen, et il laisse trop 
deliberement de cote tous les faits qui relevent d’une Evolution vers une 
typologie non indo-europeenne. 

21. — On ne saurait trop recommander aux jeunes linguistes desi- 
reux de faire de la syntaxe generale de ne pas manquer une occasion 
d’elargir leur horizon linguistique, et d’ouvrir par la, des l’abord, leur 
esprit syntaxique en donnant, chaque fois qu’ils en ont l’occasion, 
toute leur attention aux faits de syntaxe de type « allogene ». 

22. — L’auteur, qui a eu lui-meme cette constante preoccupation, 
ne saurait assez dire ce qu’il doit en formation syntaxique a des langues 
de typologie aussi aberrante par rapport k ce que l’on est accoutume 
de voir en linguistique orthodoxe que le sont le bas-breton et le copte. 
Ces deux langues, pour ne citer qu’elles, lui ont permis des observations 
syntaxiques infiniment plus fecondes que les langues slaves, au milieu 
desquelles sa carriere universitaire l’a appele k evoluer, mais auxquelles 
il n’a jamais trouve un grand interet syntaxique, parce qu’elles ne sont 
le plus souvent qu’une replique mediocrement interessante, du point 
de vue de la syntaxe, de la typologie indo-europOenne. 

23. — Parmi les langues vers lesquelles il a toujours 6t6 attirO syn- 
taxiquement et qui sont toujours restees pour lui une terre promise 
dans laquelle il ne lui a jamais 0t6 donne de pOnOtrer aussi avant qu’il 
l’eut souhaite, l’auteur recommandera k ses eventuels continuateurs 
l’Otude de langues d’une typologie aussi differente de celles que l’on 
enseigne commun6ment en France, telles que le basque et le georgien, 
auxquelles il y aurait sans doutelieu d’aj outer les langues caucasiques 
et les langues des Peaux-Rouges d’Amerique. 

24. — Le syntacticien qui aborderait des sa jeunessel’Otudedu basque 
par exemple, et qui parviendrait a acquerir la connaissance pratique de 
cette langue, k s’adapter k la typologie basque, si differente de celle du 
frangais, a penser ainsi reellement en basque, y gagnerait la possibility 
de confronter & chaque instant la typologie du fran^ais et celle d’une 
langue tres ancienne et que l’on est en droit de presumer comme Otant 
un des derniers representants k notre epoque d’une typologie qui est 
peut-etre fondee sur une mentality « prelogique », c’est-a-dire sur une 
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fagon de penser et de structurer la phrase qui a 6te remplacee aujour- 
d’hui par une mentalite et par une typologie totalement differentes. 

25. — On voit immediatement tous les avantages qu’il y aurait pour 
le syntacticien capable d’operer en meme temps sur les deux typologies, 
et d’en instituer la comparaison directe. 

26. — C’est le bonheur que, pour terminer, l’auteur souhaite 5 ses 
continuateurs. II regrette de n’avoir pu y parvenir pleinement lui-meme 
en raison des exigences de sa carriere universitaire et des obligations 
professionnelles auxquelles il a ete soumis, et qui ne lui ont pas laisse 
le loisir de se consacrer entierement a la syntaxe. II s’en excuse aupres 
de ses lecteurs sur la brievet6 de l’existence humaine. « Ars longa, vita 
breuis ». 



PETIT LEXIQUE 
DE SYNTAXE STRUCTURALE 


En plus du manuscrit des Elements le Professeur Tesiiifere avait 
laisse un important fichier (environ 5.000 fiches) s’y rapportant, et. 
reprenant notamment tous les exemples cites. 

En attendant que sa verification puisse 6tre compl6tee nous 
croyons utile de terminer ce volume par un « Lexique » renfermant 
les principaux termes auquel 1’auteur a donne un sens particulier dans 
les Elements comme dans son Esquisse d'une Syntaxe strudurale (Paris 
1953). 

En raison du nombre des chapitres, et du caract&re tr&s m6tho- 
dique de l’expose, la lecture attentive de la « Table des Matures » 
fournit les elements d’un veritable Index. C’est pourquoi nous n’avons 
pas repris dans le present « Lexique » les elements de la terminologie 
— grammaticale ou linguistique — traditionnelle en tant que rubriques 
(adverbes, mots, pronoms, etc...). On les y trouvera seulement pour 
renvoyer a des notices « structurales ». 

Regies suivies dans le « Lexique » : 

1. Les chiffres renvoyent aux pages du present volume. 

2. Les mots definis (places en rubriques) sont imprimes en caracteres 

italiqu.es, et les pages oil on trouvera leur definition en chiffres 
gras. Les chiffres en italique renvoyent aux chapitres — ou 
aux groupes de chapitres — qui traitent de la notion definie. 

3. En plus des definitions le present « Lexique » signale les caracteres 

les plus importants soulignes par l’auteur & propos des notions 
defmies. 

Representations symboliques utilisees dans les Elements (voir 

p. 64). 

o = Substantif i = Verbe 

a = Adjectif e =* Adverbe 
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Actants (subordonnes du verbe qui, k un titre quelconque, participent 
k 1’ action) : 102 . 

— leur nombre et leurs especes : 105-115. 

— parfois difficiles a distinguer des circonstants : 127-129. 

adantielles (propositions) = subordonnees resultant d’une translation 
(double) I > 0 : 547 . 

Adjectifs : 

— generaux [tel, mon] et particuliers : 68-71. 

— attributes = de qualite [rouge] et de quantite [deux] : 68-71. 

— de rapport = personnels [mon] et circonstanciels [ce...ci] : 68-71. 

Agglutination (processus de soudure de deux mots) : 27 . 

— dans les mots composes, les temps composes et les verbes en 
conjonction preverbale i 27-28. 

— processus oppose a Vautonomie : 28. 

— et classification des langues : 31. 

— a pour effet de transformer les prepositions en prefixes et les 
postpositions en suffixes (ou desinences) : 378-380. 

anacatadidgmes (phrases) = doublement bifides : 349-351. 

anadidymes (phrases) = bifides par leur fin : 347 . 

Anaphore (double connexion s6mantique, dont une s’ajoute k la con- 
nexion structural) : 85 , 85-91. 

anaphoriques (mots auxquels aboutissent les deux connexions de V ana- 
phore) : 89 — substantifs, adjectifs, verbes, adverbes : 85-91. 
Element anaphorique de pronom personnel : 564-567. 

— et projection d’ actants et de circonstants : 172-176. 

— caractere des anaphoriques dans la translation I > A : 561 . 

— disjonction de l’element anaphorique et de l’element translatif : 
570-573. 

anontif (3® personne du verbe) : 117 . 

antiontif (2® personne du verbe) : 117 . 

Autonomie (caractere des mots oppose a V agglutination) : 28 . 

— et caractere constitutif des mots : 56. 

autoontif : (l r ® personne du verbe) : 117 . 

avalents (verbes) = sans actants, dits « impersonnels » : 239-240. 

bifides (phrases) = catadidymes, anadidymes , anacatadidymes et k 
comparaison : 346-354. 

catadidymes (phrases) = bifides par leur debut : 347 . 

catigorique (contenu) ==' base de classification des « mots pleins », 
particuliers et generaux : 61. 

— concerne notamment la distinction « substance/proc&s » : 61. 

Circonstants (subordonnes du verbe qui indiquent les circonstances de 
Taction : temps, lieu, mantere, etc...) 102 , 
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— leur ordre et leur position (par rapport aux actants ) : 127-129. 

circonstancielles (propositions) = resultant de la translation I > E : 
547, 582. 

composites (methode des mots) consiste a utiliser l’indication semantique 
des elements pleins (d’un verbe par ex.) pour definir la fonction 
des Elements vides (duree, repetition, habitude...) : 91-94. 

Connexion : 11 . 

— par rapport a la phrase et k la proposition : 11. 

— par rapport k fonction : 39. 

connexionnel : caractOre de 1’ interrogation : 203-215 ; de la negation : 
218-221 ; de certains forclusifs : 221. 

constitutif (caractOre des mots susceptibles de former nceud) : 56 . 

— opposO k subsidiaire : 56. 

— caractere correlate de Yautonomie : 56. 

DiatMse (sens dans lequel Taction exprimee par un verbe s’exerce 
d’un actant vers un autre) : 242. 

— active, passive, rOflOchie, rOciproque : 242-251. 

— causative [« factitive » en allemand] consiste k augmenter d’une 
unitO le nombre des actants d’un verbe : 260-272. 

— recessive (diminue d’une unite le nombre des actants) : 272. 

discordantiel (indice « ne ») comme element de negation ; utilise aussi 
aprOs comparatif d’inegalitO et les verbes exprimant une crainte, 
une precaution ou un empechement : 224-227. 

divalents (verbes) = a deux actants, dits « transitifs » : 242-243. 

Exprimende (sens de Y exprime) : 35 . 

Fondion(s) : 

— nodale et subordonnees : 39. 

— nodale et semantique du nucleus : 46. 

— strudurale du nucleus dissocie (= morpheme) : 47. 

— sOmantique du nucleus dissocie (= semanteme) : 47. 

— et categories (grammaticales) : 49-50. 

— jondive , translative et indicative des « mots vides » : 80-85. 

Forclusifs (indices de negation) : 227-231. 

— nucleaires = mots generaux, negatifs [rien, personne, jamais..] 

— connexionnels = [pas, point, etc...]. 

Genre (distinction du) : 

— dans les substantifs personnels et le verbe : 120-122. 

Indices (substantivaux et verbaux) : 

— leur fonction gOnerale : 84-85 , 395-397. 

— personnels sujets et regimes : 131-137. 

— agglutines au verbe dont ils dependent (pronoms affixes) : 136. 

— Equivalents des dOsinences verbales : 137-143. 

— exprimant le rapport de Taction au locuteur : 143, 
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Jondifs (« mots vides » ayant pour fonction, d’unir entre eux les « mots 
pleins » ou les noeuds qu’ils torment) : 80 , 81-82. 

— de mots et de phrases ( antinomiques et dialediques) : 332-336. 

— adjondifs [et, ni] et disjondifs [ou] : 332. 

Jondion : consiste a ai outer entre eux des noeuds de meme nature : 

323. 

— distinguee de la composition : 329-330. 

— pariielle (phrases bifides ) : 346-354. 

— anaphorique = de nature semantique (incises) : 355-356. 

— double (celle d’un meme nucleus k deux regissants indbpen- 
dants) : 354-358. 

Langues (classification des) : 

— centripdes et centrifuges (ordre accusi ou mitigi) : 23. Classi- 
fication typologique : 32-33 (et carte 5 la fin du volume). 

— leur communaute d’origine ou de structure : 29. 

— isolantes, agglutinantes et flexionnelles : 30-31. 

— polysynthetiques : 31. 

Marquants (morphologiques) : 36 ; leur nature , leur ordre et leur adhe- 
rence : 36 ; leur absence dans certains faits de syntaxe : 36-37 ; 
leur rapport avec les « mots pleins » et les « mots vides » : 54. 

— jondifs et translatifs : 80. 

— analytiques et synthetiques de la diathese causative : 266-270. 
modales (propositions) = transferees en adverbes de maniere : 263. 
monovalents (verbes) — a un actant, dits « intransitifs » : 240-241. 

Mots-phrases (ou Phrasillons) : 94-99. 

— analysables semantiquement, mais non structuralement : 95. 

— anaphoriques : 97. 

— logiques et affedifs (classification) : 97-99. 

« Mots pleins » : substantifs, adjectifs, verbes, adverbes : 61-79 . 

« Mots vides » : conjonctions (coordination et subordination), pronoms 
relatifs, prepositions, articles, verbes auxiliaires, preverbes 
vides, terminaisons grammaticales, indices personnels verbaux : 
80-85. 

Nceud [structural] = ensemble constitub par le regissant et son — 
ou ses — subordonne(s) : 14, etc... 

— central (commandant tous les subordonnes de la phrase : 15. 

— verbal : 15, 100-144. 

— substantival : 15, 100, 144-181. 

— adjectival : 15, 101, 181-186. 

— adverbial : 15, 101, 186-190. 

Nombre (distinction du) : 

— dans les substantifs personnels et le verbe : 122-125. 

nominale (phrase) = phrase attributive ou les substantifs dependent 
des adjectifs-verbes : 156. 

— distinguee de la phrase substantivale : 177-181, 
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nucleaire (mono-, bi-, multinucleaire ) 

— caractere de Interrogation : 192-203 ; de la negation : 217-218. 

— caractere de certains forclusifs : 227 . 

Nucleus ( Noeud structural et elements dont le nceud est le support 
materiel... elements semantiques) : 45. 

— et racine : 45-46. 

— dissocie (fonction structural et fonction semantique assurees 
par des mots distincts) : 47 ; dans la phrase a verbe « 6tre » : 
160. 

— mixte (division bipartite) dans la translation : 372. 

Personnes (distinction des) : 

— dans les verbes par agglutination d’un substantif ancien actant 
137-141. 

— second actant postpose dans la « conjugaison objective » : 141-143. 

— absente dans les pronoms et adjectifs personnels de certaines 
langues (« reflechi » commun) : 247-248. 

Postposition (position du translatif apres la transferende) : 377. 

Preposition (position du translatif avant le transferende) : 377. 

Pronom (adiedif employe en fonction de substantif, cad. transfere du 
substantif) : 66. 

quantitatives (propositions) = transferees en adverbes de quantite : 608 . 

Regissant (terme superieur de la connexion) : 13 

— forme le noeud avec un — ou plusieurs — subordonne(s) : 13. 

semantique (adj.) ...oppose a structural 

— criterium de distinction des « mots pleins » et « mots vides » : 58 

— caractere de la connexion et de la. fonction representees par 
Vanaphore : 85-91, 355-356. 

Stemma (ensemble des traits de connexion) : 15. 

— et ordre structural : 16. 

— reel et virtuel 64-65. 

— abrege et developpe : 160. 

Structure. 

ordre structural (celui des connexions) : 16. 

— et ordre lineaire (chaine parlee ) : 18, 19-20. 

— des langues (centripd.es et centrifuges) : 22-24. 

Structure et fonctions : 39-40. 

— et sens ; plan structural et plan semantique : 40-48. 

Independance du structural et du semantique dans la translation : 
366, 612. 

Subordonne (terme inferieur de la connexion) : 13 ; ne peut dependre 
que d’un seul regissant : 14 ; determine le regissant dans l’inci- 
dence semantique : 43. 

Subsidiaire (caractere des mots opposes aux constitutifs) : 56. 
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Substantifs 

— generaux (sans parall61isme avec aucun adjedif ) : interrogatifs 
[qui ?, quoi ?], negatifs [personne, rien], personnels [moi], inde- 
termin^s [quelqu’un] : 67 . 

— particuliers = propres et communs : 67 . 

Transfirt (mot qui a subi la translation) : 367 . 

TransfSrlme — Element du pronom relatif auquel incombe la fonction 
translative : 561 . 

Trans firende = (mot tel qu’il se presente avant d’ avoir subi la transla- 
tion) : 367 . 

Translatifs (« mots vides » ayant pour fonction de transformer la cate- 
gorie des « mots pleins ») 80 , 82-83. 

— marquants morphologiques eventuels de la translation : 367 . 

— du premier degre — prepositions : 386-387. 

— du deuxieme degre — conjonctions de subordination : 386-387. 

Translation = consiste a transferer un « mot plein » d’une categorie 
grammaticale dans une autre : 364 . 

— du premier degre = entre Elements de meme « etage » syntaxique : 

386 . 

— du deuxUme degre — lorsqu’un nceud regissant est transfer i 
en une esp^ce de mot jouant un role de subordonne dans un 
autre noeud regissant hierarchiquement superieur : 386 . 

— formelle (sans effet sur l’etat syntaxique de transferende) : 
388-389. 

trivalents = verbes a trois actants , pouvant comporter deux passifs : 
255-258. 

Valence (ou Voix) nombre d ’actants qu‘un verbe est susceptible de 
rigir : 238 . Verbes avalents, monovalents, divalents , trivalents : 
239-258. 



Addenda et Corrigenda 

p. 136, § 20. Les differences de transcription que Ton constate dans 
ce paragraphe, viennent de ce que cette phrase ne nous a 6t6 
conservee que dans une transcription en lettres grecques (Mtth., 
27, 46 = Me., 15, 34). II n’etait pas utile au propos de L. Tes- 
niere que l’original arameen ait ete transcrit apres restitution. 
A ce sujet, voir, entre autres : Lagrange, Evangile selon St-Marc, 
Paris 1911, p. 405. 

p. 391, § 18. Les Hebreux suivaient en cela la coutume de l’Ancien 
Orient. En Mesopotamie, par exemple, une oeuvre prenait pour 
titre les premiers mots par lesquels elle commen^ait. Le pofcme 
babylonien de la creation s’appelait Enuma elis , litt. : « quand 
en haut ». On voit combien le procede etait etendu. 


25 

16 

25 

17 

54 

29 

70 

52 

72 

60 

72 

61 

113 

104 

113 

109 

156 

150 



151 

— 

154 

317 

242 

635 

359 

642 

356 


Errata des stemmas 

lire wajjibhra ’ Slohlm 'et ha adham 

lire Kaya et non kaja. 

lire 6u et non cu — tshin et non tshin. 

lire yefi et non yen. 

lire tamet et non iamet 

lire bara’ et non bara’ — ssamalm et non ssamaim 
lire oTqa et non oTca. 
lire klv et non kiv 

lire (xlxpov et non pirpov 
lire spectator et non spedater 
lire it au-dessus de arriva. 

R^tablir esprits et accents, qui sont tomb6s dans le 
stemma, d’aprfcs la phrase complete, donnee dans Tordre 
lin^aire, p. 633. 
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ERRATA 


Pages 

Lignes 

VIII 

5 

XII 

derniere 

XIX 

6 

— 

17 

XX 

avant-derniere 

XXI 

n° 104 

XXII 

n° 149 

— 

n° 171 

XXV 

n« 321 



n° 322 

XXVII 

avant-derniere 

21 

11 de la fin 

24 

6 de la fin 

30 

11 

31 

§ 10, 1. 2 

35 

§ 11, 1. 3 

48 

§ 3, 1. 2 

51 

§ 8, 1. 2 



§ 8, 1. 4 

59 

§ 11, 1. 1 

85 

§ 2, 1. 1-2 

— 

§ 2, 1. 3 

92 

§ 8, 1. 9 

— 

§ 10, 1. 4 

96 

1. 5 

— 

§ 17, 1. 8 

97 

§ 9, 1. 1 

98 

§ 19, 1. 3 

105 

§ 20, 1. 1 

113 

stemma 104 

— 

stemma 107 

114 

§ 17, 1. 2 

— 

§ 18, 1. 1 

— 

§ 18, 1. 2 

116 

1. 4 

150 

note, 1. 6 

153 

note, 1. 3 

219 

§ 5, 1. 7 

— 

§ 7, 1. 8 

235 

§ 20, 1. 4 

246 

§ 1, 1. 1 

268 

§ 8, 1. 3 

284 

§ 3, 1. 3 

287 

§ 11, 1. 3 

306 

§ 1, 1. 4 

— 

§ 1, 1. 5 


Lire 

introspective 
665 et 64. 
chante 

wajjibhra’ ...ha’adham 
Antoine tombe 
ha-ssamalm 
avez vue hier 
projection actan - 
cielle 
p. 466 
p. 475 
additions 
condere gentem 
oblige de sacrifier 
typologique 
typologique le 
donnee, confisquant 
appeiees 

purement passive 

uniquement 

Tels 

(v. St. 66) le mot 
p&re dont 
repet- . Ce n’est 
doit pouvoir se met- 
tre 

Marcel 

ban 

S’ils se pretent mal 

marquee 

donner 

’et ... we’et 

o" o' 

l’instrumental 

pr6- 

ablatif 

tu (2 e personne) 

difference 

Handvoort 

visto a ... uisto a 

vous ne pas 

la negation anapho- 

rique HeT porte sur 
la diathese refiechie 
un causatif legen 
dont il fait grand 
usage 

d’un prime actant 
dont est fait le proces 

il aboutit (cf. 


au lieu de 

introspectve 
665 et 59. 
chaute 

wajjibra’ ...ha’adam 
Antoine tombent 
ha-ssama m 
avez eue hier 
representation actan- 
cielle 
p. 475 
p. 476 
additons 
conder gentem 
oblige de sactifier 
typlogique 
typologique, le 
donnee confisquant 
appeies 

purement massive 

dniquement 

Tel. 

(v. St. 6)6 e mot 
£re dont 

ripet-dur-. Ce n’est 
diot pouvoir e mettre 

Marchel 

Ban 

S’ils pretent mal 

marques 

donnar 

’eth ... we’eth 

o' o" 

l’instrumentalf 

pre, 

ablati- 

u (2 e personne) 
di erence 
andvoort 
vistoa ... vistoa 
you do not 
la negation anapho- 

rique porte HeT sur 
la refiechie 
un causatif lagen 
dont elle fait grand 
usage 

d’une prime actant 
dont est fait, le pro- 
c6s 

il aboutit 1 ? (cf. 



Lucien TESNlftRE : Elements de syntaxe structurale 


E R R A T A (suite) 


308 

§ 6, 1. 1 

dans sa cage 

sans sa cage 

352 

§ 8, 1. 1 

determiner 

peterminer 

377 

§ 2, 1. 5 

transferende « de » de 
laquelle 

transf6rende « de » la- 
quelle 

380 

§ 3, 1. 6 

laquelle on invite 

laquelle il invite 

382 

§ 8, derni^re ligne 

infinite. » (V. la 

inflnitif (v. la... 

387 

§ 4, 1. 1 

transfer^ 

tansfere 

394 

§ 12, 1. 1 

neo-latines 

latines 

399 

§ 16, 1. 6 

auxiliaire du passif. 

auxiliaire du passe. 

405 

derni^re ligne 

falsifier 
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